«1^ 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


l.l 


m  112.5 


m  |||||22 

2.0 


iâ£ 


1.8 


1.25      1.4    MA 

M 6"     

► 

v: 


6f. 


'él 


à. 


àl 


O 


/, 


/ 


/ 


/À 


Phorographic 

Sciences 
Corporation 


^ 


fV 


<v 


:\ 


\ 


^\^ 


^> 


?»  ^.. 


o^ 


^o' 


<^ 


/'^ 


23  WéST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N. Y.  14580 

(716)  872-4503 


ri? 


c* 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHM/ICMH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadian  Institute  for  Historical  Microreproductions  /  Institut  canadien  de  microreproductions  historiques 


Ai 


Technical  and  Bibliographie  Notes/Notes  techniques  et  bibliographiques 


The  Instituts  has  attempted  to  obtain  the  best 
original  copy  available  for  filming.  Features  of  this 
copy  which  may  be  bibliographically  unique, 
which  may  alter  any  of  the  images  in  the 
reproduction,  or  which  may  significantly  change 
the  usuel  method  of  filming,  are  checked  below. 


L'Institut  a  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  filmage 
sont  indiqués  ci-dessous. 


□    Coloured  covers/ 
Couverture  de  couleur 


n    Coloured  pages/ 
Pages  de  couleur 


n    Covers  damaced/ 
Couverture  endommagée 


□    Pages  damaged/ 
Pages  endommagées 


□    Covers  restored  and/or  laminated/ 
Couverture  restaurée  et/ou  pelliculée 


D 


Cover  title  missing/ 

Le  titre  de  couverture  manque 


I      I    Coloured  maps/ 


Cartes  géographiques  en  couleur 


□    Coloured  ink  (i.e.  other  than  blue  or  black)/ 
Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 


D 


Pages  restored  and/or  laminated/ 
Pages  restaurées  et/ou  pelliculées 


r~7|    Pages  discoloured,  stained  or  foxed/ 


Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 

Pages  detached/ 
Pages  détachées 


□    Showthrough/ 
Transparence 


□ 


Coloured  plates  and/or  illustrations/ 
Planches  et/ou  illustrations  en  couleur 


□    Quality  of  print  varies/ 
Qualité  inégale  de  l'impression 


n 


Bound  with  other  matériel/ 
Relié  avec  d'autres  docunrients 


□    Includes  supplementary  matériel/ 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 


D 


Tight  binding  may  cause  shadows  or  distortion 
c'Iong  interior  margin/ 

La  reliure  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
distortion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  leaves  added  during  restoration  may 
appear  within  the  text.  Whenever  possible,  thèse 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissent  dans  le  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 


I — I    Only  édition  available/ 


D 


Seule  édition  disponible 

Pages  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  hâve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  image/ 
Les  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  imege  possible. 


D 


Additional  comments:/ 
Commentaires  supplémentaires; 


This  item  is  filmed  at  the  réduction  ratio  checked  below/ 

Ce  document  est  filmé  au  taux  de  réduction  indiqué  ci-dessous. 


10X 

14X 

18X 

22X 

26X 

30X 

/ 

\3X.                             16X                             20X                              24X                             28X                             32X 

ails 

du 

difier 

une 

lage 


The  copy  filmed  hère  has  been  reproduced  thankt 
to  the  generosity  of  : 

National  Library  of  Canada 


The  images  appearing  hère  are  the  best  quality 
possible  considering  the  condition  and  legibility 
of  the  original  copy  and  in  keeping  with  the 
filming  contract  spécifications. 


Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  the  front  cover  and  ending  on 
the  last  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, or  the  back  cover  when  appropriate.  Ail 
other  original  copies  are  filmed  beginning  on  the 
first  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, and  ending  on  the  last  page  with  a  printed 
or  illustrated  impression. 


The  last  recorded  frame  on  each  microfiche 
shall  contain  the  symbol  — »>  (meaning  "CON- 
TINUED"),  or  the  symbol  V  (meaning  "END"), 
whichever  applies. 

Maps,  plates,  charte,  etc.,  may  be  filmed  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  arc  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  f  rames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method: 


L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grflce  à  la 
générosité  de: 

Bibliothèque  nationale  du  Canada 


Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmage. 

Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 

Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  — ►  signifie  "A  SUIVRE  ".  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 

Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  à  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  à  partir 
de  Tangle  supérieur  gauche,  de  gauche  à  droite, 
et  de  haut  en  bas,  en  prenant  le  nombre 
d"images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 


rrata 
o 


Delure, 
1  à 


□ 


32X 


1 

2 

3 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

t: 


lc60/ 


LES    JÉSUITES 


KT     I.A 


NOUVELLK-FRANCE 


...p. 


mmm 


MAÇON,    PKOTAT    l'itEKES ,    IMPHIMEUH8 


;l 


ri 
il 


^.*^*W  ^f 


€i^        LES    JÉSUITES  ^>1,« 


F  T      LA 


NOUVELLE-FRANCE^ 


AU    XVir   SIECLE 

o'AlMtKS     HKALCOIII'     1)K     DOCtMK  XTS     INKOITS 
PAR 

Le    p.     Camille     de     HOCHEMONTEIX 

(lo   lu  Coiii|)ii^nic  (le  Jésus 


Avec     Pohthaits     et    (Partes 


TOME    SECOND 


(Ontario 


PAUIS 

LETOUZEY   ET   ANÉ,    ÉDITEURS 

17,    RUE    DU    VIEUX-COLOMBIER,    17 


189G 


mmm 


F5-OS 


"] 


157292 


LES    JESUITES 

ET     LA 

NOUVELLE-FRANCE 

AU    XVII"    SIÈCLE 


LIVRE    PREMIER 

[Suite.) 


CHAPITRE    HUITIÈME 

Elat  do  la  Colonie  Française  vers  lOiO.  —  Les  Iro({uuis  ;  leur  situa- 
lion  géoffraphicjuc,  leur  organisation  sociale.  —  Ils  font  la  guerre 
aux  Ilurons,  aux  Algonquins  et  aux  Français.  —  Prise,  captivitt^  et 
dt'livrance  du  P.  Joguos;  ses  compagnons  de  captivité,  Hené  Gou- 
pil, Guillaume  Couture,  Ahasistari,  Totiri,  etc.  —  Le  P.  Rrossani  : 
sa  captivité  et  sa  délivrance.  —  Grand  conseil  aux  Trois-Hivières, 
où  la  paix  se  conclut.  —  Le  P.  Jogues  et  Bourdon  chez  les 
lro(|uois.  —  Troisième  voyage  du  P.  Jogues,  chez  les  Agniers  ;  sa 
mort  et  celle  de  son  compagnon,  Jean  Lalande.  —  lleprise  des  hos- 
tilités. 

Nous  avons  laissé  Québec  en  1639,  et  Montréal  en  1642. 
A  Québec,  le  chevalier  de  Montmagny  a  succédé  à  Cham- 
plain,  le  collège  des  Jésuites  est  ouvert,  l'hôpital  est 
fondé,  et  le  séminaire  pour  les  filles  sauvages  grandit  sous 
la  direction  de  Mère  Marie  de  l'Incarnation.  Sillery  se 
développe,  et  les  sauvages  qui  viennent  s'y  fixer  mettent  en 
culture  les  terres  environnantes.  Ghampflour   commande 

Jés.  et  Nouv-Fr.  —  T.  II.  1 
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aux  Trois-Hivières  et  s'y  fait  respecter  des  sauva«;es.  A 
Montréal,  (ihomedev  de  Maisonneuve  a  prot»'j,'t'  sa  bour- 
gade naissante  d'une  enceinte  fortifiée  ;  ses  (juaranle  colons 
sont  en  même  temps  soldats,  défricheurs  et  niano'uvres. 
Les  Jésuites  desservent  les  cliapelles  de  Québec,  de  Sillerv, 
de  Montréal  et  des  Trois-Hivières.  Les  T'Hin^ais  ne  sont 
pas  nond)reux  :  on  en  compte  trois  cents  environ,  et 
cependant  la  Compagnie  de  Richelieu  est  fondée  depuis 
plus  de  (piinze  ans. 

Kn  la  formant,  le  grand  Cardinal  avait  mis  au  premier 
plan,  la  con(|uète,  l'évangélisation  et  le  peuj)lement  de  la 
Nouvelle-France  ;  le  profit  commercial  devait  être  le 
moyen  et  la  résultante  de  son  entreprise  coloniale.  Tout 
son  système  est  là.  Mais  les  Associés,  soit  par  incurie,  soit 
par  impuissance,  soit  par  d'autres  motifs  (pi'il  ne  nous 
convient  pas  d'apprécier,  s'éloignèrent  peu  à  peu  de  l'ob- 
jectif de  Richelieu  :  ils  firent  passer  au  premier  plan  l'inté- 
rêt commercial  et  reléguèrent  au  second  la  (piestion  colo- 
niale. 

Plus  occupés  des  profits  h  retirer  que  des  obligations  à 
remplir,  ils  se  partagent  de  vastes  seigneuries,  ils  exportent 
du  royaume  à  destination  de  la  colonie  des  marchandises 
exemptes  de  (ous  irnjxUs  et  suhsidos,  ils  débarquent  les 
produits  du  Nouveau-Monde  dans  les  ports  de  la  Métro- 
pole ;  ils  jouissent,  à  l'exclusion  de  tous  autres  Fran^-ais, 
du  monopole  du  commerce,  qui  leur  est  assuré  par  la 
charte  royale.  Mais  l'exploitation  du  domaine  français 
extra -Européen  est  négligée  ;  les  émigrants  ne  se 
recrutent  pas.  Le  gouverneur  n'a  même  pas  les  forces 
suffisantes  pour  faire  respecter  par  les  Iroquois  le  drapeau 
de  la  France  et  protéger  contre  leurs  attaques  les  parcelles 
de  terre  mises  en  culture  aux  environs  de  Québec,  de  Sil- 
lery  et  des  Trois-Rivières. 
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Deux  ffrands  partis  se  divisiiicnt.  à  celle  l'potjue,  le» 
vaslcs  iT}jfi()ns  canadiennes  :  d'un  cote,  la  peupladi'  sauvage 
des  lro(|U()is;  de  l'autre,  les  Français  et  leurs  alliés,  les 
Murons  et  les  Alj,'()n(|uins. 

Nous  connaissons  les  alliés  d«',s  l''iTnn,'ais,  et.  dans  le  cours 
de  notre  récit,  nous  avons  donné  (juehjui's  renseif^nuMuents 
sur  les  Irocjuois'.  Ces  rensei},^neini'nts  sont  insul'lisants  ; 
car,  de  toutes  les  i-aces  l)arl)ares  du  Nouveau-Monde,  ces 
sauvages  tiennent  sans  conl'vdit  la  première  place  dans 
l'histoire  du  xvn'"  siècle  de  l'Aniéricpie  du  Nord. 

Ambitieux,  agressifs,  patients  et  féroces,  ils  étaient  plus 
rusés  et  plus  habiles  ([ue  les  1  lurons,  d'une  stature  plus 
haute  et  plus  carrée,  d'une  force  plus  lésistante.  Intrépides 
au  combat,  les  armes  à  feu  des  Européens  ne;  les  firent  pas 
broncher.  ((  Ils  tinrent  forme  au  sifllement  des  balles  et  au 
bruit  du  canon,  comme  s'ils  les  eussent  entendus  toute 
leur  vie  ;  ils  n'eurent  pas  l'air  d'y  faire  plus  d'attention  (ju'ii 
un  orage.  Fins  politi(pies  autant  (jue  guerriers  indomptables, 
ils  s'aperçurent  vite  de  la  rivalité  entre  les  Français  et  les 
Anglais,  et  ils  lirent  alliance  avec  ces  derniers  (ju'ils  n'ai- 
maient pas,  contre  les  premiers  (ju  ils  estimaient,  mais  qui 
s'étaient  unis  aux  Algon{[uins  et  aux  llurons.  ('ependant 
ils  ne  voulaient  pas  le  triomphe  complet  d'un  des  di'ux  par- 
tis étrangers',  »  dans  la  crainte  d'être  un  jour  chassés  de 
leur  pays  ou  réduits  en  servitude  par  le  parti  vaincjueur. 

1.  «  Leur  nom  propre  clail  Ai/onnosioiini,  C.  A.  1).,  faiseurs  de 
cab.Tucs.  Le  premier  uoni  qui  leiira  été  donné  parles  rrau(.'ais,  vient 
dumol//f>o,  parkMjuel  ils  finissaient  ordinairement  leurs  discours  et  qui 
é(juivaut  à  J'ai  d'il;  et  du  ftiot  Koiir,  ou  de  joie  ou  de  tristesse,  selon 
«|u'il  était  prononcé  lon<^  ou  court.  »  ((îaineau,  1. 1,  p.  HH.)  —  (Consulter 
FerlanJ,t.  I,  p.  93;  —La/il,iii,  t.  I,  pp.  iOl  el  IU2,  etc.;  —Charle- 
voix,  t.  I,  p.  271. 

2.  Voyage  en  Amérique,  par  Chateaubriand,  chap.  ;  Lex  Ihirons  et 
Icsiroquoi». 

Voir  sur  les  Mœurs  des  Iroquois  :  Lafitau,  Mœurs  des  sauvayes,  do 
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Ils  lial)itai(>nl  au  siul  du  lac  Onlario'.  dans  liHat  do 
Ncw-Y(»rk,  du  Genosi'c»  h  la  riviùrc  Uichclicu*.  Divisés  en 
cin({  canlons,  indépendants  les  uns  des  autres  et  pouvant 
faire  la  paix  et  la  jjfuerre  séparément,  ils  se  rencontraient 
cependant  dans  un  niènu*  aci'(»rd,  du  moins  à  la  première 
moitié  du  xvn'"  siècle,  (piand  il  s'aj^issait  de  l'intérêt 
Commun.  Ils  sacriiiaient  tout  à  l'honneur  et  au  salut  de  lu 
nation. 

Le  canton  des  Af^niers^,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Moliawk,  du  côté  du  lac  (ihamplain,  à  (piehpies  lieues 
tl'Oranfjfe^,  colonie  hollandaise,  comptait  trois  villa};es  : 
Ossernenon  ',    le   plus  important  de  tous,  entouré    d'une 


tous  les  niu'ieiiK  écriviiins,  le  plus  siitisfiiiHnnt.  dil  Pnrkmnn  dans 
rinlrodiicliuii  des  Pionniers  frtin<;!iis  ;  —  <ih;irli'voij\  l.  I"""  vl  il'', 
ptissint  ;  —Lu  lijfiioilcH  Iroi/iiois,  d«>  Lewis-Moi-f^iiii  ;  —  les  Xotfs  sur 
IcH  Inu/uois,  do  Schoolcrafl  ;  —  les  Hrlit/ions  des  .lésuiles  nn  (laiindn, 
imsKim;  —  Vllisfoirr  i/énénili'  tici*  Voi/tu/rii,  l.  XV;  —  Lu  Pol/u'Hc, 
t'I  eiilin  Ln  Ilontitn,  doiil  le  téinoij^nn^'c  doit  èlro  coiilrolé. 

i.  Le  lac  Ontario  a  porté  dilTércnls  noms  :  lur  Sninl-Loiiin,  lac 
Fronti'ntir,  Lie  ilo»  Irni/n(»is,  t;tr  (Intiirtilumi  et  litv  Sknnndnri». 

2.  Api)elée  rivière  ticx  Irot/iioii*.  —  (iliarlovoi.x,  t.  I,  p.  144,  dit  : 
«  (Mianiplain  entra  dans  nne  rivière  cpii  fut  longtemps  nommée  la 
rii'if'rr  tirs  Irot/nois,  parée  «pie  ees  sauvajjfes  descendaient  ordinaire- 
ment par  là,  pour  faire  leurs  courses  dans  la  colonie,  et  (jui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  SorrI,  » 

W.  Af/nicrs.  On  trouve  aussi  -l/jfV/\s,  Af/ni'chmnnnns,  Ai/nonf/liiT- 
ronons ,  Annit'rronitns ,  Annii'ntji'lironnons,  Cette  nation  était 
appelée  Mnf/ni)is  cl  Mai/uuit  par  les  IloUaiulais,  et  MohiiirhH  par  les 
Anjflais.  Kn  1043,  elle  comptait  7  à  800  fruerriers;  eu  10(»1,  de  3  Ù400. 
En  1040,  on  lui  donna  le  nom  de  Mission  (1rs  Murlijrs. 

4.  ()i\in;/e  ou  fort  O/vjHf/c,  aujourd'hui  Alhani/.  On  l'appelait  aussi 
Jh'nseinorswicli.  —  V.  Vie  du  l'.Jo(/ui's,  pai»le  P.  Martin,  p.  H't't  et  suiv. 
y.  Ossernrnon,  appelé  aussi  Af/nir,  Aniéi/ui',  Onroui/ionri' 
(2"  voyage  du  P.  Jogues),  Osscrion,  Ossi'nreron,  Asscruii  (.1.  Megapo- 
lensis,  ministre  des  Hollandais),  (^arenni/  (Vanderdonk,  1050),  C!an- 
ilawuijup,  CahniiKjn,  (janniioun(/ur,  Gnnnaoïinijtir,  Andnragup, 
Andaotiaf/uc.  En  1040,  le  P.  Jogucs  le  nomme  N'"  Trinité',  en  1073,. 
il  est  appelé  S.  Pierre. 


tiiplf  pjilissado,  Andii^'iiron'.  Ti«tnn(»nlo};on-.  D'une aiuliKt» 
nivsoinpliu'usc  et  d'uiu'  vioK'iuo  raiT.  les  Af^niors  l'uivnt 
souvent  la  lenviir  dos  autres  cantons;  ils  lurent  les  plus 
hostiles  à  la  Franee,  les  plus  relx-lles  à  toute  proposition 
de  paix. 

Plus  loin,  «lans  la  direction  de  l'Ouest,  en  tirant  K-pV 
renient  vers  le  lac  Ontario,  prés  du  lac  Oneida-',  se 
trouvaient  les  Oneiouls'',  nation  la  plus  laihle  de  toutes  et 
la  moins  nombreuse,  dont  le  seul  villaj,^'  important  s'ap- 
pelait Oneioute  '. 

Au  delà,  vers  le  couchant,  sur  un  aj,'réal)le  monticule, 
se  dressait  le  village  d'Onnonlaf^ué  •',  capi''de  des  triht'.^ 
ircxpioises.  où  se  tenaient  d'ordinaire  les  a.->seml)lt'es  ;.,éné- 
rales  d  •  Mn([  cantons.  Les  Onnonla<;ués"  étaien  la  tribu 
la  |)lus  puissante;  ils  n'jivaient  (|U('  trois  villap  s,  Onnon- 
la};ué  ou  Onondaga,  (îassoneta  etTouenho,  tous  bien 
])euplés  et  prolé{^és  par  de  fortes  palissadi'S 

Toujours  vers  l'Occident,  dans  une  vaste  plaino 
bordée  de  maj;nili(|ues  forêts,  entre  les  lacs  (!aiu},'a**  et 
Seneca,  on  vovait  trois  villa<,''es,  admir;d)lenu'nt  silués, 
(ioio'^oûen".  Onnontaré  et  Tiohero  :  c'est  le  navs  des  (ioio- 


1.  An<l,if/ur<)ii,ou  (inndiKjnro,  C'iH.v/fvo  (  Viuidcntoiili).  (iiinn.iifnro. 

2.  Tioiinonlnt/iion  (f^en),  oh  TiDiiiionlc;/!»  cl  Tcotinonlo;/!'/!.  —  il 
«•si  parlé  (ni('l(|uof()is  d'iin  (luatriémo  villiifjc,  (tss!irn;/iii''  (l'iiiiusséo 
(lu  casloi'l,  ou  ()i<)!/tii\  Oxuliruh-kn  (Miurouxj,  lieu  r(Miiar(|U!il>le  pour 
la  péclio,  dont  la  i)osilioii  n'csl  pas  bien  délcnniaée. 

;t.  Oiiritlu,  ou  (ioicnlio,  Oneii/tila  (pierre  levée). 

4.  Oni'idtitn,  ou  (hincioiifhrrnnnoiis,  (hincnutchoui'ronnons. 

i>.  Oncioule,  ou  (hinicniite,  Onriolr. 

(■).  OnnonliKjuô,  ou  Onnonluc,  Onondniju. 

7.  Onnoiitagiii's,  ou  Onnonl.Kjiwro.'.'ionii,  Onnomliicfonrions , 
OiinontaernnnonH. 

8.  Cni/iKja,  autrefois  Tiohero, 

y.  Guiogoen,  Oiotjoucn  ou  Oi/oyouin. 


im. 
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gouins',  le  pliiH  hcnii  que  f  aie  vu  dans  V Amérique,  dit  !c 
P.  Raffeix,  Les  chevreuils  y  abondent;  les  cygnes,  les 
outardes  et  le  saumon  en  sont  la  richesse. 

Knfin,  à  douze  lieues  environ  du  lac  Ontario,  vivaient  les 
Tsonnontouans-,  disséminés  dans  les  quatre  gros  bourgs  de 
Tontiacton  •"',  Gannouata^,  Gandagan  •'  et  Gannagaro'*. 

Les  Iroquois,  colonie  de  Hurons,  étaient,  comme  eux, 
sédentaires,  livrés  à  la  culture  des  terres.  Jamais  ils  ne 
transportaient  leurs  villages  d'un  lieu  h  un  autre,  leur 
génie  agricole  ayant  trouvé  le  moyen  de  remuer  et  de 
féconder  le  sol  sans  l'épuiser.  Mêmes  notions  religieuses 
que  chez  les  Murons,  mêmes  mœurs,  mêmes  usages,  mêmes 
lois,  mêmes  habitudes  de  vie  :  les  différences  sont  peu 
sensibles. 

La  forme  de  gouvernement  est  aussi  la  même  dans  les 
grandes  lignes  ;  mais  elle  se  rapproche  davantage  des 
peuples  civilisés  ;  elle  fonctionne  avec  plus  de  netteté,  de 
précision  et  de  vigueur.  «  Tous  les  villages,  dit  Lafitau, 
se  gouvernent  par  eux-mêmes,  et  comme  s'ils  étaient  indé- 


i.  Goiof/oens  (faiseurs  de  canots),  Oiogoens  ou  Oiogoenohronnons. 

2.  Tsonnonloiinns,  ou  Sonnonloiians,  Soiinon(uuehroniwns,Enfouo- 
ronnons  (Champlain)  ;  Sénôcas  par  les  Ani^lais. 

Ce  canton,  le  plus  populeux  de  tous,  comptait  en  1072  do  douze  à 
treize  mille  âmes,  et  en  1061  il  fournit  près  de  douze  cents  guerriers. 
La  mission  de  la  Conception  fut  établie  à  Tontiacton,  celle  de  Saint- 
Michel  à  Gunnouata  et  celle  de  Saint-Jacques  à  Gannaparo. 

Les  Tuscaroras,  nation  dn  nord  de  la  Caroline  que  les  Anglais 
détruisirent  en  grande  partie,  en  1713,  pour  venger  la  mort  de 
quelques-uns  dos  leurs,  demandèrent  asyle  aux  Iroquois  vers  cette 
même  épo([ue  et  formèrent  un  sixième  canton. 

3.  Tontiacton,  ou  TonlinHon,  Totiacton,  Tonlacton  (mémoire  de 
Denonville,  1687). 

4.  Gannouata,  ou  Gannondata,  Gannonr/aroc,  Gandontjaraghuc. 

5.  Gandagan,  ou  Gacnfeca,  Gandachiragon. 

6.  Gannagaron  ou  Cannagaro. 


imc  eux. 
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pendants  les  uns  dos  autres.  On  voit  dans  chacun  la 
même  distribution  des  familles,  les  mêmes  lois  de  poRce, 
le  même  ordre  ;  en  sorte  que  qui  en  voit  un  les  voit  tous  * .  » 
Chaque  village  est  partagé  en  trois  tribus  (ou  familles), 
qui  portent  chacune,  en  signe  distinctif,  le  nom  d'un  ani- 
mal. Chaque  tribu  a  son  chef,  ses  Açjoiamlers,  ses  anciens, 
ses  guerriers  ;  leur  réunion  compose  le  corps  administratif 
du  village.  Le  pouvoir  est  héréditaire;  la  succession  se  con- 
tinue par  les  femmes.  Si  la  ligne  du  chef  vient  à  manquer, 
la  plus  noble  matro:\ne  de  sa  tribu  choisit  un  nouveau  chef. 
L'arhre  est  tombé,  disent  les  sauvages,  et  il  est  ainsi 
redressé.  Si  l'élu  est  trop  jeune,  on  lui  donne  un  tuteur, 
qui  exerce  l'autorité  au  nom  du  mineur.  La  cérémonie  de 
l'élection  et  de  l'installation  s'accomplit  au  milieu  des  fes- 
tins, des  danses  et  des  chants. 

L'autorité  du  chef  s'étend  sur  tous  les  membres  de  sa 
tribu  :  il  conseille,  il  engage,  il  prie,  il  ne  commande  pas. 
L'obéissance  est  entièrement  libre  :  l'inférieur  obéit,  parce 
qu  il  le  veut  et  non  pas  parce  que  le  supérieur  ordonne. 
Grande  cependant  est  l'autorité  du  chef,  grand  le  respect 
dont  on  l'entoure.  Toutefois,  de  peur  qu'il  ne  se  rende 
absolu,  la  tribu  lui  donne  des  adjoints  (Agoianders),  qui 
partagent  avec  lui  la  souveraineté.  Dans  chaque  tribu, 
chaque  famille  en  fournit  un  ;  il  est  nommé  par  les 
femmes  qui  choisissent  souvent  une  femme  pour  les  repré- 
senter. 

Le  conseil  des  Agoianders  est  le  conseil  suprême.  Ses 
délibérations  sont  portées  en  appel  au  conseil  des  Anciens, 
qui  prononce  en  dernier  ressort.  Le  nombre  des  vieillards 
n'est  pas  déterminé,  chacun  ayant  droit  d'entrer  dans  ce 
conseil,  quand  il  a  atteint  la  limite  d'âge  exigée  et  la  matu- 


i.  Mœurs  des  sauvages,  t.  I,  p.  465. 
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rite  de  la  prudence.  Le  conseil  des  Anciens  est  le  modéra- 
teur entre  les  Agoianders  et  le  corps  des  guerriers  ou  des 
jeunes  gens  en  état  de  porter  les  armes. 

Des  orateurs,  choisis  par  chaque  tribu,  exposent 
devant  ces  conseils  les  affaires  soumises  à  leurs  délibéra- 
tions; ils  font  une  étude  particulière  des  annales  de  la 
nation,  des  usages,  de  la  politique  et  de  l'éloquence.  Si  les 
archives  faisaient  défaut,  leur  mémoire  surprenante,  aidée 
de  signes  mnémoniques,  suppléait  à  tout*. 

Aucun  membre  des  trois  conseils  ne  se  regarde  comme 
individuellement  lié  par  la  délibération  des  conseils,  la 
liberté  particulière  n'étant  jamais  sacrifiée  à  la  liberté 
générale  ;  personne  cependant  ne  refusait  ordinairement 
de  s'y  soumettre. 

Les  intérêts  généraux  des  cinq  nations  se  traitent  dans 
une  diète,  tenue,  à  l'entrée  de  la  nuit,  ou  sur  la  lisière  du 
bois,  ou  dans  la  cabane  de  l'un  des  chefs,  ou  dans  une  vaste 
salle  aft'ectée  aux  réunions  publiques.  La  diète  se  compose 
de  tous  les  membres  des  divers  conseils.  La  discussion 
épuisée,  on  procède  au  vote.  C'est  dans  ces  assemblées 
générales  que  se  discutaient  le  plus  souvent  la  guerre,  la 
paix  et  les  ambassades,  tandis  que  les  affaires  civiles  et 
criminelles  se  traitaient  devant  les  conseils  privés  des 
Agoianders  et  des  Anciens. 

La  guerre  était  le  thème  le  plus  ordinaire  des  délibéra- 
tions de  la  Diète  ;  elle  faisait,  avec  les  ambassades,  le  fond 
de  la  politique  iroquoise.  Une  fois  décidée,  on  la  dénonçait. 
Des  guerriers,  peints  en  noir  de  la  tète  aux  pieds,  se  glis- 
saient, à  la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit,  sur  les  terres 
ennemies,  et  parvenus  aux  premières  cabanes,  ils  suspen- 


1.  Les    Pionniers     français,    par     F.     Parkman,     introduction, 
p.  XLVII.       - 
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daicnt  à  un  arbre,  à  un  poteau,  dans  un  endroit  apparent, 
un  casse-tôte  peint  en  rouge.  Cet  usage  se  pratiqua  long- 
temps, puis  on  y  renonça.  «  Les  Iroquois  ne  pensant  qu'à 
accabler  leurs  ennemis,  ne  visèrent  aussi  (|u'à  les  sur- 
prendre et  à  tomber  sur   eux  lorsqu'ils  y  penseraient  le 


moms 


I 


La  hache  levée  ^,  on  proclamait  la  guerre  dans  tous  les 
villages  de  la  nation.  Le  chef  des  guerriers  de  chaque 
canton  convoquait  tous  ses  hommes  et  les  invitait  à  le 
suivre.  On  pouvait  refuser  le  service.  Le  guerrier  qui 
l'acceptait,  remettait  à  son  chef  un  petit  morceau  de  bois 
peint  en  rouge  et  marqué  d'un  sceau  particulier.  C'était  le 
signe  de  sa  volonté  très  arrêtée  de  prendre  part  à  l'expé- 
dition, un  engagement  prive  qui  le  liait  irrévocablement. 
Désormais,  s'il  recule,  il  sera  traître  ou  lâche. 

Aussitôt  on  s'engage  dans  une  lîle  de  cérémonies  supers- 
titieuses, propres  à  enflammer  les  courages  et  à  donner  à  la 
guerre  un  caractère  sacré.  On  commence  par  le  jeûne,  qui 
dure  deux  ou  trois  jours.  Le  chef  se  renferme  dans  l'étuve 
pendant  ce  temps,  et  là  il  jeûne,  il  sue,  il  consulte  les 
songes.  Le  troisième  jour,  les  combattants,  barbouillés  de 
noir  et  de  rouge,  la  poitrine  découverte,  les  bras  nus,  se 
réunissent  en  armes  autour  du  chef  dans  la  cabane  du 
conseil,  pour  prendre  part  au  grand  festin  de  la  guerre.  Les 
ciiiens  sont  égorgés,  offerts  à  Areskoui,  le  dieu  des  combats, 
et  jetés  dans  d'immenses  chaudières.  «  Ils  sont  la  matière 
principale  du  sacrifice,   »  dit  Lafitau  '^. 

A  la  fin  du  repas,  le  chef  se  lève,  et  d'une  voix  forte  il 
prie  :  «  Je  t'invoque,  6  Dieu  de  la  guerre,  afin  que  tu  me 

1.  Mœurs  des  sauvaf/es,  t.  II,  p.  174. 

2.  La  hacho  est  le  symbole  de  la  guerre.  Lever  la  hache,  c'est 
déclarer  la  guerre. 

3.  T.  II,  p.  189. 
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sois  favorable  dans  mon  entreprise,  que  tu  aies  pitié  de  moi 
et  de  toute  ma  famille;  j'invoque  aussi  tous  les  esprits  bons 
et  mauvais,  tous  ceux  qui  sont  dans  les  airs,  sur  la  terre  et 
dans  la  terre,  alin  qu'ils  me  conservent  et  ceux  de  mon 
parti,  et  que  nous  puissions,  après  un  heureux  voyage, 
retourner  dans  notre  pays  '.    » 

Les  assistants  répondent  :  ho!  oh!  cri  d'approbation  et 
de  prière  ;  et  le  chef  entonne  la  chanson  de  mort.  Elle  ren- 
ferme le  plus  souvent  des  détails  atroces  :  «  Que  la  rage 
suffoque  mes  ennemis!  F*uissé-je  les  dévorer  et  boire  leur 
sang  jusqu'à  la  dernière  goutte!  J'enlèverai  des  chevelures  ; 
je  boirai  dans  le  crâne  de  mes  ennemis.  Je  leur  couperai 
les  doigts  avec  les  dents  ;  je  leur  brûlerai  les  pieds  et  ensuite 
les  jambes.  Je  laisserai  les  vers  se  mettre  dans  leurs  plaies  ; 
je  leur  enlèverai  la  peau  du  crâne;  je  leur  arracherai  le 
cœur  et  je  le  leur  enfoncerai  dans  la  bouche-.  »  Les  guer- 
riers redisent  ces  chants  de  mort  et  de  vengeance. 

La  danse  de  VAthonront  commence.  Le  chef  frappe  un 
des  poteaux  de  la  cabane  et  se  met  à  danser.  Après  lui, 
chaque  guerrier  en  fait  autant  :  c'est  la  déclaration  y^uA/igrue 
de  l'engagement  privé  qu'il  a  pris  de  suivre  son  chef,  de 
combattre  à  ses  côtés.  Tout  se  termine  par  la  danse  guer- 
rière, danse  générale  où  les  combattants  exécutent,  chacun 
à  leur  façon,  tous  les  mouvements  d'une  troupe  en  marche 
ou  au  cond)at  :  ils  poussent  des  cris  de  mort,  des  hurle- 
ments de  vengeance  ;  ils  imitent  les  travaux  d'un  siège,  les 
attaques  d'une  palissade  ;  ils  font  des  marches  et  des  contre- 
marches; ds  brandissent  leurs  casse-têtes  ou  leurs  haches, 
ils  manient  leurs  arcs  et  agitent  leurs  couteaux,  ils  fran- 
chissent des  fossés,  ils  semblent  se  jeter  à  la  nage.  Rien  ne 

{.  Ltifiiaii,L  II,  p.  190. 

2.  Chateaubriand,  Voyage  en  Amérique,  ch.  :  La  guerre;  —  Histoire 
générale  des  voyages,  t.  XV;  —  Charlevoix,  t.  III,  lettre  XIV. 
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maïKiue  à  cette  pittoresque  et  elTi-u vante  pantomime,  simu- 
lacre infernal  d'une  guerre  sauvajçe  ' . 

Ces  festins,  ces  danses,  ces  chants  exaltent  leur  ardeur 
martiale! 

Avant  le  départ,  on  interroge  les  Jongleurs,  on  consulte 
les  songes,  on  prend  son  manitou.  Kt  le  guerrier,  rassuré  à 
si  peu  de  frais,  part,  convaincu  qu'il  n'a  rien  k  craindre, 
que  la  victoire  est  à  lui.  «  L'imagination  enflammée  par  le 
récit  des  exploits  de  ses  ancêtres,  il  brûle  de  se  distinguer 
comme  eux  dans  les  combats'.   » 

A  l'époque  où  notre  récit  est  arrivé,  la  population  iro- 
quoise  s'élevait  à  vingt-cinq  mille  âmes  environ  et  comptait 
de  deux  mille  à  deux  mille  cinq  cents  guerriers.  C'était 
peu,  mais  leur  situation  géographique  les  protégeait  contre 
toute  attaque  du  dehors;  eux-mêmes  avaient  l'accès  facile, 
H  l'Ouest  et  au  Nord,  sur  l'Ohio,  le  Mississipi  et  les  grands 
lacs,  et  à  l'Est,  parla  rivière  Richelieu,  sur  le  Saint-Laurent 
et  ses  affluents  du  Nord.  Avec  leurs  légers  canots,  ils  pou- 
vaient se  transporter  rapidement  sur  tous  les  points  où  ils 
espéraient  surprendre  l'ennemi. 

Cet  ennemi  —  les  Hurons,  les  Algonquins  et  les  Fran- 
çais, —  qui  leur  était  bien  supérieur  en  nombre,  ne  jouissait 
pas  de  la  même  puissance  de  cohésion,  d'entente  et  de 
discipline.  Puis,  ils  avaient  au  Sud  une  barrière  de  défense 
dans  la  colonie  hollandaise,  établie  à  Manhatte^.  Ils  lui 
procuraient  de  riches   pelleteries,  et  ils  en  recevaient  en 

1.  Lafilau,  t.  II,  p.  190.  — Chateaubriand,  Voyngc  en  Amérique, 
ch.  :  La  guerre. 

2.  Garneuu,  t.  I,  p.  92. 

-\.  Les  Hollandais  colonisaientalorslchaut  delà  vallée  de  l'IIudson, 
aux  environs  du  Fort-Orange,  aujourd'hui  Albany,  au  nord  de 
Manhatte.  Ils  appelaient  Manhatte  la  Nouvelle  Amsterdnm  et  la  contrée 
qu'ils  occupaient  (dans  l'état  de  New-York),  la  Nouvelle  Belgique. 
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échange  des  tnrmes  à  feu,  des  munitions  de  guerre  et  de 
chasse,  ce  qui  leur  assurait  une  grande  supériorité  sur  les 
autres  tribus  sauvages.  Aussi  devinrent-ils  en  peu  de  temps 
la  première  puissance  militaire  de  l'Amérique  du  Nord. 

Sûrs  désormais  d'eux-mêmes,  fiers  de  leur  génie  guerrier, 
ils  ne  gardèrent  plus  de  bornes.  On  les  voyait  s'embusquer 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent  et  à  l'embouchure  des 
rivières,  pour  y  attaquer  les  canots  et  les  vaisseaux  de 
passage,  chargés  de  pelleteries.  Ils  rôdaient  autour  de 
Québec  et  des  Trois-Hivières,  ils  savan^aient  au  c(rur 
même  du  pays  dos  Algon(juins,  ils  remontaient  la  rivière 
d'Ottawa  jus<|u'à  l'île  des  Allumettes,  attaquant  partout  les 
campements  mal  gardés,  surprenant  leurs  ennemis,  les 
massacrant  ou  les  emmenant  prisonniers.  Ils  allaient 
enlever  les  travailleurs  sous  le  canon  de  Québec.  Les 
I lurons,  qui  descendaient  chaque  année  à  Québec  pour  la 
traite,  les  rencontraient  souvent,  et,  chaque  fois,  c'était 
une  lutte  sanglante,  où  la  victoire  tournait  d'ordinaire  à 
l'avantage  des  Iroquois.  «  Ils  venaient  en  renards,  ditChar- 
levoix,  ils  attaquaient  en  lions  et  fuyaient  en  oiseaux;  ils 
agissaient  le  plus  souvent  à  coup  sur'.   » 

Lorsque  Champlain  rentra  à  Québçc,  après  la  paix  de 
Saint-Germain,  il  vit  du  premier  coup  la  gravité  de  la 
situation.  Il  n'y  avait  pas  à  se  faire  illusion,  il  fallait  y 
apporter  un  prompt  remède,  si  l'on  ne  voulait,  croyait-il, 
compromettre  l'avenir  de  la  colonie.  Pour  cela,  il  avait 
besoin  de  cent  vingt  soldats;  il  les  demanda  à  Richelieu. 
<(  Avec  cette  troupe  guerrière,  qui  serait  accompagnée  de 
deux  h  trois  mille  sauvages  de  guerre,  nos  alliés,  on  se 
rendrait  dans  un  an,  écrivait-il  en  1633,  maître  absolu  de 


i .  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  t.  III,  p.  202. 
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tous  ces  peuples  *.  »  L'année  suivante,  il  écrivait  encore  : 
«  Six  vingts  hommes  de  France,  bien  équipés,  avec  nos 
alliés  les  sauvages,  sufïiraient  pour  exterminer  les  Iroquois 
ou  pour  les  faire  venir  à  la  raison  '.   » 

Ces  cent  vingt  soldats,  il  ne  les  obtint  pas.  Le  Cardinal, 
engagé  dans  la  guerre  contre  la  maison  d'Autriche,  ne 
pouvait  venir  au  secours  de  la  colonie  française.  Le  succes- 
seur de  Champlain,  lluault  de  Montmagny,  ne  fut  pas  plus 
heureux  auprès  du  ministre,  et,  impuissant  à  attaquer,  il 
prit  le  parti  de  se  tenir  sur  la  défensive.  Cette  sage  et  pru- 
dente conduite  parut  aux  Iroquois  le  signe  manifeste  d'une 
grande  faiblesse.  Jusque  là  ils  avaient  conçu  une  haute  idée 
de  la  valeur  militaire  des  Français;  mais  de  ce  jour  cette 
idée  se  modifia  et  lit  place  à  une  autre  bien  différente,  parce 
qu'ils  ne  comprenaient  pas  les  motifs  réels  de  l'attitude 
etîacée  et  expectante  du  gouverneur.  Leur  audace  s'accrut 
de  cette  faiblesse  apparente  ;  bientôt  elle  ne  connut  plus 
de  bornes. 

En  IGil,  le  P.  Vimont,  supérieur  de  Québec,  écrivait  à 
son  Provincial,  à  Paris  :  «  La  Nouvelle-France  se  va 
perdre  si  elle  n'est  fortement  et  promptement  secourue  :  le 
conunerce  de  ces  Messieurs  (les  Cent-Associés),  la  colonie 
des  Français,  et  la  religion  qui  commence  à  florir  parmi 
les  sauvages,  sont  à  bas,  si  on  ne  dompte  les  Iroquois.  Si 
|on  n'a  ce  peuple  pour  amy  ou  si  on  ne  l'extermine,  il  faut 
abandonner  à  leurs  cruautés  tant  de  bons  néophytes,  il  faut 
perdre  tant  de  belles  espérances*.   »  Puis  il  ajoutait  :  «  Les. 

1.  Lettre  du  15  août  1633,  au  cardinal  de  Richelieu  (Miuist.  dos. 
aff.  étrangères,  à  Paris,  fol.  iOI). 

(Consulter  sur  les  démarches  que  fit  Champlain  pour  avoir  des 
soldats,  le  Mercure  français,  t.  XIX,  pp.  841  et  suiv. 

2.  18  août  1634  (Min.  des  alT.  élr.,  fol.  117). 
it.  P.  Jacques  Dinct. 
4.  /?e/a/ton  de  1641,  p.  58.  . 
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Iroquois  sont  venus  à  un  toi  point  d'insolence  (ju'il  faut 
voir  perdre  )e  pays,  ou  y  apporter  lui  remède  prompt  et 
etticace  •.   »  ^ 

L'année  suivante,  il  exprime  les  mêmes  craintes  :  «  Les 
Iroquois,  vrai  fléau  de  notre  Eji^lise  naissante,  perdent  et 
consomment  nos  néophytes  avec  les  armes  et  le  feu;  ils  ont 
juré  ime  cruelle  fçuerre  k  nos  Français;  ils  bouchent  tous 
les  passajçes  de  notre  grande  rivière,  empeschent  le  com- 
merce de  ces  messieurs  et  menacent  de  ruiner  tout  le 
pays  2.   » 

Ces  paroles  sont  l'expression  de  l'opinion  générale  de  la 
colonie.  «  La  crainte  des  Iroquois  a  tellement  abattu  les 
cœurs,  cpi'on  ne  vit  que  dans  les  appréhensions  de  la 
mort  2.  »  Il  n'y  a  de  sûreté,  et  elle  n'est  pas  complète,  qu'au 
fort  de  Québec.  Les  Algonquins,  chrétiens  et  catéchumènes, 
qui  s'étaient  fixés  aux  Trois-Rivières,  se  sont  enfuis  épou- 
vantés, «  Plusieurs,  dit  Marie  de  l'Incarnation,  sont  allez 
en  leurs  pais,  et  les  autres  se  sont  réfugiez  ici  »  (à  Québec)  '*. 
Les  Iroquois  n'ont  pas  encore  découvert,  vers  la  fin  de  1G12, 
la  colonie  établie  à  Montréal  au  printemps  de  cette  mémo 
année;  mais,  les  hostilités  commenceront  l'année  suivante, 
et,  suivant  l'expression  de  l'historien  de  Villemarie,  «  on 
ne  sera  plus  en  assurance  dès  qu'on  aura  franchi  le  seuil  de 
sa  porte  ^.  »  La  voie  entre  le  pays  des  Murons  et  Québec, 
fréquentée  chaque  année,  à  l'époque  de  la  traite,  après  lesl 
grands  froids  d'hiver,  par  des  flotilles  de  trente,  cinquante  1 
et  même  cent  canots,  est  aujourd'hui  si  peu  sûre  que  les 
convois  de  marchandises  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 


1.  iîe/a/io/i  de  1041,  p.  38. 

2.  Relation  de  1642,  p.  2. 

3.  Ibid. 

4.  De  Québec,  16  sept.  1041.  \.  Lettres. 

5.  Histoire  du  Montréal,  par  M.  Dollier  de  Cassen  de  1642  à  1643. 
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Les  canots  sont  arrèti's  et  pris,  les  pelleteries  et  tous  les 
objets  de  fabrique  fran(,'aise  enlevés,  les  correspondances 
des  missionnaires  saisies  et  dctruites.  A  Sainte-Marie  des 
Ilurons,  rin([uiétude  est  grande,  parce  cpie  les  exjH'ditions 
de  Québec  se  l'ont  rarement  et  n'arrivent  pas  toujours  à 
destination.  Les  missionnaires  en  sont  réduits  à  écraser  les 
raisins  du  pays  pour  obtenir  le  vin  nécessaire  au  Saint-Sacri- 
fice de  la  messe,  et  à  faire  des  hosties  avec  un  peu  de  fro- 
ment récolté  dans  leur  jardin.  Ajoutons  que  depuis  le 
Saguenay  jusqu'à  l'île  des  Alhunettes,  les  meilleurs  terrains 
de  chasse  sont  souvent  visités  par  l'ennemi;  la  famine,  les 
maladies  de  toutes  sortes  et  la  peste  sont  les  premières 
conséquences  de  ces  incursions  et  des  razzias  ;  la  mortalité, 
qui  s'en  suit,  jointe  aux  ravages  de  la  guerre,  est  ell'rayante 
parmi  les  Algonquins  et  les  Montagnais.  Le  supérieur  de 
la  mission  écrit  en  ifiii  au  Provincial  de  Paris,  Jean 
Fillcau  :  «  Là  où  l'on  voyait  il  y  a  huit  ans,  (puitre-vingt 
et  cent  cabanes,  à  peine  en  voit-on  maintenant  cinq  ou 
six;  et  tel  capitaine,  qui  connnandait  pour  lors  à  huit  cents 
guerriers,  n'en  compte  plus  à  présent  ([ue  trente  ou  qua- 
rante, et  au  lieu  des  flottes  de  trois  ou  quatre  cents  canots, 
nous  n'en  voyons  plus  que  de  vingt  ou  trente  •.    » 

La  colonie  fran(,'aise  déploie  cependant  un  courage  et  une 
énergie  que  rien  ne  lasse.  Montmagny  à  Québec,  (^hamp- 
flours  aux  Trois-Rivières,  Maisonneuve  à  Montréal,  don- 
nent à  tous  l'exemple  de  la  bravoure.  Ce  dernier,  poursuivi 
un  jour  par  une  bande  d'Iroquois ,  qui  veulent  le  prendre 
vivant,  recule  pas  à  pas,  le  pistolet  au  poing,  la  face  à 
l'ennemi,  tue  raide  le  premier  qui  l'approche,  et  parvient,  à 
force  de  sang-froid,  à  gagner  le  fort  de  Montréal,  Ses 
hommes    le    considèrent    avec    raison    comme    un    héros. 


î  1642  à  1643. 


1.  Relation  de  1644,  p.  3. 
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Montma<çny,  qui  a  re(;u  du  cardinal  de  llichelieu  (I6i2)  un 
renfort  do  quarante  soldats,  sort  de  Qui'bec  et  se  dirige 
vers  la  rivière  des  Iroquois,  pour  y  élever  à  l'endjouchure 
le  fort  llichelieu*.  C'est  par  là  que  les  Agniers  opéraient 
leurs  descentes  sur  le  Saint-Laurent.  On  espérait  les  arrê- 
ter. Le  fort  ne  rendit  pas  tous  les  services  (ju'on  en  atten- 
dait :  L'ennemi  débarquait  à  quel([ues  milles  en  amont, 
portait  ses  canots  à  travers  la  forêt  et  les  lançait  sur  le 
grand  fleuve. 

Montmagny  avait  quitté  Québec  sur  la  lîn  de  juillet  do 
lGi2.  Quelques  jours  après,  le  !•'''  août,  douze  canots 
hurons  partaient  des  Trois-Rivières  et  remontaient  lente- 
ment le  Saint-Laurent,  chargés  de  provisions  et  ayant  à 
bord  une  quarantaine  de  personnes.  Parmi  les  passagers  se 
trouvaient  le  P.  Isaac  Jogues,  deux  donnés  de  la  Mission, 
René  Goupil  et  Guillaume  Couture,  une  jeune  Iluronne, 
Thérèse  Oiouhaton-,  élève  des  Ursulinos  de  Québec,  et 
quelques  Ilurons  baptisés  et  fervents  chrétiens,  Joseph 
Téondéchoren ,  Charles  Tsondatsaa,  Etienne  Totiri,  Paul 
Ononhoraton,  enfin  Eustache  Ahasistari  •*.  Les  autres 
étaient  des  Hurons  qui  venaient  de  faire  la  traite  à  Québec 
et  retournaient  dans  leur  pays. 


i: 


1.  Dans  la  note  3,  p.  85  de  la  Vie  du  P.  Isaac  Jogues,  le  P.  Martin 
(lit  :  (t  Richelieu,  aujourd'hui  Sorel  ou  William  Henri.  Ce  fort  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  un  fort  du  même  nom  bâti  par  Champlain  en 
1634,  dans  l'île  de  Sainte-Croix,  soixante  kilomètres  plus  haut  que 
Québec,  et  qui  ne  fut  pas  conservé  longtemps.  »  Cette  note  n'est  pas 
très  exacte.  L'îlot,  situé  en  face  de  Deschambault,  où  Champlain  bâtit 
un  petit  fort,  s'appelait  Vislet  de  Bichelieu,  en  sauvage  Kaouapassi- 
niskakhi.  {Belations  de  1635,  p.  13.) 

2.  Thérèse  Oïouhaton,  du  bourg  d'Ossossané,  élève  depuis  deux 
ans  des  Ursulines  de  Québec.  V.  la  Vie  du  P.  Jogues,  par  le  P.  Mar- 
tin, 4°  édition,  note  C,  pp.  315  et  suiv.,  et  p.  84. 

3.  Vie  du  P.  Jogues,  pp.  84  et  85. 
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René  Goupil,  c'hirurjçicn,  et  Couture,  menuisier,  étaient,  dit 
Jérôme  Lalemand,  «  incomparal)leK  dans  leur  jj^enre  et  très 
propres  pour  ce  pays-ci'.  »  L'un  et  l'autre  s'étaient  dévoués 
corps  et  âme  à  la  mission.  On  pouvait  attendre  beaucoup 
de  la  nu'de  vertu  de  ces  jeunes  hommes,  que  l'esprit  de 
sacrifice  et  le  zèle  des  âmes  avaient  seuls  conduits  au 
(lanada. 

Totiri,  capitaine  huron,  du  hourj,'  de  Saint-Joseph, 
ond)rassa  un  des  premiers  le  christianisme  et  convertit  la 
moitié  de  sa  cabane  en  chapelle.  Les  païens  voulurent  la 
détruire  et  forcer  auparavant  leur  capitaine  d'en  sortir. 
«  J'en  sortirai,  répondit  le  lier  chrétien,  (piand  les  Pères 
([ui  nous  instruisent  quitteront  eux-mêmes  la  bourj^ade,  et 
ce  sera  pour  les  suivre  en  quehjues  lieux  (ju'ils  aillent.  Je 
suis  plus  attaché  à  eux  qu'à  ma  patrie  et  à  tous  mes  parents, 
car  ils  nous  portent  les  paroles  d'un  bonheur  éternel.  Mon 
âme  ne  tient  pas  à  mon  corps  ;  im  moment  peut  les  séparer, 
mais  jamais  on  ne  me  ravira  la  foi^.  » 

Vicieux  et  joueur  avant  sa  conversion,  Téondéchoren, 
devenu  chrétien,  fut,  par  la  beauté  et  la  fermeté  de  sa  vertu, 
l'étonnement  de  ses  compatriotes,  n  Que  t'ont  fait  les  llobes- 
Noires,  lui  disaient-ils,  pour  t'avoir  chanjj^é  de  la  sorte?  — 
Ils  m'ont  arraché  tout  ce  qui  était  mauvais  en  moi.  Croyez 
vous-mêmes  comme  il  faut  à  la  prière,  et  vous  l'éprouverez 
mieux  que  je  ne  puis  vous  le  dire''.    » 

Tsondatsaa,  jongleur  émérite,  fils  d'un  capitaine  de  vil- 


1.  lielntion  de  1643;  —  Le  P.  Isa.ic  Jofjiics,  par  le  P.  Martin, 
[p.  83. 

2.  Vie  (ht  P.  Isaac  Jogues,  par  le  P.  Martin,  noie  B,  pp.  311  et 
[suiv.;  —  Relation  de  1641;  —  lielalion  de  1644,  pp.  86,  91,  97;  — 
llielalion  de  1646,  pp.  57  et  H9. 

3.  Relation  do  1641,  ch.  III,  pp.  63  suiv.;  —  Relation  do  1042,  pp. 
i'ù  et  08;  —  de  1652,  p.  8;  —  Vie  du  P.  Isaac  Jogues,  par  le  P.  Mar- 

Itiii,  note  D,  pp.  320  et  suiv.  —  Ou  écrit  aussi  Théondéchoren. 
Jés.  et  Nouf.-Fr.  —  T.  II.  2 
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luge,  fut  Ixiplisé  à  Sillory,  où  il  mit  jmuii'  parrain  li»  (îou- 
vt'rneur,  (jui  lui  donna  son  nom  de  (^harlcH.  Mevcnu  au 
pays,  il  réunit  dans  lui  jçrand  festin  tous  les  capitaines  et  les 
anciens,  et,  après  le  repas,  il  leur  dit  :  a  Vous  voyez  un 
homme,  (jui,  depuis  qu'il  vous  a  (juittés  est  devenu  chré- 
tien, et  avec  tant  de  résolution  qu'il  est  décidé  à  mourir 
mille  fois  plutôt  (juc  de  renoncer  à  sa  religion.  Mes  biens, 
ma  vie  et  mon  courage  sont  à  vous,  pourvu  (jue  vous 
n'exigiez  rien  de  moi  (jui  soit  contre  Dieu.  »  Jamais  il 
ne  dévia  de  cette  ligne  de  conduite'. 

Le  plus  célèbre  de  tous  était  Ahasistari,  le  premier  guer- 
rier de  sa  nation  ;  nul  n'avait  pris  part  à  plus  de  cond)ats  et 
ne  comptait  plus  de  hauts  faits.  (!lhose  merveilleuse!  Il  avait 
couru,  depuis  sa  plus  tendre  jeunesse,  les  dangers  les  plus 
graves.  Aucun  de  ses  compagnons  d'armes  n'y  avait  échappé  ; 
quant  à  lui,  la  mort  semblait  le  fuir,  (aï  fut  là  le  point  de 
départ  de  sa  conversion.  En  Kiil,  il  dis.ùt,  avant  le  bap- 
tême, à  un  missionnaire  de  Sainte-Marie  :  «  Avant  que 
vous  fussiez  dans  le  pays,  je  m'estais  vu  échappé  de  mille 
périls  où  mes  compagnons  demeuraient  ;  je  voyais  bien  que 
ce  n'estait  pas  moi  qui  me  tirais  de  ces  dangers.  J'avais  cette 
pensée  que  quelque  génie  plus  puissant  qui  m'estait  inconnu, 
me  prestait  un  secours  favorable,  (^uoy  que  les  I lurons 
attribuent  à  leurs  songes  les  causes  de  tout  leur  bonheur, 
j'étais  convaincu  que  tout  cela  n'estait  ([ue  sottise,  mais  je 
n'en  sçavais  pas  davantage.  Lorsque  jui  entendu  parler  des 
grandeurs  du  Dieu  que  vous  prêchez,  et  de  ce  que  J.-C.  a 
fait  estant  sur  la  terre,  je  l'ai  reconnu  pour  celui  qui 
m'avait  conservé,  et  me  suis  résolu  de  l'honorer  toute  ma 
vie.  Allant  en  guerre,  soir  et  matin,  je  me  recommandais  à 


1.  Tsondatsaha  ou  Sondatsaa.  — Relation  do  1641,  p.  21  ;  —  Itela- 
tion  de  1642,  pp.  12,  62  et  63;  —  liclnfion  do  1644,  p.  83;  —  Vie  du 
P.  Isaac  Joyues,  par  le  P.  Martin,  note  E,  pp.  327  et  suiv. 
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luv;  c'est  tic  luy  que  je  liens  toutes  mes  victoires;  c'est  en 
luy  (lue  je  croy;  et  je  vous  demande  le  baptême,  ulin 
qu'après  ma  mort  il  ait  pitié  de  moy '.  » 

Dans    la    simplicité    de    ce    récit,    quelle    élévation    de 
pensée  ! 

Téondéchoron,    Ahasislari    et     Etienne    Totiri    avaient 
escorté  le  P.  Jofj^ues,  à  son  retour  du  pays  des  Sauteurs,  de 
Sainte-Marie  des  1  lurons  à  (Québec,  où  son  Supérieur,  à 
bout  de  ress^\u'ces,  l'envoyait  chercher  des  objets  de  pre- 
mière nécesK.   '.  La  mission  oIVrait  de  grands  périls,  toutes 
[les  voies  de  communication  étant  sévèrement  surveillées 
par  les  bandes  irotjuoiscs  ;  mais  les  périls  n'ellrayaient  pus 
|raj)ôtre,  qui  send)lait  les  chercher  avec  une  sorte  de  passion. 
«  Quel([ue  temps  avant  son  départ  des  Ilurons,  il  se  trou- 
Ivait  seul,  à  genoux,  devant  le   Saint-Sacrement;    il  sup- 
)liait  le  Seigneur  de  lui  accorder  la  faveur  et  la  grAce  de 
soullrir  pour  sa  gloire.  Une  voix  se  Ht  alors  entendre,  qui 
lui  dit  au  fond  de  son  Ame  :  Ta  prière  est  exaucée;  ce  que 
tu  m'as  demandé,  je  te  l'accorde  ;  sois  courageux  et  cons- 
mt'-'.  ,) 

Le  courage  et  la  constance  !  il  n'en  manquait  pas.  Ces 
leux  vertus  faisaient  le  fond  de  cette  nature,  chétive  d'appa- 
rence, riche  de  qualités  naturelles  et  de  dons  d'en  haut. 
)n  le  confondait  facilement  avec  Charles  Garnier,  tant  les 
lalogies  étaient  frappantes  entre  ces  deux  hommes.  D'un 
împérament  grêle  et  délicat,  plutôt  maladif,  il  cachait  sous 
les  dehors  peu  séduisants  une  àme  forte  et  intrépide.  A 
voir,  avec  la  tête  légèrement  penchée  et  les  yeux  à  demi 


A.  Relation  de  1642,  pp.  58  et  S9.  —  Los  Rclaliona  l'appellent  Ahat- 
Uari.  —  Vie  du  P.  Isaac  Joyues,  par  le  P.  Martin,  note  F,  pp.  33/ 
suiv. 
2.  Relation  de  1644,  p.  17. 
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fermés  dans  l'attitude  de  la  prière,  on  l'aurait  cru  timide, 
craintif  et  embarrassé  ;  et  cependant  il  déploya,  dans  les 
situations  les  plus  difficiles,  une  hardiesse  qui  frisait  l'audace, 
un  calme  et  un  sang-froid  qu'on  trouverait  difficilement  ail- 
leurs à  ce  degré.  Aucun  missionnaire  ne  fut  plus  infatigable 
que  lui,  ni  doué  de  plus  d'activité.  Le  Canada  a  compté  peu 
d'apôtres  de  cette  trempe,  et  Dieu  sait  s'il  y  en  eut,  à  cette 
époque,  de  fortement  trempés  ! 

Le  protestant  Parkman  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  ce  beau 
caractère,  où  tout  est  grand  sans  effort,  et  il  ajoute  :  «  Il 
avait  fait  des  études  complètes  et  il  eût  pu  prétendre  h  une 
renommée  littéraire  *.  »  N'exagère-t-il  pas  les  aptitudes 
littéraires  du  Jésuite  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  celui-ci  avait  fait 
de  brillantes  études  au  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
à  Orléans,  sa  ville  natale.  Plus  tard,  le  professeur  d'huma- 
nités lut  sur  le  théâtre  du  collège  de  Rouen,  à  la  rentrée 
scolaire,  un  poème  latin  qui  fit  quelque  bruit*. 

L'amour  passionné  des  âmes  le  conduisit,  jeune  encore, 
îi  l'âge  de  dix-sept  ans,  au  noviciat  des  Jésuites  de  Paris.  11 
désirait  alors  être  envoyé  et  mourir  sous  le  ciel  brûlant  de 
l'Ethiopie.  11  en  parla  au  recteur  du  noviciat,  le   P.  Louis 

i.   The  Jesuils  in  Norlh  America,  ch.  VIII  et  XV. 

2.  Vie  du  P.  Joguex,  4°  édition,  par  le  P.  Martin,  chap.  I  ;  —  La 
Vie  du  P.  Isaac  Jogues,  d'Orléans,  de  In  Compagnie  de  Jésus,  mission- 
naire chez  les  Ilurons  el  martyr  chez  les  Iroquois,  par  M.  Jcan- 
Baptistc-Picrre  Forest,  prêtre  cVOrléans;  à  Orléans,  1192.  Manuscrit 
consoi'vé  aux  archives  de  l'école  Sainte-Geneviève,  rue  Lhomond, 
14  his,  Paris  ;  — Vita  Patris  Isaaci  Jogues,  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
publique  d'Orléans,  fonds  Desnoyers,  II.  3l5o.  M.  846,  vie  composée 
de  neuf  chapitres;  — Novum  lielgium,  du  P.  Jogues,  donné  par 
M.  Shea  ;  — Isaac  Jogues,  premier  missionnaire  de  New-York,  dans 
la  collection  des  Précis  historisrjues ,  littéraires  et  scientifiques  de 
Bruxelles.  1'"'  avril  1855,  79"  livraison;  —  Alegambe,  Mortes  illus- 
tres, et  Andrade,  Varones  iluslres,  t.  IV,  pp.  838-841  ;  —  Parkman, 
The  Jesuits  in  Norlh  America,  chap.  XV.;  —  L'Univers,  journal, 
14  avril  1885. 
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Lalemant,  qui  lui  répondit  :  «  Mon  Frère,  vous  ne  mourrez 
pas  ailleurs  qu'au  Canada  ^  » 

Ces  paroles,  prophétiques  ou  non,  devaient  se  vérifier  à 
la  lettre.  Douze  ans  après  son  entrée  dans  la  Société,  il 
mettait  le  pied  sur  la  terre  canadienne. 

Le  i*"'  août  1642,  il  remontait,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  Saint-Laurent,  en  compagnie  d'une  troupe  de  lïurons. 
Pour  éviter  le  courant,  les  canots  longeaient  le  bord  du 
lleuve,  et,  le  2,  ils  avaient  atteint  l'extrémité  du  lac  Saint- 
Pierre,    quand    ils   tombèrent    dans    une    embuscade    de 

i.  Le  P.  Isaac  Jogucs,  né  à  Orléans,  le  10  juin  1607,  fit  ses  études 
au  collège  des  Jésuites  de  cette  ville,  et  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  au  noviciat  de  Paris,  le  24  octobre  1624.  Après  son  noviciat, 
il  fut  envoyé  au  collège  royal  de  la  Flèche  pour  y  faire  ses  études 
philosophiques  (1626-1629).  Ensuite,  il  est  professeur  h  Rouen,  de 
cinquième  (1629-1630),  de  quatrième  (1630-1631),  de  troisième  (1631- 
1632),  do  seconde  (1632-1633);  de  Rouen,  il  va  à  Paris  faire  sa  théo- 
logie au  collège  de  Clermont  (1633-1636).  11  part  pour  le  Canada 
Pli  1630  et  arrive  à  Québec  le  2  octobre.  (Arch.  gén,  S.  J.)  Dès  le 
noviciat,  le  P.  Jogues  montra  ce  qu'il  devait  être  un  jour,  un  apôtre. 
Voici  ce  que  raconte  de  cette  époque  de  la  vie  du  futur  missionnaire, 
le  P.  Vimont,  supérieur  de  la  mission  du  Canada,  qui  le  connaissait 
particulièrement.  La  lettre  est  adressée  au  général  Vitelleschi,  et 
datée  de  Québec,  oct.  1642  :  «  Tyrocinii  bicnnium  exegit  Parisiis; 
(pio  tcmpore  cùm  omnium  virtutum  studio  haud  segnis  incubuit,  tùm 
praîcipuè  excitaido  in  se  majori  in  dios  zelo  animarum,  adeù  ut 
P.  Ludovicus  J^alemant,  quo  tune  modoratore  utebatur,  non  dubitavit 
ei  sîL'pè  prœdicere  nullibi  unquam  eum,  quam  in  Canadcnsi  regione 
esse  moriturum,  quamquam  hoc  tempore  religiosi  adolescentis  vota 
aliô  spectaban>  ;  quippè  vixdum  herbescente  in  Canada  sogete,  jara 
albescere  ad  niessem  ^Ethiopicœ  rogionos  videbantur;  in  hoc  tam 
ubere  agro  operam  coUocarc  actutùm  gestabat.  Philosophiœ  tùm 
forte  dal)at  operam  in  P'ioxicnsi  collegio  cum  impatiens  moraî,  tum 
superiores  per  litteras,  tum  suporos  flagrantissimis  precibus  atque 
acerbissimis  iisque  assiduis  corporis  afllictationibus  super  oâ  re  sol- 
licitare  cœpit.  Verùm  omni  spe  sibi  ereptà  ^Ethiopica;  profectionis, 
in  Canadam  atque  missioncm  huronicam  studia  convertit.  »  (Arch. 
gen.  S.  J.)  —  Voir  le  P,  Isaac  Jogucs,  par  le  P.  Martin,  p.  5. 
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soixante-dix  Iroquois.  Les  Hurons,  épouvantés,  laissent 
canots,  armes  et  bagages,  sautent  à  terre  et  disparaissent 
dans  la  profondeur  de  la  forêt.  Seuls,  les  Français,  les 
néophytes  et  les  catéchumènes  Hurons,  en  tout  quinze, 
soutiennent  le  combat.  La  lutte  était  inégale.  La  plupart 
sont  faits  prisonniers,  ainsi  qu'une  dizaine  de  fuyards. 
Goupil,  Téondéchoren,  Tsondatsaa,  Totiri,  Ononhoraton  et 
la  jeune  Thérèse  sont  du  nom])re.  Eustache  Ahasistari  et 
Guillaume  Couture  étaient  parvenus  à  se  sauver  et  s'étaient 
cachés  dans  le  bois;  le  P.  Isaac  Jogues  n'avait  pas  été 
aperçu  et  semblait  hors  d'atteinte  sur  les  bords  du  lleuve^ 

Ici  se  passe  une  scène  de  grandeur  généreuse  et  de 
dévouement  chrétien,  que  l'historien  a  le  devoir  de 
raconter. 

Le  P.  Jogues  avait  suivi  toutes  les  péripéties  du  combat; 
il  en  connaît  l'issue  :  presque  tous  ses  enfants  sont  pri- 
sonniers. Il  se  dit  aussitôt  :  «  Pourrais-je  abandonner  ce 
bon  René  Goupil,  les  autres  Hurons  captifs,  et  ceux  qui 
vont  bientôt  le  devenir,  dont  plusieurs  ne  sont  pao  encore 
baptisés?  »  Et  n'écoutant  que  son  cœur  d'apôtre,  il  va  se 
constituer  prisonnier-.  Eustache,  de  son  côté,  apprend  que 


i.  Relation  de  1642,  p.  47;  —  Le  P.  Isnac  Jof/iies,  ch.  V,  ])p.  83  et 
suiv.;  —  Brève  reir.tione,  d'Alcuni  missioni  dcl  P.  F. -G.  Urossani, 
parte  'M,  cap.  2  :  Del  P.  Isaac  Jogues.  Les  deux  chapitres  consacrés 
au  P.  Jogues  (parte  ^^,  cap.  2  et  3),  par  le  P.  Bressaisi  dans  «  Brève 
rclatione  »  ne  sont  que  la  traduction  très  libre  de  la  lettre  latine 
adressée  par  le  P.  Jogues,  en  1052,  au  R.  P.  Provincial,  h  Paris. 

2.  Ilistoriœ  S.  J.  à  P.  Juvencio,  pars  VI,  Liber  XIII,  rcs  gcstœ  pcr 
Societatom  Jcsu  in  America  scptentrionali  :  «  Poterat  P.  Isaacus 
captarc  latebras  et  hostem  ancipiti  priolio  distractum  eludere.  Ceteris 
fugientibus  constitit  in  ipso  pugna;  loco  et  ab  iroqnœis,  dùni  fugaces 
pcrsequuntur,  quasi  pra^termissus  et  ignoratus,  addubitavit  alicpiam- 
diù  quid  consilii  caperet.  De»num  apud  se  statuit  christianos  ab  hoste 
captos,  ac  prœsertim  Goupiliuni,  qui  deducendum  ipsum  ad  Ilurones 
suscepcrat,  non  deserere.  Igitur  ultrô  se  barbaris  obtulit  ejusdem 
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son  Père  est  au  pouvoir  des  ennemis.  Il  revient  sur  ses  pas 
et  se  livre  à  eux.  «  Mon  Père,  dit-il  au  P.  Jogues  en  se 
jetant  dans  ses  bras,  je  t'avais  juré  de  vivre  et  de  mourir 
près  de  toi;  nous  voilà  réunis!  »  Guillaume  Couture  était 
jeune,  ardent,  agile.  A  peine  en  dehors  de  tout  danger,  il 
se  retourne  et  ne  voyant  pas  le  P.  Jogues,  il  se  dit  : 
«  Comment  ai-je  bien  pu  l'abandonner  et  le  laisser  seul 
exposé  à  la  rage  des  Iroquois?  »  Aussitôt  il  retourne  au 
lieu  du  combat  et  prend  sa  place  parmi  les  captifs  '. 

Ces  trois  hommes  savaient  à  cpiels  tourments  la  férocité 
des  vainqueurs  destinait  les  vaincus.  Le  dévouement 
l'emporta  sur  toute  considération  personnelle. 

Guillaume  est  dépouillé  de  ses  vêtements  et  frappé  à 
coups  de  bâtons.  On  lui  arrache  les  ongles,  on  lui  broie  les 
doigts  avec  les  dents,  on  lui  perce  la  main,  on  lui  scie 
l'index  droit  avec  l'écaillé  d'un  coquillage.  Aucun  trait  du 
visage  ne  trahit  la  douleur,  tant  l'àme  est  ferme  et  résignée  2. 


cum  cotcris  cai)tivis  fortunae  sociiim.  Miratus  Iroqua?us,  cui  tradita 
captivoriim  custodia,  tam  insolentom  iii  tanlo  poriculo  fiduciam,  cunc- 
tari  primo,  dcmiim  postulantom  cotcris  adderc.  »  (Mss.). 

1.  Le  P.  haac  Joyupx,  4«  édit.,  par  le  P.  Martin,  pp.  90-97.  —  On 
lit  dans  ïllistoriw  S.  J.  à  P.  Juvencio,  p.  VI,  1.  XIII  :  ((  Costiirams, 
juvcMiis  Gallus,  a'tatc  viril)usquo  pollens,  ncc  mililia;  rudis,  irruentcs 
haibnros  non  snstinncrat  modo,  verum  otiam  rcpulorat,  ca?so  ex  corum 
ducilMis  fortissimo,  cnjus  nece  dùm  attoniti  trépidant,  conjccerat  se 
in  densum  nemus.  .lani  evaserat,  cum  ahessc  P.  Isaacum  respexit. 
Ui)i  tcreli(|ui,  mi  Pater,  exclamât!  Hursus  perplexumiter  sylvœ  rovol- 
vens,  ad  amicum  et  hostes  properat.  Audit  inconditos  clamores  et 
insanos  orantiumululatus;  nec  diu  moratus,  Patrcm  videt  constrictum 
cum  reliquo  captivorum  apminc.  Huit  in  mcdios  et  ojus  gcnibus  ad- 
volvitur.  (Mss.) 

2.  Le  P.  J.  Jof/ues,  p.  9a.  —  IliKtori.v  S.  ./.,  p.  VI,  1.  XIII  :  «  Bar- 
l)ari,  ut  juvenem  conspexcrunt  ira  et  furore  tostuantes,  oh  duccm 
suum  ab  eo  interfectum,  invndunt  catervatim,  spoliant,  et  arreptis 
manibus  u>  Tfues  mordicus  avellunt  digitosque  comminuunt.  Unus 
otiam  manum  mcdiam  adacto  gladii  mucrone  perforavit.  » 
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Finalement,  après  avoir  enduré  toutes  les  tortures  de  la 
faim  et  du  feu,  il  est  envoyé  à  Tionnontogen,  village  des 
Agniers,  et  confié  à  une  famille  dont  le  chef  a  péri  k  la 
guerre  '.  Il  eût  pu  s'enfuir,  et  le  P.  Jogues  le  lui  conseillait  : 
«  Mon  Père,  lui  répondit  Guillaume,  taschez  vous-même 
de  vous  sauver;  si  tost  que  je  ne  vous  verrai  plus,  je  trou- 
veray  les  moyens  d'évader.  Vous  sçavez  bien  que  je  ne 
demeure  dans  cette  captivité  que  pour  l'amour  de  vous; 
faites  donc  vos  efforts  de  vous  sauver,  car  je  ne  puis  penser 
à  ma  liberté  et  à  ma  vie,  que  je  ne  vous  voye  en  assu- 


rance 


Eustache  endura  des  traitements  encore  plus  atroces. 
Arrivé  chez  les  Agniers,  au  bourg  d'Andagaron,  il  est 
soumis  aux  mêmes  tourments  que  Guillaume;  puis  on  lui 
arrache  la  chevelure,  on  lui  coupe  les  deux  pouces,  et  par 
les  deux  plaies  on  fait  pénétrer  dans  les  chairs  jusqu'aux 
coudes  un  bâton  pointu,  durci  au  feu;  enfin,  après  avoir 
brûlé  lentement  toutes  les  parties  de  son  corps,  on  lui 
tranche  la  tcte  avec  un  couteau.  Le  P.  Jogues  était  présent 
et  l'encourageait  :  «  Souviens-toy,  lui  disait-il,  qu'il  y  a 
une  autre  vie  que  celle-cy  ;  souviens-toy  qu'il  y  a  un  Dieu 
qui  voit  tout  et  qui  sçaura  bien  récompenser  les  angoisses 
que  nous  souffrons  k  son  occasion.  »  «  Je  m'en  souviens 
très  bien,  répond  le  néophyte,  et  je  tiendrai  ferme  jusques 
à  la  mort  ^.   » 


ili!i 
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i.  «  Lorsque  les  Iroquois  laissent  la  vie  à  un  prisonnier,  ils  le 
donnent  à  une  famille  dont  un  membre  a  péri  à  la  guerre,  afin  qu'il 
tienne  sa  place,  et  il  est  entièrement  à  la  disposition  du  chef,  qui  a 
sur  lui  droit  de  vie  et  do  mort.  Aucun  autre  n'oserait  le  frapper  dans 
l'enceinte  du  village.  »  [Vin  du  P.  Jogues,  par  le  P.  Martin,  p.  125.) 

2.  Itelnlion  de  1G43,  p.  70. 

3.  Relation  do  1047,  p.  21.  '  • 
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Totiii,  Charles  Tsondatsaa  et  Téondéchoren  parvinrent 
à  briser  leurs  liens  et  à  s'échapper.  Paul  Ononchoraton,  le 
neveu  d'Eustache,  périt  d'un  coup  de  hache;  et  la  jeune 
Thérèse,  forcée  d'épouser  un  guerrier  iroquois,  ne  se  laissa 
jamais  ébranler  dans  ses  convictions  religieuses.  Douze  ans 
plus  tard,  un  missionnaire  l'ayant  rencontrée  à  Onnontagué, 
écrivî'it  sur  son  journal  :  «  Mon  Dieu!  quelle  douce  conso- 

ion  de  rencontrer  tant  de  foi  en  des  cœurs  sauvages 
vivant  dans  la  captivité  sans  autres  .secours  que  le  ciel! 
Dieu  fait  des  apôtres  partout...  Nous  sommes  redevables  à 
la  piété  de  cette  Huronne  du  premier  baptême  d'adulte  fait 
H  Onnontagué  1.   » 

René  Goupil  ne  tarda  pas  à  suivre  dans  la  mort  le  brave 
capitaine  Ahasistari.  Comme  tous  les  prisonniers,  il  soulfrit 
grandement  de  la  faim,  du  feu,  de  tous  les  mauvais  trai- 
tements que  peuvent  inventer  des  sauvages  ;  mais  la  douleur 
n'arrêtait  pas  son  zèle.  Ce  jeune  homme  cherchait  dans  la 
captivité  toutes  les  occasions  de  répandre  la  foi.  Un  jour, 
un  vieillard  chez  lequel  il  habitait,  le  vit  tracer  le  signe  de 
la  croix  sur  le  front  de  son  petit-fils,  et  les  Hollandais  lui 
[avaient  appris  que  ce  signe  ne  pouvait  qu'attirer  de  grands 
[malheurs.  «  Va!  Tue  ce  chien  de  Français,  »  dit  le  vieillard 
à  son  neveu.  Le  soir,  René  Goupil  se  promenait  dans  le  bois 
tAvec  le  P.  Jogues.  Le  neveu  s'approche  de  lui  et  décharge 
[sur  sa  tête  un  violent  coup  de  hache.  Le  P.  Jogues  perdait 
["dans  ce  jeune  donné  un  ami  dévoué,  le  plus  cher  de  ses 
[compagnons  de  captivité.  Il  fut  tué  le  29  septembre  1642, 
[après  avoir  prononcé  les  vœux  qui  le  liaient  d'une  manière 
[définitive  à  la  Compagnie  de  Jésus  *. 


1.  lielalion  de  1034,  ch.  VI  :  Voyage  du  P.  Simon  Le  Moyne  dans 
[le  païs  dos  Iro(|iiois, 

2.  Uolnlion  do  1647,  p.  25.  —  \olicc  sur  René  Goupil,  par  le  P. 
IJogues,  dans  la  Fie  du  P.  Jogues,  p.  335. 
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Nous  n'avons  encore  rien  dit  des  horribles  traitements 
infligés  au  missionnaire.  Son  martyre,  qui  dura  douze  mois, 
fut  de  tous  le  plus  long  et  le  plus  cruel'.  Bressani  en  donne 
les  raisons  dans  sa  Bclafinn  abrégée  :  «  Lesiroquois,  dit-il. 
regardaient  le  prêtre  comme  leur  ennemi,  non  en  sa  qualité 
d'Européen,  puisqu'ils  sont  amis  des  Hollandais,  mais 
parce  que  nous  sommes  amis  et  protecteurs  des  sauvages 
Hurons  que  nous  travaillons  à  convertir  et  avec  lesquels  ils 
ne  veulent  pas  la  paix...  En  outre,  ils  haïssent  notre  sainte 
Eoi,  qu'ils  croient  et  qu'ils  appellent  un  sortilège...  Ils  ont 
surtout  en  horreur  le  signe  de  la  croix,  parce  que  les 
Hollandais  leur  ont  fait  croire  que  c'était  une  vraie  supers- 
tition '.   » 

Le  supplice  du  P.  Jogues  commença  le  jour  même  où  il 
se  constitua  prisonnier.  Nous  n'entrerons  pas  dans  des 
détails  que  le  lecteur  trouvera  ailleurs  longuement  décrits 
par  les  acteurs  de  cette  scène  sauvage  et  par  les  lettres 
des  Hollandais  établis  à  Orange.  Qu'il  nous  suttîsc 
d'indiquer  quelques  excès  de  férocité  auxquels  se  portèrent 
les  bourreaux.  Dès  le  premier  jour,  ils  lui  arrachent  les 
ongles  des  doigts  jusqu'à  la  racine,  ils  lui  mâchent  les  deux 
index  avec  les  dents  et  ils  le  frappent  si  violemment  à  coups 
de  bâtons  et  de  massue  qu'il  tombe  à  demi  mort.  Ils  le 
ramassent,  le  mettent  sur  leurs  canots  et  le  conduisent  au 
pays  des  Agniers,  en  remontant  la  rivière  Richelieu  jusqu'au 
lac  Champlain.  En  route,  ils  le  traitent  comme  un  esclave, 
ils  s'en  servent  comme  d'une  bête  de  somme  pour  porter 
leurs  fardeaux.  Chez  les  Agniers,  on  le  promène  avec  ses 
compagnons    de  bourgade    en  bourgade,    d'Ossernenon   à 

\.  Lo  P.  Jopues  fut  pris  le  2  .noût  1642  et  il  quitta  le  village  Iroquois, 
où  il  était  captif,  le  31  juillet  1G43,  d'après  ce  qu'il  en  écrivit  lui-même 
au  P.  Charles  Lalemant,  le  30  août  1643.  V.  la  Relation  de  1643,  p.  75. 

2.  lir-n'crelniione,  p.  46. 
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Lndagaron,  d'Andagaron  à    Tionnonlogen ,  en  le  livrant 
)artout  à  la  risée  publique  sur  une  estrade  improvisée  au 
lilieu   du  bourg.  Là,   chacun  se   donne   le  plaisir  de  le 
caresser,  comme  disent  les  Iro({uois.  On  lui  arrache  la  barbe 
5t  les  cheveux,  on  lui  scie  le  pouce  gauche,  on  lui  fait  plu- 
îieurs  fois  subir  la  bastonnade  entre  deux  haies  de  sauvages. 
[Ses  chairs  sont  tailladées  et  déchiquetées  avec  les  ongles 
[jusqu'aux  os,  et  les  enfants,  ponir  faire  leur  apprentissage 
[de  cruauté,  enfoncent  des  jioinçons  dans  les  chairs  endo- 
lories et  jettent  sur  le  corps  nu  du  prêtre  des  charbons 
irdi.nts  et  des  cendres  brûlantes.  Avec  des  cordes  faites 
l'écorces  d'arbre,   ils  le  suspendent  par  les  bras  k  deux 
)oteaux.  «  L'excès  de  mes  douleurs  fut  alors  si  grand,  dit 
le  patient,  que  je  conjurai  mes  bourreaux  de  relâcher  un  peu 
les  liens;  mais  Dieu  permit   avec  raison   que  plus  mes 
istances    étaient   vives,    plus    ils    s'efforçassent    de    les 
ksserrer,   »   La  nuit  ne  lui  apportait  pas   de    repos;   les 
femmes   et  les  enfants  venaient  le  tourmenter  de  toutes 


iameres 
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La  gangrène  finit  par  se  mettre  dans  les  plaies,  si  bien 

l'il    devint  bientôt    un    ol)jet    d'horreur.    Les    sauvages 

ïoussent  la  raffinerie  de  là  cruauté  jusqu'à  suspendre  k 

Propos  les  tortures,  et  à  laisser  la  victime  vivre  plus  long- 

împs  afin  de  souffrir  plus  longuement;  sans  quoi  il  serait 

ipossibîe  de  s'expliquer  comment  le  P.  Jogues  ne  suc- 

)ml)a  pas  à  la  violence  et  à  la  continuité  de  ses  t/^urments. 

Pendant  deux  mois,  après  le  meurtre  de  Goupil,  il  s'at- 

sndait  chaque  jour  à  être  assommé;  et  ce  n'est  que  par 

le  protection  spéciale  de  la  Providence  qu'il  échappa  k  la 

lassue  de  ses  bourreaux.  Il  servait  alors  d'esclave  au  sau- 


i.  Le  P.  h.iac  Joç/ues,  par  le  P.  Martin,  ch.  VI;  —  Brève  relatione, 
b1  p.  Brcssani,  parte  3»  ,  oap.  2. 
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vage,  qui  lui  coupa  le  pouce  '.  Pendant  l'hiver,  on  le  confia 
tantôt  à  une  famille,  tantôt  k  une'  autre.  Il  suivait  ses 
maîtres  à  la  chasse,  portant  sur  ses  épaules  leurs  sacs  de 
blé,  la  viande  fumée  et  le  bois;  la  nuit,  il  couchait  le 
plus  souvent  en  plein  air,  à  demi  vêtu.  Comment  ne 
mourut-il  pas  de  fatigue  et  de  froid  ? 

Au  retour  du  printemps,  l'esclave  alla  avec  ses  maîtres  à  la 
pèche.  Lejour,  onle  traitait,  dit-i\,  comme  une  bête  de  somme  ; 
on  l'employait  aux  besognes  les  plus  dures  et  les  plus  révol- 
tantes ;  le  soir,  on  lui  donnait  un  peu  de  liberté,  et  il  en  pro- 
fitait pour  se  retirer  sur  la  colline  voisine  et  y  goûter  dans 
le  calme  de  la  solitude  quelques  moments  de  paix.  Il  gravait 
sur  l'écorce  d'un  arbre  le  signe  sacré  de  la  croix,  et,  à 
genoux,  les  yeux  pleins  de  larmes,  il  méditait  sur  les 
exemples  du  Sauveur,  il  parcourait  en  esprit  toutes  les 
stations  du  calvaire.  Quand  il  se  croyait  seul,  il  fredonnait 
un  chant  liturgique,  et  par  des  sentiers  détournés  il  revenait 
à  la  cabane  de  ses  maîtres.  Il  se  gardait  bien  d'entrer;  on 
l'eût  jeté  à  la  porte.  Il  s'étendait  sur  la  terre  ou  il  s'asseyait 
sur  le  vieux  tronc  d'un  arbre,  et,  brisé  de  fatigue,  souvent 
dévoré  par  la  faim,  il  s'endormait  dans  la  pensée  de  Dieu 
et  attendait  le  réveil  des  sauvages  pour  reprendre  son  labeur 
d'esclave.  «  Que  de  fois  alors,  dit-il,  ^'at  versé  des  larmes 
au  souvenir  de  Sion,  non  seulement  de  la  Sion  triomphante 
dans  les  cieux,  mais  de  celle  qui  glorifie  Dieu  sur  terre! 
Que  de  fois,  bien  que  sur  une  terre  étrangère,  fai  chante 
le  cantique  du  Seiqneur  et  j'ai  fait  retentir  les  forets  et  les 
montagnes  des  louanges  de  leur  auteur!  Que  de  fois  j'ai 
gravé  le  nom  de  Jésus  sur  les  arbres  élevés  de  la  forêt  ^  !  » 


i.  Consulter  sur  ce  qui  suit  :  lielafion  de  iCi7,  eh.  V  et  VI;  - 
Brève  relalione,  ihid.  ;  —  Le  P.  Isnac  Jogiies,  par  le  P.  Martin,  ibid. 
2.  Brève  relalione,  parte  3"  ,  cap.  2. 


—  29  — 

Dans  ces  jours  de  liberté  relative,  il  eût  pu  facilement 
■prendre  la  fuite.  Il  ne  le  fil  pas,  bien  fju'il  fût  condamne 
\à  une  vie  plus  pénible  que  mille  morts  K  «  J'ai  résolu  de 
vivre  et  de  mourir  sur  cette  croix,  dit-il.  Qui  pourrait,  en 
ell'et,  en  mon  absence,  consoler  et  absoudre  les  captifs 
français?  Qui  rappellerait  aux  chrétiens  Ilurons  leurs 
devoirs?  Qui  prendrait  soin  de  réji^énércr  les  enfants  dans 
les  eaux  du  baptême,  de  pourvoir  au  salut  des  adultes 
moribonds,  et  d'instruire  ceux  cpii  sont  en  santé  '■^?  » 

Dieu  bénit  un  si  {^rand  zèle.    «  Sans  compter  les  pri- 
sonniers Français  et  Ilurons,  que  j'ai  aidés,   consolés  et 
confessés,  j'ai  réji^énéré,  dit-il,  depuis  ma  captivité,  dans  les 
[eaux  sacrées,  soixante-dix  personnes,  enfants,  jeunes  gens 
[et  vieillards  de  cinq  nations  et  de  langues  dillérentes^^.   » 

Dans  la  poitrine  de  cet  apôtre  battait  un  cœur  français. 
[Malgré  la  surveillance  dont  il  était  l'objet,  il  put  se  rendre 
[compte  de  forces  des  Iroquois  et  pénétrer  leurs  desseins; 
et,  au  risque  d'être  découvert  et  brûlé  vif,  il  écrivit  au 
[chevalier  de  Montmagny,  gouverneur  du  Canada  :  <(  Grai- 
Ignez  sans  cesse  et  partout  les  embûches  de  ces  hommes, 
[car  des  bandes  de  guerriers  quittent  chaque  jour  le  village 
Ipour  aller  à  la  guerre  et  il  n'est  pas  à  croire  que  le  fleuve 
|(Ie  Saint-Laurent)  soit  débarrassé  de  ces  sauvages  avant  la 
|fîn  de  l'automne'*.  Ils  sont  ici  au  nombre  de  sept  cents, 
Ipossèdent  trois  cents  fusils  dont  ils  se   servent  avec  une 


1.  Brève  relatione,  ihid. 

2.  Ihid. 

3.  Ihid. 

4.  Cette  lettre,  écrite  de  chez  les  Agniers,  est  du  30  juin  1G43.  Le 
r#P.  Jogiics  en  avait  déjà  écrit  trois  autres  (jui  no  parvinrent  pas  à 

|destination.  Celle-ci  était  partie  en  latin,  partie  en  français,  partie  en 
iuron,  afin  qu'elle  fût  inintelligible  pour  les  ennemis,  si  clic  tombait 
itre  leurs  mains. 
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grande  adresse  et  connaissent  plusieurs  chemins  pour 
arriver  à  la  station  des  Trois-Hivières.  Le  fort  Hiclielicu 
arrête  bien  un  peu,  mais  n'empêche  pas  tout  à  fait  leurs 
excursions.  Une  nouvelle  bande  vient  de  se  mettre  vn 
campagne.,.  Ils  n'en  veulent  pas  moins  aux  Français 
qu'aux  Algonquins...  Voici,  autant  que  je  peux  le  deviner. 
le  dessein  des  Iroquois  :  prendre  tous  les  Ilurons,  s'il  leur 
est  possible;  faire  périr  les  chefs  avec  une  grande  partie 
de  la  nation,  et  former  avec  les  autres  un  seul  peuple  et  un 
seul  pays*.  » 

Cet  apôtre  au  cœur  français  n'avait  qu'une  pensée,  en 
écrivant  cette  lettre  :  rendre  un  service  signalé  à  la  Colo- 
nie française  et  à  ses  alliés,  les  Ilurons  et  les  Algonquins, 
Quant  à  lui,  il  veut  être  oublié  et  traité  comme  une  quan- 
tité négligeable.  «  Ne  tenez,  dit-il  au  gouverneur,  aucun  ,| 
compte  de  ma  personne,  et  qu'aucune  considération  ayant 
rapport  a  moi  ne  vous  empêche  de  prendre  toutes  les 
mesures  qui  vous  paraîtront  plus  propres  à  procurer  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu...  Je  forme  la  résolution  de 
jour  en  jour  plus  arrêtée,  de  rester  ici  aussi  longtemps 
qu'il  plaira  à  Notre-Seigneur,  et  de  ne  pas  chercher  à  con- 
quérir ma  liberté,  quand  même  il  s'en  olYrirait  des  occa- 
sions. Je  ne  veux  pas  priver  les  Français,  les  Ilurons  et 
les  Algonquins  des  secours  qu'ils  reçoivent  de  mon  minis- 
tère-. » 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  le  supérieur  de  Québec  écri- 
vait à  son  Provincial  de  France  :  «  Elle  est  composée 
d'un  stile  plus  sublime  que  celuy  qui  sort  des  plus  pom- 
peuses écoles  de  la  rhétorique'.  »  Cette  lettre,  écrite  d'une 


1.  Vie  du  P.  Jotjues,  par  le  P.  Martin,  p.  179. 

2.  Ihiil. 

3.  Relation  de  1643,  p.  67.   Elle  est  du  P.  Vimont  et  adressée  au 
P.  Jean  FUleau,  à  Paris, 


idrcssée  au 
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I  main  mutilée,  est,  en  elTet,  dans  sa  belle  et  calme  simpli- 
icité,  l'expression  la  plus  pure  <[Ui  se  puisse  voir  d'une  àmo 
i élevée,  admirable  de  patriotisme. 

Ce  service  ne  fut  pas  le  seul  ([ue  le  prisonnier  des   Iro- 
quois  rendit  à  ses  compatriotes.  On  sait  que  le  Gouverneur 
lavait  élevé,   queUpies  jours  après    la  prise   de   Jogues   et 
[de  ses  compagnons,  le  fort  Uicbelieu,   à  l'embouchure  de 
[la  rivière   des  Iroquois.    Ceux-ci  voulurent,    dès   le  mois 
d'août  1(H2,  renverser    cette  barrière,    qui    gênait    leurs 
marches  vers  le  Saint-Laurent;   mais  leurs  bandes  furent 
jhéroïciuement  repoussées,    et   pendant    près    d'un    an    ils 
[n'osèrent  pas  diriger  contre  le  fort  une  nouvelle  attaque. 
[Au  mois  de  juillet  lGi3,  une  troupe  d'Iroquois  se  décida 
înfin  à  agir,  et  un  jeune  Iluron,  Iror/uisi',  qui  faisait  par- 
tie de  l'expédition,  ollVit  au  Jésuite,  s'il  voulait  écrire  au 
îommandant  de   Richelieu,  de  lui  porter  sa  lettre.  Cette 
)ffre  cachait  un  piège  ;  le  Jésuite  accepta  néanmoins.  «  Je 
)nnaissais  fort  bien,  dit-il,  les  dangers  où  je  m'exposais; 
|e  n'ignorais  pas  que  s'il  arrivait  quelque  disgrâce  à  ces 
guerriers,  on  m'en  ferait  responsable  et  on  en  accuserait 
les  lettres  ;  je  prévoyais  ma  mort,  mais  elle  me  semblait 
louce  et  agréable,  employée  pour  le  bien  public  et  pour  la 
lonsolation  de  nos  Français   et  des  pauvres  sauvages  qui 
Icoutent  la  parole  de  Notre-Seigneur.   Mon  cœur  ne    fut 
usi  d'aucune  crainte  à  la  vue  de  tout  ce  qui  en  pourrait 
Ptiver,  puisqu'il  y  allait  de  la  gloire  de  Dieu  ' .  » 
Le  P.  Jogues  se  trouvait  en  ce  moment  sur  les  bords  de 
[Hudson,    près    du    fort  d'Orange,    où    ses    maîtres    se 
|vraient  à  la  pèche  depuis  plusieurs  semaines.  C'était  au 
)is  d'août  1643.  Il  demande  du  papier  à  un  Hollandais 
^  il  écrit   au   commandant  de    Richelieu   d'être   sur  ses 

U.  Belalion  de  1643,  p.  75. 
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{parties.  Le  Ilurnn  j)ren(l  la  lettre,  et,  arrivé  au  fort,  il  so 
présc.  .e  en  ((ualité  de  parlementaire  et  la  remet  au  com- 
mandant. Celui-ci  la  lit  et,  pour  toute  réponse,  il  envoie 
une  décharfçe  de  canon  aux  Inxjuois,  (pii  s'enfuient  à  la 
hiUe,  laissant  aux  nuiins  des  rran<,ais  un  canot,  des  ar([ue- 
Imses,  de  la  poudre  et  du  plomb  '. 

Honteux  et  furieux  de  l'insuccès  de  leur  entreprise,  ils 
reviennent  sur  leurs  pas,  résolus  de  brûler  vif  le  mission- 
nuire. 

Les  Hollandais  apprennent  leurs  mauvais  desseins; 
ils  préviennent  le  P.  Jojçues  et  soiïrent  à  lui  pcmr  procu- 
rer son  évasion.  L'apôtre  liésite  et  demande  à  réfléchir;  il 
voulait  examiner  devant  Dieu  ce  ((uil  convenait  de  faire  en 
la  circonstance.  La  nuit  entii're  se  passe  h  prier,  à  se 
rendre  un  compte  exact  de  sa  propre  situation.  Par  suite 
de  l'échec  des  Iro(|Uois  et  de  leurs  fâcheuses  dispositions  ?i 
son  égard,  la  situation  d'aujourd'hui  n'était  plus  la  même 
que  celle  d'hier  ;  la  fçrande  raison  qui  l'avait  empêché 
jusqu'ici  de  sonjj^er  à  son  évasion  n'existait  plus,  attendu 
({ue  désormais  son  ministère  ne  pourrait  être  d'aucune 
utilité.  Dans  ces  conditions,  ne  valait-il  pas  mieux  accepter 
les  oll'res  des  Ilollandîiir  et  revenir  au  pays  des  Ilurons, 
pour  convertir  les  paycns  i  la  foi  et  airermir  les  chi'étiens 
dans  leur  croyance?  !. 'apôtre  le  pensa  ainsi,  et,  au  lever 
du  jour,  il  fit  part  de  sa  résolution  au  commandant  hollan- 
dais du  fort,  qui  parvint  à  le  soustraire  aux  recherches 
des  sauvages  2.  Un  mois  plus  tard,  le  martyr  s'embarquait 


M 


1.  lieladonùc  lt')43,  p.  75. 

2.  Voir  les  détails  de  son  évasion  dans  la  lielnliun  de  1043,  ch.  XIV, 
p.  74;  —  Relation  de  1647,  ch.  VII,  p.  33.  —  Narré  de  la  prise  du 
P.  Jogues,  par  le  P.  Dutcux. 

Les  nombreux  récits  sur  la  prise  du  P.  Jogues,  sa  captivité  et  son  1 
évasion  portent  le  caractère  d'une  entière  sincérité,  dit  le  protestant 
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la  N(»uv»'ll»>-AmsU'r<lam'.  et,    le   jour   de  Noi-l  Hil3,  il 
jonlail  sur  lt\s  côtes  de  1 1  Uasse-Uretafçnc,  près  de  Saint- 
*ol  (K'  Léon-. 

La  nouvelle  de  son  arrestation  et  de  sa  longue  captivité 
ivail  produit  à  Québec  la  [ilus  douloureuse  impression. 
Poule  la  colonie  avait  aussi  ressenti  vivement  les  tournu'iits 
lorrihles  inllijçés  à  (ioupil  et  aux  trois  chrétiens  llurons, 
iuslaclie,  Paul  et  Mtienne;  il  y  eut  un  moment  de  stupeur, 
luaiid  on  apprit  leur  mort. 

Au  pays  des  Ilurons,  la  douleur  fut  plus  grande  encore  ; 

iar  la   mission  perdait,  dans  le  P.  Jogues,  qu'elle  n'espé- 

lit  plus  revoir,  un  de  ses  meilleurs  ouvriers  ;   dans  René 

ioupil ,  un  de  ses   donnés   les   plus   dévoués   et   les   plus 

Snéreux,  et  dans  les  trois  Ilurons,  martyrs  de  la  cruauté 

xnioise,  les  plus  i'ermes  appuis  de  son  église  naissante, 

i^s  prémices  de  sa  foi.  Ne  recevant  aucun  secours  de  Québec, 

foù  lui  venait  la  majeure  partie  de  ses  approvisionnements, 

l^le   vivait  dans  une  immense   détresse  ;   elle  envisageait 

ivenir  avec    inquiétude,   mais    sans    découragement.    A 

lébec,  les  courages  n'étaient  pas  non  plus   défaillants, 

loicpie  la  tristesse  fût  générale.  Et  plusieurs   tentatives 


Irkniiin  ;  ils  se  corrohoroiil  entre  eux  et  sont  appuyés  par  le  ténioi- 

ïgc  dos  prisonniers  hurons  f[ui  purent  s'échapper  et  les  lettres  des 
jllandais  établis  à  Rensclaerswich.  Le  pasteur  hollandais,  Jean  Mega- 
lensis,  (pii  traita  le  P.  Jogues  avec  les  plus  grands  égards  pen- 

it  son  évasion,  a  aussi  éerit  sur  les  tortures  que  ce  Père  endura. 

18  les  historiens  modernes  et  les  Pères  Tanner  (Socte/as  militans), 

Creux  (Uinloria   Canndcnsh)  et   Charlcvoix   ont    tiré   en   partie 

^rs  renseignements  sur  le  P.  Jogues  des  Relations  du  Canada  et  de 

iri-'ve  relalionc  du  P.  Bressani. 

l.  Aujourd'hui  New-York. 

i.  Voir  aux  Pièces  justificatives  n"  1,  le  récit,  par  le  P.  Jouvency 
gesta;  in  Americœ  scptentrionalis  parte,  quœ  Canada  dicitur), 

lia  captivité  du  P.  Jogues. 

^éa.etNouv.-Fr.—  T.  II  î 
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furent  faites,  après  la  prise  du  V.  Jogues,  pour  rétal)lir  les 
relations  avec  Sainte-Marie  des  Ilurons.  Toutes  échouèrcnl, 
les  issues  étant  trop  bien  gardées  par  les  ennemis. 

Les  Iro([U()is,  que  rex|)érience  rendait  tous  les  jours  ]>lus 
habiles  dans  la  guerre  de  surprises,  avaient,  enelVet,  chanj^i'' 
de  tacti(jue,  et  divisé  leurs  forces,  dès  lGi.'{,  en  dix  bandes 
de  fçuerriers,  destinées  à  envelopper  toute  la  Colonie  fran- 
çaise comme  dans  un  immense  réseau.  Les  doux  premières 
bandes  stationnaient  au  porlaj^e  des  Chaiidiôrcs^  ',  la  troi- 
sième restait  au  pied  du  Lontj  sault\  la  (juatrième,  au  des- 1 
sus  de  Montréal  ;  la  cincpiième,  dans  l'île   même  de  Mon- 
tréal ;  la  sixième,  dans  la  rivière  des  Prairies',  la  septième.  | 
dans  le   lac    Saint-hierre  ;    la   huitième,    près    des  Trois-; 
Rivières;  la  neuvième,  près  du  fort  Hichelieu;  la  dixiènic 
devait  envahir  le  territoire  des  Ilurons  et  porter  partout  le  | 
fer  et  le  feu'-. 

((  I^es  positions  prises  par  les  Iroquois  étaient  si  bien  choi-l 
sies,  dit  le  P.  Lalemant,  ([u'ils  pouvaient  voir  l'ennemi  de  | 
quatre  ci  cinq  lieues  sans  être  aper(,'us  eux-mêmes,  et  ils  i 
n'attatpiaient  ([ue  quand  ils  étaient  les  plus  forts''.  »  On  esta 
étonné  de  trouver  dans  une  tribu  sauvage  cet  art  straté- 
gique ;  mais  elle  olîre  un  grand  exemple  du  développement! 
auquel  peut  parvenir  une  nation,  lière  de  son  indépendance  i 
et  de  sa  liberté. 

La  nouvelle  organisation  des  forces  iroquoises  avait  uni 
double  but  :  d'abord  affaiblir  les  Français  par  des  atta(juosj 
continuelles  et  imprévues,  empêcher  toute  communication! 
entre  les  forts  de  Richelieu,  de  Montréal,  des  Trois-Rivièrosj 
et  de  Québec,  ruiner  le  commerce  des  Européens  avec  lc«! 

1.  Près  de  l'ancienne  Bylown,  qni  a  clianpé  son  nom  en  ''olaij 
d''  ttawa,  capitale  do  la  Confédération  canadienne. 

2.  i?c/ano«de  1644,  p.  42. 

3.  Pelalion  de  1044. 
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lom  en  ''Oiail 


peuples  d'en  haut;  ensuite  isoler  les  Ilurons,  pour  les 
battre  plus  facilement  et  les  détruire.  Le  prenr"r  objectif 
était,  pour  l'instant,  le  moins  important. 

Le   second,   celui  ([ue  le  P.  Joj^ues  avait  si  nettement 
indi(iué   au  chevalier   de  Montmagny,   fut  poursuivi  avec 
une  précision  et  une   rigueur  implacabhis.    Les  Tsonnon- 
touans,  aidés  d'une  forte  bande  d'Oneiouts,   tombèrent  à 
l'iniproviste,   dès   1G43,    sur     les    bourgades    huronnes   et 
semèrent,  partout  où  ils  passèrent,  la  désolation  et  la  mort. 
((  La    désolation    est    extrême    dans    ce   pays,   écrivait  le 
P.  Lalemant...  La  guerre  y  a  continué  ses   ravages  ordi- 
naires pendant  l'été.    Presque  tous  les  jours,   de   pauvres 
fenunes  se  sont  trouvées  assonnnées  dans  leurs  champs  ;  les 
bourgs  ont  été  dans  des  alarmes  continuelles,  et  toutes  les 
troi.pes  (jui  s'étaient  levées  en  bon  nombre  pour  aller  don- 
ner la  chasse  à  l'ennemi  sur  les  frontières,  ont  été  <K'faites 
<>t  mises  en  déroute,  les  captifs  emmenés  à  centaines  ;  et 
souvent  nous  n'avons  point  eu  d'autres  courriers  et   por- 
teurs de  ces   funestes  nouvelles,  que  de  pauvres  malheu- 
reux échappés  du  ^milieu  des  llfnnnies,  dont  le  corps  demi 
l)rùlé  et  les  doigts  des  m.'tii  s     oupés,  nous  donnaient  plus 
d'assurance  que  leur    j)  nde   iîiëme,   du  malheur    (|ui    les 
avait  accueillis  eux  c*.  '■  mis  camarades.  Ce  lléau  du  cie]  en 
était  d'autant  plus  sensible  qu'il  était  accompagné  de  celui 
de  la  famine,  universcUe  parmi  toutes  ces  nations  a  plus 
de  cent  lieues  à  la  rondi'.  Le  blé  dinde,  qui  est  ici  l'unique 
soutien  de  la  vie,  y  était  si  rare  que  les  plus  accommodés 
à  |*eine  avaient-ils  pour  ensemencer  leurs  terres  ;  pl'ïsieurs 
ne  vivaient  que  d'un  peu  de  gland,  de  potiron.-  el  de  ché- 
tives  racines  qu'ils  allaient  souvor.t  ;.he'''^.iei'  b»  -n  loin  en 
des  iioux  de  massaci'e  et  qui  n'etai»  ,!t  battus  que  des  pas 
-de  l'enntiBi...  Mais  la  plus  forte  épin'\  »;re  noi  s  ayons,  est 
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que  les  ennemis  de  ces  peuples,  ayant  le  dessus  par  le  moyen 
des  anjuebuses,  qu'ils  ont  de  quehjues  Européens,  nous 
sommes  maintenant  comme  investis  et  assiéfj^és  de  tous  côtés, 
sans  pouvoir  soulajii'er  la  misère  d'une  inlinité  de  peuples 
qui  vivent  encore  dans  l'iji^norance  du  vrai  Dieu,  ni  rec  - 
voir  même  du  secours  de  la  France  qu'avec  des  peines 
incroyables  ' .  » 

Cette    lettre,    écrite    de  Sainte-Marie   des    llurons,    est 
datée  du  dernier  jour  de  mars  Kiii. 


Un  mois  plus  tard-,  le  P.  Vimc  nt.  supérieur  ûd  Q'.iv'itv  :, 
charg-eait  le  P.  Bressani  de  porter  aux  miss  onuairc . 
llurons  des  lettres  et  j)lusieiirs  jnir/uetsK  Ils  n'avaient  rien 
reçu  depuis  trois  ans. 

François-Joseph  Bressani,  né  à  Rome  le  o  mai  1012, 
était  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  à  Vàge  de  quatorze 
ans,  après  sa  première  année  de  philosophie  *.  Les  épreuves 
du  noviciat  et  ses  études  philosophiijues,  puis  sa  théoloj^ic 
terminées,  il  occupa,  tour  à  tour  et  avec  succès,  les  chaires 
de  littérature,  de  philosophie  et  de  mathématiques.  On  le  | 
destinait  à  l'apostolat  des  grandes  villes;  il  préféra  l'apos- 
tolat des  sauvag'es  du  Nouveau-Monde.  Arrivera  Québec  en 
lGi2,  il  y  commença  sa  vie  d'apôtre,  auprès  des  Français, 

1.  IMntinii  do  lG4i,  pp.  KV),  100  cl  107. 

2.  27  avril  1(541. 

3.  lielation  do  1644,  p.  41. 

4.  Le  P.  Brossniù  outra  dans  la  Conipaf^nio  do  Jésus,  au  noviciat 
de  Homo,  le  !5  août  1026.  Après  lo  noviciat, il  termine  sa  philosophie 
au  coUogo  Romain  (1628-1630).  Il  est  profossour  à  Sozze  de  cinquième 
(1630-1031),  de  cpiatrièmo  (lOM-1632),  et  à  Tivoli  de  troisième  (1632- 
1633);  il  fait  trois  ans  do  thiolof^io  au  collège  Romain  (1633-1636)  et 
une  quatrième  année  au  collège  do  Clormont,  à  Paris  (  1 636-1637).  Après 
sa  troisième  année  do  probation  faite  à  Paris,  il  enseigne  la  rhéto- 
rique, la  philosophie  et  les  mathémalhiqucs,  et  il  part  poP'"  le  Canada, 
en  1642.  (Arch.  gén.  S.  J.) 
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et  la  continua,  aux  Trois-Uivières,  auprès  des  Algoncjuins. 
Il  se  formait,  il  s'essayait  à  de  plus  rudes  labeurs  ;  il  se 
préparait  par  le  travail  et  la  prière  à  une  destinée  qui  lui 
avait  été  prédite.  Avant  de  quitter  la  France,  une  grande 
âme,  éclairée  de  Dieu,  lui  avait  dit  ce  qui  lui  arriverait  un 

jour'. 

Le  P.  Hressani  partit  des  Trois-Rivières  le  27  avril, 
accompagné  de  six  sauvages  chrétiens  et  d'un  jeune  Fran- 
çais, montés  sur  trois  canots.  Le  troisième  jour,  il  tomba 
dans  une  embuscade  d'lro([uois,  non  loin  du  fort  Uichelieu. 
Tous  sont  faits  prisonniers;  les  lettres  sont  saisies  et  déchi- 
rées, et  toutes  les  provisions,  destinées  aux  missionnaires 
llurons,  capturées. 

Un  brave  Iluron,  Bertrand  Solrioskon,  avait  été  tué  en 
so  défendant.  Les  Iroquois  lui  coupent  par  morceaux  les 
bras  et  les  jambes,  ils  les  font  bouillir  avec  le  cauir  dans  la 
marmite;  ils  les  dévorent,  puis  ils  se  mettent  en  route 
(4  remontent  la  rivière  Richelieu  jusqu'au  canton  des 
iVgniers.  Iroquois  et  prisonniers  s'arrêtent  au  village 
d'Ossf^rnenon. 

C.j  r  ii>  ,;ogues,  Hressani  a  raconté  ses  propres  souffran- 
C' '    Si  n  l'jcit.  modèle  de  pureté  littéraire  et  de  sinqilicité, 

'1  V  s,  1  i  dans  sa  Brève  relal'wne,  publiée  do  son  vivant  à 
Mucé; aiiJ  A  dédiée  au  cardinal  de  Lugo.  En  le  lisant,  on 
éprouve  je  ne  sais  quel  sentiment  d'horreur  et  de  dégoût 
mêlé  à  une  profonde  et  religieuse, sympathie.  Rien  de  plus 
fénioiivart  que  cette  narration,  où  les  plus  douloureuses 
péripéties  se  mêlent  aux  plus  ])elles  luttes  intérieures  et 
aux  sentiments  les  plus  élevés.  Nous  ne  donnerons  pas  ici 

'  '  ''.'/'  i>i^.''(lit  P.  lircssimi,  par  lo  P.  Marti»,  p[).  13  ol  suiv.,<lans 
la  Ui'hit'r.ia  nh/'ôgée  do  (|uelqucs  missions  des  Pères  do  la  ClomiK»- 
;iii  «  do  Ji'sus  dans  la  NouvoUc-Franco  »,  liadiiction  do  Brève  iel!i~ 
/(oHf  .!ii  P.  François-Josoph  Bressani. 
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tous  les  détails  de  cette  dure  captivité  :  il  faudrait  pour 
cela  transcrire  toutes  les  lettres  du  P.  Hressani.  Celui  qui 
les  écrit  n'a  plus  qu'un  doigt  entier  à  la  main  droite,  et  le 
sang,  qui  coule  de  ses  plaies  ouvertes,  salit  son  papier. 
L'encre  est  faite  de  'poudre  à  fusil  délayée  et  la  terre  lui 
sert  de  table  ^ . 

«  Je  ne  raconterai  pas,  dit-il,  tout  ce  que  j'eus  à  souffrir 
pendai  le  voyage,  du  fort  Bichelieii  à  Osscrnenon.  Il  suffit 
de  dire  -nis  avions  à  porter  nos  bagages  dans  les  bois, 

par  des  cii:"  os  non  frayés,  où  on  ne  trouve  que  des  pierres, 
des  ronces,  des  trous,  de  l'eau  et  de  la  neige  ;  celle-ci 
n'avait  pas  encore  entièrement  disparu.  Nous  étions  nu- 
pieds,  et  nous  restions  à  jeun  quelquefois  jusqu'à  trois  ou 
quatre  heures  de  l'après-midi,  et  souvent  pendant  la  journée 
entière...  Le  soir  venu,  j'étais  chargé  d'aller  chercher  le 
bois  et  l'eau,  et  de  faire  la  cuisine  quand  il  y  avait  des 
provisions.  Lorsque  je  ne  réussissais  pas  ou  que  je  compre- 
nais mal  les  ordres  que  je  recevais,  on  n'épargnait  pas  les 
coups. 

«  Le  quatrième  jour,  qui  était  le  15  de  mai,  nous  nous 
trouvâmes  vers  trois  heures  et  avant  d'avoir  rien  pris,  sur 
les  bords  d'une  rivière  où  étaient  réunis  pour  la  pèche 
quatre  cents  sauvages.  Ils  vinrent  au  devant  de  nous  et  à 
deux  cents  jsas  de  leurs  cabanes,  ils  enlevèrent  tous  nos 
vêtements  et  me  lirent  marcher  en  tète.  Les  jeunes  gens 
formaient  une  haie  à  droite  et  à  gauche,  tous  armés  d'un 
bâton,  à  l'exception  du  premier,  qui  tenait  un  couteau. 
Quand  je  voulus  m'avancer,  celui-ci  me  barra  le  passage,  et 
saisissant  ma  main  gauche,  il  la  fendit  avec  son  couteau, 
entre  l'annulaire  et  le  petit  doigt  ;  il  le  fit  avec  tant  do 
force  et  de  violence  que  je  crus  qu'il  voulait  m'ouvrir  la 

1.  Lettre  au  R.  P.  Général.  Du  pays  des  Iroquois,  V6  juillet  IGik 
{Brève  relatione,  p.  31.) 
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main  entière.  Les  autres  commencèrent  alors  à  me  frapper 
avec  leurs  bAtons,  et  ils  ne  cessèrent  que  quand  je  fus 
arrivé  au  théâtre  qu'ils  avaient  préparé  pour  nous  tour- 
menter. Il  nous  fallut  monter  sur  ces  écorces  grossières, 
élevées  de  neuf  palmes  au  dessus  de  terre ,  de  manière  à 
donner  à  la  foule  le  loisir  de  nous  voir  et  de  se  moquer  de 
nous.  J'étais  tout  couvert  du  sang  qui  coulait  de  toutes  les 
parties  de  mon  corps,  et  le  vent,  auquel  nous  étions  expo- 
sés, était  assez  froid  pour  le  geler  immédiatement  sur  ma 
peau...  Un  capitaine,  me  voyant  transi  de  froid,  me  rendit 
lia  moitié  d'une  vieille  soutane  d'été  en  lambeaux  :  c'était 
assez  pour  me  cacher,  mais  non  pour  me  réchauffer... 

((  On  nous  retint  quelque  temps  dans  ce  lieu,  entière- 
ment à  la  discrétion  et  à  l'indiscrétion  des  jeunes  gens  et 
des  enfants,  qui  me  piquaient,  me  frappaient,  m'arrachaient 
les  cheveux  et  la  barbe,  etc.. 

«  Le  soir  venu,  les  capitaines  criaient  à  pleine  voix 
autour  des  cabanes  :  réunissez-vous,  jeunes  gens,  et  venez 
caresser  nos  prisonniers.  Ils  accouraient  et  se  réunissaient 
dans  une  grande  cabane.  Là,  on  m'enleva  le  lambeau  de 
vêtement  qu'on  m'avait  donné,  et  dans  cet  état  de  nudité, 
ceux-ci  me  piquaient  avec  des  bâtons  aigus ,  ceux-là  me 
brûlaient  avec  des  tisons  ardents  ou  des  pierres  rougies  au 
feu  ;  d'autres  se  servaient  de  cendres  brûlantes  ou  de  char- 
bons enflammés.  Ils  me  faisaient  marcher  autour  du  feu  sur 
la  cendre  chaude,  sous  laquelle  ils  avaient  planté  en  terre 
des  bâtons  pointus...  Puis  ils  passaient  environ  un  quart 
d'heure  à  me  brûler  un  ongle  ou  un  doigt.  Il  ne  me  reste 
maintenant  qu'un  seul  doigt  entier,  et  encore  ils  en  ont 
arraché  l'ongle  avec  les  dents.  Un  soir,  ils  m'enlevaient  un 
ongle,  le  lendemain  la  première  phalange,  le  jour  suivant 
la  seconde.  J'étais  obligé  de  chanter  pendant  ce  supplice, 
lis  ne  cessaient  de  me  tourmenter  jusqu'à  une  heure  ou 
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deux  heures  de  la  nuit.  Ils  me  laissaient  alors  ordinaire- 
ment lié  à  terre  et  sans  abri.  Je  n'avais  pour  lit  et  pour 
couverture  qu'un  morceau  de  peau,  la  moitié  trop  petit. 
J'étais  même  souvent  sans  aucun  vêtement,  car  ils  avaient 
déjà   déchiré  le  morceau  de  soutane  qu'on  m'avait  donné... 

«  Nous  partîmes  de  là  le  20  mai,  et,  après  plusieurs 
jours  de  marche,  nous  arrivâmes  au  premier  village  de  la 
nation,  à  Ossernenon.  Ici,  notre  réception  ressembla  à  la 
première  et  fut  encore  plus  cruelle  ;  car  outre  les  coups  de 
poing  et  les  coups  de  bâton  que  je  reçus  dans  les  parties  les 
plus  sensibles  du  corps,  ils  me  fendirent  encore  une  fois  la 
maiu  ;,uuche  entre  le  doigt  du  milieu  et  l'index,  et  leur 
bastonnade  fut  telle  que  je  tombai  à  terre  demi-mort. 
Comii.  je  ^'c  lue  relevais  pas  parce  que  j'en  étais  incapable, 
ils  continuaient  à  me  frapper  surtout  sur  la  poitrine  et  sur 
la  tète.  J'aurais  certainement  expiré  sous  leurs  coups,  si  un 
capitaine  ne  m'eût  pas  fait  traîner  à  force  de  bras  sur  un 
théâtre  formé  décorées  comme  le  premier.  Là,  ils  me  cou- 
pèrent le  gros  doigt  de  la  main  gauche  et  fendirent  l'index. 
Le  soir,  un  sauvage  me  fit  entrer  dans  sa  cabane.  Nous 
fûmes  touimentés   dans  cette  circonstance   avec   plus   de 

cruauté    et   d'audace    que  jamais Ils  disloquèrent  les 

doigts  des  pieds  et  me  percèrent  un  pied  avec  un  tison.  Je 
ne  sais  ce  qu'ils  n'essayèrent  pas. 

«  Après  avoir  satisfait  à  leur  cruauté,  ils  nous  envoyèrent 
dans  un  village,  à  neuf  ou  dix  mille  plus  loin.  Ici  on  ajouta 
aux  tourments  dont  j'ai  parlé,  celui  de  me  suspendre  par 
les  pieds,  tantôt  avec  des  cordes,  tantôt  avec  des  chaînes 
que  leur  donnaient  les  Hollandais.  Pendant  la  nuit,  je 
restais  étendu  sur  la  terre  nue,  et  attaché,  selon  leur  cou- 
tume, à  plusieurs  piquets,  par  les  pieds,  les  mains  et  le 
cou.  Pendant  six  ou  sept  nuits,  les  moyens  qu'ils  prirent 
pour  me  faire  soutîrir  sont  tels  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de 
les  décrire. 
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«  ApiH'S  un  pareil  traitement,  je  devins  si  horrible  que 
tout  le  monde  s'éloip^nait  de  moi;  on  ne  m'approchait  que 
pour  me  tourmenter...  J'étais  couvert  d'insectes,  sans  pou- 
voir m'en  délivrer  ni  m'en  défendre.  Les  vers  naissaient 
dans  mes  plaies.  .l'étîiis  devenu  un  fardeau  pour  moi-même, 
de  sorte  ([Ue.  si  je  n'avais  consulté  que  moi,  j'aurais 
re"-ardé  la  mort  comme  un  gain...  Je  la  désirais  et  je 
raltendais,  mais  non  sans  éprouver  une  vive  horreur  du 
fou...  Cette  mort  ne  vint  pas.  Le  1!J  juin,  contre  mon 
attente,  je  fus  donné  à  une  vieille  femme,  afin  de  remplacer 
son  aïeul,  tué  autrefois  par  les  Hurons;  au  lieu  de  me 
hriiicM-  selon  les  désirs  et  l'avis  de  tous,  elle  me  racheta  de 
leurs  mains,  au  prix  de  quelques  jj^rains  de  porcelaine'.   » 

La  vieille  Iroquoise  trouva  son  nouveau  parent  trop 
infirme  et  trop  maladroit  pour  lui  rendre  des  services.  Elle 
le  vendit  aux  Hollandais  pour  une  somme  de  deux  cent 
cinquante  à  trois  cents  francs.  Sa  captivité  avait  duré  (juatre 
mois.  Les  Hollandais  le  firent  conduire  à  La  Rochelle,  où 
il  arriva  au  mois  de  novembre  l(ii4~. 

Dans  sa  lettre  au  U.  P.  Général,  Mutio  Vitelleschi,  le 
P.  Hressani  faisait  cette  réflexion  à  la  suite  de  l'énuméra- 
tion  de  ses  horribles  tourments  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru 
(|uo  riiomme  eût  la  vie  si  dure  !  »  On  s'étonne,  en  effet, 
(ju'il  ait  pu  résister  k  un  si  douloureux  martyre.  Ce  qui 
étonne  encore  plus,  c'est  la  parfaite  liberté,  c'est  la  sérénité 
de  l'àme  dans  la  douleur.  «  Quoique  je  fusse  à  chaque 
instant  à  deux  doigts  de  la  mort ,  mon  esprit ,  dit-il,  a 
toujours  conservé  la  même   liberté  et  je  pouvais  donner  à 


1.  Urcvc  relntionc,  part.  II,  cap.  II.  —  Nous  avons  donné  la  tra- 
duction (lu  P.  Martin,  Helniion  nhn'tji'p,  pp.  11(5  cl  sviiv, 

2.  Voir  aux  Pièces  jiisti/icnth-oi^,  n"  H,  lo  récit  de  la  captivité  du 
P.  Hressani,  fait  par  le  P.  Jouvancy  et  extrait  do  son  ouvraj^o  inédit  : 
I'  Hes  gestir  in  America;  Scptcntrionalis  parle  (juœ  (Canada  dicitur.  » 
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chaque  «action  une  attention  complète.  Mon  corps  était  dans 
un  abattement  extrême;  je  pouvais  à  peine  ouvrir  les  lèvres 
pour  rcviter  un  Notre  Père,  tandis  qu'intérieurement  jo 
m'occupais  avec  la  plus  entière  liberté...  Dieu  me  fit  la 
grâce  d'arrêter  en  moi  jusqu'au  premier  mouvement  d'indi- 
gnation contre  mes  bourreaux  et  de  m'inspirer  même  des  sen- 
timents de  compassion  pour  eux...  Je  n'étais  pas  insensible 
à  la  douleur;  je  la  sentais  vivement.  Mais  j'avais  intérieu- 
rement une  telle  force  pour  la  supporter,  que  j'étais  étonné 
de  moi-même,  ou  plutôt  de  l'abondancL  de  la  grâce,  et  je 
cro3^ais  me  trouver  dans  le  même  état  que  David,  lorsqu'il 
disait  :  Au  milieu  de  mes  tribulations  vous  avez  dilaté  mon 
cœur  K  J'estime  plus  cette  grâce  que  celle  de  ma  déli- 
vrance ■'.  » 

Cette  page  est  le  plus  beau  panégyrique  du  P.  Bressani  : 
l'apôtre  et  le  religieux  s'y  révèlent  dans  leur  perfection. 

On  raconte  que  la  reine-régente,  Anne  d'Autriche,  ayant 
entendu  le  récit  de  la  captivité  et  de  la  délivrance  du 
P.  Jogues,  dit  aux  dames  de  la  cour  :  «  On  fait  tous  les 
jours  des  romans  qui  ne  sont  que  mensonges.  En  voici  un 
qui  est  une  vérité,  et  où  le  merveilleux  se  trouve  joint  à 
l'héroïsme  le  plus  admirable.  »  Elle  eût  pu  dire  la  même 
chose  du  martyre  du  P.  Bressani;  et  aucune  parole  ne  sau- 
rait résumer  en  termes  plus  vrais  le  long  et  douloureux 
supplice  de  ces  deux  hommes. 

Le  séjour  en  Europe  du  P.  Bressani  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  La  Nouvelle-France,  arrosée  de  son  sang,  restait 
toujours  l'objet  de  ses  désirs  ;  il  y  revint  l'année  suivante. 
Le  P.  Jogues  l'avait  précédé  depuis  un  an,  n'ayant  d'autre 


i.  In  tribiilationo  dilastasti  me.  (Ps.  VI,  2.) 

2.  Lettre  à  ses  amis,  datée  de  l'île  de  Rhé,  16  novembre  1644. 
[Brève  relafione,  pp.  46  et  suiv.) 
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Hiihition  que  do  vivre  et  de  mourir  sur  la  terre  de  ses  pre- 
licis  travaux  et  de  ses  sanglantes  douleurs.  Il  sendjlait 
u'ino.  à  l'entendre  parler,  qu'elle  eût  un  attrait  de  plus, 

lopuis  (lu'il  y  avait  soull'ert.  Tous  deux  avaient  les  mains 
lulili'os;  c'était  un  empêchement  canoni((ue  pour  la  célé- 

)rati<>n  des  Saints-Mystères.   Leur  piété  s'alarmait  juste- 

ncnt  d'une  privation,  qui  devenait  pour  le  prêtre  le  plus 
[erand  des  sacrifices.  Les  Pontifes  de  Rome  levèrent  l'oh- 
Igtacle.  Urbain  VIII  répondit  au  P.  Isaac  Jogues  :  ((  11  serait 
lindif^nie  de  refuser  à  un  nuu'tyr  de  Jésus-Christ  de  l>oire  le 
Isang  de  Jésus-Christ'.  »  Innocent  X  liaisa  avec  respect  les 
Icicalrices  du  P.  Bressani  et  lui  dit  all'ectueusement  :  <(  Vous 
lavez  été  mutilé  pour  la  puldication  de  l'Evangile  ;  vous  ne 
Ideve/  pas  être  privé  de  l'honneur  d'olfrir  le  Saint-Sacri- 

îce  ■-.  ') 


Quand  ce  dernier  rentra  à  Québec  vers  le  milieu  de  IHl'î, 
in  grave  événement  s'accomplissait,  d'où  l'on  semblait 
ïttondre  beaucoup  pour  la  pacification  de  la  Nouvellç- 
''rancc.  Iroquois,  Ilurons,  Algonquins,  Montagnais,  Atti- 
wmogues  et  Français,  réunis  aux  Trois-Rivières,  y  traitaient  ^ 
le  la  paix. 

Lo  gouverneur  de  Montmagny  avait  provoqué  cette 
réunion.  Ses  alliés  étaient  en  partie  démoralisés.  Lui- 
aiènie  ne  pouvait  faire  la  loi  aux  Iroquois  ni  punir  leur 
ïudace;  il  avait  à  peine  assez  de  soldats  pour  faire  res- 
)ecler  les  postes  français.  Le  commerce  et  l'agriculture 
tétaient  en  souffrance  par  suite  de  la  guerre.  Il  n'y  avait 
[de  sécurité  nulle  part.  Toute  la  colonie  souhaitait  la  paix, 
îourvu  qu'elle  se  fît  sans  compromettre  l'honneur  et  la 
lignite  de  la  France.     » 


membre  16  il. 


I.  Iiulignum  cssot  Christi  martyrom,  Christi  non  libcro  sanguincm. 
I   2.  Histoire  de  VIIntcl-Dieu  de  Québec,  p.  53. 
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T'n  fait,  assez  insigniliant  en  soi,  fournit  au  Gouver- 
neur le  moyen  d'entrer  en  néa'ociation  avec  l'ennemi. 
Il  retenait  prisonniers  quelques  j^uerriers  iro(|uois,  donl 
l'un  était  un  chef  aji^nier.  Il  renvoya  ce  dernier  dans 
son  pays  et  le  chargea  de  dire  aux  Cantons,  que  s'ils  vou- 
laient sauver  la  vie  aux  autres  captifs,' il  fallait  envoyer 
sans  délai  des  ambassadeurs  avec  pleins  pouvoirs  pour 
conclure  la  paix. 

La  Confédération  iroquoise  s'all'aihlissait  de  jour  en  jour,  i 
malgré  ses  succès,  à  cause  des  pertes  considérables  ([ue  la 
guerre  causait  dans  les  rangs  des  soldats.  Aussi  un  parti 
puissant,  surtout  dans  le  canton  des  Agniers,  deniandiiit 
ou  à  enterrer  la  hache  de  guerre  •  ou  à  la  jeter  dans  la 
rivière -. 

La  démarche  du  gouverneur  produisit  l'ell'et  désiré.  Deux 
mois  après,  le  chef  agnier,  acconq)agné  de  deux  ambassa- 
deurs du  même  canton,  se  présentait  au  commandant  dos 
Trois-Rivières,  M.  de  Champflour,  et  demandait  une 
audience  au  grand  Ononlhio  •'.  C'est  ainsi  cjue  les  tribus 
indiennes  appelaient  M.  de  Montmagny.  A  la  tète  de 
l'ambassade  se  trouvait  un  grand  capitaine,  parleur  infati- 
gable, Kiotsaeton,  le  plus  fourbe  et  le  plus  rusé  sauvage  do 
son  canton.  Guillaume  Couture  '',  qu'on  avait  rendu  à  la 
liberté,  était  avec  les  députés,  vêtu  à  l'iroquoise. 

1.  Faire  uiio  paix  (léfliiilive. 

2.  Susponctro  les  liostililés  pour  un  Iciiips. /Jf/xr/KV  la  liaclio,  ci-sl 
recoinmencor  la  ji^uorro. 

3.  Ononlhio,  fjrnnde  Mnnhujnc;  inlorprélalion  du  nom  do  .Vo/*/- 
mn(jnij.  Ce  fut  le  nom  donné  depuis  par  les  Irihus  sauva'^es  à  tous 
les  {gouverneurs  du  Canada. 

4.  Coulure  alla  très  jeune  au  Canada,  et  travailla  d'abord  dans  l;i 
mission  huronne.  On  le  voit  dès  1040  sur  la  liste  des  donnés.  Diins 
le  catalogue  des  em[)lois,  il  ligure  tantôt  comme  menuisier,  taiilôl 
avec  la  simple  indication  nd  mnltn,  ])reuve  de  l'utilité  de  ses  services. 
11  fut  négociateur  de  la  paix  avec  les  Irocpiois,  ce  cpii  lui  valut  la  lin 


a  hache,  c'i-l 


om  (le  Miuil- 
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Le  12  juillet,  l'audience  eut  lieu  sous  une  tente  dressée 
lans  la  cour  du  fort.  A  une  extrémité,  sié«çeait  le  f^ouver- 
icur,  ayant  à  ses  côtés  le  commandant  de  Champtlour,  le 
Vimont,  le  P.  Jofçues  et  tout  l'état-major  en  grande 
ienue.  Kn  l'ace,  à  l'autre  extrémité,  se  tenaient  les  Alfçon- 
luins.  Les  Français  et  les  I lurons  avaient  pris  place  à 
Iroite  et  à  gauche  de  la  vaste  salle.  Au  milieu,  l'ambas- 
ide  iro(iuoise  avait  étalé  ses  présents,  quatorze  colliers  de 
)rcelaine. 

Kiotsaeton  se  lève,  regarde  le  soleil,  prend  l'un  après 
l'autre  les  colliers,  explique  longuement  le  sens  de  chacun, 
ies  olïre  au  gouverneur,  et,  après  avoir  parlé,  chanté,  gesti- 
îulé  comme  un  pitre  pendant  près  de  trois  heures,  il 
lemande  que  les  naaf/cs  se  dispersent  et  que  le  soleil  de  lu 
laic  luise  sur  tout  le  paj/s.  Sa  harangue  se  termine  jiar  une 
mse  à  laquelle  prennent  part  tous  les  sauvages.  Le  lende- 
jain,  grand  festin  ollert  par  lé  gouverneur  aux  amis  et 
dux  ennemis. 

Le  14,  nouvelle  réunion  sous  la  grande  tente.  M.  de  Mont- 
ïagny  répond  par  quatorze  présents  à  ceux  des  Iroquois;  et 
les  articles  du  traité  de  paix  sont  arrêtés.  Piescaret,  capitaine 
les  Algonquins  de  l'île,  présente  aux  ambassadeurs  quel- 
les peaux  de  castor  et  leur  dit  au  nom  de  sa  nation  : 
Voici  une  pierre  que  je  mets  sur  la  fosse  de  ceux  qui 
bont  morts  aux  derniers  combats,  afin  qu'on  ne  remue  plus 

le  sa  captivité.  Laissé  libre  de  rompre  son  contrai  comme  <lonni'\  il 
maria  et  fut  la  souche  d'une  nomlireuse   famille.   11  ne  mourut 

luVn  1702  à  l'âge  de  (juatre-vin^t-({uatorze  ans,  (Vie  du  P.  Jo(/ues, 
2(H.) —  Dans  une  consulte  tenue  par  les  Pères  Jésuites  à  Québec, 
20  avril  1616,  le  mariage  do  Couture  fut  approuvé  :  «  Le  mariage 
Cousturc,  approbatum  omnium  conscnsu.  »  [Journal  des  JésuKes, 

i.  43.) 
V.  le  Dictionnaire  généalogique  des  familles  canad  iennes,  par  l'abbé 

Cj-prien  Tanguay,  t.  I,  p.  147. 


:i'!! 
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leui'H  os,   et  (pion  perde  lu  mémoire  de  ce   qui  leur  ostl 
itrrivé,   sans   [)lus  jamais   son{jfer   à  lu  vengeance.    »  Noi'l 
Negaliumat,  capitaine  Monlagnais,  se  lève  k  son  (  t' 

olîre  cin(|  grandes  peaux,  tl'élans  :   ((   A'oiUi,  dit-il  uua.  iro- 
<piois,  de  (pioy  vous  armer  les  pieds  et  les  jand)es,  de  pcurj 
<[ue  vous   ne   vous  blessiez,   au  retour,   s'il   restait  encore 
<[uel(pie  pierre  au  chemin  que  vous  avez  applany.  » 

Trois  coups  de  canon  annoncent  la  lin  de  la  séance  et  la 
conclusion  de  la  paix. 

Le    lendemain ,    les    ambassadeurs    montent    sur    IcuinJ 
canots  et  regagnent  leur  pays. 

La  tAche  n'était  pas  terminée.  La  paix  était  conclue  avotl 
les  Agniers;  mais  les  autres  cantons  tenaient  toujo 
hache  levée;  et  lu  plupart  des  chefs  des  nations  ail 
la  France  ignoraient  ce  qui  venait  de  se  passer  aux  Trois! 
Rivières.  Avant  le  départ  des  Iroquois,  il  l'ut  convenu  (|utj 
les  ambassadeurs  feraient  ratifier  le  traité  pur  rassembliV 
générale  des  Gantons  confédérés  et  que  le  gouverneur  le 
soumettrait  à  l'approbation  des  capitaines  1  lurons  et  Algon-i 
quinr>,  a])sents  lors  de  la  réunion  des  Trois-Uivières. 

Une  seconde  réunion  pour  la  conlirmation  de  la  paix  l'iitl 
lixée  uu  mois  de  septembre.  Jusque  là  tout  ucte  d'hostilili; 
était  absolument  interdit. 

Ce  fut  pour  toute  la  colonie  française  une  heure  de  vi;ii| 
soulagement,  de  joie  indicible,  quand  elle  apprit  la  conclu- 
sion de  la  paix.  Ses  alliés  ne  furent  pus  moins  heureux.  \)\ 
l'embouchure  du  Suint-Laurent  à  l'Ottuwa,  de  l'Ottawa  aiil 
lac  Huron,  on  remarquait  dans  les  guerriers  comme  uiitl 
lassitude  générule  ;  tout  le  monde  semblait  fatigué  do  lai 
guerre,  et  l'on  appelait  de  ses  vœux  ce  jour  où  la  paisj 
régnerait  dans  les  sombres  et  sanglantes  forêts  du  Nouvcaul 
Monde.  Les  missionnaires  la  désiraient  plus  que  personnel 
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espéniut  à  sa  laveur,   l'aire  mieux  connaître  et  révéler  K; 

jnom  adorable  <le  Jésus-(Ihrist. 

Soixante  canots  luirons,  charf,''i's  de  pelleteries,  proli- 
tèrent  tle  ce  moment  de  paix  pour  descendre  à  (^)uél)ec,  et 
le  P.  Lalemant,  nomn\('  supérieur  général  de  la  mission,  en 
remplacement  du  P.  ^'imont,  vint  prendre  possi'ssion  de 
ses  nouvelles  fondions.  Avant  de  (juitter  Sainte-Marie  des 
I lurons,  il  avait  remis  l'autorité  entro  les  mains  du 
P.  Ma^^ueneau. 

Le  20  septendn'e  eut  lieu  la  grande  assend)lée  générale 
pour  la  vonlirnuàtion  de  la  paix,  sous  la  présidence  du 
gouverneur  de  Québec.  A  la  lin  de  la  séance,  le  chef  de 
1  iuuhassade  iroquoise  se  leva,  lixa  (|uel(|ue  temps  le  soleil, 
et  dit  :  «  Ononthio,  tu  as  dissipé  tous  les  nuages  ;  l'air 
est  serein,  le  ciel  paraît  à  découvert,  le  soleil  est  brillant. 

I  Je  ne  vois  plus  de  trouble,  la  paix  a  tout  mis  dans  la  calme; 
mon  c(eur  est  en  repos,  je  m'en  vais  content.  »  La  paix 
fut  signée  *. 


comme  uiitl 


Mais  quelle  certitude  pouvait-on  avoir  à  Québec  de  sa 
sincérité?  Les  négociateurs  iroquois  avaient-ils  agi  en  toute 
franchise?  lleprésentaient-ils  la  Confédération  des  cinq 
nations,  ou  seulement  le  canton  des  Agniers?  La  paix 
qu'ils  avaient  signée  ne  cachait-elle  pas  un  piège?  A  en 
juger  par  les  Relations,  le  doute  et  la  crainte  troublaient  le 
c(i>ur  des  Jésuites,  qui  savaient  par  une  longue  expérience 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature  sauvage  de  ruses,  de  faus- 
seté, de  caprices  et  de  méchanceté.  Le  gouverneur  ne  sem- 
I  blait  pas  ajouter  plus  de  foi  que  les  missionnaires  aux  décla- 
rations pacifiques  des  ambassadeurs  agniers,  déclarations 


le  personne,! 


1.  Voir,  pour  tout  ce  qui  précède  sur  la  paix,  la  lielntion  de  1646, 
cil.  VII,  VIII,  IX,  X  et  XI;  et  le  Cours  iriiisloire,  par  Fcrlaud,  t.  I, 
^ch.  IV,  p.  330. 
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qu'ils  renouvelèrent  solennellement,  l'année  suivante,  au.\ 
Trois-Uivières  '. 

Il  importait  cependant,  clans  l'intérêt  de  la  colonie  et  do 
la  pro|)affation  de  l'KvanjJi'ile,  de  maintenir  le  traité  de  paix. 
Pour  y  aider,  M.  de  Montmajj^ny  eut  la  pensée  d'envoyor 
une  ambassade  chez  les  Iro(juois,  avec  mission  de  leur 
témoig'ner  sa  satisfaction  et  sa  joie  de  voir  enlin  la  bonne 
harmonie  si  heureusement  rétal)lie  '-. 

(!lettc  jimbassade  demandait  un  homme  d'un  coura<,'e 
éprouvé,  au  courant  des  usaj^es  iroquois  et  possédant  à 
fond  leurlanjji'ue.  Elle  n'était  pas  sans  dangers  auprès  de  ces 
sauvages  aussi  crédules  qu'inconstants,  et  dont  le  tomaha\vk 
était  médiocrement  respectueux  des  immunités  diplomati- 
ques •^.  Le  gouverneur  jeta  les  yeux  sur  le  P.  Jogues  et 
communiqua  son  projet  au  P.  Jérôme  Laleniunt^.  Celui-ci 
l'approuva  sans  hésiter^,  car  il  voyait,  à  côté  de  la  mission 
diplomatique,  une  mission  d'un  ordre  supérieur;  il  espérait 
que  l'ambiàssadeur  jésuite  parviendrait  peut-être  à  poser 
sur  cette  terre  des  niarti/r.s^  les  fondements  d'un  futur 
centre  d'apostolat. 


1.  22  fV'vi'uM-  1C4G  {lii-l.-ïlion  de  lOifi,  p.  OOl. 

2.  ndnlin/i  de  IfiiO,  p.  14. 

;{.  Ihitl.,  et  .1»  P.ii/a  fha  Iluroris,  par  le  P.  Houvior,  p.  120. 

4.  rtolnlion  do  1()4(),  p.  14. 

',').  Nous  lisons  ditiis  le  Journal  don  Jf'-sink's,  commencé  en  1C4j  piir 
le  P.  JérônK  Lideniant  :  «  20  avril  1040.  Je  tins  consulte  pour  le 
voya<^e  du  P.  .Io<i'uos  aux  Annier.  Les  consulleurs  étaient,  P.  Vimoiil, 
P.  de  Quoii,  P.  Deiidemare,  P.  P.  Pijarl  :  omnium  consenxu  appru- 
bala  profeplio.  » 

0.  «  Quanti  je  parle  d'une  mission  iroqnoise,  écrit  le  P.  Lalcniaiil 
[Relntion  de  1()40,  p.  14),  il  me  semble  (pu*  je  parle  d'un  sonj,H>,  cl 
néanmoins  c'est  une  vérité;  c'est  à  bon  droit  qu'on  lui  fait  porter  le 
nom  des  Mnrfi/rs\  car,  outre  l<*s  cruautés  que  ces  barbares  ont  déjà 
fait  souffrir  à  (|uel(jues  j)ersonnes  amoureuses  du  salut  des  âmes, 
outre  les  peines  et  les  fatij^ues  que  ceux  cj'h  sont  destinez  à  cette 
mission  doivent  encourir,  nous  pouvons  dire  avec  vérité  qu'elle  a 
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Le  P.  Jogues  desservait  alors,  depuis  (|uel((ues  mois,  la 
chapelle  de  Montréal.  C'est  là  (jue  vint  le  chercher  le  désir 
le  son  supérieur. 

Comme  le  l'ait  renuinpier  son  historien,  si  bien  domptée 
me  soit  la  nature  dans  le  co'ur  des  saints,  elle  n'y  meurt 
lamais  entièrement.  Irrésistiblement  ji^ouvernée  par  une 
irolonté  {pie  la  jçràce  fortifie,  elle  garde  en  l'ace  du  sacrilice 

îs  répugnances  et  ses  tressaillements'.  Le  P.  Jogues 
l'éprouva  à  la  r 'ception  du  message  du  P.  Lalemant.  Il  y 
sut  au  cœur  de  ce  vaillant  apôtre  un  premier  mouvement 
le  terreur  involontaire.   Et  comment  en  eût-il    été    lutre- 

lent?  Le  souvenir  des  allreux  tourments  qu'il  avait  endu- 
rés chez  les  Agniers  était  si  récent  !  Et  la  mission  cpi'on  lui 
îonliait  était  peut-être  une  nouvelle  voie  du  calvaire,  le 
chemin  du  martyre! 

«  Mais  lui  (pii  avait  soutenu  le  poids  de  la  guerre,  dit 
le  P.  Lalemant,  n'était  pas  |)our  recider  dans  la  paix-'.  »  Le 
mai  l(ii6,  il  écrit  à  son  su|)érieur  :  ((  Croiriez-vous  bien 

u'à  la  lecture  des  lettres  de  voire  Révérence,  mon  cœur  a 
^té  connue  saisi  de  crainte  au  commencement...  La  pauvre 

lalui-e  (pii  s'est  souvenue  du  passé  a  tremblé  ;  mais  Notre- 

seigneur,  par  sa  bonté,  y  a  mis  et  y  mettra  le  calme 
bncore  davantage.    Oui,   mon    Père,  je  veux  tout   ce   ([ue 

lolre-Seigneur  veut,  au  prix  de  mille  vies.  Oh!  que  j'au- 

ds  (le  regret  de  manquer  une  si  bonne  occasion  !  Pour- 
bais-je  souilVir  la  pensée  qu'il  a  tenu  à  moi  (jue  (piel([ues 
bues  ne  fussent  sauvées  !  J'espère  (pie  sa  bonté,  qui  no  m'a 

iéjii  ('II"  ompoiirpréo  du  siuij^  d'un   martyr,   car  le   Fraii(."ais   (liiMié 
ioii|)il)  qui  fut  tu(j  aux  pieds  du  P.   I.  .loques,   perdit  la   vie  pour 
livolr   fait  exprimer  le  sijfue  de   notre   créance   à   (juohjues    petits 
liants  iroquois.  » 
t.  Au  pays  des  Ilurons,  p.  127. 
2.  lielalion  de  1646,  p.  14. 
Jcs.  el  Notii-  -Fr.  —  T.  II.  4 
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jamais  abandonné  dans  les  autres  rencontres,  m'assistor.i 
encore  :  lui  et  moi  nous  sommes  capables  de  passer  sui 
le  ventre  de  toutes  les  difficultés  qui  se  pourraient  oppo- 
ser ^.  » 

Il  termine  sa  lettre  par  cette  demande  :  «  Il  faudrait  que 
celui  qui  viendra  avec  moi  fût  bien  vertueux,  capable  de 
conduite,  couraj^eux,  et  qu'il  vouliit  endur  pielque  chose 
pour  Dieu  ''.  » 

Le  Gouverneur  'lui  donna,  en  ell'et,  un  compa{>non  | 
tel  qu'il  le  désirait,  Jean  Bourdon,  «  homme  éner- 
gique, plein  de  bon  sens  et  de  ressources,  dévoué  à  son 
pays  d'adoption  et  toujours  prêt  à  lui  rendre  service.  Tour 
à  tour  injifénieur,  arpenteur,  léjj^iste,  soldat,  ambassadeur, 
découvreur,  conseiller,  ce  Français  se  montra  toujours  \ 
dig^ne  des  fonctions  qui  lui  furent  confiées  ;  avant  tout,  il 
était  honnête  homme  et  bon  chrétien-^.  » 

Le  16  mai,  les  deux  ambassadeurs  s'embarquent  aux 
Trois-Rivières,  accompagnés  de  quatre  Agniers  et  de  deux 
Algonquins,  et  porteurs  de  nombreux  présents.   Le  jour 

1.  Viedu  P.Jogues,  \).  2o2. 

2.  Relation  de  1647;  —  Vie  du  P.  JogiicH,  p.  255. 

3.  Cours  dliistoire,  t.  I,  p.   342.   —  Jean   Bourdon,  né  à  Rouen, 
arriva  au  Canada  en  1633  ou  1G34.  Il  s'occupa  activement  de  décou- 
vertes  sur    la    côte   du  Labrador   et  dans  la   baie  des  Esquimaux 
(P.  Martin).  —  L'abbé  Gosselin,(lans  un  article,  publié  sous  ce  titre  ;  j 
Les   Normands   au    (lanada    (  Revue    catholique   de   la  Normandie. 
15  novembre  1892),  étudie  plusieurs  Normands,  qui  émigrèrent  au; 
Canada  dans  la  première  moitié  du  xvii"  siècle.  Le  premier  person- 
nage qu'il  étudie  est  Jean  Bourdon.  M.  l'abbé  Sauvage  en  parle  éga-  j 
Icment  dans  la  Semaine  religieuse  de  Rouen,  26  novembre  1892.  Ces 
articles  renferment  plus  d'une  erreur  sur  quelques  détails  de  l'histoire 
do  la  Nouvelle-France.  Quant  à  Jean  Bourdon,  il  était,  d'après  l'abln'  I 
Sauvage,    ingénieur    et    architecte  ;    à    son     arrivée    au    Canada, 
août  1634,  il  fut  attaché  à  la  personne  du  Gouverneur,  et  joua  un 
grand  rôle  dans  l'organisation  du  pays  et  de  la  ville  de  Québec  ;  il 
traça  aussi  la  première  carte  du  Canada  français. 
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de  la  Fête-Dieu,  ils  touchent  k  l'extrémité  Nord  du  lac 
Andiatarocté,  que  le  P.  Jogues  nomme  Saint-Sacrement  *  ; 
ils  passent  à  Ossaraguc"',  où  le  missionnaire  revoit  la  jeune 
Thérèse,  la  console  et  la  fortifie  ;  enfin  ils  arrivent  à  Osser- 
nenon,  la  veille  de  la  Sainte-Trinité -^ 

Le  10  juin,  assemblée  générale  des  capitaines  et  des 
anciens  du  canton  des  Agniers,  à  laquelle  assistent 
quelques  Iroquois  Onnontagués. 

Le  P.  Jogues  se  lève,  et,  au  milieu  d'un  profond  silence, 
il  exprime,  au  nom  d'Ononthio  et  de  tous  les  Français, 
la  joie  immense  et  universelle  qu'a  excitée  dans  la  colonie 
la  paix  conclue  entre  les  Iroquois,  les  Français,  les 
Hurons  et  les  Algonquins.  «  Le  feu  du  conseil  est  allumé 
aux  Trois-Rivières,  ajoute-t-il;  il  ne  s'éteindra  plus^.  »  Le 
discours  fini,  il  donne  et  reçoit  en  retour  beaucoup  de  pré- 
sents, et  la  paix  est  de  nouveau  confirmée. 

Paix  apparente  !   L'ambassadeur  ne  se  fait  aucune  illu- 

[sion  sur  l'avenir  de  cette  harmonie  de  surface.  Il  ne  tarde 

[pas,  en   effet,   à   s'apercevoir   que  les   Agniers  seuls   ont 

signé  la  paix,  et  uniquement  avec  les  Français;  sa  convic- 

[tion  intime  est  qu'ils  la  rompront  à  la  première  occasion 

1.  Aujourd'hui  lac  Georges.  —  Le  général  Johnson  remplaça  par  le 
[nom  de  Georges,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Saint-Georges, 
[patron  de  l'Angleterre,  le  nom  chrétien  de  Saint-Sacrement.  Ce  fut  en 
Isouvenir  de  George  IV  d'Angleterre.  Le  romancier  Cooper  a  fait  du 

»c  George  le  théâtre  de  plusieurs  de  ses  romans.  Le  lac  a  trente- 
|uatre  milles  de  long,  et  sa  largeur  varie  d'un  à  quatre  milles;  il  est 
îmé  d'îles.  Pendant  plus  d'un  siècle,  il  fut  la  grande  voie  de  com- 
lunication  entre  le  Canada  et  le  fleuve  Iludson.  V.  En  Canot  de 
apier,  par  N.  II.  Bishop,  traduit  par  Ilophell,  pp.  39-41. 

2.  (Chaussée  du  Castor,  lieu  de  pêche  fréquenté  par  les  Iroquois. 
Test  le  4°  village  des  Agniers,  dont  on  ne  connaît  pas  au  juste  l'em- 
Olacement. 

3.  Le  P.  Jogues  donna  alors  à  ce  village  le  nom  de  Sainte-Tri- 
%ité. 

4.  Relation  de  1646,  pp.  Ib  et  16. 
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et  au  moindre  prétexte.  Il  apprend  aussi  que  les  autres 
cantons  font  toujours  la  guerre  à  leurs  ennemis  et  qu'une 
bande  de  guerriers,  postée  en  ce  moment  sur  les  rives  de 
l'Ottawa,  guette  au  passage  les  Ilurons  descendant  à  Qué- 
bec K 

Il  visite  à  la  hâte  les  cabanes  pour  confesser  les  prison- 
niers chrétiens  et,  le  seize  du  même  mois,  il  reprend  avec 
son  escorte  la  route  des  Trois-Rivières. 

L'impression  n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  favorable 
sur  les  dispositions  pacifiques  de  la  confédération  -  ;  mais 
l'accueil  personnel  qu'il  avait  re(,'U,  principalement  de  la 
famille  du  Loup,  la  plus  considérable  de  la  nation,  l'avait 
profondément  touché.  Il  vit  là  une  indication  de  la  miséri- 
cordieuse Providence  de  Dieu  et  «  il  ne  songea,  écrit  le 
P.  Lalemant,  qu'à  renouer  un  second  voyage  pour  s'y  en 
retourner,  et  surtout  auparavant  l'hiver,  ne  pouvant  soulfrir 
d'être  si  longtemps  absent  de  son  épouse  de  sang.  Il  fit  si 
bien  qu'il  en  trouva  l'occasion  sur  la  fin  de  septembre,  et 
partit  des  Trois-Uivières  le  24  de  ce  mois  (1646),  en  compa- 
gnie d'un  jeune  homme  français,  de  ([uelques  Iroquois  et 
autres  sauvages  ^.  » 


1.  lielalion  de  ItiiO,  p.  17. 

2.  Le  P.  Jofifues  ('crivait,  au  retour  de  son  ambassade,  à  un  Jésuilo 
de  France  :  ((La  paix  a  été  conclue  au  grand  contentement  des  Fran- 
çais. F^lle  durera  ce  cpi'il  plaira  à  Notre-Seigneur.  »  {Vie  du  P.  Jof/ucx, 
p.  272.) 

3.  lielalion  de  1646,  p.  17.  —  Au  sujet  du  retour  du  P.  Joguesche/ 
les  Irocpiois,  le  Journal  des  Jésuites  dit  (an  1646)  :  ((  Le  9  juillet  je 
(P.  Lalemant)  tins  consulte  pour  le  retour  aux  Iroquois  du  P.  Jogues. 
Le  P.  Le  Jeune,  le  P.  Vimont  et  le  P.  Jogues  y  estaient.  Il  fut  conclu 
que,  si  autre  chose  n'arrivait,  il  n'y  irait  point  hyverner,  et  se  tien- 
drait à  Montréal  et  aux  Trois-Rivières;  que  si  quelque  occasion  belle 
se  présentait  d"y  aller,  il  ne  la  fallait  pas  refuser.  »  Le  même  Journal 
ajoute,  au  mois  de  septembre  :  ((  Le  P.  Jogues  devait  partir  le  24 
pour  son  hyvernement  aux  Iroquois,  avec  Lalande,  Otriliouré,  Huroii 


—  33  — 

Avant  de  s'embarquer,  il  eut  comme  un  vague  pressenti- 
inout  de  ce  qui  devait  bientôt  lui  arriver.  Il  écrivait  à  un 
Jésuite  de  Franco,  dépositaire  des  secrets  de  son  âme  : 
(1  Le  cœur  me  dit  que  si  j'ai  le  bien  d'être  employé  dans 
celte  mission,  ibo  et  non  redito,  j'irai  et  je  ne  reviendrai 
pas  ;  mais  je  serais  heureux  si  Notre-Seigneur  voulait  ache- 
ver le  sacrifice  là  où  il  l'a  commencé,  et  que  le  peu  de 
sang  répandu  en  cette  terre  fût  comme  les  arrhes  de  celui 
que  je  lui  donnerais  de  toutes  les  veines  de  mon  corps  et 
(le  mon  cœur  ' .  » 

Ces  graves  pressentiments  ne  devaient  pas  tarder  k  se 
réaliser.  En  route,  on  prévient  les  voyageurs  qu'un  revire- 
ment subit  de  l'opinion  publique  s'est  produit  chez  les 
Agniers  ;  les  sauvages,  effrayés,  refusent  d'aller  plus  loin  et 
abandonnent  le  P.  Jogues,  qui  se  met  au  gouvernail  et  con- 
tinue sa  marche  sur  la  rivière  des  Iroquois  avec  le  jeune 
donne,  iesLii  Lalande,  chrétien  de  marque,  natif  de  Dieppe-. 


yro(|iiisé  et  deux  ou  trois  autres  Iluronsqui  allaient  voir  leurs  parents 
captifs.  »  D'après  la  Relation  de  1046,  p.  17,  le  P.  Jogues  partit,  en 
eiïel,  des  Trois-Rivières,  le  24  septembre. 

Le  }A  septembre,  trois  jours  avant  son  départ,  le  P.  Jogues  écrivit 
■A  Nantes,  au  P.  André  Caslillon,  jésuite,  une  lettre  intéressante 
((u'on  trouvera  aux  Pièces  justificafives,  n"  111. 

1.  Belnlion  de  1647,  p.  37. 

i.  M.  N.-E.  Dionne  dit  dans  an  article  intitulé  :  luc/urcs  ouhliéea 
lie  notre  fiistoire  {Revue  Can.ulienne,  juin  1888,  p.  389)  :  ((  Le  Jour- 
nul  (les  Jésuites  mentionne  la  mort  tragitjue  de  deux  donnés,  Lalande 
ot  Robert  Le  Coq,  surnommé  Le  Ron.  Le  24  septembre  1646,  le 
P.  Jogues  partit  ])our  passer  l'hiver,  amenant  Jean  de  Lalande  et 
Le  Coq,  comme  compagnons  de  voyage  et  de  dangers.  Le  P.  Jogues 
ot  Lalande  furent  massacrés  {)ar  ces  barbares.  Le  Coq  échappa  à  la 
fureur  de  ces  monstres.  Mais  le  20  août  1650,  il  fut  pris  près  des 
Trois-Rivières,  par  les  sauvages  de  la  même  tribu  et  massacré  sans 
miséricorde.  »  Le  Co(j,  d'après  le  Journal  des  Jésuites,  p.  142,  fut 
en  elTet  massacré  en  août  1650  :  «  Le  22  arriva  la  nouvelle  delà  mort 
de  Robert  Le  Coq...,  proche  des  Trois-Rivières;  mais  le  Journal  ne 


i 


il'l' 
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Le  revirement  de  l'opinion  était  réel.  Comment  était-il 
donc  survenu? 

Sa  mission  diplomatique  terminée,  le  P.  Jogues 
avait  confié  à  son  hôte,  au  moment  de  repartir  pour  les 
Trois-Rivières,  une  petite  caisse  renfermant  divers  objets 
à  son  usage  personnel.  Aj'ant  alors  la  pensée  l)ien 
arrêtée  de  venir  se  fixer  dans  ce  pays  sur  la  fin  de 
l'automne,  il  voulut  ainsi  s'éviter  la  peine  d'un  nouveau 
transport.  Toutefois,  comme  il  connaissait  la  nature 
inquiète  et  soupçonneuse  des  barbares,  il  eut  soin  d'ouvrir 
la  malle  et  de  leur  montrer  tout  ce  qu'elle  contenait  ;  puis 
il  la  referma.  Or,  quelque  temps  après,  une  maladie  con- 
tagieuse, qui  fit  beaucoup  de  victimes,  s'abattit  sur  la 
contrée,  et  des  vers  détruisirent  presque  complètement  la 
récolte.  La  désolation  était  grande;  on  consulta  les  Jon- 
gleurs, on  étudia  les  songes,  et,  faute  de  mieux,  on  finit 
par  découvrir  que  la  malle  du  P.  Jogues  était  ensorcelée, 
qu'elle  était  l'unique  cause  des  maux  qui  désolaient  la 
nation.  Des  Hurons  et  des  Algonquins,  prisonniers  chez 
les  Iroquois,  les  confirmèrent  dans  cette  croyance^. 

Aussitôt  deux  partis  se  forment  parmi  les  Agniers  :  le 
parti  de  l'Ours  réclame  la  guerre,  le  parti  du  Loup  et  de  la 
Tortue  prêche  pour  le  maintien  de  la  paix.  Le  premier,  celui 
de  l'action  et  de  la  violence,  devait  prévaloir.  Il  lève  la 
hache,  et,  divisé  en  deux  bandes,  il  se  dirige  sur  Montréal. 
L'une  d'elles  rencontre  le  P.  Jogues  et  son  compagnon  près 
du  lac  Saint-Sacrement. 


dit  pas  qu'il  acconipaj^na  le  P.  Jogues  cticz  les  Iro(|Uois;  il  ne  parle, 
p.  63,  que  de  Lalande  :  «  Le  P.  Jogues  devait  partir  le  24  (septembre) 
pour  son  hyvernemont  aux  Irocpiois  avec  Lalande.  » 

1.  Relation  de  1647,  chap.  VIII,  pp.  36  et  suiv.  ;  —  Parkman,  Th<r 
JeauUs  in  North  America,  cap.  XVIII  ;  —  Le  P.  Isaac  Jogues,  par  lo 
P.  F.  Martin,  ch.  XIII,  pp.  267  et  suiv. 


—  bh  -  - 


On  se  jette  sur  eux,  on  les  dépouille,  et,  à  eoups  de 
noinf  et  de  bâton,  on  les  conduit  k  Osserncnon.  «  Vous 
mourrez  demain,  leur  disait-on  ;  mais  ne  craignez  pas,  vous 
no  serez  pas  brûlés.  Vos  tètes  tomberont  sous  nos  haches 
et  nous  les  planterons  sur  les  pieux  qui  entourent  notre  village, 
]){)ur  les  montrer  longtemps  à  ceux  de  vos  frères  que  nous 
j)rcndrons.  »  Le  P.  Jogues  essaye,  à  plusieursreprises,deleur 
l'aire  comprendre  la  gravité  de  leur  conduite.  Il  est  venu  à 
eux,  dit-il,  sur  la  foi  des  traités,  en  pleine  paix,  sur  l'invi- 
tation formelle  qui  lui  en  a  été  faite  par  les  chefs  de  la 
nation. 

Los  représentations  de  la  victime  ne  font  qu'exaspérer 
los  bourreaux.  Un  sauvage  lui  coupe  des  morceaux  de 
chair  sur  les  bras  et  sur  le  dos,  et  les  dévore  en  disant  .* 
u  Voyons  si  cette  chair  blanche  est  une  chair  de  manitou!  » 
Le  patient  le  rcf^arde  et  lui  répond  avec  un  grand  calme  : 
«  Xon,  je  ne  suis  qu'un  homme  comme  vous  tous.  Mais  je 
ne  crains  ni  la  mort  ni  les  tourments.  Pourquoi  me  faites- 
vous  mourir?  Je  suis  venu  dans  votre  pays  pour  cimenter 
la  paix,  all'ermir  la  terre  et  vous  montrer  le  chemin  du 
ciel  ;  et  vous  me  traitez  comme  une  bête  fauve  !  Craignez 
les  châtiments  du  maître  de  la  vie.  » 

La  division,  cependant,  existait  dans  le  canton.  Les 
familles  du  T^oup  et  de  la  Tortue  voulaient  sauver  la  vie 
des  prisonniers  et  invoquaient  le  traité  de  paix  signé  avec 
les  Français,  à  la  demande  d\r-  ambassadeurs  iroquois;  la 
famille  de  l'Ours  réclamait  la  mort  dans  les  termes  les  plus 
violents.  Pour  ne  pas  créer  une  haine  irréconciliable  entre 
les  trois  familles,  il  fut  convenu  qu'on  en  référerait  à  une 
assemblée  générale  des  anciens  et  des  capitaines  du  canton, 
et  l'assemblée  se  réunit  le  18  octobre  à  Tionnontogen,  la 
plus  considérable  des  bourgades  des  Agniers.  Là,  le  parti 
de  la  paix  l'emporta  :  on  décida  de  remettre  les  captifs  en 
liberté.  r 
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Mais,  j)endant  (jutî  rassem])lée  délibérait,  quelques  sau- 
vages de  la  l'aniille  do  l'Ours  formèrent  le  complot  de  se 
déhairasser  eux-mêmes,  de  leur  autorité  privée,  des  deux 
prisonniers  français.  Le  P.  Jofçues  priait  dans  sa  cabane, 
quand  on  vint  l'inviter  k  prendre  son  repas  cliez  le  capi- 
taine de  ces  sauvajjres.  Il  se  lève  et  s'v  rend  sans  défiance; 
et  au  moment  où  il  franchit  le  seuil  de  la  cabane,  un  Indien, 
caché  derrière  la  porte,  lui  fend  la  tète  d'un  violent  coup 
de  hache.  Le  lendemain,  Lalande  subit  le  même  sort  '.  On 
trancha  la  tète  des  deux  martyrs  et  on  les  pla(,'a  sur  dos 
pieux  de  la  palissade  d'enceinte,  la  face  tournée  vers  lo 
chemin  par  où  ils  étaient  venus.  Le  corps  fut  jeté  à  la 
rivière. 

Lorsque  les  députés  de  Tionnontogen  apportèrent  à  Osser- 
nenon  la  décision  de  l'assemblée,  le  crime  était  consommé. 
Ils  blâmèrent  les  assassins  ;  mais  là  se  bornait  le  droit  do 
répression  '. 

1.  ((  Jean  Lalando,  de  Dieppe,  voyant  les  dangers  où  il  s'engageail 
dans  ce  i)érilleax  voyag'e,  protesta,  à  son  départ,  (jue  le  désir  do  servir 
Dieu,  lo  portait  en  un  pays  où  il  s'attendait  bien  d'y  rencontrer  la 
mort.  »  {liclalion  do  1647.  p.  30.)  Il  était  doniK^  de  la  Conipagiiio 
(Journnl  drti  Jrsiii/cs,  p.  190). 

2.  Voir,  pour  tout  ce  (pii  concerne  lo  martyre  du  P.  Jognes  :  lieln- 
llnn  de  la  Nouvolle-France,  année  1047, ch.  VIII  ;  —  Lettre  do  Labatio, 
datée  du  fort  d'Oraup^e,  à  M.  Lamontagne,  30  oct.  1040,  insérée  dans 
la  Vie  du  P.  Joi/nrs,  par  le  P.  Martin;  —  Lettre  do  Guillaume  Kiei't, 
gouverneur  de  ^lanhatte,  ù  M.  do  Montmaj,^ny,  datée  du  fort  d'Ams- 
terdam on  la  Noiivolle-Belf]fi([uo,  14  nov.  1040; —  Lettre  du  P.  de 
Queii  au  H.  P.  Lalemant;  —  Récit,  ms.  du  P.  Hutoux;  —  Vie  du  P. 
Jor/ues,  par  le  P.  Martin;  —  Ilisloire  de  la  Nouvelle-France,  par  lo 
P.  do  Charlovoix,  p.  274  et  suiv.,  t.  I;  —  Couru  d'histoire,  pp.  343  et 
344;  —  Lettres  de  la  Mère  Marie  de  rincnrnation,  p.  419  et  suiv.  ;  — 
The  Jesuits  in  North  Aniei-iea,  cap.  XVIII;  —  Bressani,  Brève  reln- 
lione,  parte  3»  ,  cap.  111;  —  Tanner,  Soviet.  Jesu  usque  ad  sanf/uinem 
7nilifa/is,  p.  SIO;  —  Alegambo,  Mortes  illustres,  p.  010;  —  Cassani, 
Varones  ilustres,  t.  I,  p.  601  ;  —  Forland,  Cours  d'histoire,  1.  III,  ch. 
III;  —  Bancrol't,  Ilistory  of  llie  United  States,  t.  II,  pp.  790  et  suiv.; 


—  57  — 

Le  P.  Jogues  fut  assassiné  le  18  octobre  IGiO.  au  villa<>e 
d'Ossernenon  K 

Dans  la  lettre  que  nous  avons  citt'e  plus  haut,  le  l*. 
Jcues  formait  le  \œn  d'être  inséparnblcmcnt  uni  à  Notrc- 
Scianctir.  Ce  vœu  était  exaucé;  il  le  fut  peut-être  plus  tôt 
(lu'il  ne  le  pensait,  pas  plus  ([u'il  ne  le  désirait,  car  son 
civur  avait  toujours  aspiré  à  soulVrir  et  à  mourir  pou;  le 
nom  sacré  de  Jésus-Christ'-. 

Kn  apprenant  sa  mort,  la  colonie  et  les  missionnaires  le 
rc'ardèrent  comme  un  martyr  de  la  foi.  <(  Nous  avons 
respecté  cette  mort,  écrit  le  P.  Lalemant,  comme  la  mort 
d'un  martyr.  Quoi(jue  nous  fussions  ici  séparés  les  uns  des 
autres  quand  nous  l'avons  apprise,  plusieurs,  sans  pouvoir 
se  consulter,  n'ont  pu  se  résoudre  à  célébrer  pour  lui  la 
messe  des  trépassés.  Mais  ils  ont  présenté  l'adorable  sacri- 
lice  en  actions  de  f^^ràces  des  bienfaits  que  Dieu  lui  avait 
élargis.  Les  séculiers  qui  l'ont  connu  plus  particulièrement, 
et  les  maisons  religieuses,  ont  aussi  respecté  cette  mort, 
et  se  sont  trouvés  portés  à  l'invoquer  plutôt  qu'à  prier  pour 
son  âme. 

«  En  elîet,  c'est  la  pensée  de  plusieurs  hommes  doctes 
(et  cette  pensée  est  plus  que  raisonnable),  que  celui-là  est 

—  Faillon,  Ilisloirc  de  la  Colonie  frnnçaixc  an  Canada,  t.  II,  pp.  00, 
61,  05  et  00;  —  Shca,  Ilis/ori/  of  the  catholir  misnions  amnnrj  the 
iridiiui  trihen,  p.  497  ;  —  VUa  P.  Innaci  Jot/iioH,  ms.  do  la  Biljliolhôque 
trOrléans;  — Isaac  Joguos,  dans  les  Pri''ci!i  hislori(/nrs,  \"'  avril  ISIJii. 
L'assassin  du  P.  Joguos  fut  fait  prisonnier  pur  les  Algon({uins  et 
condamné  à  mort.  Avant  do  mourir,  il  se  convertit  et  raconta  toulos 
les  oirconstancos  des  derniers  moments  du  missionnaire;  son  récit 
est  de  tout  point  conforme  à  celui  des  Ilurons,  prisonniers  des 
Agniers,  cjui  parvinrent  à  s'échapper.  (Leilros  de  Marie  de  l'Incar- 
nalion,  p.  430;  —  liclation  de  1047,  ch.  VIII.) 

1 .  Ih'hitiun  de  1008,  p.  G.  La  lielation  appelle  ce  village  Gandaoiiagiifi. 

2.  Relation  de  1047,  ch.  VIII;  —  Leltrea  de  la  M.  Marie  de  l'Inear- 
nalion,  p.  421. 


—  rjs  — 


k 

i  : 

m 


vraiment  martyr  devant  Dieu,  (jui  rend  limoip^naj^e  au  ciel 
et  k  la  terre,  et  qui  fait  plus  d'état  de  la  foi  et  de  la  publi- 
cation  de  l'Kvangile  que  de  sa  propre  vie,  la  perdant  dans 
les  danjçers  où  il  se  jette  pour  Jésus-Christ,  protestant 
devant  sa  face  qu'il  veut  mourir  ])our  le  faire  connaître. 
Cette  mort  est  hi  moi  l  d'un  martyr  devant  les  anji^es.  Kt 
c'est  dans  cette  vue  que  le  P.  Jogues  a  rendu  sa  vie  à  Jésus- 
Christ  et  pour  Jér.us-Christ. 

«  Je  dis  bien  davantage  :  non  seulement  il  a  embrassi' 
les  moyens  de  publier  l'Evangile,  qui  l'ont  fait  mourir, 
mais  encore  on  peut  assurer  qu'il  a  été  tué  en  haine  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ. 

«  En  efl'et,  les  Algonquins,  les  I lurons  et  ensuite  les 
Iroquois,  à  la  persuasion  de  leurs  captifs,  ont  eu,  et  (juelques- 
uns  ont  encore  une  haine  et  une  horreur  extrême  de  notre 
doctrine,  disant  qu'elle  les  fait  mourir  et  quelle  contient 
des  sorts  et  des  charmes  qui  causent  la  destruction  de  leurs 
blés  et  qui  engendrent  des  maladies  contagieuses  et  popu- 
laires, dont  maintenant  les  Iroquois  commencent  à  être 
afïligés.  C'est  pour  ce  sujet  que  nous  avons  pensé  êtro 
massacrés  en  tous  les  endroits  où  nous  avons  été,  et  encore 
ne  sommes-nous  pas  de  présent  hors  d'espérance  de  posséder 
im  jour  ce  bonheur. 

«  Or  tout  ainsi  qu'on  reprochait  jadis  en  la  primitive 
Eglise  aux  enfants  de  Jésus-Christ  qu'ils  causaient  des 
malheurs  partout,  et  qu'on  en  massacrait  quelques-uns  pour 
ce  sujet,  de  même  sommes-nous  persécutés  parce  que  par 
notre  doctrine,  qui  n'est  autre  que  celle  de  Jésus-Christ, 
nous  dépeuplons,  à  ce  qu'ils  disent,  leurs  contrées,  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  ont  tué  le  P.  Jogues.  On  le  peut  donc  tenir 
pour  martyr  devant  Dieu*.   » 

i.  Relation  de  1647,  p.  38.  —  On  sait  que  le  troisième  concile 
plénier  de  Baltimore  a  signé  un  postulatum  au  Saint-Siège  pour  faire 
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I/ilutour  du  Cours  <rhi,H/<nre  Icrniino  lo  n'cit  <lo  la  mort 
(I(>  vo  vaillant  apôlro  par  un  portrait  d'une  nicrvi'illt'uso 
losscmhlancc  :  «  11  était,  «lit-il,  d'uno  sinipliciti'  et  d'une 
(louicur  adnurablos  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie; 
(cpendanl.  s'a};issait-il  de  l'accomplissement  d'un  devoir, 
il  se  montrait  ferme  et  inébranlable.  Dans  les  occîisions 
importantes,  avant  de  se  décider  à  prendre  im  parti,  il  exa- 
minait l'allaire  longuement  et  devant  Dieu;  sa  décision  une 
lois  prise,  il  la  suivait  sans  bruit,  avec  une  grande  simpli- 
cité, mais  aussi  avec  la  force  et  la  persévérance  ipie  la 
conscience  du  devoir  peut  seule  inspirer.  Ondossonk  ',  lui 
(lisaient  les  Agniers,  fii  fais  Vonfanl  qnnnd  on  te  commnndc 
f/uch/iic  chose,  mais  lu  fuis  hion  le  maître  quand  tu  veux. 
Tu  lo  foras  tuer;  tu  parles  trop  hardiment.  Tu  es  prison- 
tiirr  dans  notre  pays,  tu  es  seul  de  ton  parti,  et  tu  nous 
tiens  lèlo.  Que  ferais-tu  si  tu  étais  on  liberté  parmi  tesf/ens"? 
11  s'étonnait  quelquefois  lui-même  de  la  hardiesse  avec 
la([uelle  il  les  reprenait.  C.onune  il  avait  fait  par  avance  le 
sacrilice  de  sa  liberté  et  de  sa  vie,  il  se  montrait  élevé  au 
dessus  de  toute  crainte,  et  par  son  courage  et  sa  noble  fran- 
ciiise  il  for(;ait  les  plus  intelligents  de  ces  barbares  h  lo 
respecter.  Lors  de  sa  mort,  le  P.  Jogues  n'avait  que  qua- 
rante-huit ans  •^.   » 

Cette  mort  devint  le  signal  de  la  rupture  de  la  paix  et  de 
la  reprise  des  hostilités.  Pour  ne  pas  se  brouiller  ni  créer 
au  sein  de  la  nation  des  haines  irréconciliables,  les  trois 
grandes  familles  des  Agniers,  l'Ours,  le  Loup  et  la  Tortue 


ii  Irndiiiro  la  cause  de  la  Béatification  du  P.  hnnc  Joipies,  de  licné 
<ioui)il  de  la  Vierge  irofiuoise  (latherinc  Tcrja/iouila,  morte  en 
odeur  do  sainteté  dans  la  mission  du  Sault-Saint-Louis. 

1.  C'est  le  nom  que  les  Iroquois  donnaient  au  P.  Jogucs. 

•2.  K'-hlion  de  1647,  p.  41. 

3.  ^     'S  d'histoire,  p.  344. 
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liniront  par  votor  la  jjfiuM're,  nialji^iv  les  protestations  de 
((ucl((ues  capitaines  influents  comme  Le  lierjj^er  '  et  Kiol- 
saeton.  C'était  la  minorité  ([ui  imposait  ses  volontés  à  la 
majorité.  Les  autres  cantons  n'avaient  pas  désarmé.  A 
partir  de  ce  jour,  la  lutte  sera  plus  chaude  (pie  jamais;  nous 
allons  assister  à  une  guerre  d'extermination. 

Dès  le  mois  de  novembre,  les  guerriers  entrent  en  cani- 
pa'ji'ne.  A  Montréal,  ils  surprennent  et  massacrent  des 
Ilurons  et  deux  colons,  qui  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes, 
se  croyant  en  pleine  paix-'.  Ils  pillent  et  livrent  aux  flammes 
le  fort  Hichelieu,  laisse  suns  inonde,  au  dire  de  Dollier  do 
Gasson  ■'.  Aux  environs  des  Trois-Uivières,  ils  rencontrent 
Piescaret,  leur  plus  redoutable  ennemi,  qui  vient  à  eux, 
comme  à  des  amis,  en  chantant  un  chant  de  j)aiv;  ils  le 
transpercent  d'un  coup  d'épée  et  le  scalpent''.  Aux  Trois- 
Rivières,  ils  pénètrent,  pondant  le  Saint-Sacrifîce  de  l;i 
messe,   dans   deux   maisons,  un   peu   écartées  du   fort,  cl 

i.  Le  BiM'fïor  avait  été  fait  prisoiiiiior  par  les  Alfj^onquins  et  mis  on 
liljcrté  par  M.  do  Montmaf^ny.  Il  fut  si  touché  do  oo  procédé  (pi'il  jota 
sa  hacho  au  fou  en  s'écriant  :  k  Voih'i  ma  fureur  vaincue;  je  mots  bas 
les  armes;  jo  suis  votre  ami  pour  toujours.  »  11  tint  ])arole.  A  Ossor- 
noiion,  il  lit  tous  sos  oU'orts  pour  sauver  lo  P.  .I()<;uos.  N'ayant  |iu 
ompôchor  la  rupture  de  la  paix,  il  refusa  de  prondre  les  armes.  Plus 
tard  il  se  lit  chrétion,  et  mourut  en  Franco.  Kiotsaelou,  lo  chef  do 
l'ambassade  de  IG'ti-,  traita  de  [lorfidio  criminoUo  l'assassinat  du 
P.  Jojjues  et  devint,  par  son  franc  parler,  suspect  à  la  famille  do 
l'Ours. 

2.  Jh'lnfion  de  10i7,  pp.  3  et  7i. 

[).   Histoire  du  Monlri'-nl,  10^0,  Iflt7. 

4.  Hclnlioii  de  1(»47,  p.  7;  —  Mémoire  do  \.  Poi-rot,  p.  108.  — 
Piescaret  était  lo  plus  illustre  dos  ciiofs  alf,fonquins  et  la  terreur  dos 
Iroipiois.  Nicolas  Poi-rot  i-aconle  dans  son  Mémoire  son  exploits  et  sos 
aventur(s,  (pii  tiennent  do  la  léi;onde.  [Mémoire  impi'imé  par  lo  P. 
Tailban,  pp.  107  et  108.)  (lousultor  sur  ce  capitaine,  ([ui  so  convorlit 
et  devint  bon  chrétien,  tout  en  conservant  sa  rudesse  sauvaji^e  :  liehi- 
tion  de  10  H,  pp.  08  et  72;  —  Ilel.itioii  de  lOîlO,  p.  4lt;  — Cfinrlevoi.r, 
t.  I,  pp.  200  et  277;  —  Cours  d'/iixloire,  p.  334,  etc.. 
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oniportont  tout  ce  qui  s'y  trouve,  lial)its,  couvertures, 
;ir([uel)uses,  poudre,  ploml),  etc.  *  ;  j)uis,  pai'ta^és  en  deux 
l)iin(les,  ils  vont  à  la  recherche  des  Al}4[on(juins,  en  ce 
moment  à  la  chasse,  les  uns  au  Nord,  les  autres  au  Sud  du 
Saint-Laurent.  Ils  massacrent  les  vieillards,  les  feninu^s  (ît 
les  enfants;  ils  tuent  le  capitaine  Jean-lîaptiste  Manitou - 
naj^ctuch,  vaillant  chrétien,  filleul  du  commandant  d'Aille- 
iioust,  et  lîernard  Ouapmanf^ouch,  un  des  chefs  aljj;-on<juins 
les  plus  braves  et  les  plus  adroits.  Pour  tourner  en  dérision 
le  mystère  sacré  de  la  croix,  ils  étendent  un  enfant  de 
(|ualre  à  cinq  ans  sur  une  écor?e,  à  la(|uelle  ils  clouent  ses 
mains  et  ses  jiieds  avec  des  hâtons  aij^us".  Puis  ils 
emniènent  prisonniers  plusieui's  capitaines,  tous  les  j^uer- 
riers  et  les  jeunes  jj;ens,  à  l'exception  de  cin({  (pii  par- 
viennent à  s'échapper-^.  Il  n'y  avait  parmi  les  captifs  (pie 
(les  néophytes  et  des  «atéchumènes.  Arrivés  chez  les 
Aj^nicrs,  ils  sont  distri])ues  dans  tous  les  villages,  et  là 
Ihilfiis,  Lrùlrs,  hniiiUis  et  rôtis'*.  Dans  l'horreur  des  tour- 
ments, ils  montrent  un  couraye  héroïcjue  et  meurent  tous 
en  chrétiens.  Des  femmes,  traînées  en  captivité,  ([ui  ont 
trouvé  le  moyen  de  s'enfuir,  apportent  ces  nouvelles  aux 
Trois-Rivières  ^. 


1.  Joui  nul  ilea  Jésullcx,  p.  7'.);  —  LdIrcN  iIc  lu  M.  Marin  de  l'Iiirur- 
iinliiin,  p.  'k'22;  —  lirlalion  de  1047,  p.  i. 

2.  liclulioii  {\c  1()47,  ])p.  4,  i»  et  0  ;  —  f.i'ltrcs  île  In  Mère  Murie  de 
l'iiicurnndon,  \)\).  i2'2,  423,  424. 

:i.  Iltid. 

4.  LetlrcH  de  In  Mi're  Mnrie  de  l'Incnrunlioti,  p.  424. 

'.'t.  Ihid.,  j).  42ii.  —  Parmi  les  ca})liv('s  so  Irouvail  Mario,  fcnuiie  do 
Joaii-lJaptislo  Manilounagoucli,  (pii,  après  doux  mois  davoiiluros  los 
])liis  oxtraordinairos,  arrive  à  Villomaiio  ot  do  Ih  est  coiiduito  aux 
Trois-Rivièrcs  (V.  Lettres  de  Marie  de  l'Incnruntion,  p.  42iJ).  Une 
autre  Algoncpiine,  prisonnière  des  Irocpiois,  était  altaehée,  pendant 
la  nuit,  par  los  mains  et  par  les  pieds  à  quatre  picpicts.  Elle  parvient 
à  se  défaire  de  ses  liens,  casse  la  tète  d'un  coup  de  hache  à  un  Iro- 
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L'audace  des  Iroquois  grandit  à  tel  point  qu'ils  songent 
à  enlever  d'assaut  Trois-Rivières.  Le  plan  est  arrêté,  les 
positions  sont  prises,  quand  surviennent  inopinément  deux 
cents  Hurons,  qui  les  battent,  les  mettent  en  fuite,  s'em- 
parent de  leurs  armes  et  de  leurs  bagages  et  font  un  grand 
nombre  de  prisonniers  ' . 

Cette  victoire  n'empêche  pas  l'épouvante  de  se  l'épandro 
chez  les  nations,  situées  au  nord  du  Saint-Laurent,  de 
Tadoussac  à  l'Ottawa,  des  Laurentides  au  grand  fleuve.  Elles 
n'osent  plus  descendre  à  Québec  ni  aux  Trois-llivières  pour 
vendre  leurs  pelleteries  et  se  faire  instruire  '•*.  Les  colons 
s'éloignent  peu  des  forts,  de  crainte  d'être  surpris  et  mas- 
sacrés. Les  sauvages  de  Sillery  n'osent  sortir  de  l'enceinte 
fortifiée  pour  aller  à  la  chasse  ou  à  la  pèche  ;  et  pour  les 
mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  au  temps  de  la  moisson 
et  des  semailles,  le  gouverneur  fait  construire  un  fort  au 
milieu  des  champs  '^. 

Quoique  la  situation  soit  grave,  le  courage  des  mission- 
naires et  des  Français  ne  faiblit  pas.  Le  supérieur  de  Québec 
écrit  à  la  date  du  20  octobre  1647  :  <(  Il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner que  la  rage  des  Iroquois  et  la  perte  de  plusieurs  chré- 


quois,  couché  près  de  la  porto  de  la  cabane,  et  s'enfuit,  sans  vête- 
ments. On  se  met  à  sa  poursuite,  mais  inutilement.  Après  trente-cin(i 
jours  de  fatigues,  de  privations,  de  souffrances  de  toutes  sortes,  elle 
arrive  aux  Ïrois-Rivières  [Lettres  de  la  M.  Marie  de  rincarnalion, 
p.  429). 

1.  Lettres  de  la  M.  Marie  de  rincarnalion,  p.  i38;  —  Journal  des 
Jésuites,  p.  1 13. 

2.  Lettres  de  la  M.  M.  de  rincarnalion,  p.  431,  —  Nie.  Perrot  fait 
remarquer  dans  son  Mémoire,  que  les  tribus  algonquines  cherchèreiit 
à  se  réunir  pour  combattre  l'ennemi  commun;  mais  le  peu  d'union 
qui  régnait  entre  les  Algonquins  rompit  toutes  leurs  mesures  et  lit 
avorter  tous  leurs  projets  (Mémoire,  p.  79). 

3.  Journal  des  Jésuites,  p.  88;  —  Relation  de  16i-7,  pp.  7  et  8. 
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tiens  et  de  plusieurs  catéchumènes  soient  capables  d'évacuer 
le  mystère  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  ny  d'arrêter  l'ellî- 
cacité  de  son  sang'.  Nous  mourrons,  nous  serons  pris,  nous 
serons  brûlés,  nous  serons  massacrés,  passe.  Le  lit  ne  fait 
pas  toujours  la  plus  belle  mort.  Je  ne  vois  icy  personne 
baisser  la  tète;  au  contraire,  on  demande  de  monter  aux 
llurons,  et  quelques-uns  protestent  que  les  feux  des  Iroquois 
sont  l'un  de  leurs  motifs  pour  entreprendre  un  voyage  si 
dangereux  ^ .   » 

Ces  hommes  qui  allaient  si  hardiment  aux  feux  des 
Iroquois  s'appelaient  Joseph  Bressani,  Adrien  Daran> 
Gabriel  Lalemant,  Jacques  Bonnin  et  Adrien  Grêlon,  tous 
prêtres;  Nicolas  Noirclair,  Frère  coadjuteur.  Ils  étaient 
accompagnés  de  vingt-cinq  à  trente  Français,  qui  «  entre- 
prenaient un  voyage  si  long,  si  rude  et  si  dangereux,  dit  la 
Relation  de  16i8,  par  amour  du  salut  des  âmes  et  non  dans 
l'espoir  d  un  lucre  passager  ~.  »  Quant  aux  missionnaires, 
ajoute  la  Relation,  la  joie  paraissait  si  grande  sur  leurs 
visages,  qu'on  eût  dit  qu'ils  allaient  tous  prendre  possession 
d'une  couronne  et  d'un  empire  ■'.   » 

Ils  partirent  au  mois  d'août  1648^,  au  risque  d'être  pris 
et  massacrés  en  route  par  les  Iroquois.  Hélas!  Ils  n  allaient 
pas  prendre  possession  iïune  couronne  et  d'un  empire,'  ils 
allaient  assister  à  la  dernière  heure  d'une  tribu  agonisante, 
H  la  dispersion  des  tristes  débris  de  la  nation  huronne  ! 


1.  Rclalion  de  1C47,  p.  8.  ' 

2.  Rclalion  do  1648,  p.  14. 

3.  Ihùl. 

4.  Journal  des  Jésuites,  p.  113. 
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CHAPITRE  NEUVIÈME 

Cession  de  la  traite  aux  colons. —  Règlements  de  1647  et  de  1648. — 
M.  d'Ailleboust,  gouverneur  de  Québec.  —  Prise  de  la  bourgade 
de  Saint-Joseph  par  les  Iro({uois  ;  mort  du  P.  Daniel. —  Destruc- 
tion des  bourgs  do  Saint-Ignace  et  de  Saint-Louis;  supplice  des 
PP.  de  Brébeuf  et  G.  Lalcmant.  —  Découragement  des  Ilurons  ; 
leur  dispersion.  —  Abandon  et  incendie  de  Sainte-Marie.  —  Les 
Ilurons  et  les  missionnaires  à  l'île  de  Saint-Joseph.  —  Prise  du 
l)()urg  de  Saint-Jean;  mort  des  PP.  Garnior  et  Chabanel.  —  Les 
Ilurons  à  l'île  d'Orléans.  —  Derniers  débris  de  cette  nation. 


Pour  ne  pas  interrompre  la  suite  de  notre  récit,  nous 
avons  omis  quelques  événements  qui  doivent  trouver  place 
ici  à  cause  de  leur  importance. 

La  mort  de  Louis  XIII  et  celle  de  son  ministre,  le  cardi- 
nal do  Richelieu,  ne  modifièrent  en  rien  les  dispositions  du 
gouvernement  de  la  métropole  en  faveur  de  la  colonie 
canadienne.  La  reine  réjçente,  Anne  d'Autriche,  se  déclara 
hautement  sa  protectrice  ;  et  un  de  ses  premiers  actes  fut 
de  remettre  au  baron  de  Renty,  directeur  de  la  compagnie 
(le  Montréal ,  une  (jrande  somme  d'argent  pour  aider  à 
lE(/lise  naissante  du  Canada  K  Elle  donna  encore  à  Mont- 
réal deux  petites  pièces  de  fonte  ^,  au  nom  du  jeune  roi,  son 
lils.  Enfin  elle  envoya  à  Québec  une  compagnie  de  soixante 
soldats,  levés  et  équipés  à  ses  frais,  avec  ordre  de  les  dis- 
tribuer dans  les  divers  postes   du  pays  'K  Le  sieur  de  la 

1.  Vie  de  M.  (le  licnti/,  par  le  P.  J.-B.  Saint-Jure,  édit.  de  1833, 
p.  228. 

2.  Arch.  du  Min.  des  Affaires  étrangères,  Amérique,  de  1S92  h  1660 
fol.  Kik 

3.  Ilisloire  du  Canada,  par  M.  Belmont. 

Jéa.  et  Nouc-Fr.  —  T.  II.  6 
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Barre,  hypocrite  qui  cachait  sous  les  dehors  de  hi  vertu 
une  vie  d'immoralité,  arriva  h  Québec  avec  ce  renfort  '  dans 
le  courant  de  l'été  (16li),  et  vin^t-deux  de  ces  soldats,  h 
peine  débarqués,  furent  dirig'és  sur  Sainte-Marie  des  Ilurons 
où  leur  seule  présence  arrêta  l'invasion  iro([uoise  et  préserva 
le  pays  d'une  ruine  totale.  L'année  suivante,  immédiate- 
ment après  la  conclusion  de  la  paix,  ils  rentrèrent  h  (Québec, 
chargés  de  pelleteries,  dont  le  prix  pouvait  s'élever  de 
trente  à  quai-ante  mille  francs  •'. 

Nous  sig-nalons  ce  dernier  fait,  p.irce  qu'il  se  rencontre 
pour  la  première  fois  dans  les  annales  de  la  colonie  et  qu'il 
marque  un  changement  profond  dans  l'administration  des 
affaires  commerciales.  En  eiîet,  la  compagnie  des  Cent- 
Associés  venait  de  céder  la  traité  aux  habitants,  movennant 
une  redevance  annuelle  et  en  faisant  peser  sur  eux  toutes 
les  charges  que  l'édit  de  sa  fondation  lui  avait  imposées  •'. 
Ces  habitants,  réunis  en  communauté  à  Qué]:)ec,  aux  Trois- 
Rivières  et  à  Villemarie,  avaient,  dans  chacun  de  ces  forts, 
un  procureur  syndic,  chargé  de  leurs  intérêts. 

La  cession  de  la  traite  aux  colons  fut  le  point  de  départ 
d'autres  changements  dans  le  gouvernement  général  de  la 
colonie.  On  créa  un  conseil,  composé  du  gouverneur  géné- 


1.  Il  fut  iHMivoyé  on  Franep  on  104;)  h  cause  do  son  inconduifo. 

2.  Joiininl  (les  Jésiiiloa,  p.  !l.  —  LY'<,dist'  paroissiale  de  Québec  cl 
la  résidence  dt's  Pères  Jésuites  avaient  été  hriiléos  le  14  juin  1040;  cl 
dei)uis  celle  époipie  les  offices  se  céléhraient  dans  la  maison  des 
Cent-Associés  ;  aussi,  les  hahilanls  donnèi'cnl,  sur  ces  Irenle  à  (piii- 
rante  mille  francs,  six  mille  livres  aux  Jésuiles  pour  construire  le 
presbytère,  nniif  à  eux  d'y  ajoulor  sj  l)on  leur  aeinhlail  ;  et  le  produit 
de  douze  cent  cin([uantc  castors  fut  appli({ué  A  la  construction  ik' 
ïv'^liso.  (Journal  <tes  Jénuilen,  p.  U,  et  Arcb.  du  Séminaire  de  Québec, 
calai,  des  bienfaiteurs  de  Nolro-Dame-de-Recouvrauco.) 

3.  Cours  d'iiisloire,  p.  338. 


-    07  — 

liil.  siéfj^eant  à  Québec,  du  supérieur  de  la  mission  '  et  du 
gouverneur  particulier  de  Villemarie.  Ce  conseil  réf^'lait,  à 
jii  pluralité  des  voix,  les  all'aires  concernant  la  police,  le 
fonunerce  et  la  {guerre-.  Le  {général  de  la  flotte  ainsi  (jue  les 
svndics  pouvaient  y  prendre  part  ;  nuiis  les  syndics  n'avaient 
vttix  délibérative  ([ue  pour  les  objets  relatifs  à  leur  commu- 
nauté particulière,  et  le  général  de  la  ilotte  pour  les  all'aires 
relevant  directement  de  son  autorité.  Le  fj^ouverneur  f^énéral 
présidait  le  conseil  ;  sa  voix,  en  cas  de  conflit,  devenait 
prépondérante'^  Plus  tard  (l(ii8),des  modifications  considé- 
ra])les  furent  faites  à  ce  rèjj^lement,  le  nombre  des  membres 
(lu  conseil  fut  porté  à  cin({,  et  même  à  sept,  quand  les  g'ou- 
vcrneurs  particuliers  de  Montréal  et  des  Trois-Rivières  se 
trouvaient  à  (Québec  le  jour  de  la  réunion  ^. 

Le  conseil  des  trois  venait  à  peine  d'être  organisé,  lorsque 
M.  (le  Montmagny  fut  rappelé  en  France  et  remplacé,  le 
20  août  1(»48,  dans  sa  charge  de  gouverneur  général'',  par 
M.  d'Ailleboust. 

M.  (le  Montmagny  partit,  emportant  les  justes  regrets  de 


1.  On  lit  dans  le  Journal  des  Jrsiiilcs,  p.  lUt,  0  aoûl  jlOiT  :  «  Cou- 
siillo  sur  le  r('<j;lenienl  venu  de  France  (jui  portait  l'étaiilissenient 
(l'un  conseil  de  trois,  dont  le  supérieur  (des  Jésuites)  était  l'un.  Je 
lis  (  I^.  Lalemanl)  consulte  j)()ur  savoir  si  j'y  devais  consentir.  Ia; 
F.  Vinionl,  le  P.  Deudemare  et  le  P.  I.e  Jeune  y  estaient.  11  l'ut 
conclu  ([ue  ouy,  (ju'il  le  fallait  faire.  »  —  Le  su|)crieur  des  Jésuites 
iil  paille  (lu  conseil  juscju'à  la  cré'alion  d'un  évèché  à  Québec,  et  le 
1\  Jt''ronie  I^aleniant  fut  le  premier  Jésuite,  membre  du  conseil. 

i.  Ferland,  (loiim  d'/tisloire  du  (!,in.;i(l;i,  t.  I,  p.  '.V.'û .  —  Le  «  l{("i;le- 
inciil  pour  étaJjlir  un  bon  ordre  et  police  au  Canada  »  fut  donné  par 
le  Roi,  en  son  conseil,  le  27  mars  i()i7  [Ihid.,  p.  'M'A));  il  fut  i)ul)li(';  au 
(Canada  le  11  août  {Ihid.,  \).  3i)8). 

3.  l-'erland,  Ihid.,  pp.  3.'J7  et  '.i'6H. 

4.  Cette  nouvelle  organisation  du  conseil  eut  lieu  au  commence- 
ment de  l'administration  de  M.  d'Ailleboust.  Le  nouveau  règlement 
royal  est  du  îi  mars  16'i8.  V.  Ferland,  pp.  'MY.i  et  suiv. 

'6.  Juurnal  de  Jésuites,  p.  llo. 
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toute  lu  colonie*.  ((  Depuis  douze  ans  qu'il  était  charjj^é 
des  alVaires  du  Canada,  il  avait  appris  à  en  connaître  les 
besoins  et  les  ressources;  il  savait  quels  danfçers  l'on  avait 
à  redouter,  quelles  espérances  l'on  pouvait  nourrir,  quelles 
mesures  étaient  les  plus  convenables  pour  les  circonstan- 
ces. Ayant  reçu  des  mains  de  Champlain  la  colonie  nais- 
sante, il  l'avait  gouvernée  et  protéj^ée  avec  toute  l'aU'ection 
d'un  père.  Suivant  soigneusement  la  marche  tracée  par 
son  prédécesseur,  il  s'attacha  à  asseoir  la  petite  colonie 
sur  les  seules  bases  solides  d'un  état,  la  relig-ion  et  l'hon- 
neur. Avec  des  ressources  très  faibles,  M.  de  Monmagny 
réussit  à  conjurer  les  dangers  qui  menacèrent  la  colonie, 
gurtout  du  côté  des  Iroquois.  Pendîint  tout  le  cours  de  son 
administration,  il  ne  cessa  de  riiontrer  une  prudence  et  un 
courage  qui  inspiraient  de  la  confiance  aux  colons  et 
tenaient  les  sauvages  dans  le  respect.  11  possédait  à  un 
haut  degré  la  persévérante  énergie,  qui  ne  se  lasse  jamais 
devant  les  dilïicultés  toujours  renaissantes.  Après  avoir 
lui-même  fait  les  honneurs  d'une  réception  ollicielle  à  son 
successeur,  il  déposa  l'autorité  entre  ses  mains  et  l'assista 
de  ses  conseils  '-^.  » 


1.  Ih-lnlion  do  IfiiS. 

2.  (Uiiirs  d'hisloire  de  l-'crlaïul,  p.  3(52. —  Le  P.  doChailovoix  l.*"'  de» 
M.  do  Montmaj^ny  un  porlraildo  loiil  point  somblahlo  à  colui  ({u'cn 
donno  Tabhô  Forland.  Co  dornior  .soml)lo  niônio  s'inspirer  du  P.  tU' 
Chai'lovoix,  ([uand  il  no  lo  oopio  pas.  M.  lablx''  Paillon,  un  i)ou  lro|t 
occupé  })Out-ôlro  do  faire  l'élo^o  des  monihros  do  la  société  do  Mont- 
réal ot  de  ceux  ({ui  commanderont  à  cotte  épo({uo  à  Villemario,  loue 
avec  exagération  M.  d'Aillehoust  au  détriment  de  M.  de  Montmagnv, 
aucpu'l  il  ne  rond  pas  assez  justice  dans  ï Histoire  de  la  Colonie  f'rnii- 
çaisc,  t.  II,  ch.  VII,  ihissiin. 

Dans  une  lettre  du  P.  Jacques  Butoux,  adressée  au  P.  Vincent 
CaralTe ,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  datée  dos  Trois- 
Rivières,  19  octobre  IG43,  M.  do  Montmagny  est  appelé  Vir  pieinlia 
insiynis  ;  par  sa  fermeté  il  contient  chacun  dans  le  devoir,  ajoute  lo 
Père  :  Continel  in  officio  provinciœ  aul  poliiis  regionis  prorex  (Arch. 
gon.S.  J.). 
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«  M.  d'Aillchoust,  (lit  Charlovoix,  était  un  homme  de 
])ion,  rempli  de  religion  et  de  Ijonne  volonté  '.  »  Il  avait 
commandé  à  Montréal,  en  l'absence  de  M.  de  Maisonneuve, 
et  achevé  les  fortifications  de  ^'illemarie.  Il  connaissait  le 
pays,  il  l'iiimait,  et  il  ne  nian([uait  pas  des  qualités  (jui, 
dans  U^s  temps  ordinaires,  font  les  bons  {^gouverneurs. 
Midheureusement  pour  lui,  il  fut  promu  au  gouvernenuMit 
en  chef  du  Canada  à  une  heure  des  plus  critiijues,  au 
moment  où  la  jj^uerre  se  rallumait  plus  vive  que  jamais 
entre  les  Iro({Uois  et  les  Hurons. 

Résolus  de  frapper  un  coup  décisif,  les  Tsonnontouans 
avaient  concentré  une  jurande  partie  de  leurs  forces  dans  la 
tribu  des  Neutres  et,  six  semaines  avant  l'installation  de 
M.  d'Ailleboust,  ils  avaient  franchi  la  frontière  ([ui  sépiire 
les  Aondironnons  -  de  la  nation  huronne.  (>e  rapidi-  coup 
(le  main  avait  pour  but,  d'abonl  de  faire  échouer  un  traité 
d'alliance  qui  se  préparait  entre  les  llurons,  les  Onnonta- 
i^ués  et  les  Andastes;  ensuite  de  surprendre  les  llurons, 
afin  d'en  faire  un  massîicre  général  ',  Les  missionnaires 
n'étaient  pas  plus  sur  leurs  gardes  que  les  sauvages. 

La  mission  comptait  alors  dix-huit  Pères,  dont  trois 
résidant  à  Sainte-Marie,  trois  enqiloyés  chez  les  Algon- 
([uins,  ([uatre  dans  la  nation  du  Petun  et  huit  dans  les 
diverses    résidences    de    la  contrée   huronne'*.    Ces   Pères 


.m 


1.  Ifi^loire  de  In  Xoiircl/r-Frniicc,  I.  I,  p.    'S2. 

2.  Ou  nation  nciilrc. 

:î.  lirlntiou  de  KiiH,  pp.  47  cl  41». 

\.  Voici,  d'après  le  catalogue  de  l('»*S,  le  nom  dos  Pères  employés 
alors  à  la  mission  liurouno  :  P.  Paiilus  Rajineneau,  super.,  linj,^iuo 
huronicT  porifus;  P.  Franciscus  de  Mi'i-fier,  procur.,  ai;il  cuni  l)ari)a- 
ris  undicpie  donium  advenlaulil)us  ;  lin','',  iiur.  pciilus  ;  P.  Pelrus 
Cliaslelain,  pra'f.  spir.,  lin<j^.  luir.  j)erllus;  P.-J.  de  Bi"el)euf,  ling'.iiur. 
pcr..,  alfironquinea>  nonnihil  sciens  ;  P.  VA.  Pijarl,  operarius  apud 
lunonos   et  algonquineos   adjacentes  ;    PP.   Anl,   Daniel,   Simon   le 


II 

"^     1 


—  70  — 

avaient  c'i  leur  service  quatre  Fières  coad  juteurs,  vin|4^l-{juatre 
fraïK^-ais  dt-voués,  (loim'.sll(jues,  doniu's  ou  soldats'. 

Depuis  la  mort  du  1*.  Joj^^ui's,  un  ^n-and  mouvement  de 
convei'siou  s'i'tait  opéré  dans  tous  les  centres  d'apos- 
tolat, et  la  ferveur  des  néopbvtes  se  montrait  partout 
ardente  et  sinct're- !  Le  P.  l{aj;ueneau,  supérieur  de  la  mis- 
sion'',  voulut  s'en    rendre  compte  par  lui-même  et   fit  la 


Moync,  Car.  Giirnicr,  opcrnrii  Jtpiul  liuroncs;  P.  Hcii.  Méiifird,  apiid 
hur.,  liiij,aia'  al^()ii(|.  ali(|iii(l  sciciis  ;  P.  Vv.  du  l'croii,  apiid  luir.  ; 
P.  Nal.  (;iiîd)aiu'l,  vacal  linj^ua-  liiir.  ;  P.  Loonardiis  Carreau,  apiid 
Al«,ff)ii(|.,  vacal  liii^iia-  liiir.;  P.  .los.  Poiiccl,  iilriiis(|U(*  liu^iia'  alicjiiid 
scit  ;  I*.  Jos.  Cliaiiinouol ,  apiid  Huroiics;  P.  Adiiaiiiis  Crclon,  apud 
Huroiics  ;  PP.  Adiiaii...,  Daroii,  Jacohus  Poiiiiin  cl  Amahilis  du 
Frélal.  (Calai.  Prov.  Trancia'  in  Arcli.  Hoiu.l.  — Ces  Irois  deiiiiors 
Pères  ne  se  Irouvent  pas  sur  le  calalof^ue  de  KliS. 

1.  Jtrl.ilion  de  U)4H,  p.  48;  —  Hrlnlion  10t!>,  p.  (i.  —  Le  P.  Poucet 
créa  à  rauloninede  KJiii  une  mission  ali;()n<pMne  dans  l'ile  de  Sainte- 
Marie.  Eu  l(i4!(,  le  nombre  des  Frani^ais  est  de  Irenle-huil.  [Dur. 
itml.,  XII,  p.  2:t2.) 

2.  «  Depuis  noire  dernière  lielnUon  (l()47),  nous  avons  baptisé  près 
(le  treize  cents  j)crsonnes  ;  mais  ce  (pii  nous  console  I(>  plus,  c'est 
do  voir  la  ferveur  de  ces  bons  néophytes.  »  {Hclalhm  de  1048, 
p.  47.) 

3.  Le  P.  Paul  Rat^ueneau,  né  i\  Paris  le  18  mars  1008,  entra  au 
noviciat  des  Jésuites,  à  Paris,  le  21  août  1020,  après  avoir  fai(  deux 
ans  de  rliétoritpie  et  trois  ans  de  philosophie  an  collèfije  de  Clermont. 
Il  fit  son  noviciat  sous  le  P.  Guy  Le  Meneust,  et  le  noviciat  terminé, 
il  fut  envoyé  à  nourf,'es,  où  il  professa  la  cinciuième  (1028-1020),  la 
quatrième  (1 020-1 OIJO),  la  troisième  (I0:J0-10;H  ),  et  les  humanités 
(1G31-10;{2)  ;  il  suivit  ensuite  dans  ce  collèj^e,  pendant  (pialre  ans, 
los  cours  do  théologie  (I0;i2-1030),  tout  en  faisant  l'office  de  sur- 
veillant au  pensionnat.  Le  28  juin  1030,  il  arrive  à  Québec,  et  eu 
1638,  il  est  chez  les  Ilurons.  En  1043,  il  devient  sui)érieur  de  la 
mission  huronne.  —  Plusieurs  dates  varient  dans  les  catalogues. 
Ainsi  un  catalogue  fait  naîlre  le  P.  llaguenean  en  1007,  et  un  autre 
le  fait  arriver  le  28  juin  1038  au  Canada,  après  avoir  enseigné  un 
an  la  philosophie  à  Amiens.  —  A  Bourges,  il  fut  le  professeur  du  grand 
Condé,  en  quatrième,  troisième  et  humanités.  —  Dans  L'Iùliicnfion 
du  grand  Condé,  d'après  dos  documents  inédits,  I,    Le  Collège  de 
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visite  de  toutes  é^'^lises  huronnes.  A  son  retour,  il  écrivit 
au  P.  Jérôme  Laleinant  :  «  Je  n'eusse  jamais  cru  pouvoir 
voir  après  cincpuuite  ans  de  travail,  la  dixième  partie  de  lu 
piété,  de  la  vertu  et  de  la  sainteté,  dont  partout  j'ai  été 
témoin  dans  les  visites  <pie  j'ai  laites  de  ces  l'ij^lises  '.  »  Les 
plus  ferventes  étaient  celles  de  la  Conci'j)tion,  de  Saint- 
Joseph,  de  Saint-Ignace  et  de  Saint-Louis.  Le  F.  (]hau- 
nionot  dirif^eait  la  (Conception;  le  P.  Daniel,  Saint-Joseph; 
le  V.  de  Hrébeul"  et  le  P.  (ia])riel  Lalemant,  Saint-I},'n;»cc 
el  Saint-Louis.  Au  hourf,»-  de  Siiint-Jean,  chez  les  Pétimcux. 
le  P.  (iarnier,  aidé  du  P.  (Chahanel,  avait  l'orme,  au  prix 
(les  plus  grands  sacrillces,  une  mission  de  foi  et  de  vertu  ; 
el  à  quelques  lieues  de  là,  à  Saint-Mathias,  les  Pères 
Léonard  Garreau  et  Adrien  (irelon  instruisaient  une  chré- 
lionlé,  peu  nombreuse  encore,  mais  docile  et  zélée.  Dans 
ces  églises,  aussi  bien  que  dans  les  bourgades  de  moindre 
importance,  à  Saint-Michel,  à  Saint-Jean-Baptiste,  à  Saintc- 
Ehsabeth  et  à  Saint-Fran»,ois-Xavier,  les  progrès  de  la  foi 
étaient  considérables.  «  Ils  ont  surmonté  nos  espérances, 
écrivait  le  P.  Ragueneau;  la  plupart  des  esprits,  même  autre- 
fois les  plus  farouches,  se  rendent  si  dociles  et  si  souples  a 
la  prédication  de  l'Evangile,  qu'il  paraît  assez  que  les  anges 
y  travaillent  bien  plus  que  nous-.  » 


Tel  était,  vers  le   milieu  de  l'année  1048,  l'état  de  la 
mission  huronne,  lorsque  le  4  juillet,  au  lever  du  soleil,  le 


Bourges,  —  janvier  1630  à  ocioI)ro  1032  —  le  P.  II.  Cliérot  dit  : 
((  Co  jeune  professeur  n'était  pas  prêtre.  Encore  dans  la  force 
juvénile  de  ses  vinj^l-deux  ans  el  dans  la  ferveur  de  sa  récente  entrée 
en  r(>li},'ion,  il  consacrait  à  M,  le  Duc  les  prémices  d'une  ardeur  que 
no  devait  point  éteindre  un  quart  de  siècle  d'apostolat  dans  les 
sauvaf^es  missions  du  Canada  »  (p.  14). 

1.  ItclnHon  de  1049,  p.  7. 

2.  lielation  de  1649,  p.  6. 
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cri  :  Aux  armes!  retentit  à  Saint-Joseph,  hourfif  d  «envi- 
ron ([uatre  cents  l'aniilles,  le  plus  rap|)r()clié  de;  la  IVontièrt'. 
Le  1*.  Daniel  venait  d'achever  le  Saint-Sacrilice  de  la 
messe,  et  les  iidèles.  réunis  dans  la  chapelle,  récitaient  Itîs 
prières  du  matin.  Les  ennemis,  qu'on  ne  savait  j)as  en 
campagne,  avaient  l'ait  leurs  approches  la  nuit  et  atta- 
(piaient  les  palissades.  L'alarme  dans  le  hourfj^  est  fjfénérale: 
les  uns  fuient  épouvantés,  les  autres  marchent  hardiment 
au  cond)at'.  Ca'S  derniers  étaient  malheureusement  peu 
nond)reux,  car  l'élilc  des  },^U(M'riers  se  trouvait  à  la  chasse. 

Pendant  (pi'on  se  bat  sur  les  palissades,  le  P.  Daniel 
parcourt  les  cabanes,  confère  le  baptême  aux  catéchumènes 
et  absout  les  néophytes.  Puis,  il  revient  à  la  chapelle,  où 
.se  sont  réfuj,''iés  en  ji^rand  nond)re,  vieillards,  femmes  et 
enfants,  pour  y  recevoir,  les  uns  une  absolution  {j^énérale 
et  les  autres  le  baptême  par  aspersion  *. 

Des  {^fuerriers  viennent  apprendre  la  fatale  nouvelle  :  les 
palissades  sont  renversées,  les  Irocpiois  sont  dans  l'enceinte, 
ils  mettent  tout  à  feu  et  sang,  ils  s'avancent  vers  la  cha- 
pelle. On  entendait,  en  ell'et,  leurs  hurlements  elVroyables. 
«  Fuyez,  mes  frères,  dit  le  P.  Daniel  à  ses  chrétiens,  fuyez 
et  portez  avec  vous  votre  foi  jus([u'au  dernier  soupir.  Pour 
moi,  je  dois  rester  ici,  tandis  cpie  j'y  verrai  quelque  âme 
h  jçafi^ner  pour  le  ciel;  et  y  mourant  pour  vous  sauver,  ma  vie 
ne  m'est  plus  rien;  nous  nous  reverrons  dans  le  ciel  •'.  »  Et 
leur  montrant  le  chemin  par  où  ils  peuvent  encore  s'échapper  : 
((  Fuyez  par  là,  ajoute-t-il,  la  route  est  lii)re'''.  » 


\.  (lours  U'hisloire,  p.  'M[. 

2.  Lettre  Inline  du  P.  Hrij^ucnoau  au  R.  P.  Général,  lOoO.  (Archives 
gen.  S.  J.) 

3.  lielntion  de  1649,  p.  4. 

4.  «  Capcscite  fufçam  quà  parte  liber  adluic  est  cxitus.  »  [Lettre 
lat.  du  P.  Hagueneau  au  H.  P.  Général,  1049.) 
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pour  lui,  iilin  de  rt>lar(l(M'  la  marche  do  rcnncnu  ci  do 
(louiUTÙ  SOS  chrt'lions  \v.  temps  de  s'cnluir,  il  sort  «le  la  i-lia- 
ncllc  i)arlo  côté  opposé  et  maivlic  soûl  au  (lovant  «los  Irocjuois. 
(]oux-oi,  étonnés,  s'anôtont  un  instant.  Uovonus  hionlôt  d'un 
nromior  moniont  de  surprise,  ils  racoahlenl  dune  i^rèlo  tlo 
lloelies  et  raclièvent  d'un  ooup  do  feu  ;  puis  ils  se  précipi- 
tent sur  ce  corps  inanimé,  ils  le  dépouillent,  ils  lavent 
leui's  mains  dans  son  sanj;,  et.  après  avoii*  mis  le  l'i'u  à  la 
chapello,  ils  jettent  au  milieu  des  llammes  le  cadavi'o  déli- 
jj^uré  du  serviteur  de  Dieu'.  Cette  victime  héroïque  de  la 
ehai'ilé  mourut,  le  nom  de  Jésus  sur  les  lèvres  :  sa  mort 
sauva  du  massacre  (luehjues  centaines  de  1  lurons,  (pii 
allèrent  en  i)artie  chercher  un  refuj^'o  à  Sainte-Marie,  auprès 
(les  missionnaires. 

Les  vain(|ueurs  sortirent  de  Saint-Joseph,  enunenant 
|)rès  de  sept  cents  prisonniers,  dont  heaucouj)  l'ui'ont  tués 
(Ml  chemin.  Avant  de  partir,  ils  avaient  mis  le  l'eu  à  toutes 
les  cahanos;  et  de  là  ils  se  rendirent  à  Saint-Michel  (|u'ils 
livrèrent  également  au  pillaj;e  et  à  l'incendie''. 

Le  P.  Daniel  fut  le  premier  Jésuite  ([ui  re(,ut  la  couronne 
(lu  mai'tyre  au  j)ays  des  Ilurons.  Il  y  travaillait  dejmis 
(|uat()r7.e  ans,  et  il  avait  passé  les  neuf  dernières  années  de 
son  apostolat  dans  les  bourj^ades  les  plus  exposées  h  l'en- 
ncnii''.  C'était  un  missionnaire  comme  on  en  voit  peu,  dit 
son  supérieur  dans  une  lettre  intime  au  Général  de  la  Com- 
pa^^nie'-.  Iluinhlc,  ohéissnnl,  «lune  union  pur  fiiite  avec  Dieu, 
ilunepiiticnccà  toute  épreuve^  (Vun  counif/e  qui  ne  reculait 

1.  Ri'lnlion  do  1(540,  pp.  4  cl  ii  ;  —  lircvc  rclnlione,  cap.  IV,  p.  lOii; 

—  Kpistol.T  P.  Raf^uoiieau  ad  H.  P.  Genoralem,  KiJ'tO,  ins.;  — dreiixitis, 
pp-ii^I),  i')2()  et  'Ml  ;  —  Xnrrn/io  hisloricn  à  P.  G.  Goliat,  \).  21  et  sim].; 

—  Alogamhe,  aMu/'Ich  illustres,  p.  042. 

2.  Ihid. 

■\.  Lettre  du  P.  Raji^uoncau,  l"'"  mars  1049,  au  R.  P.  Vincent  Caraffo. 
{Dncuincnis  inikUts,  XII,  p.  233.) 
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devant  aucun  obstacle,  il  clail  grandement  estimé  des  Pères 
et  ai/né  des  s,iuva(/es.  Il  nantit  jias  de  désir  jdus  ardent  (/ue 
de  donner  sa  vie  pour  son  tr(tupeauK  II  ajjpjirut  deux  lois, 
apivs  sa  mort,  rayonnanl  de  {gloire,  au  P.  (^haunionol.  Une 
autre  l'ois,  les  Pères  étant  réunis  on  conseil,  à  Sainte- 
Marie.  i)i)ur  traiter  des  alVaires  de  la  mission,  il  se  montra 
au  milieu  d'eux,  les  j^uidant  de  ses  conseils  et  les  animant 
de  l'esprit  divin  dont  il  était  rempli  '-. 

1.  Le  V.  Aiiloiiic  Djuiicl,  né  à  I)i('|)|»e  le  27  iiiiii  KiOl,  enlra  jui 
noviciat  (les  .lésuilos  h  Hoiicn,  le  1'^^''  ocloi)!!'  1021,  ii|)r(''s  avoir  fait 
deux  ans  d.»  ijliilosopiiit'  et  un  an  de  droit.  Le  noviciat  terminé,  il 
l)r<)fessa  à  Houen  la  sixième  (l()2M-l('»24),  la  cintiniènu-  (  I()2i-I(i2i)), 
la  ([nalriènu"  (  l(')2i')-l(12(>),  et  la  ti'oisiènu'  (  l(>2()-l()27).  A[)ivs  sa  théo- 
logie 1  l()27-i(K{())  an  collège  de  Clermont,  à  Paris,  il  ensei},nia  à  Eu 
les  humanités  (  IditO-Kiin)  et  exei\a  ensuite  dans  ce  même  collège 
les  l'onctions  (U>  ministre  jusiju'à  son  départ  pour  le  Canada  en  Itli^i. 
Il  était  le  l'rèr(>  du  oa|)itaine  Daniel,  ipii  aI)orda  au  caj)  Breton  avec 
le  P.  \'imont  el  y  construisit  le  premier  l'oit  l'ran(,'ais,  en  t('»2'.l. 

Voir  sur  la  vie  du  P.  Daniel  :  Jii'liitionn  de  In  Xoiivelle-Fciiicr,  de 
l(i:t:t,  p.  :{():  —  do  li»;{4,  p.8S;  — de  1():13,  i)p.  2:1  et  ;<7  ;  — do  I0;{(),  pp. 
27,  (i'J-7:i,  H2;  —  de  Kl-'H,  pp.  :i:i-7  I ,  H',»,  I0:>,  119;  —  de  iCm,  p.  il:»; 
—de  KiiO,  pp.  <J0-1););—  de  Kiil,  pp.  (17,  81  ;—  do  1()42,  p.  82;  —  de 
-i(i44,  p.  (M);  —  do  !()4l(,  pp.  .'{  et  suiv.;  — Tanner,  Socicl.  Jexti  inique 
ad  s;in(/iiincm  militnns,  p.  IVM  ;  —  ('Jinrl('r()i.i\  t.  I,  p.  2'.K);  t.  I', 
p[).  it  et  suiv.;  —  Cassani,  Van.  irs  ilnsh-c^,  t.  1,  ]).(i;{i;  —  Forland, 
<À)iirs  d'Iiisloirc,  pp.  2(i8,  283,  iJ7  I  et  suiv.;  —  HancroCt,  Ilintorij  i.f 
ilie  United  Slatca,  pp.  7(K),  l'X.'t  ;  —  Parknian,  Tli<;  Jcstiits  in  Xorlli 
America:  — ■  Tlu'oph.  Haynand,  O/iera,  t.  XVII,  p.  '.\W,  2'-  col.;  — 
Nadasi,  't  ']n\.,  p.  12;  —  Drews,  Fasfi  Soc.  ./es//,  4^»  jul.,  j).  2114. 

Nous  donnons  aux  Piècoa  JiiKli/icalive>i,  n"  IV,  deux  documents  iné- 
dits :  1)  Une  lettre  du  P.  Paul  Ra^uoneau  sur  la  mort  du  P.  Daniel, 
adressée  au  H.  P.  Claude  de  Linf^'ondos,  provincial  do  France,  et 
datée  de  la  résidence  de  Sainte-Marie  des  Ilurons,  lo  P'"'  mai  I()4!> 
(Arch.  de  l'école  Sainte-Ceneviève,  Paris.)  —  2)  Une  lettre  du  mémo 
nu  R.  P.  Général,  Vincent  Caratle,  datée  du  1"'  mars  Itilil.  (Arch. 
pén.  S.  .1.)  Cette  dernière  a  été  traduite  en  français  par  le  P.  Carayon 
[Dociinienls  inèdi/ft,  XII,  pp.  2.')il  et  suiv.). 

2.  Epislola  P.  Raf;ueneau  ad  R.  P.  Generalem ,  P''  mars  I(i40. 
(Arch.  ^a'u.S.J.);  —  Traduction  française  iI)oc.  inéd.,  XII,  j)p.  242); 
—  Lo  P.  Ra},nienoau    parle  éf^alemenl   des    (rois   apparitions    dans 
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Le  triomphe  clos  Irocjuois  ne  s'arrêta  pas  là  ;  mais,  on 
habiles  tactieiens,  ils  se  «^ardèrenl  bien  de  poursuivre  l'en- 
nemi,  car  ils  savaient  (jue  celui-ei  se  i'orlilierait  partout  et 
cpi'il  serait  ini[)()ssil)l{'  de  le  déloger  de  ses  positions.  Ils 
avaient  aussi  tout  b  craindre  d'être  ('".rasés  par  le  nombre. 
Ils  rentrent  donc  dans  leur  pays,  poussant  devant  eux 
comme  un  troupeau  des  centaines  de  prisoi.riei's  ;  ils  orj;a- 
nisent  en  secret  une  nouvelle  expédition  el.  au  mois  de 
mars  (KHI)),  ils  an-ivent,  à  travers  les  bois,  inaper(^'us  et 
nombre  de  plus  de  mille,  au  c(Lur  même  de  la  contrée 


au 
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ti 


es  vaincus,  iromoi's  par  des  ai)i)arences  de  naix 


P 


dormaient  dans  une  fatale  sécurité;  et  beaucoup  d'entre 
eux  chassaient  au  loin  l'orignal.  Le  K!  mars,  à  la  pren\ière 
lueur  du  jour,  les  Tsonnontouans  et  les  .\.<^niers  (pii  font 
eampafii'nc  ensemble,  s'approchent  de  Saint-Ignace,  où  tout 

s;i  licfnlion  de  tOl-'.*,  p.  !>  ;  le  iiièiiu>  fjiil  est  rjippoilé  dans  la 
i'.onUnunlion  <lc  h\  vif  du  P.  C.huuinonol,  p.  8i,  dans  (Ireuxins, 
p.  "t^T,  et  dans  A^'cv .(.''. j  hintorint,  p.  :il. —  Brossani,  dans  son  lirovc 
rcln/ioiic,  p.  107,  d''  ;  i.  Api'ès  sa  niorl,  il  no  cessa  pas  de  porter 
intérêt  à  s(ni  l.oiijniui  ;  on  en  ilonneca  pent-êli'(>  nn  jour  la  preuve.  » 
l>'hislorion  fail  i.  i  .'dlnsion  aux  a])parilions  du  ser\ilenr  de  Dieu. 
La  Mère  M.-irie  de  l'Incarnation  écrivait  en  104!)  aux  L'rsnlin(>s 
(le  Tours  ;  «  (ie  saint  martyr  appai-nt  pini  di!  temps  apiès  sa  mort  à 
un  Père  de  la  Conipa^inio  (U.  Olianmonot)  el  de  la  mission.  (]elui-ei 
lavant  reconnu,  lui  dit  :  A!i!  mon  cher  Père,  comment  Dieu  a-l-il 
|)ermis  'que  votre  corps  ait  été  si  indii^nement  traité  après  votre 
mort,  (jue  nous  n'ai/ons  jiu  rcrnrillir  vos  rcn<lr<'s?  Le  saint  martyr 
lui  répondit  :  Mon  très  cher  Père,  Dieu  est  ^rand  et  admirable  1  II  a 
regardé  mou  opprobre  cl  a  récompensé  en  j^rand  Dii'u  les  liavaux 
de  son  serviteur;  il  m"a  donné  après  ma  mort  un  ^rand  nombre 
d'âmes  du  purjijatoire,  poui-  les  emmener  avec  moi  cl  aceom|)a^ner 
mon  triomphe  dans  le  ciel,  i!  est  encore  apparu  dans  nn  conseil, 
comme  y  présidant  et  y  inspirant  les  résohdions  (pi'on  devait  pi'cn- 
liro  pour  la  ^doire  do  Dieu.  »  (LcUrcn  liist.,  p.  iH.)  Kilo  ajoute  :  «  Le 
('()r|)s  du  P.  Daniel  fut  l(>llenienl  réduit  en  cendres,  (pi'on  n'a  trouvé 
Mueuns  restes.  »  [Ihid.,  p.  4H)j.  Consulter  aussi  le  Socii'ln  'niilifnns 
(lu  P.  Tanner,  p.  îj:t't. 
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repose  encore,  pénètrent  sans  résistance  dans  le  ])our<^,  et 
tuent  ou  prennent  les  liabitants  éveillés  en  sursaut.  Le 
villafji'e  n'est  bientôt  qu'un  monceau  de  ruines  '. 

Trois  liurons,  échappés  à  la  hache  :les  envahisseurs, 
courent  au  viUaj^'c  de  Saint-Louis,  distant  d'une  lieue, 
pour  prévenir  du  désastre  auquel  ils  viennent  d'assister. 
C'est  là  (jue  se  trouvaient  en  ce  montent  le  P.  de  lîrébeuf 
ot  le  P,  (iabriel  Laleniant-'. 

Les  capitaines  l'ont  aussitôt  sortir  les  l'eninies  et  les 
enfants  et  ils  enjj^ajifent  les  deux  missionnaires  à  les  suivre  : 
«  Votre  présence,  leur  disent-ils,  ne  peut  nous  être  daucui. 
secours.  Vous  ne  savez  manier  ni  le  casse-tèle  ni  le  mous- 
quet-'. »  — (f  11  y  a  ([ueUpie  chose  déplus  nécessaire  (]ue  les 
armes,  répond  le  P.  de  lirébeui";  ce  sont  les  sacrements;  et 
nous  seuls  pouvons  les  administrer.  Notre  place  est  au 
milieu  de  vous''.  »  Frappé  de  ce  ('.évouement,  l<>tienne 
Annaothalia,  capitaine  de  foi  robuste,  dit  à  un  inlidèle 
désespéré  ([ui  parle  de  fuir  :  «  Pourrions-nous  abandoimer 
ces  deux  Pères,  (pii  exposent  leur  vie  ])our  nous?  L'amour 
qu'ils  ont  de  notre  salut,  sera  la  cause  de  leur  mort... 
Mourons  avec  eux  et  nous  irons  île  compaj^nie  au  ciel'.    » 

Les  deux  apôtres  se  partaiii'ent  aussitôt  hi  besogne  ;  le 
P.  Laleniant  baptise  les  catéchumènes  et  le  P.  de  lîrébeuf 
confesse  les  néophytes.  11  ne  restait  dans  la  place  ([ue 
quatre-vingts  guerriers  et  (piehpu's  vieillards  infirmes.  Les 
Iroquois  arrivent.  Un  premier  et  un  second  assaut  sont 
vaillamment  repoussés;  mais  attaqués  par  un  millier  d'assuil- 


I.  nr/nlion  de  IC.i'.»,  p.   10; 

■2.  Il>i>/. 

ii.  Jirt'vc  i-<'lnlioni\  \i.  !«)!). 

i.  lircrc  r'-l.ili,,n(\  \).  lO'.t. 

il.  nohifion  (lc«  Idt'.»,  p.  II. 
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lants  de  divors  cotés  à  la  fois,  les  Ilurons  finissent  par 
succomber.  Ils  sont  tués  ou  pris,  le  feu  est  mis  aux 
cabanes  et  les  deux  missionnaires,  saisis  dans  l'exorcice  de 
leurs  fonctions  sacerdotales,  sont  dépouillés  de  leurs 
habits  et  conduits  à  Saint-lj'i'nace  avec  les  autres  prison- 
niers.  Ils  marchaient  en  tète  des  captifs. 

Avant  d'arriver  au  bour^,  ils  traversent  une  lonjji'ue  et 
(h)uble  ranjii'ée  de  sauvafi^es,  qui  les  accablent  de  coups  do 
bâton  siu*  les  épaules,  sur  les  reins,  sur  les  jambes  et  sur 
le  visaji^e  '.  C'est  la  première  station  du  Calvaire. 

Dans  le  villag'e,  on  avait  dressé  des  poteaux  pour  y  atta- 
cher les  victimes.  A  la  vue  de  ces  instruments  de  supplice, 
%  le  P.  de   Hrél)euf  s'adresse   aux  chrétiens  captifs  :  «    Mes 

enfants,  leur  dit-il,  levons  les  yeux  au  ciel  dans  le  plus 
fort  de  nos  douleurs  ;  souvenons-nous  que  Dieu  est  lo 
témoin  de  nos  soull'rances  et  sera  bientôt  notre  jj^rande 
récomj)ense.  Mourons  dans  cette  foi  et  espérons  de  su 
bonté  raccomj)lissement  de  ses  promesses.  J'ai  pitié  plus 
de  vous  cpie  de  moi  ;  mais  soutenez  avec  couraj^e  le  peu  qui 
reste  de  tourments,  ils  Uniront  avec  vos  vies  ;  la  gloire  qui 
les  suit  n'aura  jamais  de  lin.  »  —  ((  Kchon-,  lui  répon- 
dent les  néophytes,  notre  esprit  sera  dans  le  ciel,  lorsque 
nos  corps  soull'riront  en  terre.  Prie  Dieu  pour  nous  ({u'il 
nous  fasse  miséricorde  ;  nous  l'invoquerons  jus([u'à  la 
mort.  »  Tous  restèrent  lidèles  jus({u'au  dernier  soupir. 

En  approchant  du  poteau  où  doit  se  consommer  leur 
sacrifice,  les  deux  missionnaires  saj^enouillent,  et,  connue 
saint  André,  ils  baisent  avec  transport  leur  croix  bénie. 
((  C'est  maintenant,  s'écrie  le  P.  Lalemant,  que  nous 
sonmies  donnés  en  spectacle,  au  ciel,  aux  anj^es  et  aux 
hommes''.  » 

i.  lii'l.ilion  (le  10 iO,  p.  13. 

2.   (i  t'sl  lo  nom  (juo  les  sauvages  donnent  au  P.  de  Brébeuf. 

'.],    Vie  (lu  P.  (le  Bi-i'-hcnf,  p;ir  lo  P.  Martin,  p.  "27:1. 
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Suivons  séparémont  ces  deux  viclimcs  dans  la  longue 
suite  do  leuro  lourments.  C'est  sur  elles  principalement  (pie 
s'acharnent  les  bourreaux,  Dieu  le  permettant  ainsi,  comme 
étant  les  plus  pures  et  les  plus  agréables  à  sa  divine 
Majesté,  l'it  puis,  il  y  "avait  parmi  les  ennemis,  des  Ilurons 
iroqmsôs\  autrefois  chrétiens,  aujourd'hui  apostats,  qui 
tenaient  à  récompenser  le  prêtre,  par  un  surcroît  de  cruauté, 
du  bien  (pi'il  leur  avait  fait  ;  ils  voulaient  peut-être  eil'acer 
en  eux  le  caractère  inell'açable  du  baptême,  en  se  montrant 
plus  ardents  cpie  les  Iro([uois  eux-mêmes  à  tourmenter  les 
deux  serviteurs  de  Dieu. 

Le  P.  de  Brébeuf  est  attaché  îiu  poteau.  Là,  on  enfonce 
dans  ses  chairs  des  alênes  brûlantes,  on  promène  sur  ses 
mendn-es  des  charbons  embrasés,  on  suspend  à  son  cou  un 
collier  de  haches  roug'ies  au  feu 2.  Fei'me  comme  un  rocher 
et  impassible  sous  la  violence  des  tourments,  l'apôtre, 
oublieux  de  ses  souIVrances,  élève,  comme  le  Christ  sur  la 
croix,    sa  voix   la   plus    forte,    et  s'adressant    tantôt   aux 


Bi!t 


1.  n,-h,linn  (lo  Ki't'.»,  p.  li. 

2.  Dans  un  docmnoiil  inédit  sur  la  nioi'l  dos  Pores  de  I^réhcuf  et 
Laleniant,  trouvé  par  M.  1).  Bryniuer  et  inséré  dans  les  Arrliivcs  du 
(Innndu,  année  l8Si,  j).  LXX,  note  K,  le  V.  eoadjuteur,  (Ihristoplio 
Régnant,  eomjjaf^non  des  deux  Pères  et  auteur  du  document,  dit  : 
<-.  Voiei  la  fa(,'on  (pie  j"i\i  vu  faire  ee  colliei'  de  liaehes.  Ils  l'ont  rougir 
six  haches,  prennent  une  yrosse  hart  de  bois  vert,  passent  les  six 
liaches  par  le  gios  bout  de  la  harl,  prennent  les  deux  ])outs 
ensemble  ci  puis  le  mettent  au  cou  du  patient.  Je  n'ai  jjoint  vu  de 
t(jurmen(  ipii  m'ait  [)lus  ému  de  compassion  (pie  C(.'lui-là.  <  ,ar  vous 
voyez  un  homme  tout  nu,  lii''  au  poteau,  (pii  ayant  ce  collier  au  cou 
no  saurait  en  (|uelle  jiosture  se  mettre,  car  s'il  se  penche  en  avant, 
colles  d(.>  dessus  les  ('-paules  pèsent  davantaj^o  ;  s'il  ^^e  veut  jiencher 
en  arrière,  celles  di'  son  estomac  lui  f'.dit  soulfrir  le  même  ttnirment  ; 
s'il  se  lient  tout  droit,  les  haches  ardentes  do  feu  appli(juées  égale- 
ment des  deux  c(')tés  hii  causent  un  donble  tourment.  »  ^Lol're  adres- 
sée aux  Jésuites  de  C>ae;i,en   1078.) 
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Ilurons  chrétiens,  tantôt  à  ses  bourreaux,  il  encourage  les 
premiers  et  leur  montre  la  couronne  du  ciel,  il  menace  les 
seconds  de  la  justice  divine  et  des  feux  de  l'enfer.  Devant 
tous,  il  prêche  Jésus-dhrist. 

Tant  de  li])erté,  jointe  à  une  telle  force  d'âme,  étonne  les 
l)0urreaux  et  les  exaspère.  Pour  l'empêcher  de  parK'r  et  de 
prêcher,  ils  lui  coupent  les  lèvres,  la  langue  et  k'  ne/,  ils 
lui  fendent  la  l)ouche  jus([u'aux  oreilles,  ils  enfoncent  un 
fer  rou<fe  dans  son  gosier,  ils  mettent  dans  sa  houche  des 
charbons  enllammés.  «  Mais  l'invincible  missionnture.  dit 
Charluvoix,  paraît  avec  un  visage  si  assuré  et  un  regard  si 
ferme  qu'il  semble  encore  ch)nner  la  loi  à  ses  ennemis  '.  » 

(]eux-ei  inventent  de  nouvelles  tortures.  (In  lui  arrache 
les  cheveux,  on  enlève  la  peau  de  sa  tête  en  forme  de  cou- 
ronne, on  coupe  sa  chair,  morceau  par  morceau,  et  on  lui 
dit  avec  une  sanglante  ironie  :  «  Tu  as  dit  aux  autres 
(pie  plus  on  soull'rait  dans  cette  vie,  plus  la  récompense  de 
l'autre  vie  serait  grande.  Uemercie-nous  donc  puis(jue  nous 
embellissons  ta  couronne^.  » 

A  l'instigation  d'un  IluroVi  lenégat,  et,  en  haine  du  hup- 
IcnioK  on  verse  par  trois  fr-is  sur  sa  tête  et  sur  ses  épaules 
de  l'eau  bouillante  :  «  ^  ah  1  lui  disent-ils,  nous  te  bapti- 
sons, afin  ([ue  tu  sois  ])ienlieureux  dans  le  ciel  ;  car  sans  uii 
bon  baptême,  on  ne  peut  être  sauvé ^.  » 

Enlin,  on  entoure  son  cori)s  d'écorces  enduites  de  résine, 
aux([uelles  on  met  le  feu,  aiin  de  griller  lentement  le  mar- 
tyr, toujours  calme  et  serein  dans  la  douleur.  L"intré[)idité 
du  héros  aurait  pu  se  communicpier  à  ses  compagnons.  Les 
bourreaux  le  craignent  et  décident  d'en  linir  avec  lui.  Ln 

I.   Ilisloirc  (h'  la  NoiivcUc-Frnmi' ,  t.  I,  p.  203. 

1.  lircvc  ivl.ilionc,  p.  11. 

;!.  Ihid. 

i.  ncl.ition  do  10  il),  p.  1  i. 
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chef  lui  ouvre  le  cùtô,  arrache  le  cœur  et  le  dévore,  tandis 
que  les  sauvag-es  boivent  le  sang-  qui  découle  de  la  plaie. 

Le  P.  de  Brébeui'  expira  le  mardi  seize  mars,  vers 
quatre  heures  du  soir,  à  l'àjj^e  de  cin({uante-six  ans. 

«  Dans  toute  l'histoire  du  (Canada,  on  ne  rencontre  pas 
de  plus  «grande  lijjfure',  »  dit  Ferland  ;  et  ((  la  vérité  qui 
ressort  de  sa  vie  sublime,  ajoute  le  protestant  Parkman,  est 
que  ce  missionnaire  recelait  un  cœur  de  saint  et  de  héros  ',  » 
Ces  dernières  paroles  résument  parfaitement  la  merveil- 
leuse et  sainte  existence  du  P.  de  Brébeuf.  Nous  avons 
décrit  ailleurs  son  beau  caractère  et  ses  travaux.  Uelifii-ieux 
d'une  mortîlication  d'anachorète,  il  jeûnait  souvent,  allait 
revêtu  d'un  cilice  aux  pointes  de  fer,  veillait  la  plus  grande 
partie  de  ses  nuits,  et,  le  reste  du  temps,  il  s'étendait  sur 
une  écorce  ou  sur  la  terre  nue.  Homme  d'oraison  et  de 
prière,  il  vivait  uni  à  Dieu  par  la  pensée  et  par  le  cœur,  il 
avait  de  fré(juentes  apparitions  de  Notre-Seigneur,  de  la 
Saintc-^'ierg•e,  de  Saint-Joseph,  des  anges  et  des  saints. 
Jésus-Christ  se  montrait  surtout  à  lui  portant  sa  croix. 
Trois  jours  avant  le  martyre,  le  maître  révéla  à  son  servi- 
teur, le  moment  et  les  circonstances  de  sa  mort;  le  P.  de 
Brébeuf  en  prévint  ses  frères,  avec  des  transports  de  joie -^ 

Il  ne  désirait  rien  tant  que  de  verser  son  sang  pour  Jésus- 
Christ.  Dès  lOlii),  il  avait  fait  ce  vœ^u  :  «  Je  fais  vœu  de  ne 
jamais  mancpier  à  la  g^ràce  du  martyre,  si  dans  votre  misé- 
ricorde, ù  mon  Dieu,  vous  l'oIVrez  à  votre  indigne  servi- 
teur... Si  les  occasions  de  mourir  pour  vous  se  présentent, 
je  ne  les  éviterai  pas  ;  et  lorsque  le  coup  de  mort  me  sera 


1.  Cotini  d'IIisfoirc,  p.  370.] 

2.  Les  Jr^iii/rs  dans  l'Ainériqui'  du  Xord,  Iraduclion  de  la  comtesse 
de  Clormonl-Tonncri'e,  p.  '.Wl^nolc. 

It.   liniilion  de  1049,  cli.  V;  —  Lettres  de  Marie  de  l' Incarnation, 
oct.  1649  ;  —  Brève  relalione,  p.  1 12  et  suiv. 
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donné,  je  l'aceoptenii  d'un  cœur  joyeux  ot  tiioniplianl  '.  » 
Son  supi'riour  lui  avait  ordonné  do  consij^ner  par  l'-cril  s(>s 
nombreuses  visions,  «grâces  et  révélations,  i<  du  moins  celles 
dont  il  pouvait  se  souvenir,  dit  le  l*.  Uajj^ueneau,  cai-  la 
nmltitude  en  était  telle  (piil  n'eut  pu  les  relater  toutes.  » 
l*uis  le  supérieur  ajoute  :  «  .le  ne  trouve  rien  de  plus  fré- 
quent dans  ses  mémoires,  ((ue  l'expression  de  son  désir 
de  mourir  poiu*  Jésus-C^u'ist  :  Scii/io  nie  vc/iomenfrr  impclli 
ad  mnviondiini  jiro  chri.sio'.  » 

Son  compaf^non  de  martyre,  le  P.  (Gabriel  Laleinant,  n'avait 
ni  la  même  vij;ueur  ])liysi(]ue,  ni  la   même  force  morale. 

1.  Itclulion  (lo  IC.W,  p.  tu. 

2.  Hi'lnliiui  <lo  Idt'J,  |).  18.  —  (loiisiilliM' sur  la  saiiilc  vie  cl  la  inoiL 
(lu  P.  (le  Hivlxuit"  :  licliilionn  <Ic  hi  Xoiirclli'-Frn/ifc.  de  I(i2(i,  de 
MïM,   de...  suiioul  (\o  ICi'i'.l,  eh.  IV,  inlilulr  :  De  l'/iciifriisi'  mort  du 

Hi'ossaui,  Hi'i'vc  i-cla- 
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P.   Martin,    Vie   du   /'.  dr  lin-- 


hcuf;  — Marie  do  rincarnalion,  Lrllrcs,  pp.   i'iO  ot  suiv.  ;  —   CJinr- 
Icroix,  t.  I,  p.  2'.M)  ;  t.  II.  p|).  \'A  (>tsui\.  ; — •  l''crlaud.   (j)urs  d'/nt^loirc, 
t.  I,  eh.  7,  |)p.  M't  ot  suiv.  ;  —  Xnrndit)  /uHloi-ica  ooruni  ([luv  Socie- 
las   Josu    in  iiovà    Pranoià  fortiter   o^il  ot   passa  est,  à  P.  Go(>rj;io 
(i()])at,  S.  J.  ;  —  C/iruniifucs  dn  l'ordre  dea  Cnnnélilex  do  la  rôrorme 
do  Sainto-Tliôrôse  depuis  Unir  introduction  on  Krauoo,  Troyos,  1801, 
t.  IV,  pp. 21  (ït  suiv.  ; —  Ln  rie  de  la  mère  (Iniherine  de S;unl-Au(/u>i- 
tin,parloP.  l{a<;uonoau,  Paris,  l<)7l.  —  l)"aj)rès  co  (jui  est  dit  dans 
sa  vie,  la  Mère  (Jalhorino  do  Sainl-Au^nistin  fut  visilée  souvent  par 
lo  P.   do  Hréheuf,  qui,  après  son    inarlyro,  assista   partioulièroinont 
celle  roliyieuso,  cl  la  dirif^oa  dans  les  voies  de  Dieu.  On  trouvera 
encore  d'autres  détails  sur  ce  missionnaire  dans  ÏAnn.  dicr.  ineiii., 
du  P.   Nadasi  ;  les  Fasli,  du  P.  Drews;  lo  Meuoloijio,  du  P.   Palri- 
{^nani;  les  The  Jesuils  in  Norlli  America,  do   Parknian,  cap.   X\'I,   ol 
Vllialori/  oflhe  Uniled  Sfalea,  do  G.  Bancrol't,  vol.  Il,  j)[).  783,  7813  et 
71)7.  —  Voir  aux  Pièces  Jusliftcalices,  n"  V,  une;  lettre  du  P.  Garnier 
(27  avril  10 W)  au  iî.  P,  Pierre  Uoutard,  sur  la  mort  dos  PP.  G.  Lale- 
ot  J.  de  Brébeuf. 
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D'unoconiplc'xiontrès  (K-licate,  d'uiu!  nature  inipivssionnahli' 
et  sensihli'i't  l'exeos,  il  nv  semblait  i)as  l'ail  pour  les  pénibles 
travaux  de  l'apostolat  parmi  les  sauvaj^es  de  l'Américfue  du 
Nord  ;  aussi,  malj^ré  si's  vives  instances,  ses  supérieurs  lui 
refusèrent-ils  cette  mission  pendant  sei/.e  ans.  Les  relus 
ne  h'  découra^^'êrent  pas.  Dès  le  noviciat,  il  s'était  enj^-a'-é 
par  vci'U  à  aller  au  (Canada  ;  cluKpu'  année,  il  renouvela  ses 
en<^a<j;ements  et  sa  denuinde.  Il  se  disait  avec  niison  (pie  la 
grâce  de  Dieu  peut  opérer  des  merveilles  dans  un  cteur  où 
réside  la  bonne  volonté,  et  donner  au  corps  et  à  l'àme  une 
vaillance  (jui,  i)ar  droit  de  naissance,  n'appartient  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre'. 

Depuis  sept  mois  seulement  il  était  chez  les  Ilurons,  et 
le  Seigneur  le  trouva  prêt  pour  le  sacrifice  1 

Le  martvre  du  P.  de  lirébeuf  dura  trois  heures  ;  le  sien, 
une  partie  du  jour  et  une  nuit.  Lié  au  poteau,  il  eut, 
comme  le  P.  de  lîrébeuf,  les  membres  brûlés  et  rôtis  : 
alênes  et  collier  de  haches  rougies,  tisons  ardents,  baptême 
d'eau  bouillante,  on  mit  tout  en  œuvre  pour  le  tourmenter. 
Comme  le  P.  de  lîrébeuf,  il  fut  grillé  à  petit  feu  dans  une 
écorce  de  sapin,  il  eut  h;  nez  et  la  langue  coupés,  la  bouche 
fendue;  et,  pour  l'empêcher  de  prier  et  de  parler,  on  lui 
introduisit  jus([u'au  fond  de  la  gorge  des  charbons  brûlants. 
Comme  le  P.  de  Brébcuf,  il  vit  ses  chairs  enlevées  par  lam- 
beaux et  mangées,  son  crâne  déchiqueté. 

1.  Bclntinn  do  1640,  p.  10  :  «  Sa  complcxion  était,  très  délicate  et 
son  corps  n'avait  point  do  force.  »  —  Bn^re  relnlinne,  p.  111  :  «  Di 
dol)olissima  complossionc.  »  —  Marie  de  rincarnndnn  :  «  C'était 
riiommo  le  plus  faible  et  le  plus  délicat  qu'on  eût  pu  voir  » 
(^Lettres,  p.  441).  —  On  trouve  dans  les  <(  Chroniques  de  l'ordre  des  Car- 
mélites do  lu  réforme  de  Sainte-Thérèse,  »  t.  IV,  pp.  21  et  suiv.,  dos 
détails  très  intéressants  sur  le  jeune  Gabriel  Laleniant  et  sa  famille, 
et  une  lettre  sur  son  martyre  adressée  par  le  P.  Joseph  Poncet,  son 
cousin,  ù  la  Mère  Anne  du  Saint-Sacrement,  prieure  du  Carmel  et 
sœur  du  P.  Gabriel. 
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Quels  supplices  pour  un  lioniniu  l'aihlt;  ot  (lélkat  ! 
La  cruiuitc'  des  barbares  lui  eu  niénag-eait  cependant  do 
plus  terribles,  sans  douti!  parce  (juils  espéraient  triompher 
de  sa  l'aiblesse,  à  force  de  tourments,  et  l'obliger  à  ileman- 
derj^ràce  à  ses  ennemis'. 

Son  martyre  avait  connncncé,  d'après  les  uns  avec  celui 
du  P,  de  lirébeuf,  d'api'ès  les  autres  à  six  heures  du  soir;  il 
se  prolonj^ea  toute  la  nuit  jus(ju'à  neuf  heures  du  nuitin,  et 
rien  ne  lui  fut  éparj^né  de  tout  ce  (]ue  peut  inventer  la  plus 
habile  féi-ocité  •. 

Sur  toute  la  lonfj;'ueur  latérale  de  la  cuisse  "j^auche  on  lui 
fait  une  large  entaille  jus([u'à  la  profondeur  de  l'os,  et,  dans 
cette  blessure,  on  glisse  lentement  le  tranchant  dune  hache 
rougie  au  feu.  Sur  la  cuisse  droite,  on  pratique,  à  une  égale 
profondeur,  une  double  incision,  en  forme  de  croix,  et  avec 
le  fer  on  brûle  peu  à  peu  les  chairs  vives  •^.  Au  milieu  de 
ses  douleurs  inénarrables,  le  patient  levait  souvent  les  yeux 
au  ciel,  pour  demander  courage  et  persévérance  au  Dieu  de 
toute  force;  les  bourreaux  lui  arrachent  les  veux  et  mettent 
à  lu  place  des  charbons  ardents.  Nous  n'en  finirions  pas  de 
raconter  les  horribles  tourments  auxquels  ils  soumirent  le 
jeune  missionnaire. 

Une  grande  partie  de  la  nuit,  ils  l'abandonnent  aux 
mains  des  jeunes  gens,  avec  permission  de  le  torturer  sui- 
vant leur  caprice,  pourvu  qu'ils  ne  lui  enlèvent  pas  com- 
plètement la  vie,  car  un  condamné  ne  devait  pas  mourir 
entre  le  coucher  et  le  lever  du  soleil.  Longues  et  doulou- 


1.  Relation  de   1649,  eh.  IV;  —  lircve  rclalionc,  eh.  V;  — Lettres 
de  la  Mère  Marie  de  V  Incarnai  ion,  pp.  44i  et  suiv. 

2.  (Chroniques  de  Vordrc  des  Carmélites  :  Lettre  du  P.  Poncct  à  la  , 
mère  Aune  du  Saint-Sacrement. 

3.  Ibid.  » 
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reuses  heures  pcndîmt  lesquelles  la  victime  épuisée  reste 
le  jouet  sans  défense  de  ces  petits  sauvages  '  !  Quand  ses 
mains  étaient  libres,  (piand  les  lions,  qui  l'attachaient  au 
poteau,  se  relâchaient  un  peu,  le  patient  se  jetait  à  jçenoux, 
joignait  les  mains,  et,  le  regard  en  haut,  il  priait;  mais  les 
barbares  croyant  trouver  là  le  secret  de  son  inexplicable 
force,  l'obligeaient  à  coups  de  bâtons  ou  de  cordes  à  se 
relever  et  à  baisser  les  bras.  «  Il  ny  eut,  dit  le  P.  Hague- 
neau,  aucune  partie  de  son  corps,  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tète,  ([ui  ne  fut  grillée  et  dans  la(|uelle  il  ne  fut  brûlé 
tout  vif-.   » 

Un  historien  a  dit  (ju'au  fort  de  la  douleur  il  jetait  des 
cris  capiihlcs  de  percer  les  cœurs  les  plus  durs  et  qu'il 
panùssnit  r/ueb/uefois  hors  de  lui-même^;  un  autre,  plus 
soucieux  peut-être  de  l'ell'et  d'un  mot  ou  d'une  phrase  que 
de  l'exactitude  historique,  a  parlé  de  plaintes  déchirantes 
f/ui  fendaient  lame;  il  a  écrit  (pie  le  Jeune  religieux  se 
tordait  dans  d' intolérables  douleurs''.  Si  l'on  s'en  rapporte 
aux  correspondances  des  missionnaires  de  Sainte-Marie  des 
Ilurons  et  aux  récits  du  temps,  il  est  bien  évident  (jue  ces 
expressions  sont,  à  tout  le  moins,  empreintes  d'une  réelle 
exagération  •''.  On  s'explique  du  reste  que  la  violence  inouïe 


1.  .1»  pnijit  (lex  Ilurons,  p.  70. 

2.  liehdon  de  16W,  p.  I!». 

'.].  Ilisloiro  (le  In  Xoiin'lh'-Francr,  par  lo  P.  de  Cliarlovoix,  p.  29;). 

4.   Mnric  (Ir  rinrnrnnfion,  \)av\'ah]H'  (>iisjjraiii.  Inlroduclion,  p.  i-.'i. 

\i.  licl.ttion  do  'J)V.),  p.  Il  :  «  Dans  lo  plus  fort  do  ces  tourmonts, 
le  P.  G.  Laloniant  levait  los  youx  au  ciel,  jottant  dos  soupirs  î\  Diou 
qu'il  invo(iuait  à  son  socours.  »  —  Lo  P.  Poncet,  dans  sa  lettro  à  la 
môro  Anne  du  Saint-Saoromont,dil  (|u'il  n'a  pas  do  paroles  do  plainte, 
qu'il  no  fait  (pio  prior  ot  jr/cr  (1rs  o'illndes  nu  ciel.  —  Brossnni,  p.  H  0  : 
«  La  loro  (^onslanza  fù  maravif^liosa,  massimc  quella  dol  Padrc  Bro- 
beuf.  Mai  dicdo  un  minime  scgno  di  doloro,  mai  aprî  la  bocca  por 
gridare...  »  —  Xnrrafio  Itisforicn,  p.  110:  «  Invictus  héros  lumina 
vultumquc  cœlo  tcndcbat  atque  ad  Dcum  precabatur,  suspiria  imo 
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(les  tourments  ait  arracht;  des  frémissements  involontaires 
à  une  nature  frêle  et  sensible,  qu'elh;  l'ait  mise  par  instants 
malf^ré  elle  comme  hors  d'elle-même.  Mais  l'âme  resta  tou- 
jours inébranlable  et  le  coiur  uni  k  Dieu.  «  Nous  savons, 
écrit  le  P.  Poncet,  k  la  date  du  18  mai  HiiîJ.  qu'au  lieu  de 
sentiments  de  colère  et  d'indignation  contre  ses  bourreaux» 
ou  de  paroles  de  plainte  que  la  nature  eut  dû  lui  arracher, 
son  esprit  était  tellement  en  Dieu  qu'il  ne  faisait  autre  chose 
que  prier  et  jeter  des  œillades  vers  le  ciel,  et  joindre  les 
mains  avec  une  grande  ferveur...  Après  avoir  passé  un  soir, 
une  nuit  et  une  matinée  sans  relâche  au  milieu  des  plus 
cruels  tourments,  cependant,  avant  de  mourir,  sa  force 
d'esprit  et  sa  foi  étaient  si  vigoureuses,  que,  nonobstant  ses 
plaies,  il  se  mit  à  genoux  pour  embrasser  son  poteau  el 
faire  à  Dieu  sa  dernière  olTrande'.  »  Vers  les  neuf  heures 
du  matin,  un  sauvage  fatigué  de  le  voir  soulfrir  si  long- 
temps, lui  fracassa  le  crâne  avec  sa  hache,  le  17  mars  1019. 
Le  P.  Gabriel  Lalemant  avait  trente-neuf  ans -. 


ox  cor*le  «lucl.'i  jactabat.  —  Taiinor,  Suciolas  mililana  :  <<  Dciim  suspi- 
raiis  vocabal  in  opom  (p.  539).  —  KiiRn  Mario  de  l'Iiicanialioii,  Leflrat 
hi^ilorif/ws,  p.  'tii:  «  II  avait  les  yeux  élevés  au  ciei,  souffrant  tous 
ces  outrafjes,  sans  faire  aucune  plainte  et  sans  dire  mot. 

1.  Lettre  du  P.  Antoine-Joseph  Poncet,  missionnaire  aux  Ilurons, 
à  un  de  ses  frc'res  en  France.  Sainte-Marie  des  Ilurons,  18  mai  lOiD. 

2.  Hrl.ilion  de  lOW,  p.  lo.  —  Consulter  sur  le  martyre  du  P.  U. 
I.aleniant  :  ISelntion  de  lOW,  ch.  IV;  —  lircvo  relnlioiir,  p.  Ml,  cap. 
V;  —  Mnrie  de  rinc.irnntion.  lettres  d'oct.  IGiO;  —  Gahat,  Xnrrnlio 
hinlnrirn;  —  (Ireiixiiix.  p.  Ii!W  et  suiv.  :  —  Tanner,  Si)cii'fas  milUnns, 
p.  !j.'{»  cl  suiv.  ;  —  P.  J.  Poncet,  lettre  à  la  mère  Anne  du  Saint-Sacre- 
ment, Chroniques  <le  l'ordre  des  (Inrmêliles  ;  —  Vie  du  I*.  de  Uréheuf, 
par  le  P.  Martin  ;  —  Au  pni/n  des  Ilurons,  par  le  P.  Houvior  ;  —  Histoire 
de  In  Situvelle-Fr.ince,  par  le  P.  de  Charlevoix;  —  Archives  du 
Cnnnd.t.  l8S'f,  p.  LXX  et  suiv.;  —  Geon/es  li.incrofl,  t.  IV,  e.  XX, 
pp.  'H'.i-'i'.)' ;  —  Parkman,  The  Jesuifs  in  Xorfh  America,  cap.  XVI; 
—  Chronif/ues  de  l'ordre  des  Carmélites,  t.  IV. 
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Après  sa  mort,  on  trouva  dans  ses  papiers  un  pivcieux 
manuscrit,  où  lui-mc^mc  avait  exposé  les  raisons  de  son 
ardent  désir  de  la  mission  du  Canada;  et  dans  cet  écrit,  on 
lisait  ces  admirables  paroles  :  Qiioniani  c(/o  in  /Jnf/rlla 
jtarntus  siim,  hic  urc,  hic  scca,  ut  in  œlcrnum parcns^ .  Ces 
paroles  devaient  se  vérifier  à  la  lettre  pendant  son  lon«i^ 
martyre  au  bourj^  de  Sainl-Ifçnace.  Il  fut  ilaj^ellé,  hrùlé; 
on  lui  couj)a  les  chairs.  Kst-il  téméraire  d'ajouter  avec  son 
supérieur,  tjuil  vil  dans  le  repos  îles  sninfs  cl  quil  y  vivra 
cternelleinent''! 

Neveu  des  Pères  Charles  et  Jérôme  Lalemant,  (ils  de 
Jacques  Lalemant,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  il  montra 
jeune  encore  de  sinj^ulières  aptitudes  pour  les  lettres  et  les 
sciences.  Sa  famille  fondait  sur  lui  de  légitimes  espérances. 
Elles  se  réalisèrent,  mais  d'une  façon  tout  autre  qu'elle 
ne  l'espérait.  «  Sous  ses  faibles  dehors,  dit  un  de  ses  histo- 
riens, il  cachait  une  Ame  ardente,  généreuse  dans  la{(uclle 
fermentait  un  insatiable  désir  de  se  sacrilier-'.  »  Le  sacrifice, 
il  vint  le  chercher  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Là,  succes- 
sivement professeur  de  granmiaire,  de  littérature,  de  philo- 
sophie et  de  sciences,  puis  préfet  des  études,  il  sentait 
d'année  en  année,  de  jour  en  jour,  croître  en  lui  sa  soif 
d'immolation  pour  le  salut  des  sauvages.  Il  était  à  lîourges, 
(|uand  une  lettre  de  son  Provincial  l'avertit  de  son  prochain 
départ.  Sa  mère  vivait  encore  et  deux  de  ses  sœurs  avaient 
revêtu  l'habit  de   Sainte-Thérèse.    L'aînée   gouvernait,  en 


1.  «  Puis(|uc  jo  suis  pn'l  îi  ("'U'o  flagollé,  brûlez,  retranchez  ici-bas, 
afin  (le  i)ar(k)inior  devant  rélern.ité.  »  {Helatian  de  1040,  p.  t(V>.  — 
I/écrit  trouvé  parmi  les  papiers  du  P,  Lalctnant  a  été  imprimé  dans 
celle  lii-lntion,  eh.  IV.  i.  ,     . 

2.  Holnlion  de  ICil),  p.  IS. 

3.  Au  pays  des  Ilurons,  par  le  P.  Bouvier,  p.  62. 
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qualiU'  do  prieure,  le  couvent  de  Paris.  Quand  le  P.  ri;d)riel  ' 
vint  lui  faire  ses  derniers  adieux,  elle  lui  remit  (juehjues 
reliques  de  niartvrs,  providentielle  annonce  du  y;eni-e  de 
fçloire  qui  attendait  le  jeune  Jésuite  de  l'autre  côté  do 
l'Océan.  Sa  mère,  femme  forte  et  de  devoir,  l'embrassa  et 
le  bénit.  L'une  et  l'autre  se  disaient  qu'elles  auraient 
bientôt  un  martyr  au  ciel  ;  elles  ne  se  trompaient  pas. 

La  mère,  en  apprenant  l'héroïque  mort  du  P.  Gabriel, 
remercia  Dieu  de  la  «^ràce  insifj^ne  (ju'il  avait  accordée  au 

1.  Lo  P.  G.ihriol  Lnlcmniit  na(|uit  î>  Paris  lo  10  octol)rp  WîlO.  Son 
père  mourut  assez  jcuuo  Inissaut  la  uù'vo  rliarj^éo  de  six  oufaiits. 
IJruno,  l'aillé  des  {j^ar^ons,  entra  chez  les  Chartreux,  le  cadet  devint 
maître  dos  ro(juôtcs;  les  trois  sœurs  se  firent  religieuses.  Aniir  du 
S;iint-Sncrcmen(,  rainée  des  trois,  (|ui  devint  prieure  du  Carniel  de 
Pai'is,  aimait  partieulièremont  le  P.  (îahriel,  le  plus  jeune  de  la 
famille.  C'est  avec  elle  qu'il  correspondait  ordinairement.  On  a  con- 
servé (piehjues-unes  de  ses  li'tlres  à  eetle  so'ur.  .\près  la  mort  du 
P.  Gahriel,  sa  mère  se  consacra  à  Dieu  et  mourut  reli^^ieuse  récollelle. 

Gahriel  entra  dans  la  Compa},'nio  do  Jésus,  au  noviciat  de  Paris,  le 
2i  mars  KJHO,  après  avoir  l'ait  deux  ans  de  rliétori(|ue  et  trois  ans  de 
j)hilosoi)hie.  Au  sortir  du  noviciat,  il  professa  à  Moulins  la  quatrième 
(IG32-10:»;J),la  troisième  (I0:<:{-If»3'»),  et  la  seconde  (ir.;»i-l(i:{:;i,  puis  il 
fit  (juatrc  ans  de  théolof^ie  (ItK^ii-ltiU))  à  Hourj^os,  où  il  fut  en  même 
temps  employé,  en  (pialitéde  pnvfccliDi  morum^aw  pensionnat.  Après 
sa  Ihéoloj^ie,  la  faiblesse  de  sa  santé  oblij^ea  ses  supérieurs  de  l'envoyer 
passer  cpielque  temps  au  collège  royal  de  la  Flèche,  où  il  surveilla  les 
pensionnaires.  De  là,  il  alla  professer  la  pliiloso|)hie  à  Moulins  (  Klil- 
HHl),  et  enfin  il  devint  jiréfet  du  collè},^'  de  Rour<j^es  (l(>li-l(ilt)). 
Le  i;i  juin  l()4fi,  il  s'embarqua  à  la  Hochelle  pour  le  Canada  avec  les 
Pères  (Claude  Quentin,  procureur  de  la  mission,  Adrien  Daran  et 
Amable  du  Frétai,  et  le  F.  coadjuteur,  Pierre  Masson.  A  Québec,  il 
ti-ouva,  pour  supérieur  do  la  mission,  le  P.  Jérôme  Lalemant,  son 
oncle,  (pii  l'employa  près  de  deux  ans  à  divers  ministères  aposto- 
liques, à  Québec,  à  Sillery  et  aux  Trois-Hivières.  Le  (>  août  KiW,  il 
arriva  à  Sainle-Mario  des  Ilurons,  et  fut  donné  comme  coinpaj,Mion 
au  P.  de  Brébenf.  Kn  six  mois,  //  fit  Itml  <lr  />/w//v\s  dit  nu  lu  l;uii/iic 
huronne,  dit  le  P.  Haffueiiean,  i^iic  nous  no  donlions  pus  (pif  Dion 
voulu f  se  sori'irdo  lui  on  co pni/s  pour  l'nvnnveniont  do  su  j/loirc  [Itcla- 
lions  de  1649,  p.  17).  La  Providence  en  décida  aytrcment. 
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fils  et  k  la  more;  au  lils,  mort  viclime  ilo  sa  foi  ot  de  sa 
cliuriU';  à  la  mère  (|ui  coiuplait  un  marlvriiarmi  sesonl'anls. 
La  sainte  prieure  du  (^armel,  prévenue  par  le  P.  Jérôme 
Lalemant  des  derniers  moments  de  son  frère  aimé,  se  jeta 
à  j^cnoux  et  chanta  le  Mu(/ni/icnl.  Le  reste  de  sa  vie  fut  un 
canti(iue  d'actions  de  j^ràces. 

(Cependant,  ((ueUjues  llurons  chrétiens,  échappés  des 
mains  des  Inxjuois  et  (jui  avaient  été  témoins  de  tout  ce  (jui 
s'était  passé  à  Saint-Louis  et  à  Saint-I{,Miace,  apportèrent 
h  Sainte-Marie  la  nouvelle  du  martyre  des  Pères  et  ses 
moindres  particularités'.  Le  Frère  Malherbe,  accompajj;né 
de  (juel((ues  Fran(;ais,  se  rendit,  aussitôt  après  le  départ 
des  ennemis,  au  hourjj^  de  Saint-Ignace  et  transporta  les 
corps  des  deux  victimes  à  la  Uésidence.  où  on  les  enr-evelit, 
le  21  mars,  «  avec  timt  de  consolation  et  dos  sentiments  si 
tendres,  dit  le  P.  Uagueneau,  que  je  n'en  si,ache  aucun 
parmi  nous  qui  ne  souhaitât  une  mort  sendilahle  plutôt 
que  de  la  craindre  '.   » 


1.  Drcio  ri'liitùmo,  p.  110;  —  IMntion  de  fOW,  ch,  III  ot  IV. 

2.  Ui'Inlion  do  lOW,  p.  l'I.  On  a  Irouvô,  il  y  a  (piolipios  aiinéos,  dans 
un  coin  do  lancionno  ohapollo  do  Cliioonlinii.  un  manuscrit  contenant 
la  notice  nôcrolofîi(|iio  du  Frèro  coadjulour,  François  Malhorbo;  cotto 
notice  dit  (|uc  co  rolij,^ioux  so  londit  à  Saint-Ignace,  on  compaj^niodo 
(piol(|uos  Ki-ançais  ot  trouva  los  coi'i)s  do  doux  missionnaires  au  pied 
du  poteau  où  on  les  avait  martyrisés.  M"'  N.-K.  Dionne  a  inséré 
(^Ueviie  caitiitUennc,  juin  1888,  pp.  38(1-38'/)  dans  les  Fif/iiroit  oiihlii'cx 
de  nofro  /lisfoirc  une  courte  notice  sur  co  Frère,  ([u'il  dit  ètro  une  des 
/h/nri's  Icx  pliix  rcmun/iiiihlcs  parmi  los  Frères  coadjuteurs  de  cotto 
épo(pio  au  Canada  :  «  Il  avait  prononcé  ses  vcoux  le  to  août  ilHilj. 
D'abord  cni/nj/t',  il  fit  prouve  de  vocation  roli<,MOUSo  chez  les  llurons, 
où  il  avait  suivi  los  PP.  do  Préhouf  et  G.  Lalemant:  après  lo  martyre 
de  ces  doux  missionnaires,  il  trans|)orta  (à  Sainte-Mario)  sur  ses 
épaules  los  corps  ^nillés  ot  rôtis  de  ces  roUj^ioux.  A  sa  mort,  arrivée 
lo  12  avril  KlOO,  il  était  parvenu  à  l'àgc  de  00  ans  et  3  mois,  dont  il 
avait  passé  42  dans  la  Compay^nio.  II  séjourna  pendant  13  à  14  ans  à 
la  mission  Saint-Charles  du  lac  Saint-Jean,  h  l'embouchure  de  la 
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Avant  i\v  les  déposer  dans  la  tombe,  chacun  voulut  voir 
et  toucher  leurs  plaies'  ;  on  enihrassait  avi'c  respect 
les  {glorieuses  cicatrices  dv  ces  héros;  au  lieu  de  prier 
pour  eux,  on  regardait  au  ciel,  (h'nieure  dr  ceux  cpii 
ont  ici-bas  vaillamment  cond)altu,  et  on  leur   demandait 

Mctniu'tchouaiic,  consiu'raul  une  ^M-aiide  porlio  de  soii  'ompsà  vovap-r 
do  (!lu'><,'oiiliiny  au  lac  P««ok«)iiaj4:aiiiy  iSaiiil-Joan^.  (;«•  fui  lors  d'uuc 
de  ces  cxcupsious  |)«>nil)lt>s,  diiraul  l'hiver  de  l(iS(>,  (|u'il  faillit  uiourir 
défailli  et  de  froid.  I.e  elicf  Mouta^'uais  de  C.liê^'ouliiuy,  Louis  Kesta- 
histicliit,  le  trouva,  après  de  louâmes  reelierelies.  et  l'apporta  sur  st's 
épaules,  jjelé  et  prescpie  mourant...  Il  le  ramena  ensuite  à  Québec  en 
canot  décorée.   » 

i.  liroiw  ri'lnUoni',  \).  110. —  Le  F.  Iie<;uaut,  témoin  oculaire,  éeri- 
vnit  aux  .Iésuit«'s  de  (iaen  :  «  Nous  trouvâmes  les  corps  des  deux 
itères  à  Saiiil-Ij^naee.  mais  un  peu  écartés  l'un  de  lautre.  On  les 
rapporta  à  notre  cabane  et  on  les  exposa  sur  des  éeorees  de  bois,  où 
je  les  considérai  à  loisir  plus  de  deux  heures  de  leni|)s.  pour  voir  si  ce 
(pu»  les  sauvages  nous  avaient  dit  de  leur  martyr»'  et  <le  leur  mort 
était  irai.  Je  considérai  premièrement  le  corps  du  Père  «le  lli-ébeuf 
(pii  faisait  jjitié  à  voir,  aussi  bien  (pie  celui  du  l'ère  Lalemaiit.  Le 
l'èi'c  de  Brébeuf  avait  les  jambes,  les  cuisses  et  les  bras  tous  décharnés 
jus(pi'aux  os.  J'ai  vu  et  touché  (piantité  de  fj;rosses  ampoules,  ipi'il 
avait  en  plusieurs  endroits  de  son  corps  (provenant)  de  l'eau  bouil- 
lante (pie  ces  barbares  lui  avaient  vers(''e  on  dérision  du  Saint  Haplème. 
J'ai  vu  et  touché  la  plaie  d'une  ceinture  décorée  toute  pleine  de  poix 
et  de  résine  (pii  f,n'illa  tout  son  corps.  J'ai  vu  et  touché  les  brûlures 
du  collier  dos  (de)  haches  (pi'on  lui  mit  sur  les  épaules  et  sur  l'eslo- 
mac.  J'ai  vu  et  touché  ses  deux  lèvres,  ([u'on  lui  avait  coupées  à  cause 
(pi'il  parlait  toujours  de  Dieu,  pendant  (pi'on  le  faisait  souiïrir.  J'ai 
vu  et  touché  tous  les  endroits  de  son  c()ri)s,  (pii  avait  re(,'u  plus  de 
deux  cents  coups  de  bâton.  J'ai  vu  et  touché  le  dessus  de  sa  tête 
('•corclu'e.  J'ai  vu  et  touché  l'ouverture  <pie  ces  barbares  lui  firent 
pour  lui  arracher  le  creur.  Lutin  j'ai  vu  et  touché  toul(>s  les  plaies  de 
son  corps,  comme  les  sauva<j^es  nous  l'avaient  dit  et  assuré. 

Nous  onscvelimes  ces  préciousi's  reli<{ues  le  dimanche  21"  jour  de 
mars  IGW  avec  bien  de  la  consolation.  J'eus  le  bonheur  de  les  porter 
en  terre  et  do  les  inhumer  avec  celles  du  Père  (îabriel  Lalemant. 
Lors(pie  nous  partîmes  du  pays  des  llnrons,  nous  levâmes  les  deux 
corps  de  terre  et  nous  les  mimes  s\  bouillir  dans  de  forte  lessive.  On 
gratta  bien  tous  les  os,  et  on  donna  le  soin  de  les  faire  sécher.  Je  les 
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pour  les  nu'nies  luttes  l'Iu'nMSuio  (ju'ils  avaiiMit  si  f^t-m'iru- 
scMU'iit  déployé.  C'est  (pi'en  oiïet,  les  uiissionuaires  s'iitleu- 
«liiient  cliiKpie  jour  à  uue  iitt.upie  des  ennemis,  cl  Sainte- 
Marie  ne  seinhliit  pas  en  mesure  d'opposer  une  résistance 
sérieuse. 

.Tus((ue  là.  la  Hésidence  se  trouvait  protéfçée  par  une 
(|uin/aine  de  l)our<;ades,  placées  entre  elle  et  les  Iroipiois. 
Maintenant,  cette  barrière  n'existe  plus,  les  Ilurons  ayjmt 
abandonné  leurs  villaj^es,  dans  un  moment  de  frayeur  et 
d'aiVolement,  et  les  ayant  incendiés,  afin  (jue  l'ennemi  ne 
puisse  pas  s'y  rél'uffier  et  s'y  fortifier.  «  Il  en  résulte  pour 
nous,  écrivait  le  1*.  Hîtjfueneau,  (pu*  notre  Hésidence  se  trouve 
au  point  le  plus  avancé  et  à  la  vue  des  Iro(|uois  ',  »  et,  pour 
se  défendre,  elle  n'avait  cpie  huit  soldats,  vinjft-trois  donnés 
et  sept  domesti(pu>s ''. 

Il    ne    f'alhut   pas   compter   sur    les   «guerriers    Ilurons, 


niellais  Ions  les  jours  dans  un  pclil  four  do  terre  «|uo  nous  avions, 
après  lavoir  un  peu  cliaullé.  VA  (Haut  en  étal  de  les  serrer,  ou  les 
enveloppa  séparément  dans  de  l'étolTe  do  soie,  puis  on  los  mil  on 
doux  petits  oolFros,  et  nous  los  apporlàmos  à  (Juéhoc,  où  ils  sont  oi\ 
(,ran(lo  vénération. 

(Lellre  adressée  de  Québec  aux  .lésuiles  de  Caeu,  on  ir>78..\rchivos 
du  Canada,  ISSi-,  LXXI.) 

"  On  oonsorvo,  ohoz  los  Dames  hospitalières  do  Québec,  loorànedu 
P.  do  lîrébeul",  onchàssé  dans  le  soolo  d'un  buste  (rargont,  ([ui  fut 
envoyé  en  Canada  par  la  famille  do  rillustro  martyr.  »  (Note  do 
M,  l'abbé  (.as^^rnin;  Muric  do  riiirnniiilion,  p.  40. ) 

1.  Lcffrc  (lu  P.  l{,i(/iii'ni;iii  au  l\.  P.  (louerai,  Vincent  Caralfo. 
Sainte-Mario  dos  Ilurons,  !<"'  mars  1049.  [Dociimenfs  ini''(lits,  XII, 
p.  233.) 

2.  Carayon,  Dnc.  inril.,  XII,  pp.  233  et  23i.  En  IfiiS,  il  n'y  avait  l\ 
Sainte-Mario,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  <|ue  24  Français. 
Les  autres  montèrent  l'année  suivante  au  pays  dos  Murons  avec  les 
Pères  Daran,  Honin  oldu  Frétât.  —  \o\v aux  PircexJiiKli/icafiveH,  n"  IV, 
la  lettre  déjà  citée  du  P.  Ra^ueneau  au  P.  Vincent  CaralTo,  i'^'" 
mars  iG49. 
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<(ui  so!  pn'cipitiiicnt  h  K'ur  ruine  {ôiv  l»iii.sst'«» ,  comme 
ompfjrtrs  par  cclto  faillie  pensée,  (pic  leur  nation  était 
destinée  à  périr.  liien  supérieurs  en  nf)ml)re  aux  Inxpiois, 
ils  auraient  pu  se  rallier,  les  poursuivre  et  les  rejeter  au 
delà  «lu  Niajj^ara;  ils  n'en  firent  rien,  ils  no  son^'èrent  ([u'ii 
fuir  et  h  chercher  un  asyle  jiu  loin  chez  les  peuplades 
sauvaf^es,  leurs  alliées.  CJh'upie  jour,  surtout  depuis  la 
prise  de  Saint-Ifjfnace  et  de  Saint-Louis,  ils  arrivaient  par 
centaines  à  Sainte-Marie,  sans  chefs,  sans  or{^anisation, 
désunis,  démoralisés,  parai vsés  par  la  peur,  hrisés  par 
les  maladies,  mourant  de  misère  et  de  faim.  Ils  restaient 
là  <piel(jues  jours,  les  ims  pour  s'y  reposer  et  s'y  nourrir, 
les  autres  pour  s'y  fortifier  dans  la  j^rAco  dos  sacrements, 
d'autres  aussi  pour  se  faire  instruire  et  recevoir  le  baptême. 
Va\  KiitS,  les  Pères  donnèrent  ainsi  l'hospitalité  à  plus  de 
six  mille  sauvajfes,  et  à  plusieurs  mille  encore  dans  les  six 
premiers  mois  de  l'année  suivante'.  On  a  dit  (pu>  le  sauf/ 
dos  martyrs  est  une  semonce  de  chrétiens,  ('.elle  parole,  (pii 
avait  commencé  à  se  réaliser  après  la  mort  du  P.  Joj^ues, 
se  vérifia  à  la  lettre  la  dernière  année  de  la  mission  huronno; 
car,  depuis  la  mort  du  P.  Daniel  juscpi'au  milieu  de  lOil), 
les  missionnaires  administrèrent  le  sacrement  du  baptême 
à  plus  de  deux  mille  sept  cents  personnes-. 

Parmi  ces  milliers  de  Ilurons,  (|ui  traversèrent  Sainte- 
Marie,  en  route  pour  une  [)alrie  meilleure  et  plus  sûre, 
trois  cents  familles,  pres(jue  toutes  chrétiennes,  se  réfu- 
jj^ièrent    dans  l'île  de  Saint-Joseph  •'.   D'autres   bandes    se 


1.  Itt'tnfinii  (le  IliW,  ch.  VI.  pp.  2."i  et  sniv. 

2.  «  Sans  compter  ceux  (|ui  furent  l)ai)tisés  fi  la  nreehe  ol  ceux  (|iii 
ont  été  faits flircslions es  autres  endioits.  »  {Helafion  do  1049, p.  'M.) 
—  Voir  aussi,  dans  les  Docunvnh  ini'ililu,  XII,  la  lettre  du  P.  Ha^juc- 
noau  au  H.  P.  Vincent  (^aralTe,  p.  i'M. 

3.  Ile  du  lac  Iluron,  aujourd'hui  Charily  ou  Christian  Island,  près 
de  Pcnctanguishone.  — Voir  :  i"  Lu  lettre  latine,  13  mars  lObO,  du 
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(lis|MM'K(>r(Mil  «h'  (lillVivnls  côU's  :  K's  uuvs  st*  rcUiviTiit  à 
MuliilliiUiikiiiiK',  à  riMilirc  du  Isu;  Mulii^Mii;  les  imlrcs,  i\ 
Saiiilc-Miirit',  mijourd'liui  ilc  Miinilouiiliiu' '  ;  (riiiilrcs  cnlin, 
dans  (|iu*l(|U(>s  ili's,  voisines  de  Sainlc-Maric  cl  alors 
inconnu(>s  des  lnM(uois. 

'roulcl'ois,  CCS  l'ui^'ilils  claicnl  loin  de  conslilucr  la  majorité 
tlcla  nal  ion  lui  ronnc.  Les  liahitanlsdi' Saint-Michel  cl  de  Sa  inl- 
Jcan-Haplislc  eu  appelèrcnl  à  la  jjfcnérosilc  du  vainqueur  vl 
furent  incori)orés  dans  le  caulon  des  Tsonnonlouans,  où 
ils  i'ornicrcnl  le  villa^^e  de  Sainl-Michel  •  cl  dcviurenl  le 
premier  novau  du  christinianisme  dans  la  coni'cd(>ration 
irocpioise.  Les  missionnaires  les  v  reliouvcronl  vinj^l  ans 
plus  tard  cl  reuconlrcronl  parmi  eux  des  prodijj;cs  do  foi  et 
de  vertu.  D'autres  handes  fug'ilives  demandèrenl  asile  cl 
protection  aux  Neutres  '  cl  aux  Mriés'';  elles  furcnl  peul- 
clre  les  plus  malheureuses  tle  toutes,  car  elles  disparurenl 
dans  la  ruine  totale  do  ces  doux  pays,  donl  les  j^-uerriers 
furent  hallus  (piol([ue  temps  après  par  les  Iro([Uois,  et  les 
habitants  nuissacrés  ou  dispersés.  Les  Andaslos^  rccucilli- 

P.  Uiij;iitMU'iui  au  1*.  Vinooiil  CnrafTc,  jiux  Pif'rcs  jnitli/irnth'i'x,  u»  VI; 
2" lu  liiidiictioiidc  cette  lettre  diuis  l(>s  Dar.  iiir<l.,  XII,  <lii  P.  tlarayoïi, 
pp.  2V7  «>t  siiiv.  ;  —  la  Ih'lnliim  de  KWK),  c-jj.  I  i-t  11,  pp.  2  cl  suiv. 

1.  Appelée  par  les  sai!vaj,^es  Elincnlnlon.  On  dit  aussi  Mnnilniilfla 
ou  M.uiUnti.ilin.  (l'est  une  jurande  île  du  lac  Iluron,  nommée  par 
Perrol  ile  tics  Oulaouais,  et  habitée  primitivement  par  les  Ondnouno- 
ii.ifn  I Oulaouais  proprement  dits),  vlicvru.v  rcirvrs. 

'2.   \]\\  sauvage,  (i.in>l(tn;/iir/if,  (î.iimoifarnf,  (Iniinoni/nrnf, 

i{.  La  ruine  des  .MlinmindiironU  ou  X.itinn  iioutro.  commencée  on 
IGiiO,  Cul  complétée  en  KWil.  {Hclulinns  de  IGiiO  et  de  l('>i>l.) 

4.  Ou  .V.'i//(>H  (lu  C.hnl,  J'Jrrirro/inoris.  —  Les  Kriés  disposaient  do 
200  <;ut>iiicrs,  très  habiles  à  manier  l'arc.  Ils  lançaient  huit  à  dix 
llcchcs  pendant  que  les  Irotpiois  tiraient  un  coup  d'ar([uebuse.  Ils 
furent,  ainsi  (pie  les  Ilurons  tpi'ils  avaient  recueillis,  détruits  par  les 
Irotpiois,  vers  H\',U\.  [Hclulion  de  lOîiG). 

îi.  On.Wi(/.i.'{/<ic/-()///jo/j.s, à  cent  cinquante  lioues  environ  dos  Ilurons, 
vers  le  Sud. 
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rcnl  aussi  «le  noinhrcux  <lrl>ris  de  rinfortuiuM'  niitinn.  Miilin, 
l)ctuu'nii|i  (If  I lurons  se  i-t-ru<;i('r('ii(  diins  les  iiiuntii^Mirs  de 
lii  nation  du  Prlun'.  C.'t'sl  là  aussi  (|Uf  sr  iclirricnl  (|ui'l- 
([uc  t«'ni|»s  1rs  n(''o|)li\  (es  «K-  la  (  lonri'pliou ,  suivis  du 
I*.  (ilununonol,  K'uriK'vout'  pasN'ur;  U's  ^'uci'riiM's  du  l^ou^^, 
|»r('s<|U('  lous  rliiiHirns,  avaient  t'U*  «Irl'ails,  lut's  ou  lailH 
|)ris(U>ni«'rs  par  1rs  Irojpiois'. 

l'iMulant  fc  l('ni|)s.  (pic  dcvcnail  la  ivsidi'Ui'c  de  S;iinl(*- 
Maric,  (li'i'ouvcrli'  de  lous  cm'iIi'S  depuis  l'ahandon  des  1)«im!- 
jçadcs  liuronncs  cl  l'incendie  de  Sainl-I^^naee  cl  de  S  lint- 
Louis?  (,)uel(pics  missionnaires  seulcnu'nl  s'v  l'  >  vaieni 
réunis,  occupi's  nuil  cl  jour  aupn-s  des  llur()ns  iii^ilirs:  '  s 
l'ères  Uaj^ucnciiu,  l,e  Mercier,  (ihaslci.dn,  l)aran,  Moiiin  et 
AuiaMc  '  1  l'rélal.  Les  autres  vivaient  dispersés  dans  les 
missions  encore  delioul  des  l*étuncux  '  cl  des  Ali^oinpiins  '; 
(pu'hpies-uns  avaient  acconipaj^nc'  leurs  néoplivles  dans 
l'exil,  errant  avec  eux  sur  les  lacs  et  les  Meuves  et  à  travers 
des  l'orèls  inconnues  '. 

1.  Mission  ili's  A juUrcs,  (\niil  It's  deux  villaf^cs  les  plus  'mi|Knlimls, 
Siiiiil-.ïciin  cl  Sainl-.Mjilliiîis,  (''liiicnl  évauf^t'-lisi-s  |i;ii'  <|iiiilic  Ji-Miiles, 
coiiiine  nous  l'avons  (K'jà  <lil. 

2.  Aiifohioi/r.ipliif  (In  /'.  ChnumonnI,  |ip.  VS  cl  Vil.  —  V.  pour  lout 
ce  (jiii  |)r('C('(lo  :  Jti'Inliitn  <I(*  KiliO,  pnssim  :  —  Hn-ri'  ri-l.iliunc,  \>.w.  III, 
cai».  S;  —  Xiirr.ilio  /iis/i)rir;i  ;  —  l'n'-iis  liislorii/nc  sur  l:i  mission 
hnronnc,  par  le  P.  Marlin,  Ai>itrndir(',  j).  ilO'.t,  dans  la  Hcintion  •ihrri/ri' 
(lu  P.  Hrcssani;  —  licl.ilion  de  l(»i'.>,  p.  2H,  —  I.cs  Ihirons  dn  honr^ 
do  la  (lonccplion  ne  scjonrncrcnt  pas  lon^UMnps  dans  les  inonla'înes 
de  la  nation  de  Pclnn  ;  une  Icllrc  du  P.  ('.Ii.unnonol  du  1''  juin  Id'ln- 
tion  de  lOW,  p.  2S),  datée  de  l'ile  de  Sainl-.loscpii,  nous  apprend 
(|u'il  90  rendit  avec  s(^s  néophylos  dans  celle  île. 

3.  Pcros  Garnicr  cl  Noël  (lliahancl,  .lu  villa^^o  de  Sainl-.Ican  ; 
Pères  L(''onai'd  Garroau  et  Adrien  Grolon,  à  Sainl-Malhias.     . 

4.  Pères  Claude  Pijarl,  Hené  Ménard,  .losepii  Poucet. 

5.  Pères  S.  Le  Moync,  du  Poron  et  Chaumonot.  Nous  lisons  dans 
la  lielnfion  ahrrf/ée  du  P.  lîressani,  p.  281  :  «  Plusieurs  d'enlre  nous 
suivirent  les  fugitifs  sur  les  rochers  do  la   mer  douce  et  dans  les 
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Or,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  (16i9),  douze 
capitaines  Ilurons,  venant  de  l'île  de  Saint- Joseph,  se 
préscutèreut  à  Sainte-Marie  et  demandèrent  à  conférer  avec 
le  supérieur  de  la  mission  et  les  autres  missionnaires.  «  Nous 
venons  à  vous  au  nom  de  notre  peuple  désolé,  leur  dirent- 
ils  ;  nous  voulons  nous  réunir  et  former  un  établissement 
nouveau  sur  l'île  que  vos  Pères  ont  appelée  Saint-Joseph  ; 
mais  votre  aide  nous  est  indispensable.  Ayez  pitié  de  notre 
misère  ;  sans  vous,  nous  serons  la  proie  de  l'ennemi;  avec 
vous ,  nous  nous  estimerons  trop  forts  pour  ne  pas  nous 
défendre  avec  couraj^e  ;  ayez  compassion  de  nous  et  de 
pauvres  enfants  chrétiens  ;  tous  ceux  ([ui  restent  infidèles  sont 
résolus  d'embrasser  notre  Foy.  Vous  ferez  de  cette  île  une  île 
de  chrétiens.  »  Le  P.  Hagucneau,  qui  nous  donne  dans  sa 
Relation  le  résumé  des  harangues  des  capitaines  •,  ajoute  : 
«  Après  avoir  parlé  plus  de  trois  heures  entières,  avec  une 
éloquence  aussi  puissante  pour  nous  fléchir,  que  l'art  des 
orateurs  en  pourrait  fournir  au  milieu  de  la  France,  ils 
firent  montre  de  dix  grands  colliers  de  porcelaine  et  nous 
dirent  que  c'était  là  la  voix  de  leurs  femmes  et  enfants-.  » 

Les  Jésuites  avaient  bien  l'intention  d'abandonner  Sainte- 
Marie,  où  leur  séjour  devenait  désormais  inutile  •^,  et  où 
leurs  hommes  pouvaient  au  premier  jour  être  surpris  et 
massacrés  par  les  ennemis;  mais  ils  auraient  préféré  fixer 
le  nouveau  siège  de  la  mission  à  l'île  Manitoualine,  où 
la  pêche  semblait  plus  abondante  qu'à  Saint-Joseph,  et 
le  sol   plus  propre   a    la   culture.    Cette   île    avait  aussi 


forêts  à  plus  do  trois  cents  milles  de  distance,  afin  de  les  consoler  et 
de  cultiver  la  foi,  à  peine  naissante  dans  leurs  cœurs.  »  —  V.  liela- 
tion  de  1649,  du  ch.  VI  à  la  fin  de  la  lielation,  et  Relation  de  1630. 

1.  Relation  do  1649,  p.  27. 

2.  Ibid. 

3.  Relation  de  1649,  ch.  VI. 
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l'avantage  inappréciable  de  se  trouver  en  communication 
plus  immédiate,  par  la  rivière  des  Français  et  l'Ottawa, 
avec  les  établissements  de  Montréal,  des  Trois-llivières  et 
de  Québec.  Toutefois,  incapables  de  résister  aux  raisons  et 
aux  loucbantes  invitations  des  d.'putés  I lurons,  ils  renon- 
cèrent à  leur  premier  projet  et  décidèrent  de  transporter  la 
résidence  de  Sainte-Marie  à  l'île  de  Saint-Joseph  '. 


Le  jour  du  départ  est  fixé  au  li  juin'.  On  embarque  sur 
un  petit  navire  et  un  large  radeau  toutes  les  provisions 
en  réserve  à  Sainte-Marie,  puis  les  objets  du  culte,  tout  le 
mobilier,  même  le  bétail  et  la  volaille  ;  on  met  le  feu  à  la 
résidence,  à  tous  les  bâtiments  et  aux  palissades,  et  les 
Pères,  suivis  des  donnés,  des  domestiques  et  des  soldats, 
quittent  sur  le  soir  cette  demeure  bénie  où  ils  laissent  de  si 
chers  souvenirs.  En  moins  d'une  heure  l'incendie  consume 
le  résultat  de  dix  années  de  labeur,  d'elForts  persévérants  '. 

A  peine  dans  l'île  de  Saint-Joseph,  tous  les  Français  se 
mettent  à  l'ouvrage.  On  abat  des  arbres  dans  la  foret,  on 
creuse  des  fossés,  on  élève  des  palissades  d'enceinte,  on 
construit  des  cabanes,  on  bâtit  en  maçonnerie  un  fort, 
qui  mesure  cent  vingt-trois  pieds  entre  les  angles  des 
deux  bastions  sud,  et  soixante-dix  pour  la  muraille  reliant 
entre  elles  ces  deux  "défenses.  On  retrouve  encgre  sur  la  rive 
sud-est  de  l'île,  dans  l'enceinte  de  la  bourgade,  les  ruines 
des  bastions  et  de  la  muraille,  l'emplacement  de  la  chapelle 
et  de  la  maison  des  missionnaires,  le  tout  en  parfaite  res- 
semblance avec  les  descriptions  que  nous  en  ont  laissées  les 


1.  Relation  de  1649,  ch.  VI. 

2.  lielaHon  de  16bO,  p.  3.  —  Dans  la  Rclalion  de  1040,  p.  30,  on 
dit  que  Sainte-Marie  fut  abandonnée  le  lîi  mai;  c'est  une  erreur. 

3.  Relation  de  1650,  p.  3. 
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Relulions  ci  correspondances  du  temps'.  La  nouvelle  rési- 
dence re(;ut  le  nom  de  Sainte-Marie  en  souvenir  de  celle 
qu'on  venait  de  quitter  sur  le  continent. 

Les  travaux  furent  poussés  avec  tant  d'activité  que  le 
fort  fut,  au  commencement  de  l'hiver,  à  l'abri  de  toute 
attaque.  Les  terres  furent  é{j;'alement  défrichées  et  ense- 
mencées, l^^lncourajifér  par  les  Fran(,'ais,  les  Ilurons  se  mon- 
traient ardents  au  travail  ;  leur  vie  était  exenqdaire,  leur 
piété  admiralde.  Le  l'I  mars  l(iî)0,le  P.  Haf^ueneau  écrivait 
au  supérieur  {général  de  la  Compagnie,  à  Home  :  «  Jamais  nous 
n'avons  recueilli  de  si  grands  fruits  de  nos  travaux;  jamais 
la  Foi  n'a  poussé  de  si  profondes  racines  dans  les  cœurs  ; 
jamais  le  nom  chrétien  n'a  été  plus  glorieux  qu'au  milieu 
des  ruines  de  cette  malheureuse  nation.  L'année  dernière 
nous  avons  baptisé  plus  de  trois  mille  sauvages.  Nous 
touchons  du  doigt  la  vérité  de  cette  parole  de  l'apôtre  : 
FUkjcUuI  Dcus  oinneni  /iliiim  f/iicm  rccipit-,  » 

Le  fort  de  Sainte-Marie  se  terminait,  quand  des  courriers 

1.  licliilion  (le  KiUO;  —  Lettre  du  P.  Haf;uoiioau  au  H.  P.  Vincent 
Caralle,  à  Itonio;  13  mars  KlljO  (Pièces  Jiisli/icatives,  n°  VI,  cl  Docu- 
ments inédits,  XII,  p.  247.)  —  (^reuxiiis^  pp.  l'y,')'  cl  suiv. 

«  Le  P.  l'élix  Martin  <pii  a  visité  les  lieux  consacrés  par  les  travaux 
et  les  soiitrranees  des  anciens  missionnaires,  a  publié  des  détails  d'un 
{^rand  intérêt  sur  le  pays  des  Ilurons, dans  les  notes  (pi'il  a  jointes  à 
sa  traduction  de  rouvra},'e  du  P.  Hressani.  »  {(^ntirs  d'histoire,  y».  'MO.) 
—  (Test  au  mois  de  juin  ISiil  (jue  le  P.  Martin  visita  les  ruines 
du  fort  Sainte-Marie  dans  lile  tlc^  Saint-Joseph.  «  Klles  se  dessinent 
encore  très  bien,  dit-il,  sur  ce  sol  aujourd'hui  solitaire.  »  {Helidion 
abréf/ée  du  P.  Hressani,  p.  333.) 

2.  H  Necpie  enim  hactenus  laborum  nostrorum  fructus  major  exlitit; 
nuntpiam  altius  descendit  iides  in  pectora,ne(pio  hic  usquam  chrislia- 
uum  nomen  fuitilluslriusquam  intcr  ruinasafflictaîgentis.Numeramiis 
hoc  posteriore  anno,  baptisâtes  barbaros  supra  tria  millia.  Verissimo 
ut  nobis  dictum  appareat  eiratum  illud  apostoli  :  Flagellât  Detis 
omnem  filium  qucm  recipit,  »  (Flpist.  ad  H.  P.  V.  Carafe,  prœpos. 
gonerulem  S.  J.,  Romaf,  13  mart.  lOÎJO,  ex  domo  Sanctœ-Mariœ  in 
insulù  Sancti-Joscphi,  apud  Ilurons.  V.  Pièces  Juslicatives,  ii"  VI.) 


(} 


97 


nu  nos 

Issiiicnt 

fclation 


apiMU'Urent  au  P.  Ha<>fuoiicaula  nouvolle  d'un  nouveau  mal- 
heur ({ui  venait  de  fondre  sur  la  mission.  Les  Ir()(|U()is,  après 
avoir  rava«çé  tout  le  pays  des  Ilurons,  massacré,  lait  |)rison- 
niers.  ou  mis  en  fuite  tous  ses  habitants,  avaient  pénétré,  au 
cœur  de  l'hiver,  dans  les  monta<j^nes  de  la  nation  du  Petun 
et  s'étaient  avancés  à  une  faible  distance  de  la  bourg'ade 
de  Saint-Jean. 

Ilnimnos  <h:  luain  et  de  coiiraf/e^,  les  «guerriers  du 
bour}^  les  attendent,  plusieurs  jours,  de  pied  ferme;  et  ne 
les  v<»yant  pas  paraître,  ils  vont  couraji^eusement  îi  leur 
rencontre.  C'était  une  imprudence.  Les  Irocpiois.  (|ui 
surveillaient  l'ennemi,  font  un  immense  détour  pour  cacher 
leur  marche,  et  p-Mîdant  ([uon  les  cherche  au  loin,  ils 
forcent  les  portes  et  se  précipitent  dans  le  bourj;  en  pous- 
.sant  des  hurlements  épouvantables.  Vieillards,  femmes  et 
enfants  s'enferment  dans  les  cabanes  et  dans  l'éfj^lise,  (juel- 
(|ues-uns  prennent  la  fuite.  Partout,  c'est  l'épouvante  et  le 
désordre  -, 

Le  P.  (iarnier,  alors  occupé  à  instruire  des  catéchu- 
mènes dans  une  cabane,  court  à  l'éfii-lise.  «  Nous  sommes 
perdus,  mes  frères,  leur  dit-il  ;  prie/.  Dieu,  et  j)renez  la  fuite 
par  où  vous  pourrez  échapper.  Porte/  votre  foi  avec  vous 
le  reste  de  votre  vie  et  que  la  mort  vous  trouve  sonj^eant 
à  Dieu  •'.  »  Les  néophytes  le  pressent  de  s'enfuir  avec  eux; 
il  refuse,  la  place  du  prêtre  étant  au  milieu  de  ceux  (pii 
ont  besoin  de  son  ministère.  Il  leur  donne  à  tous  une  abso- 
lution «jfénérale  et  se  rend  dans  les  cabanes  pour  y  baptiser 
les  enfants  et  les  catéchumènes  et  préparer  les  chrétiens  à 
bien  mourir  '. 


«::: 


t.  Itolnliim  de  IGoO,  ch.  III,  p.  8. 

2.  Ihiil. 

.\.  Ihi<l..  p.  9. 

4.  Ihi'l. 

Je»,  el  Soui-.-Fr.  —  T.  II. 
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Pendant  ce  temps,  les  ennemis  promenaient  partout 
l'incendie  et  la  mort.  Deux  halles  l'atteif^i'nent  et  le  ren- 
versent baignant  dans  son  sang.  Quoi(pie  frappé  à  mort,  le 
missionnaire  recueille  ses  forces,  et,  alin  de  mourir  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  apostoli(jues,  il  se  traîne  vers  un 
chrétien,  mortellement  ])lessé  à  ([uelques  pas  de  lui.  Un 
Iroquois  l'aperçoit  et  lui  assène  deux  coups  de  hache  sur 
les  deux  tempes.  Le  martyr  n'était  âgé  <|ue  de  quarante- 
(juatre  ans  •. 

L'œuvre  de  destruction  ne  dura  pas  longtemps.  Les 
assaillants,  craignant  un  retour  offensif  de  la  part  des 
guerriers  absents,  avaient  hâte  de  quitter  le  bourg;  ils  en 
sortirent  le  soir  même  de  cette  journée  fatale,  7  décem- 
bre iG4î). 

Lorsque  les  guerriers  y  rentrèrent  deux  jours  après,  ils 
ne  trouvèrent  que  des  ruines  fumantes,  des  cadavres  horri- 
blement mutilés  ou  calcinés.  Ce  fut  une  heure  d'indicible 
douleur.  Assis  à  terre,  sur  les  ruines  de  ce  qui  fut  une  bour- 
gade, ils  restent  là  un  jour  entier,  semblables  à  des  statues 
de  bronze,  silencieux,  immobiles,  la  tête  penchée  et  les 
yeux  fixés  sur  le  sol.  Pas  un  cri,  pas  une  larme;  car  les 
pleurs  et  gémissements  sont  indignes  d'un  homme,  disent 
les  sauvages '^ 


1.  liclnlion  de  lôaO,  p.  9;  —  Brève  relalione,  pnrt.  ^a,  cap.  VI,  p. 
114;  —  Creuxius,  Ilistorin  Cnnad.,  1.  VII,  pp.  îjOi  el  suiv.;  —  Alc- 
ganiho,  Mnrle.t  illiisfres,  p[).  OiiO  ol  suiv.;  —  Tanner,  Sociefas  Jesu 
mUilans,  p.  5.19  ;  —  Cassani,  Vnrones  ilustres,  l.  I,  p.  Oit);  —  Cliar- 
levoix,  Histoire  de  la  Xotivelle-Fm/ice,  t.  II,  pp.  23  et  24;  —  Mèiç 
Marie  de  l'Incaniation,  Lettres,  p.  132;  —  Ferland,  (U)tirs  d'histoire, 
1.  III,  ch.  VIII,  p.  384;  —  Shoa,  Ilistory  of  the  Catholic  missions, 
p.  193  ;  —  Parkman,  The  Jesiiits  in  \orth  America,  cap.  XXVIII;  — 
Pidces  jiisti/ieatives,n°  \l  :  Lettre  du  P.  Ragueneau  au  P.  V.  CarafTe; 
—  P.  Carayon,  Doc,  XII,  p.  248. 

2.  7?e/a/iort  de  1630,  ch.  III,  p.  10. 
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Prévenus  la  veille  par  les  fuj^itifs,  les  Pères  Garreau  et 
Grêlon,  ({ui  habitaient  au  villa<j^e  de  Saint-Malhias,  étaient 
venus  recueillir  les  précieux  restes  du  saint  missionnaire. 
Ils  le  trouvent  sous  un  amas  de  cendres,  dépouillé  de  ses 
vêtements,  le  corps  tout  en  sanj^,  la  tète  ouverte  dos  deux 
côtés,  le  visage  défijj^uré.  Ils  l'enveloppent  de  leurs  habits 
et  l'ensevelissent  dans  une  fosse  creusée  au  milieu  des 
débris  de  la  chapelle  '. 

Le  P.  Garnier  écrivait  à  son  frère,  en  France,  le  2'>  avril 
de  la  même  année,  cinq  semaines  après  la  mort  ilu  P,  de 
Hrébeuf  et  du  P.  Lalemant  :  «  Bénissez  Dieu  pour  moi  de 
ce  qu'il  me  donne  des  frères  martyrs  et  des  saints  qui  aspi- 
rent tous  les  jours  à  cette  couronne.  Pi-iez-le  ([u'il  me  fjisse 
la  grâce  de  le  servir  fidèlement  et  d'acconqDlir  le  grand 
ouvrage  qu'il  a  mis  entre  mes  mains,  enfin  de  consommer 
ma  vie  à  son  service.  Véritablement,  je  me  regarde  doréna- 
vant comme  une  hostie  qui  est  à  immoler-.  »  Comme  ses 
Frères  qui  l'ont  précédé  dans  la  gloire  sanglante,  il  espère,  il 


1 .  Helntiim  de  IGiiO,  ch.  III,  p.  0  ;  — Brève  relalioiie,  paît.  III.  cap.  0  ; 
—  (jreii.vitis,  pf).  ;i(13  el  siiiv. 

Les  Pèros  Garreau  et  Grêlon  apprirent  par  les  habitants  (U-  Saint- 
Jean,  réfugiés  à  Saint-Mathias,  une  partie  des  tragicpies  évènonients 
accomplis  le  7  déccnihro  dans  Imir  l)our(j:,  el  aussi  le  /éle  et  le  dévoue- 
ment du  P.  Garnier,  (pii  refusa  de  s'enfuir,  pour  adniinistrei'  le  sacre- 
ment de  pénitence  aux  néophytes  et  le  l)ai)tèine  aux  catéchumènes  et 
aux  eidants.  Mais  les  derniers  monuMits  du  P.  Garnier  furent  ri'contés 
par  une  chrétienne,  >!arlhe  Teendiotraiiwi,  (jui  fut  frappée  d'un  coup  de 
iuu'he  à  la  tète,  à  côté  du  missionnaire,  cpiand  celui-ci  fut  blessé  par 
deux  balles.  Laissée  pour  morte,  elle  fut  relevée  par  les  guerriers  de 
Saint-Jean,  à  leur  retour  j»  la  bourgade,  et  vécut  encore  trois  mois. 
Klle  mourut  des  suites  de  sa  blessure  à  Sainte-Marie,  dans  l'ile  de 
Saint-Joseph.  Le  P.  Ragueneau,  ipii  l'assista  à  ses  dernieis  moments, 
lui  Ht  confirmer,  avant  sa  mort,  la  vérité  de  son  récit  sur  le  martyre 
du  P.  Garnier.  {lireve  rclntione,  p.  Ilii;  —  licliition  de  lOllO,  p.  9.) 

2.  A  son  frère  Henry   de  Saint-Joseph,  carme,  ù  Paris.  (Ms.  de 
l'école  Sainte-Geneviève,  14  bis,  rue  Lhomond,  Paris.) 
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souliiiiU'  mourir  iniiiiyr,  ('/(''liiil.  du  reste,  Iji  saiiile  aspira- 
lion  (le  tous  IcsniissioiiiKiii'Os  <los  liurons  :  «  Ils  soiil  prêts  à 
tout,  éerivait  leur  supérieur  :  croix,  thiiif^crs,  lortui-es.  rien 
ne  les  ellVave  ;  la  mort  même,  ils  la  (U'sireut  '.  » 
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>i  ma  conseienee  ne 


\'2  août  Ki'i!).  il  écrivait  à  son  frère  : 

me  con>ain(|uait  de  mon  inlidélité  au  service  de  mon  ho 
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celle  (pi'il  a  laite  à  nos  hienheureux  martvrs...  Mais  sa  jus- 
tice me  l'ail  craindre  <p«e  je  ne  demeure  toujours  indii>-ne  de 
celle  couronne  ((lu  martvrei.  Toulelois,  j'espère  (jue  sa  honte 
mêlera  la  i;i'àct;  de  l'aimer  un  jour  de  tout  mon  c(eur.  et  cela 
me  sullit.  (l'est  ce  (|ue  je  vous  prie  de  lui  demander  poui- 


moi  ;  et,   (luanc 
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«pieiie  mort  je  mourrai  -.  » 


Cette  f;ràce  du  martvre  (pi'il  désirait  tant,  et  dont  il  se 
croyait  indif^ne,  le  Seijj^neur  la  lui  accorda.»  Il  avait  l'ait  vceu 
de  dél'endi'e  juscpi'à  sa  mort  le  dof^ine  de  l'Immaculée- 
(^.onception;  ,<(  il  mourut  la  veille  de  cette  auij^usle  lète,  j)our 


dler  h 


\  solenniseï-  plus  aufi^uslement  dans  le  ciel  ■'. 


T.  Piualiiin  Iinbeiil  pcchis  îkI  onuiiii  :  non  ciikh's,  non  peiicnlii, 
non  c'ruciiilus  nllos  cxlioi'i'cnl.  Moii  liiili(>nl  in  volis.  »  (l'ipisl.  ad  i\.  I'. 
(îencr.  ^'in(•(Mllinm  (lai'al'a,  13''  niai'l.  IliilO;  - —  J'irccs  JiiH/i/ii;i/in's. 
u"  VI.) 

2.  Lcllri'  mannsc.  à  son  IVèi'e,  Ilt'nrv  de  Saiiil-.Ioseph,  rcli^ii'nx 
carnio.  à  l*aris.  (.\i('h.  de  li'colc  Sainl('-(i(Mu»vièvo,  1  i  A/s,  rnc  Llio- 
niond,  Paris.) 

'•\.  IMntinn  do  lOiiO,  p.  10;  —  V.  snf  le  V.  Garnier,  I;i  niènie  Itchi- 
fion,  pp.  10  cl  sniv.;  —  lin-vc  rrlnfionc,  pari.  III.  cap.  \ï. 

On  lil  dans  ]{'s  LeUrcs  siiirilin'lli's  âc  Marie»  dc>  llncarnalion,  |).  \'M: 
<i  II  l'andrail  nn  i^ros  livre  pour  déorire  la  vio  de  ce  Hévérond  Père.  Il 
étiiit  éniiiK^mnuMit  lunnl)lc',  doux,  obéissanl  et  rempli  de  vertus 
ac([uiscs  par  nn  grand  Iravail.  On  avail  du  plaisir  à  voir  la  suite  do 
ses  voi'ius  dans  la  praliipu».  Il  élail  dans  un  conlimu^I  coUoipie  et 
devis  familier  avec  Dieu.    » 
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Lo  londoniain    «le  co    niiii"l\r«' 


un  iiuliv  Jt'siiilo.  Xoi'l 
(llKibaiicl,  moui'iiil  cK'  la  main  «l'un  Ilin-on  apnslal.  Sur 
l'ordre  do  son  suprricui".  il  vcnidl  do  (luiltiT  Sainl-.lcan,  cl, 
t'ii  c'oni|)a},^nie  do  ((uolcjucs  Murons,  il  se  i-ondail  au  nouveau 
forl  de  Sainte-Marie.  Dans  la  nuit  du  7  au  «S  dci-ondire.  les 
vova}4'eurs  s'arivlcnl  dans  la  lorôl  et  s'(Mulornienl.  Le  i*ère 
seul  vciliail.  \  ers  miiuiil,  il  entend  un  hi'uil  de  pas,  dos 
voix  cfudusi'S  ;  il  ôveillo  ses  coinj)a}^nons.  ("/était  l'arnu'o 
oiso   (lui    revenait  vielorieuso,    Iraînanl   à  sa  suili-   un 


n'o((u 


potit  nombre  de  captifs.  Les  1  lurons,  ôpouvanlôs.  prennent 
la  fuite;  mais  lui,  trop  l'atijj;ué  p(»ur  los  suivre-,  il  reste  avec 
un  seul  lliu'on  :  «  l*eu  importe  (pu>  je  nu'ure,  leur  dit-il  ; 
cette  vie  est  peu  de  clioso.  Le  honlunu'  du  Paradis  est  le 
seul  vi'ai  bien,  et  les  Ii'o(|uois  ne  j)i'uvi'nt  l'onlovor'.  >• 
(]eux-ci  passent  sans  l'apercevoir;  et  le  lendemain  ;i  l'aub*' 
du  jour,  il  se  renu4  on  roule  avec  s(ui  compaj^non.  lîicMitôt 
ils  se  trouvent  ai-rèlés  j)ar  ime  rivière.  Hressani  ajoute  : 
Cl  Nous  ne  savons  ce  (pie  le  l*('i'e  est  deveiui  ensuite,  s'il  a 
(t'j  tué  par  los  ennemis,  s'il  s  est  perdu  dans  les  bois,  s'il  est 


m 


ort  i\o  froid  ou  de  faim,  ou  s'il  a  été  massacré  par  le  lluro 


)n. 


de  (pii  nous  tenons  les  dernières  nouvelles  et  (pii  était 
revêtu  do  ses  dépouilles.  Mais  on  peut  croire  facilonu'nt  (pie 
ce  Iluron  lui  donna  la  mort,  car,  |)ou  auparavant,  il  s'était 
vanté  qu'il  tuerait  un  Jésuite'-.   »  La  liclnllnn  de  Hi'ill  n'est 


as    nneux    renseiyriuc 


)ion    (piollo   (îxprinïo   ies   mcmos 


soupiç'ons-'.  Ca's  soup(^'ons  n'étaient  (|ue  trop  fondés.  Le 
llui'on  était  un  apostat;  on  pouvait  tout  attendre  d'un  sau- 
vajj^e  rouéf^^at.  l'it  do  fait,  il  linit  par  iivouor,  bien  plus  lard, 
(pi'il  avait  assomnu';  le  missionnaire  on  liaino  di}  la  foi. 
parce  (pie  depuis  (pie  lui  et  sa  famille  jivaiont  embrassé  le. 


I.  lirc'c  relufionc,  piul.  111,  di.  VII  ;  —  liclnlion  do  IC.oO,  cli.  IV 
i.  Itrcrc  rclnliuiic,  yt.   120.  ■ 

3.    \\  l(i. 
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C'Iirislianismo,  los  malluHirs  n'avaient  cessé  <Ip  fondre  sur 
eux  '. 

Le  P.  (^lial)anel.  encore  dans  la  force  de  l'àji^e,  pouvait 
rendre  de  grands  services  aux  missions  indiennes,  d'autant 
plus  (ju'il  ne  man([uait  ni  de  talent  ni  d'nne  certaine  culture 
littéraii'e.  Il  avait  ensoifi^né,  en  France,  plusieurs  années, 
les  lunuanités  et  la  rluHori(|ue.  Mais,  rarement,  on  vit  une 
nature  ])lus  rebelle  aux  langues  sauvajj^es  ;  après  avoir 
étudié  (jualre  ou  cin([  ans  lîi  lanji^ue  huronne,  à  peine  pou- 
vail-il  se  faire  comprendre'^.  De  plus,  tout,  dans  la  vie  du 
missionnaire,  révoltait  ses  instincts  :  nourriture,  lop^ement, 
coucher,  voyaj^os,  danjj^ers.  Aussi  eut-il,  dans  les  premières 
années  de  son  séjour  chez  les  Murons,  de  cruels  nu)ments 
de  découragement  et  de  tristesse  ■'.  Ne  pouvoir  enseigner  les 


Il       ! 


\.  t(  Une  note  aulofi^i'aphe  ilii  P.  Paul  Hajfuciu'auajoiitôo  au  précieux 
manusciit  (lo  I'  "li,!'!  ariirinéo  sous  simmiumiI,  ne  laisse  aucun  doute  sui- 
ce  [)oinl.  (le  niissioiiiiaiiv  dit  (|u'il  tient  de  témoins  Lvs  dif^nos  de 
loi,  les  di'lails  suivants.  Ce  Iluron  aposlal,  nommé  Louis  Ilonart'cn- 
hax,  a  Uni  i)ai'  avonci'  (pi'il  avait  donne  la  nioit  au  P.  Noël  en  liaint> 
de  la  foi,  ]>aree  (pie  depuis  (pie  lui  et  sa  famillo  avaient  enil)rassé  la 
foi,  il  voyait  (]iie  tous  les  inalhctirs  avaient  Ibndu  sur  eux.  La  mî-re, 
qui  se  nommait  (îeneviève,  ayant  jiarlajjé  depuis  ce  moment  l'impiété 
de  son  lils,  l'ut  aussi  enveloppée  dans  le  même  cliàliment.  Deux  ans 
s'étaient  écoulés  après  ce  crime,  (pie  tous  les  membres  de  cette  très 
nombreuse  famille,  en  recevaient  leur  part.  Les  Iroquois  furent  les 
instruments  de  la  ven^;eance  divine.  Los  uns  périrent  dans  les  llam- 
ines,  les  antres  par  le  fer,  et  la  jee  >  des  deux   sexes  fut  réduite 

h  un  triste  esdavafïe.  »   (Xole  (îtl  V.  t.  .ix  Martin,  Kchifion  ni>rô(/i''o 
du  P.  Bressani,  p.  270). 

2.  On  lil  dans  la  Ih'Inlion  de  KKiO,  p.  17  :  «  Après  les  trois,  les 
quatre,  les  ciiK[  ans  d'éludés  pour  ap])rendre  la  langue  des  sauraf^es, 
il  s'y  voyait  si  jjcu  avancé,  qu'à  peine  pouvait-il  se  faire  entendre 
dans  les  choses  les  plus  communes.  » 

3.  liol.ifion  de  I0!»(),  p.  17  :  «  Son  humeur  estait  si  éloignée  des 
façons  d'agir  des  sauva^yes  (pi'il  ne  pouvait  (piasi  rien  aj^'^réer  en 
eux;  leur  veïie  lui   estait  onéreuse,   leur   entretien,    et   tout  ce  qui 
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sjiuvufj^os,  ni  SI'  l'aiio  conipreiulre  d'eux;  avoir  horreur  ou 
j)eur  <le  tout,  (juelle  épreuve  pour  un  apôtre!  Souv<'nt  il  se 
dit  :  N<'  ferais-je  pas  mieux  de  rentrer  en  France  où  je  me  ren- 
drais plus  utile  qu'ici'.'J'y  trouverais  une  existence  contorme 
à  mes  ^'oùts,  des  emplois  en  rapport  avec  mes  talents.  .l'y 
vivrais,  du  reste,  d'une  vie  dévouée  et  relij;ieuse.  Dieu  ne 
demaiule  pas  de  tous  les  mêmes  sacrilices,  le  même  dej;ré 
(le  mortification  et  de  dévouement.  S'il  me  voulait  dans  ce 
pays,  il  me  donnerait  les  moyens  d'y  être  utile  et  la  {j^râce 
de  surmonter  les  répug'nances  invincibles  que  je  rencontre, 
malf^ré  moi,  en  tout  et  partout.  Toutes  ces  pensées,  (|ui  affi- 
laient son  âme,  iiiMuaient  sur  sa  santé  ;  et  ses  frères  s'aper- 
<,urent  fort  bien  ([u'il  se  faisait  en  lui  un  douloureux  travail. 
(]eux  (|ui  le  connaissaient  plus  intimement,  lui  prodi«j;uèrent 
encourajjcements  et  consolations  ;  ils  lui  disaient  que  le  temps 
adoucirait  tout,  ([u'il  finirait  par  se  faire  à  timt.cpi'il  appren- 
drait assez  de  huron  pour  travailler  utilement  au  salut  des 
âmes  ;  ils  ajoutaient  que  le  Seij,^neur  permettait  cette  péni- 
ble tentation  pour  l'éprouver  et  l'épurer. 

C'était  bien,  en  ell'et,  une  tentation,  et  d'autant  plus 
{j^rave  qu'elle  se  présentait  au  reli<^ieux  sous  l'apparence 
du  bien.  Fidèle  à  la  devise  de  Saint-Ignace,  toiil  pour  la 
})liiH  (jrnndo  f/loire  de  Dieu,  il  se  demandait  et  il  pouvait  se 
demander  s'il  ne  procurerait  pas  plus  de  j^loire  à  son  divin 
Maître  en  France  qu'au  Canada.  Il  faut  avoir  passé  par  cet 
état  pour  comprendre  les  violents  oraj^es  d'une  àme  qui 
cherche  alors  où  est  le  devoir,  où  se  trouve  du  moins  le 
mieux,  et  qui,  au  milieu  de  tiraillements  en  sens  contraires, 
ne  sait  que  faire  ni  décider. 


venait  do  ce  coslé  là.  II  ne  pouvait  se  faii-o  aux  vivres  du  pays,  et  la 
(loineure  des  missions  estait  si  violente  à  toute  sa  nature,  qu'il  y 
avait  des  peines  extraordinaires  :  toujours  coucher  à   plate  terre...  » 
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Lo  P.  (lliahaïu'l,  arriva  c-lu>/  les  llurons  au  mois  iriioût 
10 il,  rt'sla  trois  ans  dans  o('tli>  lutli'  niorlolU»,  se  dcnian- 
danl  s'il  rlail  bien  à  la  jjlato  où  la  l'rovidtMU'c  \v  voulait, 
souIVranl,  priant,  et  ne  trouvanl  ni  diins  la  luinirrc  Av  la 
jj^ràce  divino,  ni  dans  la  raison  rclaircc  do  la  loi,  la  sclution 
de  son  doule  et  le  calnic  de  sa  ponséo  '. 

Un  jour,  t'opiMidant,  c'était  le  20  juin  H»i7,  il  entrnd  au 
fond  do  sa  conscionco  une  voix  (|ui  le  presse  d'en  linir  avec 
tant  de  Muelujitions  ciuelh's.  VA  s'élevant,  par  un  violent 
et  f^énéreux  elVort,  au  dessus  ûo.  toutes  les  considérations 
naturelles,  il  s'engafj^e  par  vd'u  à  vivre  et  à  mourir  dans  la 
mission  du  Canada,  (^e  vo'u  est  trop  beau  j)our  ne  pas  être 
rapporté  ici-':  «  .Iésus-(Mirist,  mon  Sauveur  (jui,  ])ar  une 
disposition  admir:d)lo  de  votre  paternelle  providence,  avez 
voulu  que  je  lusse  le  coadjuteur  des  saints  apôtres  de  cette 
vi^no  des  llurons,  (juoique  j'en  sois  tout  à  l'ait  indij;ne,  me 
sentant  poussé  du  tlésir  d'obéir  au  Saint-l'^sprit ,  en  tra- 
vaillant à  avancer  la  conversion  à  la  loi  des  barl)ares  llurons: 
Je  fais  vd'U,  moi,  Noël  (^habanel,  étant  en  la  présence  du 
très  saint  Sacrement  de  votre  corps  et  votre  sanjj^  précieux, 
(jui  est  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les  hommes,  je  fais  vdui 
de  perpétuelle  stabilité  en  cette  mission  des  llurons  ; 
entendant    toutes  choses    selon  l'interprétation  des  Supé- 


i.  Itclnlion  de  HVM,  p.  17. 

2.  DoiniiK»  Josu  Clirisle,  (lui  nio  Aposlolorum  sanctoriini  lui  jus  vinoîc 
hurouicaî  adjutorom,  licot  iu;li}fuissiuuini  aduiirabili  disposiliouo  Uuc 
palorui»  Providouliîc  voluisli,  K^o  Nalalis  Chahaucl  inipulsus  dcsi- 
dcrio  servicMuli  spiritui  saucio,  iu  proniovcndà  harharorum  huroiuuu  ad 
tuam  lidoni  couvorsiouo,  vovoo  coram  saiiclissimo  saoranu'nlo  pre- 
liosi  corporis  cl  sauguiuis  lui,  Tahoiuaculo  I)ei  cum  hoiuinibus, 
pori)oluam  stahililalom  in  hàc  niissione  luirouicà  :  oniuia  intoUigendo 
juxla  Soc'ictatis  et  Supcriorum  ojus  iulor[)rc'lali()ncm  et  disposilio- 
nem  ;  ohsccro  le  ip^itur,  suscipc  nie  in  sorvum  hujus  niissionis  perpo- 
liunn,  cl  di^nuni  eflicc  tam  excelso  minislerio.  Amen. 

Vijjesiraa  Die  Junii  1047. 
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riiuii's  (l(>  lii  (loinpiifi^iiic  et  selon  (|u'ils  voiulroiil  dis- 
posiT  (II'  moi.  .le  vous  roiijurc  doiu',  mou  Siuivcnr,  (|u'il 
vous  pljiisi'  me  l'ccevoir  pour  serviteur  perpétuel  «le  eelle 
mission,  el  (|ue  vous  me  rendre/  dij^'ne  d'un  ministère  si 
sul)linu'.  I-e.'K^juin  I(»t7,  lele  du  Siiinl-Saerement '.  » 

On  l'ii  dil  :  les  eroix  sont  partout;  (piand  (Ui  les  l'uil.  on 
les  trouve.  Les  plus  heureux  sont  eeux  (pii  les  end)rassent. 
Le  v«eu  prononeé  par  le  1*.  (Ihahanel  ne  mit  pas  ui\  terme 
aux  épi'euves  et  aux  croix.  (Connue  par  Iv  piissé,  il  éprouva 
les  mènu's  dillieidlés  dans  l'étude  de  la  lan|;'Ue  luironne, 
les  mêmes  répuj^nanees  pour  la  vie  torturante  du  mission- 
naire ;  mais  il  ne  l'ej^ai-da  plus  en  arrière;  de  ee  jour,  il 
tuubrassa  sa  eroix  avee  f-éuérosité,  et,  sous  l'aetioii  de  la 
f;ràee  d'en  haut,  il  en  vint  à  souhaiter  initr/i/rin/ii  sine  sun- 
(/iiiiic-,  el  aussi  le  martyre  du  saujj;.  «  .le  supj)lie  tous  les 
Pères  de  notre  Province,  écrivait-il  à  son  frère  en  1"' ranci;  •', 
de  se  souvenir  de  moi  au  Saint-Autel, connue  d'une  victime 
destinée  peut-être  au  l'eu  dis  Irixpiois  :  ('t  nicrcar  lot  suiic- 
toriini  italrocinio  vicloriani  in  Imn  for/i  ccrtumlncK   » 


I.  llclle  U'îiiluflioii  (lu  v<ru  se  trouve  diuis  la  Hi-htlioii  de  KliiO, 
p.  iS,  —  On  lit  (liins  les  LfHrcs  sitiriliifllcs  de  Marie  de  riucarnalioii, 
|).  I'.>2  :  «  Le  11.  1*.  (;hai)aiiel,  u\\  de  (■<'ux  qui  ont  été  niassaciés  eollo 
année,  avait  natur'ellcinonl  wiw  si  jurande  aversion  di'  vivre  dans  les 
cahanos  des  sauva<;es  (|u'elle  ne  le  pouvait  ètie  davanlai;!' ;  |K)ur  ee 
sujet  on  l'en  avait  voulu  souvent  exeinpl(>r  alin  de  l'euvoyer  aux 
autres  missions  où  il  n'eût  pas  été  enf;a<;é  à  cette  sorte  di'  vie.  Mais 
par  une  };énérosilx'  extraordinaii'C,  il  lit  verni  d'y  persévérer  et  d'y 
mourir  s'il  plaisait  à  Dieu  de  lui  faire  cette  miséricoi'de.  » 

i.  Uchition  de  H't'M),  pp.  17  et  1!)  :  «  Martyre  sans  ell'usion  de 
sanj;.  »  —  lircvr  rrlndonr,  p.  122. 

II.  Son  frère,  Pierre  Chabanel,  était  relif^^ieux  de  la  Conipafi;nie,dans 
la  province  de  Toulouse. 

4.  lU'lnlinn  de  KiilO,  p.  10  :  «  Afin  (juc  par  l'entremise  de  tant  de 
saints,  je  remporte  la  victoire  dans  ce  rude  combat.  »  —  lin-n-  rcla- 
lione,  p.  1 22. 
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Iiors([uo  son  supi'ruuir  l'cnvovu  dans  lu  nation  «lu  l'i-lun, 
pou  (K*  Icnips  avanl  sa  niori,  K>  1*.  Noi>l  dil  h  un  de  ses 
IVoivs,  au  nionuMil  di>  parlir  :  «  (,)u(<  cv  soit  tout  de  lion 
crllt'  lois  (pu»  ji»  int'  donne  à  Dii'U  cl  (pu*  je  lui  appar- 
tii>nn(>.  »  Puis  il  ajoula  :  «  .le  ne  sais  (.■(>  cpi'il  y  a  en  moi 
et  Cl'  <pu'  Dii'U  vrul  disposer  de  moi;  mais  je  me  sens  l«»ul 
l'Iian^-*'  en  y\n  point,  .le  suis  fort  appivliensil'  de  mon  natu- 
rel ;  loulel'ois,  mainlenanl  (pu*  je  vais  au  plus  {j^raml  tlan^-er 
et  (pi'il  me  send)le  <pu'  la  moil  n'est  pas  éloij^née,  je  ne 
sens  plus  de  crainte.  Celte  disposition  ne  virnl  pas  de 
moi'.  »  Mlle  venait  certainement  de  Dieu,  ([ui  le  pivjiarail 
ainsi  à   la  suprême  innnolalion. 

Au  hourj^'  de  Sainl-.Iean.  où  il  travaille  sous  la  direc- 
tion du  P.  (larnier,  il  ne  montre  plus  ni  timidité,  ni 
crainte  ;  s'il  se  délie  de  sa  propre  faiblesse,  il  attend  tout 
de  la  puissance  divine;  il  ne  luit  pas  la  soull'rance,  il  ne 
recule  pas  devant  la  peine,  il  n'a  pas  peur  de  la  nmrl. 
Il  écrit  alors  à  son  frère  :  <(  Je  lâche  de  faire  mon  mur/i/rc 
(hin.s  Voinhro,  Mar/i/rcin  in  uinhrn...  Va  peu  s'en  est  fallu 
cpie  Votre  Révérence  n'ait  eu  un  frère  martyr;  mais,  hélas! 
il  faut  devant  Dieu  une  v<'rlu  d'une  autre  trempe  ([ue  la 
mienne  pour  mériter  l'honneur  du  martyre^.  »  Il  le  mérita 
cependant,  et  ce  martyre  ressend)la  à  ce  inur/i/rc  duns 
Voinhrv  ([u'il  rencontrait  jour  et  nuit  dans  sa  vie  d'apôtre 
et  que  \\v'\\  de  Dieu  seul  voyait.  L'ombre  du  mystère  envi- 
ronna ses  derniers  moments  sur  la  terre  ;  mais  «  sa  mort, 
dit  avec  raison  riiistorien  de  la  Nouvelle-France,  pour 
n'avoir  point  eu  autant  d'éclat  aux  yeux  <les  honnnes,  n'en 
fut  peut-être  pas  moins  précieuse  devant  Celui  qui  nous 
ju^e  suivant  les  dispositions  de  notre  cœur,  et  ne  nous 
tient  pas  moins  compte  de  ce  que  nous  avons  voulu  faire 


\.  Uelnlioii  do  IGÎiO,  p.  18;  —  Brcvc  relaHone,  pp.  121  et  122. 
2.  Uclntkm  do  ICaO,  p.  18. 
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[niiir  lui.  qiu'  dr  et'  «jui'  luuiH  avons  ivi'llciiu'iil  l'ait  et  soul- 

IVrl".  .. 

I.ii  nouvelle  (le  la  j^lorieusi'  iiiorl  des  tleux  apôlres  et  de 
la  desli'uelinn  <lu  houi'jj^  <le  Saint-Jean  arriva  sur  la  lin  de 
déeend)!'!'  à  lile  de  Saint-Joseph  et  v  lausa  une  ininiensi- 
«louleur. 

l-à  iuissi  le  deuil  était  j;rand  et  la  eonsteniation  {générale. 
Des  milliers  <lo  sauvaj^es,  pres(|ue  tous  clin'tiens.  s'v  ('-taient 
rélu^iés  au|U'ès  ties  missionnaires,  sans  se  demander  s'ils 
trouveraient  <K'  j  i  »i  vivre  sur  ee  sol,  oii  la  terre  n'a  pas 
(MU'ore  été  renuiee.  De  leur  eôté,  les  Jésuites  voyaient  avec 
boidieur  se  }^n'oup(>r  autour  de  leur  modeste  elia|)elle  ees 
nond)reux  eid'anls  de  tout  ■À'f<;v  cpi'ils  avaient  «'niantes  Ji 
Jésus-Olirisl  dans  ees  dei'nières  années.    Personne  ne  seni- 


1.   Cfi.irli'i'oi.r,  t.  I,  p.  2'.tS. 

Consuller  sur  le  1'.  Noi-I  Clmljancl  :  KcLitio/i  .le  \C,:\{),  cli.  IV;  — 
lU'i'vr  ri'In/ioni',  pai't.  III,  i'i\\>.  VII;  Mônioirr  htiivhintl  lu  inori  cl  Irs 
l'criiis  f/cs /V'/v'.s; — Ahn'-ijr  <!<•  In  vii'  ilti  P.  ('Jinh.iiirl,  ms.  de  1(1112; 
—  Oi'eiixiiis,  Hisl.  ('.an.,  pp.  '•'t~i',i  <>l  suiv.;  —  Ale^'.•lml)e,  Morlfs 
illiislrcs,  p.  tldO  ;  —  Tiiiiiier.  Nor/V/./s  Jrxii...  niHil.ins,  pp.  'l'fi-ll'»^;!  ;  — 
Oiissiini,  Vnroni'H  ilnslri's,  p.  (IIIO  ; —  Lrlln' i\k\  I*.  Hiij^iiencîui,  \'.\  mars 
10;U),  au  H.  V.  Viueeul  (larallo  {l'ii'ccs  /iiHli/iralircH,  n"  VI,  et  linrii- 
HKVi/s //!('•(/.,  XII,  pp.  2^7  et  suiv.); — l'aïkiuan,  Tlir  Jcsiiilx  in  \orlli 
Anii'rirn,  eap.  XXVIII;  —  Shea ,  Ilisl.  o/'  l/ic  dnl/inlir  missions, 
pp.  i'X\  cl  suiv. 

Lo  ï\  Noël  Chahaiiel,  né  le  2  février  1(113,  dans  le  diocèses  <U' 
Men<lo,  outra  lo  9  février  lO.'M)  au  uovirial  de  la  (;ompaf,^iiio  de  Jésus, 
à  Toulouse.  Klève  de  philosophie  à  Toulouse  (10;i2-IO;r»),  puis  profes- 
seur, au  eollè};;e  de  celle  ville,  do  eiufpiièmo  (l()iri-IO;io),do  (piatrième 
(10;J:j-16:J0),  de  troisième  (IfiSG-HKH^ ,  d'humanités  (10:{7-t(>;»8),  do 
riiétoriciuo  f  l(')38-l(»iJ'.)),  il  fil,  enfin,  à  Toulouse  même,  deux  ans  do 
lhéolo<,no  (1G3'.>-I(itl),  ol  fut  de  là  envoyé  à  Hhodoz  pour  y  onseif,'nor 
encore  la  rhéloricjuo  (l6il-I(»'«-2).  Après  avoir  fait  sa  troisième  année 
do  piohation  (1042-10^3),  il  partit  pour  lo  Canada  on  1(143,  et  arriva  à 
Québec  le  1!»  août  do  la  même  année.  Il  resta  à  Quéhoo  un  an,  ol  de 
là  monta  à  Sainto-Marie  des  Ilurons.  Il  mourut  le  8  décembre  1649. 
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hlait  ou  no  voulait  prévoir  les  tristes  conséquences  d'une 
pareille  a^'-^loniéralion. 

Les  j)renners  arrivés  dans  l'île  avaient,  il  est  vrai,  ense- 
mencé la  terre;  mais  la  récolte,  suilisante  pour  l'entretien 
de  ([uel(|ues  familles,  ne  j>ouvait  nourrir  j)lusieurs  milliers 
de  bouches.  Klle  lut  vite  épuisée.  Faute  de  mieux,  la 
plupart  des  émiij^i'és  vécurent,  durant  l'été,  de  racines,  de 
fruits  sauvages  et  de  quelques  poissons  ;  et  ce  rég'ime,  tout 
maif;re  (ju'il  était,  ne  parut  pas  nuire  sensiblement  à  la 
santé  de  ces  Indiens,  accoutumés  dès  l'enfance  à  supporter 
les  plus  dures  privations.  L'hiver  venu,  ces  ressources 
man(pièrent;  dès  lors,  ce  fut,  dîtns  toutes  les  cabanes,  la 
misère  noire. 

Les  Jésuites  avaient  apporté  au  fort  Sainte-Marie  une 
provision  assez  considérable  de  blé  d'Inde;  de  plus,  ils 
avaient  recueilli  dans  les  bois  de  l'île  et  mis  en  réserve 
beaucoup  de  glands  et  de  racines.  Ils  connaissaient  de 
longue  date  le  caractère  imprévoyant  du  sauvage,  et 
ils  savaient  (ju'à  un  moment  donné  ils  seraient  forcés 
de  venir  à  son  secours  pour  ne  pas  le  voir  mourir  de  faim. 

Malheureusement,  les  ressources  dont  ils  disposaient 
étaient  ])ien  j)eu  de  chose  pour  une  population  si  nom- 
breuse. Ils  les  mirent  à  sa  disposition,  en  ne  (jardanl  (/ne 
le  strici  nécessaire  pour  sustenter  vaille  (/uc  vaille  les  donnés, 
les  domestiques,  les  soldats  et  les  religieux'.  <(  Nous  nous 
elîor(;ons  de  subvenir  charitablement,  écrit  le  P.  Rague- 
neau,  aux  besoins  extrêmes  de  nos  pauvres  chrétiens.  Il  n'y 
en  a  guère  qui  ne  vivent  de  nos  aumônes.  Si  bien  qu'on  nous 

I.  '(  Xiliil  ul  iiohis  r('li(jiii  facoret,  (|UO  possonius  nos  uIcuiikhic 
sustenlarc.  »  (Kpist.  P.  Hagiionoau  ad  M.  P.  Viiic.  (laral'a,  1.1  mari. 
IGiiO.  —  Lo  Père  dit  dans  cette  lettre  :  u  (iallinas  deeem,  par  unum 
porcorum.  l)Oves  duos  totidemquc  vaecas,  (piantiini  scilicel  servanda' 
proli  sil  salis,  reservavimus.  »  Piri-cs  jusii/ic.itircs,  n"  VI. 
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appollc  piil)li([ucment  les  Pères  de  la  pairie,  et  de  l'ail, 
nous  le  sonunes...  Four  l'avenir,  nous  coniplons  sur  la 
Providence;  à  cha([ue  jour  sullit  son  mal...  Nous  avons 
pour  loule  nourriture  un  peu  de  hlé,  des  raisins  el  des 
herbes,  et  de  l'eau  pour  boisson.  Les  peaux  de  i)èles  nous 
servent  de  vêlements...  (Cependant,  quand  tout  viendrait  à 
nous  nian(juer,  nous  cspr-rons  qu'avec  la  fj^nk-e  de  Dieu,  le 
coura<,''e,  la  confiance  et  la  patience  ne  nous  man(jueront 
pas.  Je  puis  le  promettre  au  nom  de  tous  les  Pères  (jui  sont 
ici'.  » 

Dans  celle  même  lettre,  le  P.  lîagueneau  ajoutait  : 
((  Nous  avons  deux  sujets  de  crainte  :  d'un  côté,  les  Iro- 
(piois,  nos  ennemis;  de  l'autre,  le  mancpie  prochain  de 
vivres.  Nous  ne  voyons  pas  trop  commwnt  nous  pourrons 
obvier  à  ce  dernier  inconvénient  -,  » 

De  fait,  il  fut  impossible  d'y  obvier.  Les  provisions  des 
Pères  finirent  par  s'épuiser;  et,  la  terre  étant  couverte  de 
neiji^e,  les  fleuves  et  les  lacs  étant  chanti^és  en  fçlace,  on  ne 
trouva  nulle  part  aucune  ressource.  La  fauiine  commenta. 
u  C'était  un  spectacle  horrible,  de  voir  au  lieu  d'hommes,  des 
S([uelettes  de  moribonds,  semblables  aux.  ond)res  de  la  mort 


\.('  (llii'isli.nnoriim  paupcrlali mc  misoriis  niisoricordihM'siihvciiinms. 
Vix  ul  iillus  irstel  in  ,  icis,qiii  îiiixili.)  nostro  non  vivat...  Sic  julcf!  ni 
/),i/v/i/('s /».•«//•/ ('  |)ul)lirôjanî  vocoimir,  et  oinmiiio  simiis.  De  l'iiliiio. 
Doiniiiiis  ])r()vi(lol)it  ;  sufficit  onim  di'^i  malitia  Mia...  Arcciida'  fami. 
pailim  (Vuinonla,  parti  n  radici's  ahpio  hoi"i)a'  suriiciiml  ;  luillo  iiUinur 
polii,  iiisi  aipia*  frigitl»'.  Vix  uilo  vcstilu,  ni.ii  l'oi'arum  poUihus,  (pias 
naliira  sine  ai-to  pra'bot...  Si  lamon  omiiia  desint,  Doo  adjuvante, 
nun(jnam  decriint  aninii,  nuncpiani  spos  dcoi'il,  nnn((nani  pationlia. 
Hoc  polliceri  cortè  possuni  de  omnii)ns,  (|notiiuol  hic  dcynnl, 
Patribns.  »  ilhid.) 

2.  «  TanuMi  dua*  res  sunt  undè  nndtum  linionius  luiic  niissioni  no 
minam  trahat  ;  altorùm,  al)  hostil)iis  Ircxinœis;  altoruin,  A  defcctn 
aunona';  ne(|uo  enim  iiobis  apparet,  undè  luiic  malo  obviani  iii 
possit.  »  [Ihkl.) 
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plutôt  qu'à  (les  corps  vivants,  aller  et  venir,  et  prendre  pour 
se  nourrir  les  choses  les  plus  répuj^nantes  à  la  nature'.  »  — 
«  On  déterre  les  cadavres  et  les  frères  se  nourrissent  de  la 
chair  de  leurs  frères,  les  mères  de  la  chair  de  leurs  (ils,  et  les 
enfants  de  celle  de  leurs  pères  et  mères.  Cet  affreux  spectacle 
s'est  vu  plus  d'une  fois  ;  nf)s  sauvag'es  n'ont  pas  moins  de 
répulsion  pour  ces  horribles  mets  que  les  l'Àiropéens  ;  mais 
la  faim  ne  réfléchit  pas  2.  » 

lia  famine  ne  va  jamais  seule;  elle  mju'che  accompagnée 
ou  suivie  des  maladies  contagieuses,  (les  deux,  fléaux  firent 
un  nombre  incalculable  de  victimes  ■'. 

Il  ne  man(piait  plus  (jue  la  guerre  pour  achever  dedétruiie 
cette  malheureuse  nation,  et  elle  ne  tarda  pas  à  venir.  La 
faim,  dit-on,  fait  sortir  les  loups  des  bois.  Aussitôt  que  les 
glaces  commencèrent  à  fondre  et  la  terre  à  se  découvrir, 
les  Hurons,  poussés  par  la  faim,  sortirent  du  fort  Sainte- 
Marie  pour  aller  à  la  pèche.  «  Mais  là  où  ils  espéraient 
trouver  la  vie,  ils  ne  rencontrèrent  que  l'esclavage  ou  la 
mort.  Ils  tombèrent  entre  les  mains  des  Iroquois,  ([ui  leur 
faisaient  partout  lâchasse,  surtout  pendant  la  nuit^.  »  Pour 
comble  de  misères,  if  fallait  monter  la  garde  jour  et  nuit, 
parce  (pie  les  Iro([uois  s'étaient  portés  en  nombre  sur  l'île 
et  épiaient  le  moment  favorable  de  pénétrer  dans  le  fort 
et  d'en  massacrer  tous  les  habitants'. 


ti  V: 


I.  lîrcvc  relui iotie,  p.  12V,  ot  la  Iraductioii  du  P.  Martin,  p.  iSIt. 

±.  (I  ElTossapassim  è  sopulchi-iscadaviM-a;  nt'cfratrihusmodo  iValros, 
.sed  ipsis  oliam  inutrihus  filii,  liliistpic  parentes  sui  pahiihun  non 
senieldedère:  inluunannni  (piidom,  nostrisque  I)arharis  haud  insuotuni 
minus  (fuam  Europteis;  sed  nihil  in  ciho  discernunt  dentés  l'amilici.  » 
(Kpist.  P.  Haj^aioiieaii  ad  H.  P.  Vine.  Carafa,  13  niart.  lOiJO)  —  Docu- 
nicnls  ini'dils,  XII,  p.  248;  —  liclnlioti  de  lOiJO,  ch.  VIII. 

3.  «  Fnneslà  fanie  et  conlag;iosà  lue  Ilurones  nostri  miscrè 
pereunt.  »  (Ihid.) 

4.  Brève  relnliune,  p.  124;  —  nelation  de  IGiiO,  ch.  VIII. 

5.  lielalion  de  1035,  eh.  VIII. 
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La  situation  était  deveiiuo  intonal)le.  Aussi,  h  l'arrivée  du 
printemps,  deux  capitaines  Iluntns  vinrent  trouver  le  supé- 
rieur des  Jésuites  et  lui  dirent  au  no.ni  de  tous  les  chefs  : 
«  Cette  nuit,  dans  un  conseil,  on  a  pris  la  résolution 
d'abandonner  cette  île.  La  plupart  veulent  se  retirer  dans 
les  bois,  alin  d'y  vivre  solitaires,  loin  de  leurs  ennemis. 
(Juekjues-iMis  ont  l'intention  de  fuir  à  six  jurandes  journées 
dici  s  autres  iront  s'unir  à  nos  alliés,  les  Andastes  ; 
d'autres,  enfin,  vont  se  jeter  entre  les  l)ras  de  l'ennemi, 
où  ils  ont  beaucoup  de  leurs  parents  (jui  les  désirent...  Toi 
seul,  mon  frère,  peux  nous  donner  la  vie,  si  tu  veux  faire 
un  coup  hardi.  Choisis  un  lieu  où  tu  puisses  nous  rassem- 
l)ler  et  empêche  cette  dispersion.  Jette  les  yeux  du  côté  de 
Quélîec  pour  y  transporter  les  restes  de  ce  pays  perdu. 
N'attends  pas  que  la  famine  et  que  la  guerre  nous  tuent 
jusqu'au  dernier.  Tu  nous  portes  dans  tes  mains  et  dans 
ton  c(eur.  La  mort  t'en  a  ravi  plus  de  dix  mille  ;  si  lu  dif- 
fères davantage,  il  n'en  restera  plus  un  seul  et  alors  tu 
auras  le  regret  de  n'avoir  pas  sauvé  ceux  que  tu  aurais  pu 
retirer  du  danger  et  t'en  ouvrent  les  moyens.  Si  tu  écoutes 
nos  désirs,  nous  ferons  une  Eglise  à  l'abri  du  fort  de 
Québec.  Notre  foi  n'y  sera  pas  éteinte  '.  » 

Ces  paroles,  dictées  par  un  sentiment  très  élevé  de  foi, 
émurent  profondément  le  P.  Ragueneau.  Elles  présentaient 
du  reste  la  seule  solution  possible  et  raisonnable  aux 
graves  dilïicultés  du  moment  ;  elles  indiquaient  le  seul  vrai 
moyen  de  sauver  les  restes  dispersés  de  l'Eglise  et  de  la 
nation  huronne.  Le  supérieur  des  Jésuites  et  ses  confrères 
l'adoptèrent,  après  mûre  discussion,  à  l'unanimité-;  ce  ne 


1.  Brève  relnlione,  p.  t2"j;  —  lîeintiun  altrrtjt'c,  p.  280;  — lielafion 
(le  lOoO,  p.  24. 

2.  ((  Ayant  entendu  le  discours  do  ces  capitaines,  j'en  fis  le  rapport 
IV  nos  Pères,  dit  le  P.  Ragueneau.  L'affaire  était  trop  importante  pour 
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fut  pjts  sans  un  {^rand  saij^ncnuMit  do  cd'iu".  Pouvait-on 
s'c'loi<;nor  Sans  rcf^rcts,  sans  une  douleur  poif-nanto ,  dune 
terre  si  lon<;teinps  stérile  et  aujourd'hui  l'éconde .  d'un 
sol  {n'r(>sé  pendant  seize  ans  de  la  sueur  des  apôtres,  rouj^ie 
du  saii}^'  de  c'in(|  martyrs  *  1  Kt  puis,  en  abandonnant  ee 
poste  do  l'Ouest,  n'allait-on  pas.  peut-être,  l'eriner  derrière 
soi  poiu'  toujours  la  porte  au  eliristianisnu^  vers  les  nations 
innond)ral)les  de  l'Occident? 

Ordre  est  donné  à  tous  les  missionnaires,  absents  de 
Sainte-Marie,  de  s'y  rendre  au  plus  tôt;  et  le  10  juin  1  ()')(). 
les  missionnaires,  leur  personnel  et  trois  cents  Ilurons 
chrétiens-'  s'end)ar((uent  en  silence  sur  une  lonj^ue  lile  de 


1.1  coiuliirc  CM  piMi  (le  jours.  Nous  redoublons  nos  dévotions  ;  nous 
consultons  cnscmhlc,  mais  plus  encore  avec  I)i(>n  ;  nous  faisons  dos 
prières  de  (piarante  heures,  pour  l'ccounailre  ses  saintes  volontés; 
nous  examinons  cette  alTaire  ijuin/e,  sei/.e  i>t  vinyl  l'ois.  Il  nous  semble 
(io  plus  en  plus  que  Dieu  avait  parlé  ])ar  lahouclu»  de  ces  capitaines... 
(^e  fut  le  sentiment  si  j;énéral  de  Ions  nos  Itères  (pie  je  ne  pus  y 
résister.  »  [liflnlion  de  \(>'M),  p.  i'.\.) 

1.  //*/(/.,  p.  :>(-.. 

2.  Il  Kn  partant  pour  Québec,  le  P.  liaj^ueneau  laissa  au  fort  Sainte- 
Mario  phiHii'iirs  fnmillcs  cpii  devaient  \o  suivre  dans  l'automne  de 
K'iiiO;  mais  des  circonstances  imprévues  les  empèc'lièrent  de  tenir 
leur  j)romesse.  ■>  {doiii'K  (/'liisloin',  p.  '.\H'.\.'^  —  Parkman  [Amonquo  du 
Nord,  cil.  XX.\1,  prétend  (p\e  \o  plus  {/niml  tutinhrc  des  Murons  |)ré- 
féra  rest(M'  dans  l'ile  de  Saint-Joseph,  (juoi  ipi'il  en  soit,  l\  l'automne, 
les  Inxpiois  élev('rent  un  fort  sur  la  terre  ferme,  ow  face  de  Sainte- 
Marie,  mais  à  l'insu  des  Ilurons.  Un  capitaine  chrétien,  Ktienno 
Anahotaha,  ]»arvinl,  à  force  de  ruses,  à  attirer  une  trentaine  de  f^uer- 
l'iers  inxpiois  au  fort  de  Sainte-Marie,  et  là  ils  furent  massacrés.  Les 
autres  lro(piois,  épouvanli'>s,  reprirent  pri-cipitaniment  le  chemin  de 
leur  pays  ;  puis  ils  revinrent  en  foires  pour  atta<|uer  les  Ilurons,  (pii 
((uittèrent  Saint-Joseph  au  printemps  de  l(»!)l  et  allèrent  se  fixer  dans 
nie  d'Ekaentoton.  (/fc/,i//o/»  de  iOal,  ch.  II.) 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cette  histoire  de  raconter  les  migra- 
tions diverses  des  Ilurons.  Ce  que  nous  avons  dit  phis  haut  de  loiu' 


l)ar([ucs,  lonjifont  la  côlo  orientale  de  la  haie  Géorjîienne  et 
entrent  dans  la  rivière  des  Français.  Les  bords  du  lac 
Nipissinjç  scuit  déserts  '  ;  les  Alfj^oncjuins  ont  (juitté  l'île  des 
Allumettes;  les  rives  de  l'Ottawa,  jadis  si  peuplées  et  si 
vivantes,  présentent  aujourd'hui  la  triste  image  de  la  mort  •'. 
Les  Iro(jUois  ont  passé  partout  et  partout  ils  ont  laissé  les 
traces  de  la  plus  cruelle  désolation;  partout  ils  ont  lait  lu 
solitude. 

A  mi-chemin,  la  caravane  rencontre  (piarante  Français, 
vinfft  llurons  et  le  P.  Hressani,  (pii  montaient  de  (Juébec, 
i<j^norant  encore  les  malheurs  irréparables  de  la  nation 
huronne,  lu  mort  violente  de  la  plupart  de  ses  enfants  et  la 


(lispiM'sioii  et  ce  <|ue  nous  en  disons  ici  sul'fil  pour  lo  l)ut  ({uo  nous 
nous  proposons.  On  Ironvora  du  reslc  d'amples  iHMiseit^nenu'iits  sur 
la  doslinéc  de  ce  peuple  dans  les  ouvrat,a's  suivants  :  Kcinlions  de 
iC)!)'»,  KiCiO,  l('»G7,  1('»7(),  1()7I,  H)72,  etc...;  — jV^'/jjo//t' sur  les  nueurs, 
coutumes  et  ielij,Mons  des  sauvaf^es  de  rAméricjuc  sc[)leiitrionale, 
cliap.  XIV  et  XV,  et  Xoirs  du  P.  Tailhan  sur  ces  deux  chapitres  do 
ce  Mémoire  ;  —  Histoire  de  rAmérifjiie  du  A'o/v/,  i)ar  de  la  l'otherio, 
l.  Il,  chai).  VII.  —  La  luition  du  Petun,  proléf^ée  par  ses  monla^nies, 
se  maintint  plus  lonj^temps  dans  son  pays  cpic  le  peuple  Iluron  ;  mais 
elle  fut  aussi  obligée  de  le  (piitter.  Kilo  se  réfugia  d'abord  à  Michilli- 
niakinak,  puis  dans  l'ile  huronne  placée  il  l'entrée  dv  la  baie  des 
Puans,  dans  le  Michigan-Ouest  et  le  Wisconsin  actuels,  etc.  (.V'7/io//"e 
(le  Perrol,  loc.  cit.;  —  liel.itions  de  IGiii,  IV,  p.  U  ;  —  de  I0;>8,  p.  21  ; 
—  de  lOC.O,  pp.  12  et  127;—  de  1003,  pp.  20  et  21  ;  —do  1007,  pp.  ',), 
13,  li,  l;i  et  17;  —  de  1070,  p[).  80  et  S7  ;  —  de  l()7l,  p.  30;  —  de 
1072,  pp.  3Î)  et  30,  etc.;  —  Histoire  de  In  Xouvelle-Frunre,  par  le  P. 
(le  Charlevoix,  III,  p.  279.) 

1.  Les  Kipissings  s'enfuirent  vers  le  Nord,  par  criiinte  des  Iro- 
(|Uois.  (De  In  J^ot/icrie,  t.  II,  jjp.  iil,  iJ2  et  Îj3;  —  Mémoire  de  Porrot, 
loc.  cit.) 

2.  Les  Outaouais  se  retirèrent  dans  •l'ile  huronne  avec  les  g«>ns  du 
Petun;  puis  on  les  trouve  à  Chagouanigon,  à  Michillimakinak,  dans 
l'ile  Manitoulino,  etc.  {De  In  Potherie,  liv.  II,  pp.  31-1)3;  —  lielntion 
de  1007,  p.  17;  —  de  1070,  pp.  «0  et  87;  —  de  1071,  p.  39;  —  de 
16ai)  p.  21  ;  —  de  1001,  p.  12  ;  —  do  10G4,  p.  3  ;  —  Mémoire  de  Perret, 
loc.  cit.) 

Jés.  et  Souv.-Fr.  —  T.  II.  8 


V 


—  lli  — 

dispersion  des  survivants'.  Tous  se  joig-nent  k  la  caravane 

et   reviennent  sur  leurs  pas.  On  atteint  Montréal    où   les 

Hurons  refusent  de  s'établir,  l'île  étant  trop  exposée    aux 

incursions  des  ennemis'-',  l^idn,  le  2S  juillet,   on  déharcjue 

à  Québec  •'. 

t 

Cv  lut  j)()ur  la  colonie  f'ran(,'jiise  une  lourde  charj;e  i\uv 
l'arrivée  de  ces  sauvages,  dénués  de  tout,  n'avant  ni  de 
quoi  se  nourrii-,  ni  de  (|uoi  se  loger,  ni  de  quoi  se  procurer 
pai-  l'échange  un  peu  de  hlé  ou  (juelques  |)ois.  Ont  d'entre 
eux  lurent  secourus  et  entretenus  par  les  Ursulines,  les 
Hospitalières  et  les  familles  i'ranvitises  les  [)lus  aisées;  les 
autres  restèrent  à  la  charge  des  Jésuites  ''  qui,  j)our  fournir  à 
tant  de  dépenses,  renvoyèrent  en  France  quekpies-uns  de 
leurs  ouvriers''.   Un  mois  après  l'arrivée  de  ces  Ilurons  à 

I.  Le  1*.  l{jii;ii(Mioiui  raconlo  (|uo  la  lr()ii|)C  du  P.  Brcssniii  s'était 
laissée!  siirprcMidic  par  les  Inxiuois,  (fuclquos  jours  auparavant,  sur 
la  rivière*  (ic>s  Oulaouais.  Los  Français  cl  Ilurons,  campés  sur  les 
bords  de  la  rivièr»>,  dorniaienl  paisil)l(>nient.  (piand  dix  ^ucrricM's 
enuoniis  s'approclièront  on  silonco  ot  liront  sur  oux  uno  déchar<i;'o  (|ui 
leur  tua  sept  honinies.  Le  P.  Hrossani  cria  aux  arnios,  ot  ro(,-ul  trois 
l)lossuros  ;  mais  los  alliés,  réveillés  par  sos  cris,  so  précipiteront  sur 
les  lro(piois,  on  tueront  six  ot  firent  doux  prisonniers,  {liohilinn  do 
l(i;iO.  p.  27.) 

•2.  lU'lntion  do  IG".!),  p.  28. 
;{.  llùil. 

4.  IMnliim  do  lOiK),  p.  28. 

D.  On  lit  dans  la  liclnlion  de  1  (>;■)(),  p.  4*1  :  «  Los  Pèros  (pio  j'ai 
laissés  pour  los  emplois  des  missions  ot  fonctions  do  Québec  ot  (\i^ 
ses  apartenancos,  sont  au  nombre  de  dix-neuf  ou  vingt.  Le  reste  a 
ro[)assé  ou  Franco  par  los  jn-cinicrs  vaiss(!aux  ot  par  ce  di-riùcr 
(2  novembre  KiiJO)  au  nombre  de  huit.  »  (Lettre  du  P.  Jérôme  Lalo- 
mant  au  H.  P.  de  Lingondos,  provincial  de  la  province  do  France; 
Paris,  mois  de  décembre). 

On  lit,  à  ce  sujet,  dans  le  Jotirnul  tlfs  Ji-suifcs  :  23  août,  départ 
pour  la  France  des  Pères  Pierre  Pijarl,  Grêlon  ot  l'rançois  du  Peron; 
—  21  septembre,  départ  dos  Pèros  do  Lyonne,  Honin,  Daran  ;  — 
2  novembre,  départ  dos  Pères  Jérôme  Lalcmant  ot  Bressani. 

D'après  le  même  journal,  on  renvoya  en  F'rancc  los  Frères  coailJu~ 
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(jurbcc,  le  P.  Ua^'ucncau  ôtiivait  :  «  Par  los  clu-miiis  nous 
les  avons  nourris;  dans  leur  propre  pays,  Diou  nous  four- 
nissait les  moyens  de  soulajj^er  une  partie  de  leurs  misères' 
nous  avons  répandu  pour  eux  notre  sanjj^  et  nos  vies;  pour- 
l'ions-nous  après  cela  leur  refuser  ce  (jui  est  hors  de  nous, 
ijui  puisse  être  en  notre  pouvoir?  Ils  viennent  tous  les  jours 

Ivurx  (lliuulc  Loyer  et  Nicolas  Noircler  (21  soplemhiv  ,  et  François 
Méjii'ois  (2  novoml)roi,  <|iiati'('  doniK-s,  lU'rnard  ol  Holaiil  21  s(>|iloni- 
hrtM,  .loscpii  Molèrc  cl  (!hi'islo|»lu'  Mciianl  (2  iiovcinl^rt'  . 

Los  Pi'ios  J.  Laleinaul,  du  Poroii  vl  de  Lyoïiiu'  r»'\  inroiil  plus 
(ard  au  (Canada. 

Le  P.  Hrt'ssani  rentra  dans  sa  province,  en  Italie,  cl  nuxniit  à 
l'iorcncc  le  9  s(>plcnil)r(>  1072. 

Le  P.  .lacciuos  lionin,  né  à  Ploernicl  (Morbihan),  le  1''  se[)tcnil)rc 
KilT,  était  entré  dans  la  Oonijja^iiic  à  Paris,  h'  10  juin  d<);i4. 
Après  SCS  trois  ans  de  philosophie  à  la  Mèche  (Ir»;{(i-I03'.M,  il  professa 
à  Ouimpcr  la  cincpiième  (  Ki.'lD-lCtVOl,  la  troisième  (IdiO-IsUi,  cl  les 
humanités  (  I0'tl-1G42),  et  après  une  seconde  ainiéc  d'ensci},'nemenl 
(les  humanités  à  Rennes  (  I0't2-lt)i;{),  il  fit  sa  théolo};ie  au  collèj;p  de 
(Ilermonl,  à  Pai  s  (KiVU-KitT).  l^n  Ki't".  il  \)nvl  pour  le  (lanada.  Le 
!'.•  si'i)teml)rc  KiiiO,  Marie  de  l'Incarnation  écrivait  à  son  (ils  :  »  Li' 
P.  Bonniii  csl  un  des  plus  fervents  missionnaires  (pii  se  puissent  ren- 
contrer; c'est  pour  cela  cpi'on  a  l)i(Mi  eu  de  la  peine  à  le  laisser  partir 
(pour  la  France).  Mais  comme  il  est  très  capable  pour  les  emplois 
(le  la  pn'-dication,  (ju'il  avait  (piillés  \)ouv  obéir  à  l'allrail  de  Dieu, 
(|ui  rappelait  à  la  conversion  des  Murons,  on  le  renvoie  dans  l'cxer- 
cice  (le  ses  premières  fonctions,  en  attendant  (jue  les  all'aires  de  cette 
éfi'lise  se  rélal)lissenl.  Vous  connaili-ez  aussitôt  (pie  ce  n'est  pas  un 
homme  du  commun  ;  mais  je  llKjnore  plus  de  ce  ([uil  est  un  t^rand 
serviteur  de  Dieu  c[uo  pour  tous  ses  ^n-ands  talents.  »  (L<'Uros  hisfo- 
rii/itcn,  p.  4W.)  Il  mourut  à  la  .Marlinitpic  le  4  novembre  l(i;)l>. 

Le  P.  Adrien  Daran,  coadjuteur  spirituel  de  la  (3omj)ai;iiie.  nacpiit 
à  Rouen  le  9  septembre  l()li),elenlra  au  noviciat  des  Jésuites, à  Paris, 
le  7  septembre  1035.  Après  deux  ans  de  philosophie  au  colh'^a'  de 
(llermont,  à  Pa;*is  (1037-1031)),  il  enseigna  la  cin(piième  à  Nevers 
(I(i3',)-1040),  fit  une  année  de  morale  à  Rouen  (1040-1041  ),  fut  de  nou- 
veau professeur,  à  Alonçon,  de  cin(piièmc  (10il-IO'»2),  de  ipiatrième 
(1042-i()40)  ;  puis  il  fit  une  seconde  année  de  morale  h  Rouen  (1646- 
1047)  et  partit  pour  le  Canada.  Rentré  en  France,  il  fut  envoyé  à 
Alençon  (lOiiO-lOIJl),  et  de  là  à  Vannes,  où  il  mourut  en  1670,  après 


■ 
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qut'rir  chez  nous  1m  poiiion  (|u'()n  Uuii'  «lislrihuc  ;  ils  se  sont 
bAlis  eux-iiK^mos  lours  cabanes;  ils  tâcheront  par  leur  tra- 
vail (le  chercher  ([uehpuî  partie  de  leur  nourriture.  Si  après 
nous  être  épuisés,  nous  nous  voyons  dans  l'impuissance  de 
continuer  nos  charités,  et  ([u'ils  meurent  ici  de  lamine 
proche  de  nos  Franyais,  au  moins  aurons-nous  cette  conso- 
lation (ju'ils  y  niourront  chrétiens  '.  » 

Un  mois  plus  tard,  le  2!J  septembre;,  la  Mère  Marie  de 
Saint-lionaventure,  reli};icuse  hospitalière  de  (,)uébec,  écri- 
vait à  Paris  :  «  Voici  (pudre  cents  de  ces  pauvres  I lurons 
réfugiés  à  Kébec,  et  cabanes  auprès  de  la  porte  de  notre 
hôpital  où  ils  viennent  à  la  Sainte-Messe  tous  les  jours.  Je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  si  pauvre  et  de  si  dévot  ;  une  petite 
sagamité,  c'est-à-dire  un  potage  de  pois  ou  de  blé  d'inde, 
les  passe  pour  un  jour,  et  encore  bien  heureux  d'en  avoir  et 
bien  heureux  d'avoir  moyen  de  leur  en  donner.  Notre  petite 
salle  de  malades  est  aussi  pleine  de  pauvres  soldats  fran- 
çais, blessés  au  combat  des  Irocpiois  •'.  » 

L'hôpital  de  ces  religieuses  fut  toujours,  nuiis  cette  année 
principalement  «  un  asyle  assuré  pour  los  pauvres,  tant 
français  que  sauvages;  elles  y  rendirent  tout  le  cours  de 
l'année,  et  aux  uns  et  aux  autres,  toutes  les  charités  pos- 
sibles, au  dessus  de  leurs  forces,  quoi(|u'au  dessous  de  leur 
courage...  Elles  faisaient  plus  qu'elles  ne  pouvaient...  Elles 


avoir  exercé  les  divcM-s  emplois  de   missionnaire,   de   minisire  du 
coUèfïe  cl  do  directeur  de  la  (k)n};iéf,^alion  des  Aj'liunns. 

Le  P.  Adrien  (irelon,  né  à  Périf,nieux  en  1017,  entra  au  noviciat  de 
la  C.()m|)a}i^nie  de  Jésus  à   Hordeaux   le   î)   novemln-e    iiVM't  et  arriva 
au  Canada  le  ii  août  1()47.  Il  est  mort  en  France  en  1097. 
d.  lielaliumle  IGIiO,  p.  28. 

2.  lielation  de  1050,  p.  51.  —  Dans  celle  lettre  il  esl  parlé  de  (piatrc 
cents  sauvajjfes,  parce  ({uc  les  Ilurons  avaient  hiverné  ù  Québec  en 
1049  et   d'autres  encore  vinrent   s'unir  aux    exilés  amenés  par  los 
Jésuilos  de  l'île  de  Saint-Joseph. 
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so  passjiient  <lo  fort  pou,  aînuint  mieux  tout  soullVir  ((uc  do 
SI'  plaindre,  ou  do  inan([U(M'  aux  [)auvr('s.  (pi'i-llcs  prél'é- 
raitMit  à  leurs  propres  besoins  '.    >< 

Les  Ursulines  ne  se  montrèrent  ni  moins  {généreuses,  ni 
moins  dévouées.  Ruinées  par  les  énormes  dépenses  (pi'avait 
nécessitées  l'érection  de  leur  monastère,  elles  se  condam- 
nèrent avec  bonheur  aux  plus  dures  privations  dans  le  but 
(le  secourii'  les  sauvajjfes  ([ui  venaient  frapper  à  la  porte  du 
cloître.  Marie  de  l'Incarnation  écrivait  :  «  Vax  «pialité  de 
dépositaire,  c'est  moi  ([ui  distribue  la  nourriture  et  les 
vêtements  à  ceux  dont  nous  sommes  charj^-ées,  ce  (pii  est 
[)our  moi  un  sujet  d'intarissables  consolations -'.  »  Mais  ce 
ministère  de  charité  ne  dura  pas  lonj^'temps;  dans  la  nuit 
du  2Î)  décend)re,  l'incendie  dévora  le  monastère  des  Ursu- 
lines, et  les  Hospitalières,  dont  rien  ne  lassait  l'infatif^ablo 
{générosité,  mirent  aussitôt  leur  maison  à  la  disposition  des 
lilles  de  Sainte-Ursule. 

Telle  fut  doiic,  au  mois  de  janvier  I  O'i I ,  la  situation  réelle 
de  Québec  :  les  Ursulines,  réduites  à  la  dernière  misère  et 
forcées  d'implorer  la  charité  publi([ue^;  le  nombre  des 
Ilurons  allant  cha(|ue  jour  {^grossissant;  et,  pour  nourrir  les 


1.  Ilclnthnôc  lOlJI,  p.  .1. 

2.  Illsloira  (le  la  Mi-rc  Mnru-  de  rinrnrnnlion,  par  ral)l)é  Casf,'rain, 

p.  :u»H. 

3.  Après  trois  semaines  de  séjour  à  riIùlcl-Dlou,  elles  s'installèrent 
dans  la  maison  do  Madanio  do  la  Poltrio,  au  nombre  do  treizo,  sans 
complor(pu'l([uos  ponsionnairos.  Là,  ollos  occupaient  doux  cliaml)ros, 
cpii  servaient  en  même  temps  do  dortoir,  do  rôfoctoiiv,  do  cuisine, 
do  salle  d'infirmerie, do  tout.  {lial.ilioii  do  lOIJI,  p.  .3;  —  Lfllri'x  .s-/»/-/- 
hicllos  do  Mario  de  l'Incarnation,  p.  13H;  —  Les  Ursiiliiifs  ilc  Québec, 
t.  I.  p|).  170  et  suiv.)  ((  Kilos  firent  dos  emprunts,  avec  los(pio!s  elles 
commenceront  la  reconstruction  do  leur  maison,  et,  moins  do  dix-huit 
mois  après  l'incendie,  elles  prirent  possession  de  leur  nouvelle 
demeure,  »  [Cours  d'histoire,  t.  I,  p.  390.) 
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rclif^'^it'uscs  oi  les  (>xiK'S.  pou  ou  point  do  ressources  dans 
la  colonie  rn"i(^-jiise.  Sans  doute  (pu-  la  r/mri/(>  r/nlf  ji/iis 
i/mndc  cnoro,  au  dire  do  Marie  de  l'Incarnation,  t/iir  lu 
[miivrclô  du  iini/s;  toutefois,  la  charité  a  des  l)ornes,  et  les 
moins  re<,''i»rdants  ne  peuvent  les  IVancliir,  même  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde '.  Poui' cond)le  d'infortune,  les 
iVujJi'Ustines  avaient  à  peine  rei,'U,  l'année  |)récé(lenle,  la 
moitié  des  aumônes  (pr<ui  leur  envoyait  cluupu'  année  do 
Paris'.  Les  Jésuites  se  trcmvaient  dans  le  même  cas;  aussi 
le  V.  ,1.  Lalemant  était-il  allé  en  l''rance  •' exposer  le  Irisl»' 
état  de  Québec  et  faire  appel  à  la  charité  :  mais  son  retour 
ne  pouvait  s'eU'ectuer  au  plus  tôt  (pi'jiu  printemps''.  I/in- 
(piiétude  envahit  la  colonie.  mal<^''ré  la  puissance  de  sa  foi 
et  do  ses  espérances.  Aurait-il  pu  en  être  autrement? 

Le  départ  des  Ilurons  de  Québec  vint  diminuer,  sinon 
dissiper,  l'angoisse  g'énérale  et  les  préoccupations  d'avenir. 

1.  Mario  de  rincaniation  éci-ivail  h  son  fils  lo  -i  soptonibii'  Klijl  : 
«  Nos  lU-vércMids  Pt-rcs  nous  ont  socouruos  de  toute  l'étendue  do  ionr 
pouvoir,  jusqu'à  nous  envoyer  les  (''Iodes  rpi'ils  avaient  en  réserve 
pour  se  faii-e  des  lud)its,  afin  de  nous  revêtir.  11  nous  ont  (>neore 
donné  dos  vivres,  du  lin^'o,  des  couvertures,  des  journées  de  leurs 
frères  et  de  leurs  (lomosfi(|ues;  enfin,  sans  leur  extrême  ciiarité, 
nous  serions  mortes  de  faim  et  de  niisi  •  .\  M.  le  gouverneur  d'Aillo- 
houst  et  Madame  sa  femme  nous  ont  .'ius-i  assistées.  Kiiiln  nous  avons 
été  l'objet  de  la  compassion  et  âc  !i  charité  i\i'  tous  nos  amis.  La 
compassion  est  passée  même  jus(|u'aux  pauvres  :  l'un  nous  olfrait 
une  serviette,  l'autre  uneciiemise,  l'autre  un  manteau.  Un  autre  nous 
donnait  uiu^  poule,  un  autre  des  (oufs,  et  un  autre  d'autres  choses... 
Vous  savez  la  pauvreté  du  pays,  mais  la  charité  y  est  encore  i)lus 
grande.  »  [Lellrcahii^/orif/in's,  p.  4;jli.)  V.  aussi  le  Journal  denJi-tiiiites, 
30  décembre  IGoO  et  2  janvier  iOÎJl,  p.  147. 

2.  lie/nlion  de  lO.'iO,  p.  îit. 

.'5.  Il  partit  do  Québec  lo  2  novembre  IGoO.  [Joiirnnl  des  Jésuites, 
p.  144.) 

4.  La  colonie  ne  ro(;ut  que  le  13  octobre  ICÎil  les  secours  qui 
auraient  dû  arriver  au  printemps.  {lielalion  do  lOol,  p.  1.) 


('/(■'tiiil  imc  fhiirp'  de  moins  pdiip  les  colons  IViUivais  cl  pour 
les  hospitalicrcs. 

A  la  poinli'  «le  l'îlo  d'OrU  ans,  aujourd'lmi  iion\n»('i'  lanso 
(lu  Koil.  les  Jcsuilcs  avaient  ac([uis  un  assez  vaslc  leiiain  '. 
Sur  lii  lin  de  mars,  ils  y  conduisent  les  Murons,  cpii  bientôt 
V  son!  rejoints  par  d'autres  l'amilles  de  la  nation,  étahlios 
aux  Trois-Hivii-res  et  à  Heauport.  Le  l*.  Cliaumonol  est 
cliarf^'é  de  cotte  colonie  '•. 

Le  villnjj^e  s'élève  rapidement  dans  un  site  admirahlenuMit 
choisi,  près  d'une  anse  du  Saint-Laui-ent,  où  les  canots  peu- 
vent l'acilenuMit  aborder.  Autour  do  1j»  chapelle  et  dt-  la 
maison  du  missionnaire  se  dressent  de  nond)i'euses  cabanes 
sur  le  modèle  dos  anciennes  demeui'i's  huronnes.  De  l'ortes 
palissades  pi-otèg'ent  do  tous  côtés  le  nouvel  établissement; 
et  les  exilés,  qui  trouvent  là  une  seconde  patrie,  lui  donnent 
le  nom  de  Suintc-Miirio,  en  souvenir  des  lieux  cpiils  ont 
été  forcés  d'abandonner '. 

Pen<lant  (|ue  le  villaj,'e  s'élève,  on  travaille  a  hi  culture 
de  la  terre.  «  Nous  fîmes  abattre  du  bois  aux  Ilurons  et 
faire  des  cluuiips,  dit  le  I*.  (Ihaumonot.  Sans  parler  des 
Français  (jue  nous  employâmes  à  ce  travail,  on  les  payant, 


1.  "  ICléonoro  de  (iriindmnisoii,  veuve  du  sieiii' Chavif^iiy  de  Mer- 
elierciui,  vendit  (aux  Jésuites]  pour  un  établissement  de  Murons,  une 
paitie  des  terres  cultivées  de  sou  lief,  aujourd'luii  eonuu  sous  le  nom 
(le  fief  IJeaulieu  ou  (lourdeau.  La  maison  de  Noël  Howen,  écuyer, 
oeciipe  aujourdhui  le  milieu  de  rem|)lacemenl  du  fort  dos  Murons.  » 
C.oiirx  (t'/iisloiro,  t.  I,  p.  .'188,  note.)  — Le  contrat  de  vente  fut  passé 
le  l'J  mars  Kiiil.  [Joiirnnl  dos  Jrsiiiffs,  p.  1  i-9.) 

2.  ((  Le  printemps,  je  les  (Murons)  conduisis  à  l'ile  d'Orléans  (à 
une  lieue  et  demi  nu  dessous  de  Québec)  sur  les  terres  (pie  nous  y 
avions.  »  [Autohiofjrnphic  du  P.  Cluuimonot,  p.  îlO).  —  On  lit  dans 
le  Journal  des  Jrsiiifes,  p.  I  iO  :  ((  2."t  mars  IG;J1,  le  P,  Chaumonot, 
Eustacho  et  Lapicrre  vont  demeurer  à  l'île  d'Orléans.  » 

3.  ^'oj//'.s  (rhisloire,  par  l'abbé  Forland,  t.  I,  p.  388;  —  Uelnlion  de 
I0o2,  p.  10. 
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nous  ('n};'.if;»M^m('s  luissi  1rs  sauvii^cs  ù  s'iiidci'  eux  inrincs. 
\  uiri  i'oinnii'iil .  Ils  ii  itviiit'iil  ricii  tic  (|ut)i  siilisislcf,  cl,  (oiis 
IcM  jours  nous  leurs  «louuions  |iiir  luuuôuc  du  |iiiin  cl  de  lit 


SlIU'iUUlIC 


di 


c  csl  il  (lire  (lu  uoliiyc  liiil  nvcc  des  ikmn.  «lu  r\/. 


il 


(l( 


de  !< 


Il     VlIlUdC    (Ml    (Ml 


ou  du  l>lc  d'iude.  cl  iissiiis(unu'  iiv 
poisson.  Leur  pail  de  ces  vivres  eliiil  [»lus  f;rnndc  ou  plus 
petite  il  propiu'tion  tpi  ils  iiviiicnl  plus  ou  moins  Iraviiille. 
O'altord  ipudipics  lins  inurnniivr(<nl,  s'iniii^iuiinl  ipic  n(Mis 
pi'olitious  d(>  leur  Iriivnil  ;   miiis  lorstpi'ils  vircnl   «[u'iipivs 


l« 


les  iiMur  nourris  et  hiilMlics  a  nos  (Icpcns.  (Icpiiis  leur  arrivée 
il  (Juclici-.  nous  ne  nous  r(>t(<nious  pas  un  seul  pouce  des 
terres  uou\  ellcinent  del'ricliees  à  nos  Irais,  (pi'au  conli'aire 
novis  les  partai;i(Mis  «■'•;ideincnl  à  tûtes  leurs  rainilles,  ils 
nous  cl\iiri;ci'(>nt  d(>  Iti-ucdietions.  Ils  nous  rcnuM'ciaicnt .  inui 
st>nleuuMd  des  champs  (pic  nous  leur  (humions,  nuiis  mOmc 


(le  v'(>  (juc  nous  les  avKuis  lail  tra\  ailler 


lUSSI,  ( 


lès  li 


I  seconde 


année,  ils  con<mcni'«*rcnt  à  recueillir  là  autant  de  hh'  d'indi 
tpiils  ;ivai(Mit  cmitumc  d'tMi  rccncillii'  dans  leur  pavs  '.    » 


i. 


M; 


1; 


I  prcmu'i'c  ail 


ncc,  il  a  i'allii  les  iioiiri 


II-  Il  nos  irais. 


l'eiii 


l'cla  seul  nciis  u'imi  axons  pas  cU»  (|nilles  i\  iiiiil  iiiilli<  livres,  (loiinmis 


ii\  (>(•  plaisir  (•(>  >ni'on  nous  einoii'  ( 


N>  !• 


raiiec 


M 


fiis  c'esl  une  (•liiiiilc 


Itrl.i 


h'wu  placce,  imisiinelle  n'a  il"anli't>  Iml  (|iie  le  saltil  «les  àincs. 
tioii  (hi  P.  |{amien(>aii.  OS  oel.  ICilP.  — l,a  Iti'/.ilion  de  lll.'i-i,  |».  10, 
(lit  ;  V.  Les  llnrons  oui  i'«>eiieilli  i'«>lle  aiiiu''e  (la  sei'oii(li>)  une  fisse/. 
lioMiu*  i|uaiilit«''  tie  lilé  dinde  •.  Ions  m'aninoins  ii'tMi  aiii'onl  pas  siilTi- 
sainiuiMil  pour  leur  pn>\  isjoii.  Nous  li>'-,  si>coniTons  l'oniiue  nous  avons 


sectmni  li>s  antr 
—  l.e  V.  M 


l's,   iu>s  t 


ei'cier.  siineruni 


laiili's  ip 
de  1, 


{^w  nous  envei'ra  i 


le   !• 


i  iuission,  eerivail  encore  t 


laiiee. 
n  Kili 


»  Il  talhit  les  uonirir.  lioiuines  el  (Milanls,  les  deux  priMuii-res  années  ; 
il  fallul  leur  hàtir  une  étiiise  el  un  rédiiil  ;  il  a  t'allii  leur  roiiinir  des 
eliaudiiM'i's  i>t  des  liaelu>s,el  lucine  d(>  (|iioi  si>  etuivrir  à  la  plus  j;iande 


arlie  îles  t'aniilli^s.  Nous  avons  élé  ohliués  tK>  i'onliiiU(>r  id 


(^(lepnis  lors) 
celle  di'pense  pour  (,uantité  de  pauvres,  de  malades  et  de  personnes 


lin  ;i 


lides 


en   un  mol,   nous  leur  si'rvons  de  pères,  de  mères  (>l  d( 


I> 


tout.  Les  trais  \out  à  l'exi' 


es  pour  u>  iioiuDre  île  ciik]  a  six  eeiiis  per- 


sonnes; mais  lu  charité  dos  saintes  âmes  (de  France)  (jui  ont  voulu 
contriluier  ;"l  ce  ^^raïul  eulrelien  est  encore  plus  cxtossive.  »  (/fc/.f- 
lioii  de  litilt,  pp.  20  et  "il.) 
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l,ii  t-ololiir  lllll'oniM',  coMllioHr'r  d'iiliord  <li'  (|lliil.l')  ;  .'IiIh 
iH'i'SMniicH  niviroii,  hT-Icvii  hiriilôl  un  cliillVc  de  h\\  cciiIh; 
ri  U'  W  (  iliiiiiiiKtiHil  <'ti  lil  iiiii'  rlin'l.inil.t'*  itMidrlc,  (|ui  riip  ■ 
|i(liiil  nii  pcn  IcH  ('diliiinli'S  rt''diii'li(>iiM  <lii  l'nrii^iiiiv . 

OïdiM'  U'H  |»i'i('n>s  (|iic  cliiM'iiii  l'oiHiiil  en  ixirlicidicr  Hoir  cl. 
inaliii  diiiiH  hh  ('idiiinc,  Ich  lliiroiiH  iiHsiHliiirnl.  cwcitvi'  iiiix 


[H'iriTS  jinldiiUM'H  n'cilt-rs  ii 


IV-kI 


IHC 


I 


,<'H  jours  onvru'tH  ne 


H(>    dislilif''ilitii'nl.   des   diiiiiiiiclirs    cl.    des    IclcH    <|iic    |>.'ir    l< 
lire  des  coininniiiotis  cl.  I; 


nom 


I  i'<-<'iliil.ion  il 


liiinl 


c  VOIX  (In 


(■liii|»clcl  '.  'l'i-oin  lois  pitr  j(MU',  l.'i  clocln'  )i|>|Mdiiit  S('-|);iri-rncnL 
les  lidcics  h  la  clnipcllc,  d.id>oi'd  les  (-on^i'<'-|^iinisLcs,  jinis 
ceux  (ini  ne  ri'liiicnl.  |i:is,  cl,  cidin  les  cniinds  an  dessous  de 


'I' 


M' 


<!' 


(|ual<n7.c  il  HUin/c  ans.  (4cnx-ci,  an  sorl.irde  la  clia 


)ciie 


se 


rendaient,  à  la  maison  du  niissioniiairc,  |ioui'  y  enl.cn<lrc 
une  le»^-oii  de  cal(''eliisine.  Les  liomtiics  cl,  les  rcmiiics,  les 
lilli's  cl  les  garçons  «''laicnl.  lonjonrs  si''|>an''s  aux  n'-unions 
pieuses'-',  l/antfurdc  la  KcIiiIkhi  de  MV.W  raconte  avec  licau- 
c()np<le  «iélails  les  divers  cicrcices  de  dt'-volion  et.  la  l'crvciir 
perscvcranle  des  néophytes,  et.  en  particnlier  des  conj^ré- 
L'anislcs  du  lorl  Sainte-Marie  '. 


Mais  il  était  dans  la  <lesti 


<;"0  (î' 


.'•ni) 


le.  d 


coins 


r 


•Vi: 


(le  ses  pi'cmii'rcs  défaites  j>a''  l"s  lro(|uois,  de  ne  plus  trouver 


(le  (Icmeure  lixc 


Icux   n\\\  y  et  lient   rél'uyii's    au 


Nord. 


l'Ouest  et  an  Midi  ^U'■  la  coniré-»',  liuronnc  er'r(M*;nt  de  pay 
en    pays,   sans  pouvoir  posci    nulle   part   l:!ur    tente  d'une. 


uiani('re    déliniti 


vc 


K 


in(    établis    dans    un    endroit,    ni 


besoin  impérieux  de  cliaii^ement  on  la  l'orcedcs  é-vi-nciiicnts 

I.  Leur  |)riiu'i|)al(>  pri-  ic  (''l.iil.  le  cliiiiiricl  (|n  .;!i  leur  .""visiiit  r'.'tc. 
en   leur  Jiiiit^iie.    I.a  ivcilalion  du  cliiipclcl   cl  li-  (i..".i>'    ;('  (|iic'.;iics 


caiiti 


(pics  en  iaii^nic  saiivaj^c  rcinpla(.'ai('iil,  !»•  fliiiîni 


•h  ■,  l( 


ml  (Il 


vêpres. 


2.  Ih'litliim  (!<>  11»:;'*.  [).  21 
a.  Ihiil.,  ch.  IX  et  X. 


'!L. 


•? 
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les  poussait  aillours.  Pout-ôtro  la  main  vonj^cM'osso  de  Diou 
punissait-oUe  ainsi  dosa  lonjj^uo  irsistanco  à  rcnstM^ncmont 
(lo  ri*'van}j;'ile  (.'clto  lualhourouso  nation,  doiu'c  sans  doute 
<lo  (juc'kjucs  bonnes  (pialités,  mais  IV'roco,  perfide,  dissi- 
mulée, immorale,  peu  lidèle  à  la  parole  donnée,  portée 
dinstinet  au  vol. 

Le  seif^neur  voulait  peut-être  jiussi,  en  dispersant  eelle 
(rihu  dans  les  forêts  du  Nord  et  du  Midi  et  à  ItHies' 
«les  grands  lacs,  montrer  la  lumière  de  la  viiile  aux  sau- 
va<;es  ([ui  ne  la  connîiissaient  pas;  il  voulait  encore  préparer 
les  voies  aux  prédicateurs  (|u'il  devait  bientôt  lein*  envoyer. 
(]ar,  on  ne  peut  le  nier,  il  se  trouva,  [)armi  ces  exilés, 
beaucoup  de  clirétiens;  les  missionnaires  eurent  lieud'^  .s'en 
apercevoir  dans  l'avenir. 

Des  auteurs  ont  prétendu  qu'un  «çrand  nond)re  de  Ilurons 
embrassèrent  le  christianisme  soit  par  calcul,  soit  par  peur, 
soit  pour  plaire  aux  liohc.s-Xoires.  Cette  ailirmation  est 
exagérée;  on  n'a  (ju'à  lire  les /fr/,7//o/?.s" pour  s'en  convaincre. 
Ce  (juil  y  a  de  vrai  et  de  certain,  c'est  que  dans  les  trois 
dernières  années  avant  la  dispersion,  il  y  eut  beaucoup  de 
conversions  vraiment  sincères,  quel([u'ait  pu  en  être  le 
motif.  La  vie  de  ces  convertis  et  la  mort  admirable  de  la 
plupart  d'entre  eux  en  sont  le  plus  éclatant  témoij^najj^e  '. 

I.  llcnjaniin  Suite,  dans  Vllisloirc  dos  d.tnndiciis-Frnnrnis,  t.  III, 
p.  21,  (lit  :  i<  Prise  dans  son  enseml)le.  celte  race  n'était  siiseei)lil)le, 
ui  d'être  amenée  à  la  vie  eurojjéeune,  ni  d'être  imbue  de  notre  foi 
religieuse.  Honneur  aux  missionnaires  (|ui  ont  tout  sacrilié  pour  le 
salut  de  son  âme!  Honneur  aussi  aux  l'ranc^ais  (|ui  ont  travaillé  à 
rendre  sou  existence  terr<'stre  moins  mis»'  "ihle!  Quant  aux  résultats, 
ils  furent  nuls  ou  à  peu  près,  si  ce  uest  cpie  par  l'intervention  f,'éné- 
reuse  et  persistante  dos  Jésuites,  nous  avons  contrelialaneé  avec 
avautaj^-e  l'inllueuce  des  Auj^lais  parmi  ces  barbares,  »  (lertes,  ce 
lémoifj^nafifc  est  à  recueillir  de  la  part  d'un  adversaire,  souvent  pe.i 
serupuleux,  de  la  Compaj^nio  de  Jésus.  Le  pointoù  se  trompe  IhiK'  ,- 
rien,  est  celui-ci  :  Les  rrsiiUats  furent  nuls  ou  i) peu  /)/v\s.  Ils  no  fureni 
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Li's  I lurons  do  l'îlo  (l'Orlriins,  dont  la  vie  fut  moins  tour- 
nonli'c  fjue   colle  de  leurs  conipalriolos  dos  rôj^^ions  ocoi- 


dcnlal 


es. 


n 


échapperont  coponc 


liinl 


)as  a   Cl 


tlo  1 


oi   inoluc- 


tal>lo    du    chan{^onu'nt   ([ui   sonihlait    faire    partie   ih'    leur 


à    tous.    Ohlifji^és   d'abandonner    cette    île    par    la 


dosliiiée 

crainte  dos  Ir()(pu)is,  ils  se  divisèrent  :  les  nations  do  r()urs 
et  <lu  Hocher  demandèrent  la  paix  à  l'ennemi,  et  allèrent 
habiter,  la  première  chez  les  A«,Miiers,  la  seconde  chez  les 
(  )nnonta;^^ués  '  ;  la  nation  dé  la  Corde  préféra  rester  avec  les 
Fiançais  et  se  fixa  à  Québec  au  dessus  du  fort,  au  nombre 
environ  de  cent  cinquante  personnes-,  l'illo  ne  devait  pas  y 

pas  iPissi  c<)nsi(léritl)los  ([iio  les  .Irsnilos  lauraiciil  soiiliiiitc'  cl  (|ih' 
leurs  t  iivniix  le  inéi'itniiMil  ;  c'est  là  ce  (|iii  ressort  do  la  locliiro  dos 
Hrl.illora.  Mais  ((iio  ces  ri'siilfnlii  nicnl  rti'  nuls  on  ;)  peu  iin's,  c'est 
une  asscilioii  absolument  fausse,  (|ui  ne  sappuie  siii-  aiienii  doeii- 
meiit  liisloricpie.  Que  d'enfants,  ipu'  d'adultes  baptisés  avant  de 
inouiii-,  pendant  les  seize  ans  d'apostolat  des  Pères  ehez  les  lliu'onsi 
(jne  de  guerriers,  (pic  de  femnu^s,  moi'ls  (mi  vi-ais  chivliens  [teudant 
les  trois  années  fpii  précédèrent  la  dispersion  totale  de  ee  peuple! 
Sans  com^'."'  les  néophytes,  (pii  refusèrent  do  suivre  les  six  cents 
exilés  de  ■!  .'  rléans,  (pie  de  fervents  eouveriis  parmi  ees  der- 
niers! K'  vé'"ité  Lfs  résultais  sont  loin  d'être  nuls  et  ils  sont  consif^-^nés 
tout  ,1     ■■  ';;r   l-'iis  les  'iclntioiis. 

1.  .'../..■;.  ,  I  "  ir)î)7,cli.  III. — Le20mai  lOiiO.les  Iroquois.dl-.ipièrenl 
à  1  improvii.tc  <S',)  l.'arons  (|ui  travaillaient  dans  les  (hamps  de  l'ilo 
(i'Orli'.'ins;  il;;  {  n  tuèrent  plusieurs  et  emmenèrent  les  autres  prison- 
nieis.  il  la  V  le  des  habitants  de  (Juébec,  ((ui  auiaient  voulu  les 
défendre.  Le  nouveau  fij'GUvorneur,  M.  de  Lauson,  s'y  opposa,  montrant 
en  cela  /*/'/.s  <l"  prudonci'  rjne  <rt''iicr;/io  [dotirs  d'histoire,  p.  VM)\;  le 
P.  de  (;!;..rievoix  blâme  la  conduite  du  j^ouverneur,  t.  I,  p.  -t^'i-.  Les 
nur(jnsiureut  blessés  de  celte  conduite  et  en  conservèrent  \\u  pénible 
souvenir  contre  ie>>  Français.  L'année  suivante,  an  printemps,  la 
iiatioi!  Je  l'Oiv. s  suivit  les  Agniers  [lîclnl,  de  KlliT,  ch.  VI)  dans  leur 
l>ays.  u"  .rH'  fu>  hnitéo  en  esclave  (Hi'l.tl.  de  lO'iS,  p.  I'{);  lii  Nation 
du  Hocher  se  r\.Mulil  à  Onnontayué,  où  elle  eut  beaucoup  à  S(juirrir 
de  îa  |)orr'die  des  ennemis  (Hrint.  de  KJ'iT,  ch.  VII  et  XXIIî, 

-.   Parkman  [Jôsiiitex  dnnx  l'Aïuôrif/iic  du  Xord,  p.   ;{.")2,  Irad.  de 


Madame  (m.  de  Cli 


it-Tonnerre)  dit  à  tort  :  Sppf  cents  .iiues.  La 


rmont 
ilrlntion  de  l()!J7  donne  le  chilTre  de  cent  ciiujiinntc  (ch.  VI).  Ils  étaient 


situés  au  côté  nord  de  la  place  d'Armes. 


deniourer  lonjçtemps.  On/o  ans  plus  lard  (IG()8),  ces  Ilurons 
s'établissent,  sous  la  conduittMlu  P.  (^Ihaunionot,  sur  la  cote 
Saint-Michel,  près  de  Québec,  où  ils  fondent  la  mission  de 
Notre-Dame  de  Foye'.  Quebpies  années  après,  nous  les 
trouvons  à  quelque  distance  delà,  à  V Ancienne  Loretfc'; 


m 


1.  "  Quand  la  i  <;  fut  onfiri  conclue  avc'- les  Ir()(|uois,  après  l'expc- 
dilion  du  nian|uis  i  '"  "v ,  les  limons  se  transporlcrcnl  à  une  liouc 
et  denii<>  de  la  vdlo,  cî  '  ulèronl  lî»,  en  IfidT,  la  mission  de  N.-l).  de 
Foye.  Co  nom  lui  fut  ■It  ,  ,  '•  à  l'occasion  d'une  statue  do  la  Sainto- 
Vior^e,  envoyée  par  les  Jésuites  bolffcs  |iour  être  honorée  dans  une 
Mission  sanvaj^e.  Elle  était  faite  avec  le  bois  du  chêne  au  milieu 
(hupiel  on  avait  trou\  é  la  statue  miraculeuse  de  N.-l).  de  Foye,  près 
de  Dinan  dans  le  pays  de  Liè^e.  Cet  endroit  est  aujourd'hui  appelé 
villap^e  de  Sninfc-Fni/i'.   »  (P.  Martin,  licliition  ahri'-iirc,  appendice.) 

V.  la  IMnlion  de  l()()(t,ch.  VIII;  —  de  1070, p.  22;  —de  1071,  p. 7; 
—  de  1072.  p.  2;  — Ih'l.ilions  iurditcs,  t.  I,  [)|).  1  W  et  2".)i>;  —  Vie  du 
P.  (llinuiuonol.  New-York.  I8;>8,  p.  87;  —  I.a  (rifilc  roiironiK;  do  lit 
li.  V.  Mi're  de  Dieu,  par  le  P.  Poiré,  S.  .1.,  traité  I,  ch.  XII.  —  La 
mission  do  N.-D.  de  Foye  avait  d'abord  été  consacrée  à  la  Sainte- 
Vierge  sous  le  titre  de  son  Annnnci.ilioii. 

2.  «  Le  20  décembre  1073,  les  lluronsdurent  encore  s'éloifj^ner  de 
Sninlc-Foi/c.  Ce  n'étaient  plus  les  craintes  ([ue  leur  inspirait 
riro([Uois,  mais  le  besoin  de  se  rapprodier  du  bois  et  d'avoir  des 
terres  plus  étendues.  Ils  trouvèrent  à  une  lieue  et  demie  plus  loin,  un 
air  |)ur,  un  terrain  avantageux  et  des  eaux  abondantes.  Les  mission- 
naires dis])osèrent  avec  symétrie  toutes  les  cal)anes  autour  d'une 
place  (piarréo,  au  milieu  de  la(|uello  s'élevait  la  maison  de  Dieu.  Le 
P.  t^haumonot  joi};'nit  h  l'éf^lise  une  chapelle  en  l'honneur  de  la  très 
Sainte  Vierge,  parfaitement  semblal)le  pour  la  forme,  les  matériaux, 
les  dimensions  et  l'amenblemenl  à  la  célèbre  Cnan  Santa  de  Lorette 
en  Italie,  (^est  ce  cjui  valut  au  village  le  nom  do  N.-D.  de  Lorette, 
connu  aujoui'd'hui  sons  le  nom  d'Ancienne  Lorette.  Il  est  à  rei^retter 
(pien  reconstruisant  cette  église,  il  y  a  (jnelques  années,  on  n'ait  pas 
respecté  davantage  les  proportions  et  les  détails  (|ui  donnaient  A  cet 
ancien  édifice  un  caractère  historique  et  pieux,  ([ue  la  grandeur  et  la 
richesse  du  temple  nouveau  no  peuvent  pas  compenser.  »  (P.  Martin, 
ihid.) 

V.  Ih'lation  do  co  qui  s'est  passé  de  pins  remanpiablo  aux  missions 
des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  la  Nouvelle-France ,  les 
années  1073  h  1079,  par  le  R.  P.  Claude  Dablon.  Québec,  Cramoisy, 
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A  enfin,  vers  le  commencement  du  xvni''  siècle,  à  la  Jeune 
Ij)rette\  pays  sauvaj^e,  couvert  de  forêts  et  traversé  par  la 
rivière  tortueuse  du  Saint-Charles,  courant  à  travers  un 
ravin  j)roi'ond,  des  plus  accidentés. 

("est  là  (jue  les  touristes  A'ont  encore  visiter  ce  ([ui 
reste  de  cette  nation  célèbre.  «  Nouveau  déharcpié, 
raconte  M.  de  Lamothe,  je  ne  pouvais  laisser  échapper 
l'occasion  qui  m'était  oiî'erte  de  rencontrer  des  rejetons 
de  la  race  indijçène.  Je  savais  qu'à  Lorette,  à  dix  milles 
(seize  kilomètres)  environ  de  Québec,  vivait  une  petite 
colonie  de  Ilurons,  descendants  des  ([uelques  familles 
échappées  à  la  destruction  de  toute  leur  nation  par  les 
Iro([uois.  Je  partis  à  la  recherche  de  ces  hommes  roug^es, 
<lébris  presque  ignorés  d'une  catastrophe,  qui  date  pourtant 
de  deux  siècles  à  peine...  Le  village  de  la  jeune  Lorette 
vaut  d'ailleurs  par  lui-même  les  frais  d'une  promenade. 
C'est  une  grosse  paroisse  canadienne-française  de  trois  mille 
habitants,  agréablement  située  au  milieu  d'un  pays  acci- 
denté. Une  jolie  rivière  aux  eaux  brunes,  comme  toutes 
celles  qui  prennent  leur  source  dans  les  sapinières  du  Nord, 
traverse  son  territoire  et  se  précipite  dans  la  plaine  j)ar 
\me  pittoresque  cascade,  (^ette  rivière  franchie,  nous  nous 
trouvons  tout  à  coup  transplantés  sans  transition  en  pays 


1860,  pp.  258  ot  suiv.;  —  Uclnlionn  iurdilex,  l.  I,  pp.  29!)  cl  suiv.  ;  — 
Vie  du  P.  (Ihaiimoiiol,  pp.  90  cl  suiv.;  —  llrlntionii  im-di/cs,  t.  II, 
pp.  71  et  suiv.,  181  cl  suiv.  ;  —  At>.s  rœur  dis  Iluroim  h  N.-l).  de 
Chartres;  Chartres,  chez  Noury-Coiiuard,  1838. 

La  Uclndon  de  1671  parle  de  l!tO  Ilurons  étal)lis  à  N.-D.  de  Foye; 
la  liclafinn  du  P.  Dal)lon  {Iiolation>i  iurdilcx,  t.  II,  p.  71)  donne  le 
iliiiïre  de  300  âmes  à  Lorette. 

1.  Le  P.  de  (lliarlecoix,  t.  III,  4°  lettre,  p.  81,  raconte  un  voyafjje 
fort  intéressant  qu'il  lit  en  1721  à  la  Jeune  Lorette.  —  On  verra  [)Ius 
loin  les  raisons  qui  forcèrent  les  Jésuites  à  (juiller  l'ancienne  Loreltc. 
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indien.  Devant  nous  s'ollVe  un  hameau  dont  les  liabitations 
présentent  un  contraste  frappant  avec  les  habitations  cana- 
diennes (pie  nous  venons  de  laisser  sur  l'autre  rive.  Une 
sorte  de  hang-ar  l'ait  de  poutres  mal  équarries,  à  la  toiture 
basse,  aux  larges  ouvertures;  pour  tout  meuble  un  lit  de 
camj)  dressé  le  lon^  des  parois;  au  centre  la  place  du  loyer, 
dont  la  fumée  s"écha])pe  par  une  ouverture  pratitpiée  dans 
lo  toit,  non  sans  avoir  rempli  le  local  de  ses  Acres  senteurs... 
Le  lluron  rest  "ucore  lidèle,  dans  les  dispositions  et  l'amé- 
naji^ement  de  sa  cabane,  à  quelques-unes  des  traditions 
qu'obser.';<ient  ses  ancêtres. 

((  Il  y  a  à  i^orei  le  soixante  ou  soixante-dix  familles  de 
Ilurons  ou  d'individus  réputés  tels  dans  les  évaluations 
olïicielles.  Sont-ce  bien  les  descendants  authentiques  et 
sans  mélange  des  terribles  guerriers  du  xvu'"  siècle?...  Il 
ne  paraît  pas  qu'il  existe  à  Lorette  un  seul  individu  de 
race  indigène  pure.  Depuis  deux  cents  ans,  les  alliances 
contractées  avec  les  (Canadiens  ont  tellement  modifié  le 
ty])e  original  de  ces  Indiens,  qu'on  ne  retrouve  plus  parmi 
eux  les  caractères  physicpies  si  tranchés  de  la  race  rouge... 
En  revanche,  tous,  riches  ou  pauvres,  conservent  avec  un 
soin  jaloux  les  traditions  de  la  tribu  et  le  costume  de  guerre 
des  ancêtres,  qu'ils  revêtent  encore  dans  les  occasions 
solennelles'...  Hommes  et  femmes  paraissent  vivre  assez 

I.  Dans  son  ouvrago.l/i  (Uiitmln,  M.  Georges  Démanche  dit,  p.  i)2  : 
«  Leur  coslumc  est,  sauf  les  jours  de  fête,  le  costume  des  blancs; 
leur  langue  n'est  plus  parlée,  par  (piel(pies-uns  d'entre  eux,  cpie 
comme  une  langue  morte;  leurs  noms,  dans  la  vie  réelle,  sont  ceux 
qui  sont  répandus  partout  :  Vincent,  liaslion,  etc.;  et  ce  n'est  que 
dans  les  rares  fêtes  indiennes  encore  existantes  (ju'ils  arborent  leur 
nom  de  guerre  ainsi  ([ue  leur  coilTure  à  plumes.  L'un  des  chefs  de  la 
tribu  cumulait  naguère  ses  fonctions  de  grand  sachem  avec  celles  de 
notaire!  La  maison  du  chef  actuel  est  meublée  à  l'européenne;  dans 
son  salon  se  trouve  un  piano  à  l'usage  de  la  fdle  de  la  maison,  et  sur 
ce  piano,  des  sonates  do  Mozart  et  les  partitions  en  vogue.  »  [Au 
Canada,  Hachette,  1890.) 


—  127  — 

à  l'aise  du  produit  des  ])c)is  de  leur  réserve  et  de  leur  petite 
industrie  locale.  Ils  l'ahricjuent  à  demeure  de  larj^es 
raquettes...  Ils  font  aussi  des  paniers  en  bois  de  ])ouleuu, 
des  mocassins,  des  ouvraj^es  en  plume,  des  costumes 
indiens,  des  calumets  en  hois,  des  tomahawks  et  toutes 
sortes  d'autres  arnuîs  indij^ènes  (pi'ils  disposent  en  trophées 
dans  leurs  habitations  et  cpi'ils  vendent  aux  étrangers  ou 
aux  marchands  de  curiosités  '.   » 

Chrétiens,  civilisés,  ces  derniers  descendants  de  la  race 
huronne,  qui  ont  contracté  avec  les  blancs  des  alliances 
répétées,  ont  subi  une  nu'Utmorphose  complète  au  contact 
des  missionnaires  et  des  Français.  Aujourd'hui,  comme 
par  le  passé,  ils  restent  tidèles  à  leur  foi  et  au  souvenir  de 
leurs  premiers  apôtres. 


1.  diiK/  ntois  rlicz  /es  Fninruia  d'Ami''riiju(%  i>ar  II.  ilt-  Liiniollic. 
Paris,  Hadiotto,  1880,  pp.  00  et  suiv. 

Dans  SOS  notes  snr  le  Mi-nioirr  tic  Nicolas  Perrot,  lo  P.  Tailiiandil 
à  la  pa^^c  ;U  I  :  «  Les  Ilurons,  réfuj^iés  à  Loretto,  près  do  (Jnéhoc, 
ont  servi  la  Franco  justprà  la  fin  avec  un  dôvonomonl  ol  un  couraj^e 
à  loiilc  éprouve.  Aujourd'hui  encore,  ils  sont  Frant^ais  par  la  Ian<;u<' 
ot  i)ar  la  rolifi^ion.  D'après  lo  dernier  roconseincnt  du  Canada  (1801), 
on  compte,  à  la  Nouvello-Lorette,  201  Ilurons,  tous  catholicpies  ;  ce 
(|ui  n"a  pas  einpèchô  certains  revues  d'annoncci-,  en  I8(»2,  la  mort  du 
(lornior  d'entre  eux,  » 
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CHAPITRE    DIXIEME 

Los  Iro(iu()is  atln(|iiciil  les  l'raii(,'.'irs.  —  M.  do  Maisoiincnvo  va  clior- 
clu;r  (lu  secours  on  l'rauco.  —  Xt-j^ocialious  du  {^ouvoiiumiumiI  île 
(Juébcc  avec  les  Colonies  anglaises;  le  P.  Druillelles  et  Jean-Paul 
Godcfi'oy  à  Hoston.  —  Le  ffouverneur,  M.  d'Aillelousl,  remplacé 
par  M.  de  Lauson.  —  Dan<,'prs  el  alarmes  de  la  (lolonie  française. 
—  Mort  do  Plessis-nochaii.  —  Le  P.  Poucet  l'ait  jnisonnier  parles 
Ii'0(|uois.  —  Mai'j^ueritc  Houi'fjfoois.  —  Mort  du  P.  Garreau.  —  Les 
Iroquois  demandent  la  paix  ;  délivrance  du  P.  Poucet.  —  Le  P,  Le 
Moyne  chez  les  Onnonta},^ués  el  les  A|j;niers.  —  Première  mission 
des  Onnonlagués  :  PP.  Dahlon,  Chaumonot,  Le  Mercier,  Mesnard, 
l'rémin,  llagueneau  ;  succès  des  missionnaires. —  Garnison  fran- 
çaise îi  Gannontaha.  —  Gonspiration  des  Irocpiois.  —  l-'in  do  la 
première  mission  iro(juoise.  — Les  Jésuites  au  Canada  en  IO08; 
leurs  ennemis  ;  .'lat  de  la  Colonie  et  de  la  mission. 

Le  lecteur  n'a  pas  oublié  ces  quelques  lifçnes  (jue  le 
P.  Jogues  écrivait  de  la  bourgade  d'Ossernénon  au  gouver- 
neur de  Québec,  M.  de  Montmagny  :  «  Le  dessein  des  Iro- 
quois est  de  prendre  tous  les  Ilurons,  de  faire  périr  les 
chefs  avec  une  grande  partie  de  la  nation,  et  de  former  avec 
les  autres  un  seul  peuple  et  un  seul  pays.  » 

Une  partie  de  ce  programme  est  accomplie  :  les  Ilurons 
sont  dispersés,  beaucoup  ont  succoml)é  sous  la  hache  du 
vainqueur,  les  autres  ont  demandé  grâce  à  l'ennemi  et  se 
sont  constitués  prisonniers.  Libres  du  côté  des  Ilurons,  les 
Iroquois  vont  désormais  diriger  toutes  leurs  forces  contre 
les  restes  des  Alf/oiu/uins  et  des  Ilurons  et  contre  les  hiibi- 
Intions  françaises^  Leur  haine  contre  les  Français  a  autant 
la  religion  pour  motif  que  la  politique.  Aussi  les  Indiens 


ndafion.da  IfioO,  pp.  28  et  29. 
Jcs.  et  Kotii'.-I'r.  —  T.  II. 
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convi'rlis  des  Trois-lliviiTcs  disaienl-ils  :  «  (Vvsi  pour  cdim- 
l)atlrt'  hîs  ennemis  tle  la  prière  ([ue  volontiers  nous  exjxjsons 
nos  vies  ;  et,  si  nous  nu)urons  en  conihaltant,  nous 
croyons  mourir  pour  la  délense  de  la  loi',  » 

1 

(Conduits  par  un  chef,  connu  sous  le  nom  de  Hàtard  V\n- 
mand,  homme  fort  bien  fnif,  subtil  et  vaillant,  né  d'un 
IIollanduiH  et  d'une  Iroquoisc'^,  les  Aj^niers  se  répandent 
partout,  par  bandes  plus  ou  moins  nond)reuses,  dans  les 
bois,  dans  les  vallées,  dans  les  moindres  accidents  de  ter- 
rain, siu"  le  Saint-Laurent  et  ses  allluents,  jji'uettant  les 
colons  (|ui  travaillent  aux  champs,  les  chasseurs  qui  par- 
courent la  forêt,  les  pécheurs  qui  jettent  leurs  filets,  les 
habitants,   indiens  ou  Irani^-ais,  (pii   s'éloijj^nent   des   forts. 

C'est  une  vraie  chasse  à  l'homme.  A  peu  de  distance  dos 
Trois-Uivières,  ils  attaquent  une  soixantaine  de  Français  et 
ils  en  tuent  plusieurs'^;  le  poste  est  lui-même  serré  de  si 
près  ([ue  les  habitants  attribuent  leur  salut  à  un  miracle^. 
Ils  rôdent  autour  de  Québec  et  de  l'île  d'Orléans,  étudiant 
les  lieux  et  cherchant  à  surprendre  quiconque  s'aventure  en 
dehors  de  l'enceinte  fortiliée^.  Montréal,  plus  rapproché  de 
l'ennemi,  a  plus  à  soulï'rir  :  <(  C'est  une  merveille,  écrit  le 
P.  Uaj^ueneau,  que  les  Fran(,ais  n'aient  pas  été  exterminés 
par  les  surprises  fréquentes  des  troupes  iroquoises  ^.  » 


1.  lielal ion  i\Q  ICIil,  p.  8. 

2.  LcItrcH  fii!ilt)ri(/ii(;s  do  M.  de  l'Incarnallon,  p.  ÏJIÎJ. 
.i.  IMal'nm  do  lO:»»),  p.  :>'J. 

'k  Ik'l.tliondii  lOlil,  p.  2  ;  —  Journal  dca  Jrxiiilen,  août  10^1. 

îi.  Couru  d'lii>i(oire,  l.  I,  p.  398;  —  Uclalion  de  lOîil,  pp.  2  et 
suiv.  ;  —  Journal  des  Jésuilcx,  année  1051. 

0.  Uclalion  do  1051,  p.  2;  —  Dollicr  de  Casson,  1050-1051;  — 
Lettres  historiques  de  Marie  de  rinearnulion,  p.  407  ;  —  L'abhé  Fail- 
lon,  t.  II,  p.  122. 


—  \:n  — 

Dans  cette  situiition  alarmante,  M.  de  Maisonneuve, 
^•ouverneur  de  \'illc'inarie,  part  pour  la  Fraiiee,  afin  de  se 
pr()curer  des  recrues,  d'exciter  la  l'oi  et  le  patriotisme  des 
sociétaires  de  An/rc-Dumc  de  Monlrcul.  Le  j^^ouverneur  de 
(jiiéhec,  M.  d'Ailleboust,  qui  n'a  pas  de  secours  à  attendre 
de  la  Métropole,  où  la  j^uerre  do  la  Fronde  p.'tralvse  le 
l)on  vouloir  de  Mazarin,  tourne  ses  reg'ards  du  côté  des 
Anj;lais  et  sollicite  leur  alliance. 

Les  Anglais,  au  nombre  de  ([uarante  mille,  comptaient 
alors  dans  le  Massachusets  (piatre  colonies,  celles  de  Bos- 
ton, de  Plyinouth,  de  Connecticut  et  de  Nc\v-llaven,  for- 
mant une  confédération  sous  le  nom  de  (U)lonios  unies  de  la 
Nouvelle-Anf/leterrc  ^.  lioston  avait  dans  son  ressort 
(piaran  te  hourj^'S  ou  villages;  Plymouth,  vinj^t  ;  Connecticut'**, 
dix.  New-IIaven"^  semblait  la  moins  importante  des  (juatre 
colonies.  Une  assemblée, dite  Cour  des  Commissaires, hH\\ic\\(i 
se  réunissait  à  Hoston,  décidait  de  la  paix,  de  la  j^uerre  et 
des  alliances  ;  chaque  colonie  s'y  faisait  représenter  par 
deux  députés.  Quand  il  n'y  avait  pas  unanimité  dans  les 
décisions,  une  proposition  ne  pouvait  être  adoptée  qu'à   la 


1.  Pour  loul  ce  (|ui  suit,  consultor  lo  r«''cil  ([\w  le  P.  Druillotlcs  a 
lait  (lo  son  voyage  dans  la  Nouvello-Anylolorrc,  inlilnié  :  «  Nnrn'f  du 
voijui/e  faict  pour  la  mission  dos  Abnacjuiois  ot  dos  connaissances 
tirez  de  la  Nouvollo-An},dotcrre  ot  dos  dispositions  dos  liiaf^istrals  do 
celte  Hopul)li(juo  contre  les  Iro((uois,  os  années  1630  et  lOlil,  par  lo 
H.  P.  Gal)i'iol  Drouillottc,  de  la  Conipagnio  do  Jésus.  —  Imprimé 
par  Slion  d'après  la  copie  de  l'orif^inal  dô[)osé  parmi  les  pa[)icrs  du 
Bureau  dos  biens  des  Jésuites,  à  Quéi)oc.  » 

2.  Le  P.  Druillottes  écrit  Kendif/ouL  Maurault  dans  son  Ilialoire 
<h'H  Ahrnaliin,  p.  tM2,  dit,  note  (2),  à  propos  de  ce  nom  :  «  Do  Kiina- 
(i'!/iil{,a  la  rivière  lon«,'uo,  d'où  les  An<^lais  ont  fait  lo  mol  Conncctivul.  » 

3.  Lo  P.  Druillottes  dit  :  Naw-IInvpn  ou  Koiiinopicrs  el  Kouinupcin. 
Maurault,  ihid.,  note  (3),  ajoute  :  «  Kotiinopcin  de  Kinnipiia,  la 
grande  oau.  C'était  lo  pays  des  sauvages  Kinnipiaks.  » 
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condition  (l'ôtrc  votre  par  les  (h'puti'H  do  trois  colonies. 
Les  allaires  intérieures  de  cliaciue  colonie  se  résiliaient  dans 
la  colonie  elle-niènie  par  une  léj^islatuie  particulière,  com- 
posée du  ^'ouverneur  et  des  principaux  habitants,  (lliatiuu 
colonie  avait  à  sa  tète  un  jj;ouverneur,  indépendant  des 
autres  ;  et  toutes  avaient  à  Londres  un  même  a^a'nt  j^énéral, 
dont  la  mission  était  de  surveiller,  de  défendre  et  de  pro- 
mouvoir leurs  intérêts'. 

En  lOi-7,  la  (^uur  des  Comniismiiros  avait  manifesté  le 
désir  de  nouer  avec  les  Fran^-ais  du  Canada  des  relations 
commerciales.  Ces  avances  n'aboutirent  à  aucun  résultat, 
on  ne  sait  trop  pourquoi.  Deux  ans  plus  tard,  les  Aufj^lais 
revinrent  à  la  charge  :  «  ils  proposaient  une  alliance  éter- 
nelle entre  les  deux  colonies,  indépendamment  de  toutes  les 
ruptures  (jui  pourraient  survenirentre  les  deux  couronnes-.  » 
Le  conseil  de  Québec  décida  à  l'unanimité  de  donner  suite 
(»  cette  proposition,  à  la  condition  toutefois  que  les  deux 
colonies  s'uniraient  pour  faire  la  guerre  aux  Iroquois;  et  il 
chargea  le  P.  Druillettes  de  se  rendre  dans  le  Massachusets, 
alin  d'en  conférer  avec  les  gouverneurs  anglais  et  de  son- 
der leurs  dispositions. 

Le  P.  Druillettes  venait  de  passer  plusieurs  hivers  dans 
les  cabanes  "enfumées  des  Oumamiouek  et  des  Papinachois, 
à  trois  ou  quatre  cent  milles  des  habitations  françaises •*. 
«  Aucun  missi  onnaire  ne  travaillait  alors  avec  plus  de  fruit 
dans  le  Canada,  parce  que  le  ciel  l'avait  rendu  puissant  en 
œuvres  aussi  bien  qu'en  paroles.  Les  sauvages  qui  l'accom- 
pagnaient dans  ses  courses,  ne  parlaient  que  des  merveilles 
opérées  par  son  moyen,  ce  qui  joint  aux  vertus  éminentes 
qu'ils  lui  voyaient  pratiquer,  lui  rendait  facile  tout  ce  qu'il 

1.  Narré  (lu  voyage,... 

2.  Charlcvoix,  t.  I,  pp.  296  et  suiv. 

3.  Cours  (r/iisfoire,  t.  I,  p.  395.  ♦ 
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i'iilropivnait  ])oiir  la  j;l(»iri'  di;  Dieu.  Les  Français  avaient 
la  int'MU'  opinion  «le  sa  stiinlelé  et  de  son  pouvoir  aupri's 
(lu  Seij^neur'.  »  Il  parlait  les  lanj^ues  sauva^n'S  aussi  bien 
(pie  les  indijçènes;  et  il  avait  parcouru  une  première  lois 
les  eontrées-,  où  le  jçouvernenient  de  (Québec  l'envoyait 
en  mission  t;xlraordinaire. 

Muni  d'un  piiHHCport  ol  coiu/ô  de  M.  d'Aiilehoust,  il  part 
le  premier  septendire  id'iO,  accompagné  de  Xoi'd  Nej^aba- 
niat,  chef  des  Al^oncpiins  chrétiens  de  Sillerv,  et  de  Jean 
(luérin,  homme  de  loi  et  de  dévouement,  attaché  au  service 
des  missionnaires''.  Il  remonte  la  Chaudière,  descend  le 
Kénebec  et  arrive  à  Nanmtsouak  (aujourd'hui  Norridji^- 
Avock  '',  premier  bourjj^  des  Abénakis,  d'où  il  se  rend  à 
Koussinoc,  puis  a  lioston  et  enlin  ti  Plymouth. 

On  était  au  mois  de  décembre.  Le  froid,  la  neij^e,  la  ji;'lace, 
rien  ne  l'arrête.  xVvant  la  lin  du  mois,  il  avait  terminé  sa 
mission, et,  après  avoir  passé  l'hiver  au  milieu  des  catéchu- 
mènes Abénakis,  il  rentre  à  Québec  dans  les  premiers  jours 
de  juin.  Le  nuijor  jjfénéral,  Ciibbons  ;  le  gouverneur  de  Boston, 
Dudlev,  et  Bradfort,  gouverneur  de  Plymouth,  lui  avaient 
fait   un  accueil  des  plus  courtois''.  Tous  trois,   ainsi  que 


1.  Chnrlevoijc,  t.  I,  p.  310. 

2.  Nous  avons  parié  au  ch.  IV  du  voyaf^c  du  P.  Gabriel  Druilloltos, 
ou  aoùl  IGIG,  chez  les  Abénakis.  Sa  lîclnlion  de  iO't"  raconte  ce 
voya^^e. 

3.  Narrô  de  voi/urjc....,  p.  2. 

4.  //>/(/.,  p.  2. 

îi.  Le  major  général  Gibbons  (Le  P.  Druilletlos  l'appolle  Gobin, 
p.  7)  voulut  ijue  le  missionnaire  lof^càl  chez  lui  :  «  Il  me  reçut,  dit  lo 
P.  Druillettos,  p.  7,  comme  vray  ami)assadtMir  du  Gouverneur  (de 
Québec)  et  me  donna  une  clef  d'un  département  en  sa  maison  où  je 
pouvais  en  toute  liberté  faire  ma  prière  et  les  exercices  de  ma  rcli- 
f,non,  et  me  pria  de  ne  point  prendre  d'autre  logis  pendant  que  je 
séjournerars  à  Boston.  » 
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\Vinthrop,  jji'ouvcniour  de  (^onncclicut,  lui  S(Mnl)laionl  favo- 
rables, non  seulement  au  traité  de  commerce,  mais  à  une 
alliance  olVensive  et  défensive.  Il  ne  connaissait  pas  sulïi- 
sannnent  les  dispositions  de  la  colonie  de  NcAV-IIaven  ;  il 
avait  tout  lieu  de  croire  (prelles  n'étaient  pas  hostiles.  Du 
reste,  il  ne  se  j)ronon(^'iiit  pas  sur  le  résultat  délînitif  des 
néfj^ociations  eng'aj.'ées,  les  traités  et  les  alliances  dépendant 
uni(juement  de  la  (!lour  des  Connuissaires,  (pii  ne  s'était  pas 
oncore  réunie'. 

Cette  réunion  devait  se  tenir  incessamment.  Le  Conseil 
<le  Québec  pria  le  P.  Druillettes  de  repartir  de  suite 
avec  le  conseiller,  Jean  Ciodefroy,  et  d'aller  à  Hoston,  pour 
exposer  aux  déi)ulés  de  la  Cour  les  avanta},^es  du  traité  de 
commerce  et  d'alliance  perpétuelle  entre  les  deux  colonies '\ 
A  son  arrivée,  il  ti'ouva  les  dispositions  des  Anj^i-lais  com- 
plètement modiliées.  Tous  acceptaient  le  traité  de  c(tmmerce  ; 
la  majorité  refusait  de  sijj^ner  une  li^ue  olVensive  et  défen- 
sive. Le  j^ouverneur  de  Plymouth,  ([ui  ne  voulait  pas  cou- 
rir le  ris<[ue  d'attirer  sur  sa  colonie  les  armes  des  Iro((uois, 
aviùt  déterminé  les  commissaires  à  voter  dans  ce  sens.  Il 
fut  impossible  aux  and^assadeurs  de  Québec  de  faire  reve- 

1.  \;irrc  </r  rofjiitfr...  passiin.  —  Dans  ce  voynffO,  lo  P.  Druilleltos 
visita,  à  Hoxhr.rfi',  le  iniiiislre  Kliot,  appelé  par  les  Anglais  raïujlro 
<los  sauvages.  (]i'lui-ci  «  lotinl  lo  missioiuiairc  chez  lui,  h  cause  (pio 
la  nuit  lo  surpionait,  et  1(>  Iraila  avec  respect  et  alTcction,  et  le  pria 
«le  passer  l'hiver  avec  lui.  »  [Xnrn'-  du  i'ni/i;/c,  p.  11.) 

2.  Forland,  dours  il/iisloirc,  t.  I,  p.  !10li  ;  —  CoUcclion  de  innniH- 
crilK,  contenant  lettres,  mémoires,  etc.,  à  la  Nouvellc-Krance, 
recueillis  aux  Archives  tlo  la  Province  do  Québec...,  Québec,  IHHH. 
Vol.  1,  p.  127  :  lettre  du  conseil  do  Québec  aux  commissaires  de  la 
Nouvollo-Angletorre,  Québec  20  juin  IGol; —  ihùL,  p.  12S  :  Nomina- 
tion (le  M''  GodelVoy  pour  traictcr  avec  les  commissaires  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. 

Le  P.  Dre.illettes  est  appelé  dans  ces  deux  documents,  Braillet/cs 
et  liruillcttcs. 
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nir  la  Cour  sur  sa  décision,  ft  les  nc'f^ocialions  furent  rom- 
pues'. 

Or,  pendant  (|ue  ces  négociations  se  poursuivaient  à 
Boston,  M.  d'Aillchoust  était  relevé  de  son  comniandenicnt 
et  remplacé  par  M.  de  Lauson,  mend)re  de  la  (Compagnie 
des  (]ent-Asso(riés,  dont  il  avjiit  été  le  j)remier  intendant, 
(le  fut  le  nouveau  g'ouverneur  (jui  supporta  les  fâcheuses 
consé([uences  de  l'insuccès  des  deux  députés  auprès  de  la 
Cour  des  Commissaires.  Il  dé])ar([ua  à  (^)uél)ec  le  l'I  octobre 
l(i:il. 

M.  de  Lauson  était  sans  doute  im  homme  pieux,  droit, 
doué  des  meilleures  intentions.  L'historien  de  la  Nouvelle- 
France  lui  rend  ce  témoij^nage  -,  et  ce  témoigna«jfe  est 
confirmé  par  les  lettres  confidentielles  des  missionnaires, 
adressées  à  Rome.  Toutes  louent  sa  probité  sa  vertu,  sa 
vie  exemplaire,  son  {j^rand  zèle  pour  les  choses  de  Dieu  et 
|)our  la  conversion  des  sauvajji'es.  Mais  là  s'arrête  l'élo^çe. 
Les  mêmes  lettres  ajoutent  :  il  n'a  pas  d'expérience,  il 
manque  de  décision,  il  est  mal  conseillé  et  n'est  ])as  sufli- 
sanmient  secondé  dans  son  administration;  de  plus,  il  est 
trop  Tij^é,  il  estfj^êné  dans  ses  affaires,  il  a  beaucoup  d'enfants 
([u'il  faut  établir;  il  prend  la  direction  de  la  colonie  dans 
un  état  déplorable,  et  il  n'a  pas  les  (jualités  voulues  pour 
maîtriser  les  situations  dilliciles-'. 


I.  Xnrrr  du  vojjnijp  fait  par  1«*  P.  Druillcltcs  ;  —  Ilintoiri'  ilc  lu 
Xniivelle-Franco,  I.  I,  pp.  310  ot  sniv.  ;  —  Cours  d'hisloiri',  t.  I, 
pp.  391  ol  suiv.  ;  —  ///.s7.  of  MnsmK/niscfrs  Ji-ii/,  t.  I  ;  —  li<-;/islrrs  do 
la  colonie  do  Massaohuscls  ;  —  Hc-onh  <>/'  tlii-  (lolony  of  IMymoiitli, 
Jiino  ;l"i  !(»i)l  ;  —  Histoire  dos  Al)rn.ihis,  par  Miiuianlt,  p.  11)3  ;  —  Kcln- 
lionsûc  ICiil,  pp.  14  et  Kl;  ûc  10:12,  ch.  VII,  p.  22,  ol  ch.  VIII,  p.  2(;. 

2.  T.  I,  p.  m). 

3.  Archives  j,'ôiu'raIos  S.  J.  :  Lettre  du  P.  nafruenoaii  au  U.  P. 
(îciKMal,  G.  Nickel,  oct.  16;i3;  —  Le  niônio  nu  momo,  0  sept.  1031  : 
'<  D.    de    Lauson    vir    anticpiic     probilalis,     piolatis    exiniiai,    rari 
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Ou'atloiulro  d'un  li*l  y-ouvcrncur,  (lui  no  nouvail  on  outro 


c«)ni[)lor.  ni  sur  los  llurons  ot  les  Al};<)n(|uins,  Ironihliuil  dv 


)OUl' 


h 
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los     1 


nxiuois; 


li   sur    los  vVnirlais, 


oseoniplant  à  luvanoo  l'ôolioo  dos  l''ran«,ais  ot  no  donuindant 
pas  niioux  ([uodo  los  v()ir(|uitloi'  lo  ('anada;  ni  sur  Ma/.arin, 
tout  oo(.;u[)ô  i\v  la  j^uori'o  ouropôonno  ol  do  la   Frondo,  ot 


tronussan 


t   d 


0  no  i)(>u 


ivoir  sooourir   los    doniainos    d'outro 


nior;  ni  sur  los  colons,  bravos  sans  douto  ot  dôoidôs,  '>'"is 
trop  inl'ôriours  on  nond)ro  aux  onnoniis,  ot  dissouMno  sur 
los  rivos  du  Saint-Lauront  dopuis  Montrôal  ius(|u'à 
Tadoussao  ? 

L'annoo  niônio  do  son  ôlôvalion  au  i^ouvornoniont  di'  la 
Nouvollo-Kranco,  M.  i\o  Lauson  |)rit  à  ciour  i\c  rôiornior  lo 
dôparlomont  do  la  justioo;  o'osldo  lui  ([uo  datont  los  char};-os 
do  j>-rand  sônôolial,  do  lioutonant  j^onôral  civil  ot  criniinol, 
do  lioutonant  particulier  ot  i\v  procureur  liscal.  Mais,  cotto 


nionio   annoo 
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I   situation  < 


lo   h 


I   colonie   s  a^^^ravo  d  uiu 


nianiÏMV  olVra\ante,  Aux  Trois-liiviÏM'os,   lo  ji^ouvorneur  iU' 
la  plju'o,  (hi  Plossis-Hocliart,  est  tué  dans  une  soi-tio  contre 


les  h 


'I' 


rociuois  avec  (luin/.e  do  ses  nonnnes;  plusieurs  français 


.h 


V 


et  des  plus  vaillants.  Xornianvillo,  Franclievillo  et  iiutros, 
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(<x('in|)ii 


I.clliv  »lu  l'ère  Le  Mcirier  a 


u  ineiue 


W 


)l.  IC.i 


"  /('liini  aniniiiniin  siiif^^ulnrcin...  Ma^^iuis  animns  nd  rliristiaiiani  roui 
ina}iis  ac  ina^is  proinoMMidam  ;  »  —  Leltro  du  P.  Poiicol  irti  mémo, 
;M  jiiilli'l  ICiiiil  :  «  1)»"'  (11'  I.aiisoii,  liominom  domoslica^  rei  peiiurià 
lalxtraidcm  v[  lilxM'oi'iim  midloiiim  aloiidoruni  cullucandoriimiiiic 
dil'licidlati>  |)i'i'ssum,  riMiiin  jii'reiidarum    |)rax('os  ()miii(|iio  admiiiis- 


trnloriiin  oni'ia  i>l  sIikUo  dostiliiliiin. 


)>  elc 


On  lil  dans  lù'rinnd,  l.  I,  |).  'lOI  :  ^  Des  raisons  partieidières,  tonl 
aussi  l)ieu  tjue  di-s  molil's  dinlérèl  publie,  avaient  poi'U'-  M,  de  l^auson 
à  se  rendre  au  ('aiiada.  Ayant  plusieurs  fîls,  il  désirait  s'y  créer  pour 
pour  eux  des  étal)lissements;  et  dans  cette  vue  il  s'était  l'ait,  concéder 
la  seif^neurie  de  Lauson,  l'ile  de  Montréal,  (pi'il  céda  à  la  Compaj^nie 
de  Montréal,  et  la  ï;ei<;:ueuiie  de  la  Citièrc  (pii  s'étendait  d'abord  de 
la  l'ivière  Saint-François,  près  lUi  lac  Saiul-Pierro,  jusiju'au  dessus 
du  lac  Saint-I^ouis.  » 
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sont  laits  prisomiioi's  '.  Le  F.  Huloux  loinho  IVîippi''  de 
deux  halles  à  la  poilriiie,  et  son  corps  est  jeté  dans  la 
rivière  Saiiit-Mauriee -.  Le  V.  l*oncet  est  surpris  avec  un 
Français  au  (lap-lloufi^e,  près  de  (^)uél)ee,  et  emmené  en 
captivité''.  La  petite  {garnison  de  Montréal,  liarceléi'  nuit 
et  jour,  ne  parvient  à  s{>  maintenir  (pi'à  force  «l'audace  et 
de  couraj^e.  Les  moissons  sont  en  partie  détruites,  les  habi- 
tations éloif^nées  des  postes  incendiées,  le  commerce 
suspendu,  n  Le  maf,'asin  de  Montréal,  éci'it  le  l*.  Le  Mer- 
cier, n'a  pas  acheté  un  seul  castor  depuis  un  an'.  »  (iin<| 
cents  Aj^niers  assiègent  Trois-Uivières  ;  ils  s'en  seraient 
emparés  sans  rhéroï«|ue  résistance  du  nouveau  commandant 
Houcheret  l'hahile  manceuvre  du  rranvaisHellepoire  '. 


1.  Vi-i\i\i\i\,  t ioiirs  tl'hinioirc,  I.  I,  pp.  4()!i  cl  40(1. 

2.  y.  sii  mort  cli.  I\'. 
:\.  I'Wt;in(l,{.  I,  p.  ill. 

4.  Hi'lnlion  de  HV.VA,  p.  iH.  —  On  Irouvo  .lux  Archives  nalioiuilos, 
à  l'aiis.  rc^isli-»'  K  t~()2,  Col.  '.\,  un  îirrèl,  si^né  i^i'(/iiicr,  M<)li'\  elc... 
qui  accorde  aux  liahilants  de  (Juéhee,  sur  leur  reipièle,  \\\\  délai  poui- 
|)ayei'  leurs  ciéaneii'rs.  Il  est  di!  dans  cet  arrèl  :  «  Sur  la  re(pu"'lc 
piésenlée  au  Hoy  en  son  conseil  pai*  les  nianans  liahilanls  el  eoniniu- 
iiaullé  (!<•  (Juéhec  en  la  Xouvelle-I'rauce,  coulenanl  «pie  depuis  deux 
ans  en  (,•!'»  Ii>  t^uerre  a  été  si  forte  (mi  ce  pays  et  pailicullièrenienl 
eontre  l»'s  Ii-oipiois  (|ui  les  tenaient  assiéj,^és  juscpu's  dans  leurs  mai- 
sons, (prelie  en  a  causé  la  ruyno  et  la  désolation  loid.e  entière,  de 
manière  (pu- les  Hurons  et  K's  Alj^on(pnns  (pii  en  faisaient  et  coni|)0- 
saienl  mu-  partie  ont  été  contraints  de  l'abandonner  après  (pie  la 
pluspart  d'entre  eux  y  ont  été  faictz  prisonniers,  ce  (piy  non  seulement 
a  ruyné  le  commerce  de  la  pelletterie,  mais  encore  a  tout  à  fait  préju- 
dicié  à  reslîd)lissement  de  la  foy  et  relli<,^ion  ci-estienne  cpii  commen- 
vait  à  s'auf,^menter  en  ces  contrées  pai'  l'assistance  des  Heveri'nd/ 
perres  .Ii'suistes  el  des  auinosnes  <pie  l'on  rec(!vait  de  France,  et 
encore  |Kir  un  surcroislde  malhein-  lors(pH'  les  supi)lians  estaient  sur 
le  poiid  de  trailter  de  (pu-ltiue  accommodement  av«'c  les  Iro(|uois,  les 
An};lais  se  s»'raient  saisis  et  emparés  de  plusii'urs  forts  appartenant 
aux  Fran(,'ais,  ccî  f[ui  les  a  mis  en  une  telle  perplexité  fpi'ils  sont 
prescpie  t(»us  résolus  d'abandonner  le  pays »  Fait  à  Paris  le  i'.\ 
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y.  Ferlntul,  t.  I, 
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Toile  est  la  {gravité  de  la  situation  (jue  Marie  de  l'Incarna- 
tion  écrit  aux  Ursulines  de  Tours,  le  12  août  \{]l'ùi  :  «  Les 
ennemis  ont  tant  fait  de  rava^jes  en  ces  ({uarticrs,  qu'on  a 
cru  quelque  temps  qu'il  fallait  repasser  en  France  '.  »  Elle 
ajoute  quelques  li<i^nes  plus  bas  :  «  Nous  attendons  le 
secours  ([ue  M.  de  Maisonneuve,  gouverneur  de  Montréal, 
amène  de  France,  où  il  est  allé  exprès  •.  » 

M.  de  Maisonneuve  débarquait,  en  ell'et,  à  Québec  quel- 
([ues  semaines  plus  tard  3,  avec  une  recrue  de  plus  de  cent 
hommes,  que  la  Compaji^nie  de  Montréal  s'en^aj^eait  à 
nourrir  et  à  loji^er  pendant  cinq  ans.  Sur  le  même  vaisseau 
se  trouvaient  le  P.  Jérôme  Lalemant  et  une  jeune  fille  de 
Troyes,  Marj^uerite  Bourj^eois,  qui  devait  bientôt  fonder  à 
Villemarie  un  institut  nouveau,  voué  a  l'enseignement,  sous 
le  nom  de  Conji^ré«i^ation  de  Notre-Dame  de  Montréal  '*. 

Cette  recrue,  sur  laquelle  Québec  et  Trois-Uivières 
comptaient  pour  leur  défense,  ne  profita  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  de  ces  deux  forts,  elle  était  destinée  à  Villemarie^; 
et  le  malheur  redouté  par  Marie  de  l'Incarnation,  l'abandon 
du  Canada,  serait  immanquablement  arrivé,  si  la  Provi- 
dence, touchée  des  prières  qui  s'élevaient  au  ciel  de  toutes 
parts,  n'avait  ménagé  à  la  Nouvelle-France  une  paix  momen- 


1.  LoKi'os  hialorirjvos,  p.  îiOl. 

2.  Ilùd.  ;  —  ConsiiUor  pour  tout  co  ([ui  préciMU»  :  Belntions  do  16ol, 
10!)2  ol  lf»I)3;  —  Lettres  de  Marie  de  rincnrnation,  do  lOiil  à  IGui; 
—-Histoire  de  In  Xourel/e-Frnnce,  t.  I,  p.  309  ot  suiv.;  —  Dollior  do 
(-asson.  aniiôo  lO'iO-lGiil,  101)2  et  1033;  — Histoire  de  ta  Colonie  fran- 
eaise,  2"  partio,  ch.  VII,  VIII  ot  IX;  —  Cours  d'histoire,  t.  I,  oh.  IX, 
p.  398  ot  suiv. 

3.  Daprôs  los  ôorils  atitoji^raphos  do  la  sœur  Bourpoois,  M.  do 
Maisonnouvo  arriva  à  Quôboc  le  jour  do  la  Saint-Maurico,  22  sop- 
tomhro  iO,)3. 

4.  Histoire  de  In  Colonie  française,  t.  II,  pp.  170  ot  suiv. 
J).   //>/(/.,  p.  181. 
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tanée.  Les  Agniers  la  demandèrent  au  moment  où  il  semblait 
impossible  d'arrêter  leurs  succès  et  leurs  dévastations  '. 
Les  Onnontai^ués  s'unirent  h  eux  et  vinrent  ii  Québec  prier 
le  ffouverneur  d'enterrer  la  hacbe  de  g'uerre. 

Personne  ne  se  faisait  illusion  sur  la  sincérité  des  propo- 
sitions paciiîques  d'une  nation,  qui  oll'rait  souvent  la  paix, 
sans  déposer  les  armes;  on  savait  que  l'événement  le  plus 
insij^nifiant  pouvait  faire  échouer  les  négociations,  et  que, 
la  paix  conclue,  il  suiTisait  d'un  brouillon,  d'un  jongleur  ou 
d'un  capitaine  mal  disposé  pour  déterminer  tout  un  peuple 
à  déchirer  le  traité  le  plus  solide  en  apparence.  Le  songe 
d'un  halluciné  pouvait  faire  déterrer  la  hache.  Néanmoins, 
la  gravité  de  la  situation  ne  permettait  pas  de  refuser  la 
paix;  elle  fut  acceptée,  h  la  condition  que  le  P.  Poucet 
serait  d'abord  rendu  à  la  liberté  •.  Il  avait  déjà  subi  le 
supplice  des  prisonniers  :  les  Agniers  lui  avaient  arraché 
(les  ongles  et  coupé  un  doigt  ;  il  avait  enduré  la  bastonnade 
au  milieu  de  deux  longues  liles  d'hommes  et  de  femmes; 
et,  depuis  lors,  il  vivait,  au  pays  des  Agniers,  dans  la 
cabane  d'une  vieille  Iroquoise  •'. 

Les  Agniers  le  ramenèrent  à  Québec'',  où  les  Onnon- 


1 
1 


1.  Ferlnnd,  t.  I,  p.  41t. 

2.  Relation  de  1053,  pp.  23  ci  19;  —  Histoire  do  In  Colonie  française, 
p.  160. 

3.  lielalion  do  i6'o3,  pp.  9-17. 

4.  Ihid.,  p.  24.  —  Los  Afjrniers  ayant  dépouillé  lo  P.  Poncot  (U>  sa 
soutane,  la  v(MuHront  aux  Hollandais,  (pii,  à  leur  tour,  la  rovcndiront 
tivs  chor  aux  Iroipiois  (/^'/.'j//o/j  do  lOîiT,  p.  30).  — L»' niissioiinairo 
(|uilta  lo  pays  dos  A^ifniors  lo  2('»  oot.  1033,  conduit  par  (piol(|uos  Iro- 
<|nois  et  iiahillé  on  Hollandais.  Il  entra  à  Quol)Oc  lo  3  novoml)i'e.  Voir  : 
1)  lielalion  de  1033,  pp.  10,  1  i-otsuiv.;  —2)  L(!ttro  30»,  24  sept.  103 i-, 
<lo  la  Mère  Marie  de  rincarnation,  p.  308  ;  —  3)  Mémoires  ^\^'  M.  d'AlIet. 
(io  dernier  dit  que  lo  fou  était  <léjà  allumé  poiu-  I)rûler  lo  P.  Poncot, 
loisqu'on  le  détacha  «lu  poteau  au([uol  on  l'avait  lié;  et  on  le  donna  l'i 
une  vioillo  femme  on  remplacement  d'un  Iro(piois  (pii  avait  été  tué. 
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lîif^ués  les  attendaient,  afin  de  si{;nei*  ensendjle  le  traité  do 
paix  avec  les  Français.  C'était  au  mois  de  novembre  1053. 
Sur  l'assurance  donnée  par  les  ambassadeurs  iroquois  de 
laisser  désormais  croître  Vhcrhc  dans  les  sen fiers  de  la 
ij lierre,  M.  do  Lauson  accepta  leurs  propositions  do  paix, 
et  promit  aux  Onnontajj^ués  d'envoyer  le  P.  Simon  Le  Moyne 
pour  visiter  leur  canton  et  déliA^rer  les  prisonniers. 

Né  à  Heauvais,  le  22  octobre  IGOl,  Le  Moyne*  était  entré 
dans  la  (jompaynie  de  Jésus,  à  Rouen,  à  l'àjjfo  de  dix-huit 
ans.  Dès  son  arrivée  au  Canada  (1038),  il  fut  attaché  à  la 
mission  huronno  2,  où  il  déploya  beaucoup  d'activité  et  de 
zèle,  d'abord  chez  les  Arendahronons  ',  puis  à  Saint-Joseph 
des   Atti^uenonj^hec*. 

D'inuneur  enjouée  et  d'un  tempérament  robuste,  il  se 
pliait  facilement  à  tous  les  caprices  dos  sauvag'os,  à 
leurs  habitudes.  Il  connaissait  leur  caractère,  leurs 
mœurs  et  ce  sin<^ulier  code  de  courtoisie  que  nul  ne 
pouvait  enfreindre  sans  encourir  l'indij^nation  publique. 
Seul,  le  P.  Chaumonot  le  surpassait  dans  la  connaissance 
de  la  lanj^ue  huronne-iroquoiso,  dont  il  avait  fait  une  étude 
spéciale.  Il  mimait  à  merveille,  et  ce  n'était  pas  un  mince 
talent  aux  yeux  dos  sauvages,  la  voix,  les  ji^ostes,  les  poses 
des  orateurs  indiens.  Il  n'était  pas  jusqu'à  leur  style  iijjuré, 

1.  Le  P.  Simon  Lo  Moyiic,  onlré  dans  la  Compafïnie  do  Jésus,  an 
novifial  tlt>  Rouen,  le  10  déi-cnihio  1022,  fit,  après  son  noviciat,  ses 
trois  années  de  philosophie  (1621-10271  au  collège  de  Glermont  à 
Paris;  puis  il  enseij^na  à  Rouen  la  grammaire  et  les  Inmiani tés  (1027- 
10;i2K  et  fut  (h'  là  envoyé  à  la  Flèche,  où  il  étudia  (pialre  ans  la  tiiéo- 
lof>ie  ;  i0;{2-i0;j0).  De  1030  à  1037,  il  professe  do  nouveau  les  huma- 
niés  à  Rouen,  et  il  fait  dans  celle  même  ville  sa  troisième  année  de 
probation.  Le  30  juin  1038,  il  est  au  (Canada. 

2.  nchilinii  de  1038,  p.  30;  —  de  1039,  p.  53. 

3.  lifhlinri  de  IGU),  p.  i)0. 

4.  Itelaliun  de  1041,  p.  07;  —  do  1042,  p.  70;  —  de  1644,  p.  87. 
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aux  tournures  pittorescjuos  (ju'il  n'umplovAt  avec  éléfçance 
et  facilité.  Il  avait  aussi  apjji'is,  dans  ses  lonjçs  entretiens 
avec  le  P.  Hressani,  l'histoire  }^énéjilojfi([ue  des  tribus  iro- 
(|uoiscs,  les  prouesses  des  grands  capitaines  des  cin(i 
cantons,  le  nom  des  familles  et  des  personnages  connus, 
l'organisation  sociale  de  ce  peuple,  mélange  étonnant  de 
barbarie  et  de  civilisation  '. 

A  défaut  du  P.  Chaumonot,  retenu  auprès  des  I lurons 
dans  l'île  d'Orléans,  le  choix  du  P.  Le  Moyne  était  tout 
indicjué  en  qualité  d'ambassadeur  au  pays  des  (  )nnontagués, 
où  nul  Européen  n'avait  encore  pénétré.  lî  part  le  2  juillet 
lGÎ)i  ^';  à  Montréal,  un  jeune  Fran(,'ais  se  joint  à  lui.  Le  'M), 
ils  sont  au  lac  Ontario,  et,  à  peine  ont-ils  mis  le  pied  sur 
lu  terre  iroquoise  qu'ils  se  voient  entourés  d'une  bande 
nombreuse  de  Ilurons  captifs,  restés  lidèles  à  leur  foi  reli- 
gieuse. 

Jusqu'au  bourg  d'Onnontagué,  le  voyage  du  mission- 
naire est  un.  vrai  triomphe.  «  Dans  les  chemins,  dit-il,  ce 
ne  sont  qu'allans  et  venans,  qui  me  viennent  donner  le 
bonjour.  L'un  me  traite  de  frère,  l'autre  d'oncle,  l'autre  de 
cousin;  jamais  je  n'eus  une  parenté  si  nombreuse.  A  un 
quart  de  lieue  du  bourg,  je  commentai  une  harangue,  qui 
me  donna  bien  du  crédit  :  je  nommais  tous  les  capitaines, 
les  familles  et  les  personnes  considérables,  et  d'une  voix 
traînante,  en  ton  de  capitaine.  Je  leur  disais  (jue  la  paix 
marchait  avec  moi,  que  j'écartais  la  guerre  dans  les  nations 
plus  éloignées,  et  (jue  la  joie  .n'accompagnait.  Deux 
capitaines  me  in*ent  leur  harangue  à  mon  entrée,  mais  avec 
une  joie  et  un  épanouissement  de  visage,   que  jamais  je 


a:!|^ 


1.  Arch.  clom.,  r.  tic  Sèvres,  3a,  Paris;  — Eloijiadefuncluriim  prov. 
Franc,  in  Arch.  gcn.  S.  .1. 

2.  lielalion  de  lGo4,  p.  Il  et  suiv. 
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n'avais  vu  dans  les  sauvages.  Hommes,  femmes  et  enfants, 
tout  était  dans  le  respect  et  dans  l'amour  '.    » 

Le  10  août,  jji'rande  assend)lée  composée  d'Onnont'i^ués, 
d'Oneiouls,  de  Tsonnontouans  et  d'A^niers*.  Le  1*.  Le  Moyne 
parle  pendant  deux  heures,  en  se  jifonicminl,  coninic  un 
acteur  sur  un  théâtre-^  souvent  interrompu  par  les  uccla- 
matinns  jiuissnnfcs  des  sauva}^es ''.  Un  capitaine  Onnon- 
taerrhonnon  lui  répond  :  ((  Ecoute,  Ondessonk  ■';  cincj 
nations  entières  te  parlent  par  ma  bouche;  j'ai  dans  mon 
cteur  les  sentiments  de  toutes  les  nations  irocjuoises,  et  ma 
lanj'i'uc  est  (idèle  à  mon  cceur.  Tu  diras  à  Ononthio  :  Nous 
voulons  reconnaître  (]elui  dont  tu  nous  a  parlé,  ([ui  est  le 
maître  de  nos  vies,  (pii  nous  est  inconnu...  Nous  vous 
conjurons  de  choisir  sur  les  rivaj>;es  de  notre  grand  lac,  une 
place  (|ui  vous  doive  être  avantaj^eusc,  pour  y  bâtir  une 
hidîitation  de  Français.  Mettez-vous  dans  le  cœur  du  pays, 
j)uisque  vous  devez  posséder  notre  c(eur.  Là  nous  ii'ons 
nous  faire  instruire,  et  de  là  vous  pourrez  vous  répandre 
partout.  Ayez  pour  nous  des  soins  de  Pères,  et  nous  aurons 
pour  vous  des  soumissions  d'enfants''.   » 

1.  IMnlUm  de  lOoi,  j).  \\\. 
•1.  IltuL,  !>.  lo. 
;{.   7/j/r/.,  |).  I(». 

4.  //)/(/.,  p.  It). 

t».  Nom  sauvaj^o  du  P.  Le  Moyne. 

(t.  //>((/.,  p.  10.  —  Voir  sur  ce  ((ui  précède  lu  lettre  îiO",  pp.  ÎJOS  cl 
suiv.,  de  la  mère  Maiii-  do  l'Iacarualion  ;  —  Crenxius,  p.  70i)  cl  suiv.  ; 
—  Ferhnd,  t.  I,  p.  118;  —  liancrofl,  t.  II,  p.  798.  —  Le  P.  Le  Jeune, 
fixé  délinilivoment  à  Paris  depuis  cpieUpu»  temps,  écrit  le  8  déc.  ICiii, 
à  la  première  annonce  de  ces  bonnes  nouvi'lles,  au  H.  P.  Général, 
Goswin  Nickel  :  Navium  ap[)ulsus  ex  nova  Francià  in  Galliam,  ut  nos, 
ità  et  Palernilatem  vestram  nova,  uti  spero,  hetilià  afficiet.  Iro(jua'i, 
anli([ui  hostes  uominis  gallici,  imô  et  à  (juibusdam  annis,  nominis 
christlani,  non  modo  pacem  nobiscum  inierunt,  sed  et  à  Prorej;'o 
nova!  Francia'  et  à  superiorc  missionis,  enixè  precati  sunt,  Galli  ut  in 
mcdio  reyionis  illorum  arcem  fundarcnt,  et  eô  (juidam  è  nostria  mittc- 
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Touclu''  (le  ces  heureuses  dispositions,  (|ui  paraissaient 
sincères  et  (pii  l'étaient  alors,  le  l*.  Le  Movne  revient  à 
(Juébee  ',  [)our  ex[)oser  a  son  supéi'ieur  l'état  des  esprits,  et 
il  se  remet  aussitôt  en  loute,  sur  le  désir  du  (ji)uverneur, 
pour  se  rendre  elie/.  les  A^niers  et  s'assurer  des  sentiments 
lie  ce  canton  à  l'éyard  des  l''ran»,'ais  et  de  leurs  alliés'-. 

Pendant  (ju'il  remonte  la  rivière  Richelieu,  les  Pères 
(Ihaumonot  et  d'Ablon  s'enj^ajj^iMit  dans  la  rivièri',  nonur.ée 
aujourd'hui  ()s\vé};o,  et  arrivent  à  Onnontaj^ué,  où  ils 
l'ondent  ime  résidence'',  à  la  ^"-rande  satisfaction  des  Onnon- 
tag'ués  et  des  Ilurons  captifs.  (îes  (U'i-niers  connaissaient  de 
lonj^ue  date  le  1*.  Chaunionot,  (jui  avait  déjà  fait  parmi  eux 


ronliir,  (fiii  vita>  nutorem  et  rcpanitorcin  lolain  f,'onlt'ni  ('(locciciit. 
llii'c  saiio  osl  luiilalio  dextiM-a'  Kxcclsi,  eu  ina<;is  j^rala  «niù  minus 
l'xjK'clata.  Sic  idcô  factum  iii  piiiiio  voro  scril)iiut  Patres,  poslu- 
laiil<nic'  à  H.  Proviiiciali  nostro  si'x  Patrcfs  et  duos  Fratros  sil)i  inillaii- 
lur  in  aiixilium.  Quatuor suporiorl  anno desidciaveranl ;  nullus  niissus 

l'sl l'ati'rniliitcm  voslrani  oljlcslor  prccoriiuc  ex  inliniis  nn-dullis 

ul  Provincialibus  rescribenduni  furet  onineni  niovcant  lapident  ut 
niittanl  <)p(>rai'ios.  (Arcli.  };'en,  S.  J.) 

1.  IMalion  de  tOiii,  p.  il).  l)"ai)rès  la  llelnlion,  il  est  à  Quél)ec,  le 
Il  sept.  lOîii. 

2.  Itdniion  de  iOi;:),  p.  !>. 

11.  IhUl.y  pp.  il,  4  et  il  ;  —  A(il()l>i(tgrnphie  du  P.  C.haunionol, 
li|).  ;»1  et  .'i2  ;  —  Marie  de  llncarnalion,  f.cNrca  hislorif/iics,  12  cet. 
liiCti»  :  ((  Los  HH.  PP.  d'Ahlon  et  Chaunionol  sont  ceux  sur  (pii  le 
sort  (^st  toml)é.  Ils  s'estiment  heureux  d'avoir  été  choisis  pour  cette 
entreprise,  et  il  no  se  peut  dire  avec  combien  de  zèle  et  de  ferveur  ils 
s'al)andonnont  aux  haxards  <pii  en  peu\'enl  arriver,  (^ar  sans  |>arler 
dos  (lauf^ers  de  mort  où  la  férocilé  de  ces  peuples  les  [)eul  jeter,  ils 
vont  endurer  dos  travaux  ([ui  no  sont  pas  imaj^inables  aux  personnes 
([ui  no  savcïnt  |)as  ce  <[U(?  c'esl  (pio  d'être  dans  im  pays  barbare 
dénué  de  tous  les  socoui-s  dont  les  Kuroi»éons  semblent  no  se;  pouvoir 
passer.  Cependant  ces  braves  ouvriers  de  l'Evanf^ile  y  volent  comme 
s'ils  allaient  on  Paradis,  et,  (piand  il  s'aj^it  de  gagner  des  âmes  à 
J.-C,  c'est  on  cola  qu'ils  mettent  leur  ))onheur,  s'oubliant  eux-mêmes 
et  tous  les  intérêts  do  la  nature.  » 


''■& 
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lin  dur  apprentissage  de  la  vie  du  missionnaire.  «  Il  savait 
si  bien  allier,  dit  Ferland,  le  lanj^ji^e  p<)éli{|ue  et  lij,'uré  des 
sauvages  aux  ressources  (jue  lui  fournissait  son  instruetion 
classi(juc,  ((uil  jetait  ses  auditeurs  dans  l'admiration'.  » 

Son  compagnon  faisait  ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
apostolicpic'. 

Né  à  Dieppe  en  1  (il!),  .  icore  dans  la  vigueur  de  l'Age,  il 
venait  réaliser,  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde,  au  militui 
des  barbares,  un  des  plus  chers  désirs  de  ses  jeunes  années. 
La  vocation  ipostolique  avait  germé  dans  son  c<cur  sur  les 
bancs  de  l'école  ;  et  c'est  dans  la  pensée  de  se  rendre  plus 
utile  aux  Indiens  ((u'il  avait  appris  à  jouer  de  plusieurs 
instruments  de  musique;  il  en  jouait  même  fort  hicn'^,  au 
dire  du  P.  (^haumonot.  Quand  il  s'agit  de  gagner  les 
âmes  à  Jésus-Cihrist,  la  charité  est  industrieuse. 

Le  missionnaire  du  Paraguay  avait  eu  recours  à  ce  moyen, 
pour  attirer  les  sauvages,  (|ui,  à  son  approche,  le  fuyaient 
comme  un  enchanteur,  saisis  d'une  frayeur  étrange.  Ne 
sachant  comment  arriver  à  eux,  il  imagina  de  remonter  le 
fleuve  sur  des  pirogues  avec  des  catéchumènes,  tous  chan- 
tant des  cantiques  de  leur  voix  la  plus  douce.  Entraînés 
par  ces  chants,  les  sauvages  descendaient  de  leurs  mon- 
tagnes sur  les  bords  du  fleuve,  afin  de  mieux  entendre;  peu 
à  peu  ils  mêlaient  leurs  voix  aux  voix  des  chrétiens  ;  puis 

1.  Cours  d'hisloiro,  p.  'ti'.i. 

2.  Le  P.  Claudo  Dabloii  ou  d'Aljlon,  né  à  Dieppe  le  21  janvier  lOtO 
{nlins,  février  1018),  entra  au  noviciat  clos  Jésuites,  à  Paris,  le  17  se|)- 
tenihre  1039,  ajjrès  avoir  fait  deux  ans  de  philosopliie.  Le  noviciat 
terminé,  il  se  rendit  h  la  Flèche,  où  il  consacra  un  an  à  l'étude  de  la 
philosoi)hie,et  cinq  ans  (I0i2-1047)  à  l'ensci^jnement  delà  fifranimairo 
et  des  humanités.  Do  lOiT  à  lOîJl,  il  étudie  la  théologie,  puis  de  UKil 
à  1053  il  enseigne  les  humanités  et  la  rhétorique  dans  ce  même  col- 
lège. De  1053  à  lOai,  nous  le  trouvons  à  lui;  c'est  de  là  qu'il  pari 
pour  Québec,  où  il  arrive  en  1055(Arcli.  gen.  S.  J.,  catal.) 

3.  Au(obi()(jraphie,i).  ^2. 
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subjufjfurs  par  l'accueil  aimable  et  les  chaudes  paroles  de 
l'apôtre,  ils  tombaient  à  ses  pieds  et  laissaient  couler  sur 
leur  Iront  l'eau  ré};énatrice  du  baptême. 

Si  nous  en  croyons  les  récits  des  voyaj^eurs,  les  sauvajçes 
du  Canada  n'étaient  |)as  aussi  sensibles  à  la  niusi(|ue  (jue 
ceux  du  Paraguay  ;  l'arc  et  la  llèche  n'échappaient  pas  de 
leur  main,  aux  doux  accents  d'une  belle  voix  ;  ils  ne  se 
jetaient  pas  dans  les  eaux  du  lleuve  pour  suivre  à  la  naj^e 
la  pirojçue  enchantée,  où  des  voix  redisaient  en  chœur  les 
louanj^es  de  Dieu  et  les  merveilles  de  la  création,  dépen- 
dant ces  natures  énerj^icpies  et  dures  écoutaient  avec  plaisir 
les  sons  mélodieux  d'un  chant,  les  accords  que  la  nutin  de 
l'artiste  sait  tirer  de  la  lyre.  On  le  vit  bien  à  Onnonta- 
^vmS,  où  le  F.  d'Ablon  forma  un  clueur  de  jeunes  filles, 
dans  le  i)ut  d'attirer  les  Indiens  à  la  chapelle.  Ils  accou- 
raient nombreux  pour  les  entendre  ;  et  c'était  pour  eux 
(I  grande  merveille,  écrit  le  P.  Chaumonot,  ([uand  le 
P.  d'Ablon  jouait,  d'entendre  son  bois  qui  parlait  et  qui 
avait  l'esprit  de  redire  tout  ce  que  les  enfants  avaient 
dit'.  »  ' 

Le  P.  d'Ablon,  qui  ne  parlait  pas  l'iroquois,  fut  pour  le 
P.  Chaumonot  un  puissant  auxiliaire  :  il  attirait  les  sau- 
vages et  les  charmait  ;  son  confrère  les  ravissait  par  su 
parole  imagée  et  les  instruisait;  tous  deux,  en  s'aidant 
mutuellement,  faisaient  tant  de  bien  «  que  leur  chapelle 
d'écorce  ne  désemplissait  point.  Ils  ne  pouvaient  trouver 
de  temps  pour  dire  la  messe  et  leur  oITice  que  celui  de  la 
nuit-.  »  Les  llurons  captifs,  fidèles  à  leur  foi,  avaient  pré- 

1.  Autobiographie,  p.  52. 

2.  Lettres  historifjncs,  p.  530.  —  La  Mère  Marie  de  rincarnatioii 
(lit  dans  sa  lettre  du  14  août  1036  ;  u  Le  R.  P.  Chaumonot  commenta 
à  parler  de  la  foi  et  à  enseigner  ù  faire  des  prières  publiquement.  11 
fut  écouté  et  admiré  de  tous,  en  sorte  qu'on  le  tenait  pour  un  homme 
prodigieux.  » 

Jcs.  et  Kouv.-Fr.  —  T.  II.  .  10 
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paiv  vc  in(tuv(Miu>i)t  vers  ri'lviiii^ilc.  l)ans  le  i-ouniiil  <lr  lu 
st'iimino,  puïtMis,  lalrcliunuMics  vl  nropliytcs,  st;  rtUiiiis- 
Kairnl  c'ha(|ii(t  .i*>i>i*i  ^'^^  |ilusi(>m'K  fois  par  jour,  dans  la 
petite  cliapt'Ili'.  pour  la  prière  et  les  instructions.  Vax  dehors 
des  exercices,  les  missionnaires  visitaient,  dans  les 
cahiines,  les  eiilants  el  les  malades.  Les  dimanclies  et  les 
l'iHes,  on  faisait  le  catéchisme  |)artout  où  il  senïhiail  |)os- 
sihle  de  réunir  les  Indiens,  à  la  chapelle  ou  dans  les  caltanes. 
Les  travaux  des  missionnaii'cs  sont  couronni's  de  lels 
succès,  ([u'ils  croient  h'  moment  venu  d'étahlii-  dans  le  pays 
un  poste  IVam^-ais  conforinénu'ntau<lésir(pie  les  Onnoidaj^ué's 
cnont  expriiMt- au  l*.  Le  Moyne.  <(  Le  V.  «l'Ahlon  part  aussi- 
tôt avec  (pu'hpuîsOnnontai^erononsetSonontouaeronons,  dit 
la  AL're  Marie  de  l'Incarnation,  et  après  bien  des  fatif^'ues,  ils 
arrivent  à  (jut'hec.  au  temps  de  la  Passion  (!()?)()).  Ils  font  leur 
demande  à  Monsieur  le  (iouvcnunir  et  au  H.  1*.  Supérieur, 
(pii  ayant  appris  les  beaux  connnencements  do  cette  mis- 
sion, et  les  «^ranjles  merveilles  (|ue  Dieu  y  avait  opérées  en 
si  peu  de  temps,  conclurent  <[u'il  la  fallait  fortilier  par  le 
secours  d'un  plus  {^rand  nondjre  de  missionnaires.  Alors 
lo  P.  (l'Ahlon.  (jui  est  un  homme  vraiment  apostoli(pio,  lit 
de  si  puissants  elVorts  pour  cette  {iflorieuse  entreprise  (pi'en 
peu  de  temps  cincpiante-cincj  Français,  y  compris  ((uatre 
Pères  et  trois  frères,  furent  prêts.  Ils  partirent  de  (Québec 
en  mai  avec  un  zèle  et  une  f(;rveur  non  pareille*.  »  DujMiy , 


1.  Lettres  historicjiies,  14  août  lOîiO,  p.  l't'.W.  —  Le  ères  (|tii 
furent  envoyés  chez  les  Iro([nois  sont  :  Le  Mercier,  MesnaiJ.  fl'AbiDM 
et  Fréniin.  Le  P.  Çhaiimonul  s'y  trouvait  déjà,  et  le  P.  Li-  M<  ii<' 
était  en  ambassade  chez  les  A^niers.  Les  Frères  coadjuteurs  (|ui 
accompagnèrent  les  missionnaires  sont  Ambroiso  Broard,  Josepli 
Boursier  et  un  troisième  dont  nous  n'avons  pu  trouver  le  nom 
[Relation  de  1657,  p.  9).  Le  P.  Ragueneau  alla  les  rejoindre  plusieurs 
mois  plus  tard  [Relation  de  1057,  p.  54). 
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l'ommaiulaiit  du  fort  do  (^ik'Ik'c,  rtait  à  In  li-ltî  i\v  l'cnlrt'- 
|»ris»?  '. 

A  i'iiu|  licucH  (!'(  MuKtnlii^air,  |)r('S  du  lac  (îannciilalia, 
sur  les  bords  do  la  rivirro  Oswrf^o,  se  trouvait  une  rnu- 
iKMU'o,  (|ui  dominait  tout  \o.  pays  environnant.  Loin  des 
lialùtations  iro<|Uoises  et  enloui-é  de;  j)alissades,  ee  lieu 
pouvait  olïrir  à  uiu'  j^arnison  toutes  sécurité  ;  il  avait  une 
ooniniunitation  l'aeiliî  avec  Montréal  par  l'Oswé'^o  et  le  lac 
Ontario;  il  était  entouré  <le  bois,  d(!  lacs  et  de  prairies.  Les 
i'orèts  étaient  jj^iboyeuses,  le  lac  (lannonlaha  abondait 
en  j)oisstMis,  et,  à  une  petite  distance  de  b'i,  le  1*.  Le;  Moyne 
avait  découvert  des  sources,  dont  il  avait  lui-nu'nu!  tiré  un 
très  beau  sel'. 

Du  cons(>ntenu'nt  des  cliefs  Onnontaj^ués,  U'.  comman- 
dant Dupuy  choisit  cet  emplacement  ])oury  établir  le  poste 
IVani^-ais  ;  il  l'entoure  de  palissades,  il  construit  des  habita- 
tions, il  élève  la  chapelle;  et  bientôt  le  fort  Sainte-Marie^ 
de  Gannentaha  raj)pelle  Sainte-Marie  des  Murons.  Les 
llurons  et  les  Irocjuois  s'y  rendent  de  toutes  parts  pour 
visiter  la  maison  des  h^uropécns  ;  les  relations  semblent  des 
plus  cordiales'*.  Pendant  ([u'un  P.  Jésuite  instruit  les 
curieux  qui  se  présentent  au  fort,  puis  les  catéchumènes  et 
les  néophytes,  les  autres  missionnaires  se  répandent  de 
villaji^e  en  village,  dans  les  cantons  d'Onnontagué,  d'On- 
noyouth,  de  Goyofi^oùen  et  de  Tsonnontouan^.  Partout,  ils 


>      '  1 

1  '  <•  va 


1.  Relation  de  Wol,  ch.  IV  ol  V;  —  Ferland,  t.  I,  1.  III,  ch.  X. 

2.  Ces  sources  sont  h  Siilina,  près  du  \ac  Ondaga.  —  V.  Cours 
d' histoire,  p.  419  ;  —  lielnlion  do  1054  ;  —  Lettres  historiques  da  M.  de 
rincarnation  ;  —  lielntion  do  1050,  p.  14;  —  Itelation  de  1057, 
ch.  IV      ',  XI. 

3.  lielation  de  1057,  p.  18. 

4.  Relation  de  1057,  ch.  XIII. 

5.  Relation  de  1057,  ch.  V,  pp.  18  et  19.  —  Bancroft  dit,  on  parlant 
de  cette  mission,  au  ch.  XX  du  volume  IV  de  son  Histoire  des  Etats- 
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prêchent  l'Evanj^ile,  et  la  parole  divine  ne  tombe  pas  sur 
une  terre  inféconde.  Marie  de  l'Incarnation  écrit  de  Québec 
le  1.^)  octobre  1657  :  «  J'ai  appris  depuis  trois  jours  que 
le  progrès  de  l'Kvanj^ile  est  {çrand  dans  les  missions  iro- 
quoises.  Le  U.  P.  Mesnardseul  a  baptisé  à  Onneyouth  et  à 
Goyofii'oiien  quatre  cens  personnes.  Les  autres  mission- 
naires en  ont  baptisé  à  proportion  dans  les  lieux  de  leur 


mission 


1 


Ces  commoncomenls  présajçeaient  de  l)elles  espérances'*; 
mais  une  vague  défiance  restait  au  fond  du  cœur  des  mis- 


UniK  :  «  Dans  une  assemblée  générale  de  la  tribu,  ou  (léi)attit  la 
(juestion  de  savoir  si  Ton  adopterait  le  christianisme  pour  reli^i^ion. 
La  ehaïK^Ue  d'Onnoutnjjfué,  devenue  trop  petite  pour  la  foule  des 
adorateurs,  fut  a<,M'audie.  Les  Cîoyo};ouius  désirèrent  aussi  avoir  un 
missionnaire  et  reçurent  en  cette  (pialité  l'intrépide  René  Mesnard. 
Une  chapelle  s"éri|,'ea  dans  leur  village,  avec  des  nattes  en  guise  de 
tapisseries  ;  et  là,  les  images  du  Sauveur  et  do  la  Vierge,  sa  mère, 
furent  exposées  à  ladniiration  des  enfants  du  désert.  Les  Onuevouts 
prêtèrent  égalem.-nt  l'oreille  au  missionnaire  ;  et,  au  commencement 
de  ItKi",  (<iiaumonot  pénétra  dans  le  pays  plus  fertile  et  plus  peuplé 
des  Tsonnontouans.  Les  prêtres  de  la  Compagnie  do  Jésus  prêchèrent 
leur  foi  depuis  le  Mohawk  jusqu'au  Geneseo,  en  prenant  Onnontagué 
pour  staticui  centrale.  » 

1.  Lotircs  hialuritjiifx,  p.  l'y'M;  —  lielalion  de  lO.'JT,  ch.  XIV,  XV, 
XVI,  XVII,  XVUl. 

2.  Les  lettres  des  missionnaires  au  R.  P.  Général  sont  toutes  à 
rcspéraucOjde  lOiiii  à  1037.  Aussi,  le  Général,  Goswin  Nickel,  répond 
au  P.  Vimont,  le  2i5  déc.  1656  :  «  La>tamur  mirum  in  modum  insignes 
duas  modo  ai)eriri  missiones,  in  (juibus  virorum  apostolicorum  desu- 
det  industria,  scripsimusque  ad  P.  Provincialem  ut  mittat,  si  fleri 
potest,  scx  operariorum  subsidium  (juod  postulatur.  »  —  Lo  2o  déc. 
I6b6  au  P.  Ragueneau  :  «  Gralulor  vobis  missionem  illam  insignem 
hoc  anno  susceptam  apud  Irocpia'os  supcriores,  ubi  magnus,  ut  ail 
Rov»  V"  litteris  suis  25  Julii,  aperitur campus  labori  nostrorum.  »  — 
Le  8  janvier  1657,  au  P.  Lo  Mercier  :  «  Magnam  certe  animi  conso- 
lationem  accepimus  ex  ultimis  W'^  V"  litteris  2ft  Ang.  1656,  ad  nos 
datis,  ex  quibus  nobis  innotuit  cpiam  avide  crloste  semen  acce[)orit 
Iroqucnsis  terra,  calido  adhuc  PP.   Nostrorum  sanguine  irrigata.  >> 
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sionnaires.  Us  connaissaient  trop  le  naturel  instable  et 
changeant  des  nations  iroquoises,  leur  impressionnabilité 
crcdule,  pour  se  laisser  aller  h  d'agréables  illusions,  que 
pouvaient  dissiper  le  premier  accès  de  mauvaise  liumeur, 
un  songe,  une  fantaisie.  Et  puis,  si  l'ensendjle  de  la  popu- 
lation les  accueillait  ou  paraissait  les  accueillir  favorable- 
ment, ils  étaient  entourés  de  trait res  et  de  fourlten^,  de 
1  lurons  apostats  qui  semaient  sur  la  Robe  noire  les 
calomnies  les  plus  odieuses,  de  capitaines  et  de  sorciers, 
ennemis  des  Européens  et  hostiles  aux  enseignements  de 
la  Foi  •.  Beaucoup  n'admettaient  pas  le  précepte  (jui  défend 
la  pluralité  des  femmes  et  la  dissolution  du  mariage.  «  Si 
la  polygamie  est  interdite,  disaient-ils,  le  pays  ne  se  peu- 
plera pas-'.  )) 

Il  ne  faut  donc  pas  se  figurer  que  le  bien  se  fît  sjins 
difliculté,  que  l'Evangile  se  propageât  sans  péril.  <(  Nous 
marchons,  écrivait  un  missionnaire,  la  tète  levée,  au  milieu 
tics  dangers,  au  travers  des  injures,  des  huées,  des 
calomnies,  des  haches  et  des  couteaux,  avec  lesquels  on 
nous  poursuit  assez  souvent  pour  nous  mettre  à  mort. 
Nous  sommes  presque  tous  les  jours  à  la  veille  d'être  mas- 
sacrés :  quasi  morientcs,  et  ecco  vivimus...  Si  Dieu,  qui 
nous  a  amenés  en  cette  Barbarie,  nous  y  fait  égorger,  qu'il 
soit  béni  à  jamais  !  C'est  Jésus-Christ,  c'est  son  Evangile, 
c'est  le  salut  de  ces  pauvres  âmes,  qui  nous  tient  et  nous 


—  Lo  12  nov.  lfii)7,  n\\  P.  Ba^ueneaii  ;  «  Ut  vidoo  ex  littoris  R»  V* 
22.1unii  proxime  elapsi,  Quel)oco  ad  mo  dalis,  inossis  multa  est  apiid 
lroqua?os,ad  quos  H»  V«  ex  obedieiitià  properavit;  sed  operarii  pauci. 
Scripsi  ad  omnes  Gallice  provinciales,  et  |)rmsertim  ad  Provincialcm 
Francia?,  ut  requirant  aliquol  honos  operarios  cpios  mittnnt  in 
suhsidium.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

1.  hclalion  de  16o7,  p.  56. 

2.  lielafion  de  1657.  pnssim. 

•h  Aiitohiof/raphic  du  P.  Chnumonot,  pp.  34  et  .'15. 
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arrête  presque  au    milieu   des    flammes.    Nos  A'eux   sont 
accoutumés  à  voir  brûler  et  manj^er  les  hommes  K  » 

Ces  ouvriers  intrépides  ne  furent  ni  massacrés,  ni  brû- 
lés, ni  mangés.  Peu  s'en  fallut  cependant,  comme  nous 
allons  le  voir. 


Bl  I 


Les  Agniers  se  montraient  peu  satisfaits  de  l'établisse- 
ment des  Français  au  centre  même  des  nations  iroquoises  ; 
ils  y  voyaient  un  danger  permanent  pour  leur  commerce 
avec  les  Anglais  et  les  Hollandais.  Les  Hollandais  et  les 
Anglais,  de  leur  côté,  n'avaient  pas  appris,  sans  une  pro- 
fonde irritation,  l'existence  de  ce  nouveau  poste  :  ils  crai- 
gnaient qu'il  ne  les  empêchât  un  jour  d'étendre  leurs 
relations  commerciales  à  l'ouest  et  au  nord  des  grands 
lacs,  et  n'assurât  peut-être  à  la  France,  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  la  domination  des  pays  au  sud  de  l'iùné  et  de 
l'Ontario,  et  la  liberté  des  communications  avec  les  peu- 
plades .sauvages  de  l'Occident.  Aussi,  tout  en  dissimulant 
les  mobiles  secrets  de  leurs  agissements,  excitèrent-ils  les 
Agniers  contre  les  Français.  Les  Agniers  se  laissèrent 
d'autant  plus  facilement  persuader  que,  malgré  leurs  pro- 
testations pacifiques,  ils  n'avaient  jamais  déposé  les  armes. 
Fourbes  et  hypocrites,  ils  ne  demandaient  généralement  la 
paix  que  pour  éviter  un  échec,  ou  pour  préparer  un  coup 
de  main,  à  la  faveur  de  la  paix. 

En  ce  temps-là,  par  exemple,  pendant  que  le  P.  Le 
Moyne  visitait  leur  pays  en  qualité  d'ambassadeur  et  était 
reçu  à  Ossernenon  avec  toutes  les  démonstrations  de  joie, 
trois  cents  guerriers  de  ce  canton  attaquaient,  à  la  pointe 
de  Sainte-Croix,  à  douze  lieues  de  Québec,  les  Onnontagués 
et  les  Français  se  rendant  à  Onnontagué,  sous  le  prétexte 


1.  lielation  do  16S7,  p.  56. 
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qu'ils  les  avaient  pris  pour  des  Hurons'.  Ils  avaient  solen- 
nellement promis  au  même  missionnaire  de  respecter  les 
Hurons  et  les  Algonquins  au  dessous  des  Trois-Uivières; 
et  cependant,  quelques  mois  plus  tard,  ils  surprenaient  les 
Hurons  dans  l'île  d'Orléans  et  ils  en  emmenaient  plus  de 
soixante  prisonniers  2.  Un  autre  jour,  ils  rencontrèrent  le 
F.  Liégeois,  qui  construisait  un  petit  fort  dans  les  champs, 
près  de  Sillery,  et  le  mirent  à  mort"'.  Ils  blessèrent  aussi 
d'un  coup  d'arquebuse,  sur  l'Ottawa,  le  P,  Léonard  Gar- 
reau  qui  se  rendait  avec  le  P.  Druillettes  et  trois  Fran(,'ais, 
sur  une  flottille  outaouaise,  chez  les  nations  situées  autour 
du  lac  Michigan.  Ces  deux  apôtres  avaient  appris  des 
Outaouais,  qui  venaient  de  ces  pays,  des  renseignements 
précieux  sur  les  Sioux,  les  Assiniboines  et  les  Ois,  et  ils 
allaient  leur  porter  les  lumières  de  la  Foi.  Le  P.  Garreau 
vint  mourir  à  Montréal  des  suites  de  sa  blessure^. 


1.  Couru  (l'histoire,  pp.  427  et  429. 

2.  lii'lntinn  de  1657,  p.  '6;  —  doiirs  (riiistoire,  p.  4.'U). 

;{.  Joiirnnl  (les  Jàsuiten,  p.  190.  —  Nous  en  avons  parlé  au  ch.  III; 
M"^  N.-E.  Dioiine  consacre  deux  pages  intéressantes  à  la  mémoire  de 
ce  religieux,  qui  rendit  les  plus  grands  services  h  la  mission  cana- 
dienne (Revue  Canadienne,  juin  1888,  Des  figures  oubliées  de  notre 
histoire,  S;  II.  Frères  JésuHes,  pp.  38i-386). 

4.  Cours  d'histoire,  p.  431  ;  —  Rel.1t ion  de  1656,  p.  40-44;  —  Rela- 
tion particulif-re  de  la  mort  du  P.  Léonard  Garreau,  tué  par  les  Iro- 
quois  en  la  mission  du  Canada,  extraite  d'une  lettre  du  R.  P.  Claude 
Pijarl,  supérieur  de  la  Résidence  de  la  Compagnie  de  Jésus,  •'i  Montréal 
(Arch.  de  l'école  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  (Canada,  cahier  2l. 

Le  P.  Léonard  Garreau,  né  à  Saint-Yrieix  (dioc.  de  Limoges),  au  mois 
(le  septembre  1610,  entra  chez  les  Jésuites  le  27  sept.  1628,  et  fit  sa 
profession  des  quatre  vœux,  le  21  juin  1648.  Après  son  noviciat,  il 
professe  la  5"  à  Poitiers  (1630-1631),  puis  il  suit  les  cours  de  philo- 
sophie à  Pau  (1631-1634),  il  professe  à  Agen  la  4"  (1634-1635),  les 
Humanités  (1635-1630),  encore  les  humanités  à  Bordeaux  (1636-1637) 
et  enfin  la  rhétori(jue  (1637-1638).  De  Bordeaux,  il  se  rend  à  Pau,  pour 
y  faire  une  première  année  de  théologie  (1638-1639),  et  au  mois 
(l'octobre  1639,  il  part  pour  Rome  où  il  suit  trois  ans  les  cours  de 


m 
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Ces  faits  et  bien  d'autros  inonlivnt  assez  t(ue  les  Agniers 
ne  eessaient,  en  pleine  paix,  de  l'aire  la  j^uerre  et  la  ehasse 
à  l'honnue.  La  haine  (pi'ils  avaient  vouée  aux  Fran<,'ais  et 
aux  niisérahles  restes  des  Ilurons,  leurs  alliés,  f^randii 
eneore,  (|uand  ils  virent  les  premiers  s'établirent  dans  leur 
pr()|)re  pays,  chez  les  Onnontaj^ués;  et  ils  s'elVoreèrent  par 
tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  sans  toutefois  découvrir 
leur  jeu,  d'an\ent'r  lesOnnontaji^ués  eux-mêmes  h  les  cliasser 
de  leur  canton  ou  à  les  niassacrer. 

Il  existait  alors  dans  ce  canton  une  jeunesse  folle, 
in(|uiète  et  sans  discij)line,  su[)portant  impatienunent  la 
paix  et  désireuse  de  la  rompre  surtout  depuis  la  défailt! 
et  la  dispersion  des  Kriés'.  Cela  lui  était  facile,  les  traités 
n'enchaînant  pas  la  liberté  individuelle.  Les  Ajj^niers  la 
poussèrent  à  prendre  les  armes.  Les  jeunes  capitaines, 
aux(juels  pesait  l'inaction  et  (jui  voulaient  s'illustrer  comme 
leurs  pères  dans  les  combats,  tirent  cause  commune  avec 
les  jeunes  fçens;  peu  à  peu  le  feu  de  la  guerre  envahit  les 
autres  nations,  à  l'insu  des  Franvais  et  des  missionnaires; 

théolojïit'  (I ("»;<'.• -I(ti2).  Après  sa  troisième  iiiméo  <K'  prolwilion  à  Hoiu'ii 
(J6V2-104H\  il  s\Mnl)an[iu'  m  l(>i-3  pour  U*  ('aiiada.  Ces  détails  sont 
tirés  (les  archives  gènèr.  S.J.  (("alal.  I*rov.  Kraiic).  Arrivé  à  (jnéhcc. 
(Itrhidon  do  1643,  p.  5^  en  ir»43,  il  monte  l'année  snivante  au  pays 
des  Ilurons  {l{t'la(,  de  1(>44,  p.  40)  et  est  employé  h  la  mission  du 
Saint-Ksprit  ehe/,  les  Nipissings  (licliit.  de  lOK»,  p.  80);  plus  lard, 
après  la  dispersion  de  la  nation  huroiuie,  nous  le  retrouvons  à  l'ile 
d'Orléans  (7<f/.T/.  de  HVM,  p.  10);  enfin,  dési^^né  pour  aocompaj^ner 
un  parti  (i'()utaouais„il  fut  blessé  par  les  ho«[uois  {lieiit.  de  KiiK», 
pp.  40  et  41)  et  vint  mourir  i^  Montréal  le  2  septembre  KWiO.  Il  avait 
été  l)lessé  le  30  du  mois  d'août.  —  C.onsulter  :  Creiixiiis,  1.  X,  |)p.  795 
et  suiv.  ;  —  lieliUion»  de  1643,  1644,  1646,  16ii2  et  16;»6  ;  —  Charlevoix, 
t.  II,  pp.  67  et  suiv. 

1.  Les  Onnontagués  et  les  autres  cantons  de  l'Ouest  avaient  enpagé 
depuis  trois  ans  contre  les  Eriés  une  {;;uerre  d'extermination.  On  en 
trouvera  la  raison  à  la  pape  30  de  la  lielnfion  de  16;»6.  Cette  même 
Belatiori.  p.  48,  raconte  la  défaite  des  Eriés  par  les  Iroquois.  —  V.  la 
licliUion  de  1651,  p.  10. 
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ol,  uno  lois  (|u'il  oût  «'chaullV'  les  esprits,  les  Afj^niers  eonvo- 
«luèrent  les  anciens  de  la  (Confédération  à  un  conseil  seci-et. 
(l'était  en  H»a8.  Douze  <les  leurs  avaient  été  faits  prisonniers 
par  les  colons  fran«,'ais,  et  dix  ^'ardés  à  (,)uél)ec  comme 
otaf,'es;  trois  jeunes  A^-niers  étaient  aussitôt  partis  d'Osser- 
iienon  pour  réchouer  leur  élarj^issement.  Le  conseil  secret 
<lécida  ((u'on  ferait  main  basse  sur  les  Fran(,'ais  de  (îannen- 
talia  et  sur  les  missionnaires,  aussitôt  (jue  les  prisonniers 
d('  (^)uél)ec  seraient  en  liberté;  et  (pie,  dans  h;  cas  où  Onon- 
thio  refuserait  de  rendre  les  captifs,  on  tuerait  luu»  partie 
<l('s  Français  et  ollVirait  les  autres  en  écban^^e.  Les  menues 
résolutions  furent  prises  dans  une  assend)lée  tenue  à 
Onnontagué  '. 

(Juel{(ues  mois  avaient  sulli  pour  opérer  une  révolution 
radicale  dans  l'esprit  <les  populations  iro(pu)ises,  tant  ce 
peuple  était  mobile,  inconstitnt  et  capricieux'-.  Lt  l<!  complot, 
ourdi  dans  l'onïbre  contre  la  garnison  de  (îannentaba  et 
contre  les  Jésuites,  aurait  certainement  réussi,  si  (pu'bjues 
chefs,  amis  des  missionnaires,  n'avaient  prévenu  ces  der- 
niers. Il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre.  (Comme  la  fuite 
était  le  seul  moyen  d'échapper  à  la  mort,  et  (ju'il  importait 
(le  profiter  de  la  débilcle  des  «places,  les  Fran(,'ais  construi- 
sirent en  cachette,  dans  les  premiers  jours  de  mars,  des 
canots  et  des  bateaux,  et  la  veille  du  jour  fixé  pour  le 
départ,  ils  eurent  recours,  afin  de  ne  pas  donner  l'éveil,  h 
un  singulier  stratagème  '^. 

1.  Voir,  pour  tout  ce  (|ui  pivct-dc  :  lidnlionif  de  l('».'»7  vi  de  10ij8; 
—  Journnl  tlex  Jésuites,  années  HVM  et  i(»!)8;  —  Lrltros  fiisforù/nca 
do  Mario  de  rincnniation,  p.  !».'{;•  et  siiiv.  ;  —  Cours  d'Iiisloirc,  pp. 
42S,  440  et  siiiv.  ;  —  Uisloire  dr  In  XouvoUc-Franco,  livr(;  hiiili(>ine, 
ainuVs  1C;)7  et  I6!)8. 

2.  Le  P.  Le  Jeune  expli(|ue  ce  revirement  dans  le  ch.  I' ''  de  la  HoLi- 
iUm  es  années  10.')7  et  KiiJH,  puljliée  à  Paris  en  l(t!»'.>. 

3.  Helntion  de  t6;>8,ch.  H  :  Lettre  du  P.  Haf,mencau  au  P.  Procureur 
des  missions  de  la  Compagnie  (leJ(>sus  en  la  Nouvelle-Fi-ance. 
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Un  jeune  Français,  adopté  par  un  chef  sauvage,  feif^nit 
d'avoir  un  sonji^e  par  le(juel  il  était  averti  de  faire  un  festin 
à  fout  innntjor  s'il  ne  voulait  mourir  bientôt.  .<  Tu  es  mon 
fils,  répondit  le  chef,  je  ne  veux  pas  que  tu  meures;  prépare 
le  festin  et  nous  manji^erons  tout:  »  Les  Irocpiois  et  quehiues- 
Français  y  furent  invités;  personne  n'y  mancput,  et  ceux-ci 
firent  de  la  musique  pour  charmer  les  convives.  Le  repas 
se  continua  bien  avant  dans  la  nuit'.  Pendant  ce  temps, 
les  Français,  qui  ne  prenaient  point  part  au  festin,  portaient 
à  la  rivière  bateaux  et  provisions,  ne  laissant  au  fort  que 
les  chiens  et  les  cocjs.  Quand  tcmt  fut  prêt,  le  jeune  amphi- 
tryon dit  à  ses  convives  :  <(  C'est  assez,  j'ai  pitié  de  vous; 
cesse/  de  manjji'er,  je  ne  mourrai  point.  Je  vais  faire  jouer 
la  musi(jue  pour  vous  endormir.  Dorme/,,  et  ne  vous  éveillez 
que  demain,  quand  on  fera  l'appel  pour  la  prière.  »  Ils 
s'endormirent,  en  elïet,  d'un  profond  sommeil,  et  les 
Français  en  profitèrent  pour  se  retirer  en  silence  et  rejoindre 
leurs  compag^nons  sur  l'Oswéfço'. 

Le  soleil  était  déjà  sur  l'horizon, quand  les  sauvaj^'es  se 
réveillèrent  et  vinrent  rôder  autour  de  l'habitation  française. 
Ils  n'entendirent  que  les  aboiements  des  chiens,  et  ne 
voyant  sortir  personne  dans  la  matinée,  ils  finirent  par 
enfoncer  les  portes.  La  jj^arnison  était  déjà  loin,  à  l'abri  de 
toute  atteinte.  Le  20  avril  11)58,  elle  entrait  au  fort  de 
Québec,  amenant  avec  elle  les  missionnaires-'.  «  Ces  mis- 
sionnaii-es,  dit  la  Helation  de  I()o8,  voyant  que  leur  mort  et 
leur  captivité  serait  plus  nuisible  que  profitable  à  la  colonie 
française,   »  et  qu'elle  serait   inutile  à  l'église   iroquoise, 


1.  licl.ition  do  16;i8,  pp.  6  et  7. 

2.  Mrrc  Marie  de  r  Incarnai  ion,  Lettre  56",  p.  533; 
4658,  ch.  II  et  VIII;  —  Fcrland,  t.  I,  pp.  4'tO-4t2. 

3.  Ihid. 
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prirent  le  parti  le  plus  sage,  celui  de  se  retirer  pour  le 
nutiuent,  sauf  à  revenir  en  des  temps  plus  trancjuilles  et 
plus  favorables  '. 

Ainsi  se  terminait  la  première  mission  iroquoise,  inau- 
f^'urJe  près  de  trois  ans  auparavant  sous  les  plus  heureux 
auspices;  et  avec  elle  s'achevait  l'enfance  de  la  colonie 
française,  et  cette  première  épocjue,  époque  lu'roïï(ue,  de 
l'évanjii'élisation  des  peuplades  indiennes  dans  l'Amérique 
septentrionale. 

Un  âge  nouveau  commence  pour  la  colonie  et  pour  l'Kf^lise 
du  Canada.  L'administration  civile,  le  gouvernement  mili- 
taire, la  direction  religieuse,  tout  va  se  modifier,  se  ti-ans- 
former.  Nous  entrons  dans  une  ère,  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  la  période  de  trente  à  trente-cin([  ans  que  nous  venons- 
de  traverser.  Mais,  avant  de  raconter  les  événements  de 
l'ère  nouvelle,  il  importe  de  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble 
sur  le  passé,  et  de  voir,  dans  un  résumé  rapide,  la  route 
parcourue  jusqu'à  ce  jour  et  l'état  de  la  France  d'Outre-Mer 
à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés. 

(Quatre  postes  principaux  s'échelonnent  sur  le  Saint- 
Laurent,  de  son  embouchure  à  Montréal  :  Tadoussac, 
Québec,  Trois-Rivières  et  Villemarie.  C'est  là  que  les  sau- 
vages apportent  chaque  année  les  produits  de  leurs  chasses 
qu'ils  échangent  contre  les  produits  européens.  A  Tadoussac, 
il  existe  un  fort,  où  s'abritent  une  centaine  de  trafiquants- 
français,  et  une  petite  église  en  pierre,  sous  le  vocable  de  la 
Sainte-Croix,  construite  par  les  Jésuites,  où  les  Montagnais 
et  les  peuplades  du  Nord  se  rendent  en  foule,  pendant  la 
belle  saison,   pour  y  faire  la  traite,  et,  en  même  temps^ 


'î 


I.  licliition  (le  lOîiS,  p.  (). 
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pour  s'y  faire  instruire  et  y   recevoir  les   sacrements  de 
liaptênie,  de  Pénitence  et  d'Iùicharistie '. 

Québec  compte  ([uatre  éj^lises  en  pierre,  celles  <le 
la  paroisse,  des  Jésuites,  des  Ursidines  et  de  l'IIôtel-Dieu'; 
un  pensionnat  pour  les  ^ar^'ons,  construit  et  dirijj^é  par  les 
Jésuites,  «  dontles  études  littéraires  sont  florissantes,  et  où 
l'éducation  est  sur  le  même  pied  cpie  dans  les  établisse- 
ments d'I^lurope'';  »  un  pensionnat  pour  les  jeunes  iilles, 


1 .  Il  Kc'cicsia  csl  simchi'  (Mincis  ad  poriiim  Tiidoiicciiscm,  30  circiU-r 
Iciicis  Qii('l)or<)  (lislanloin.  Ila'c  ceiituni  firciler  niiiiuas  iiiiincrat  :  ci 
prœosl  unus  aiit  aller  î-  Sociclalc  Jesii  sacerdos  per  uîslalem.  »  (Kpisl. 
I)'  do  Laval  ad  siiiuiniiin  Poiilificcin,  22  ocl.  1(»('»1.)  —  »  Tadoussaci 
ct'clesia  est  lapidca  (piam  Patres  Sociclalis  Jesii  cxlnixere  ncophylis 
suis,  illuc  a'slalc  lotà  coiilliHMilihiis.  »  (Itelalin  missionis  ( innndcnsia 
al)  codcm  1)""  de  Laval,  KWiO.) 

2.  Qiicbec'i  siint  ecclcsia  priinaria  et  paiochialis  sul)  {ilido  Imnia- 
culalii!(]()iK'('p(i<)nis,  lapidoa  ;s('c'tiiida  Pat  ni  m  S()ciolatis.h'sii,lapidi'a  ; 
tcrtia  moiiialiuiii  ursuliiiariiin  lapidoa  ;  (piai'la,  iiioiiialiiiin  h()s[)italiuiii, 
lapidea.  iHtid.).  L'éf,dise  paroissiale  de  Quéhoc,  NoIi-t'-Danu' do  Hocoii- 
vranco,  avait  été  hiùlôo  avoc  la  Hôsidoiioo  dos  Pèros  .losiiitos,  le 
14 juin  1(»W.  La  iiouvollo  ô};liso,  dédiée  à  rimmaeiiloe-Ooiiceptioii, 
fut  oonimeueée  eu  104"  et  livrée  au  culte  en  Ifi'iT.  {Journal  drs  Jrsiiili's, 
fh-issiin.)  Les  Jésiiites  construisii-enl  à  leurs  frais  le  preshylèro  sur 
leur  propre  terrain.  {Journal  ilt's  .MsH/Vf.s,  pp.  22(»  et  227.  note.) 

.3.  Le  pensionnat,  construit  par  les. lésui tes,  vers  lOili»,  devint  la  proie 
des  naniines  on  KiiO.  Il  fut  reconstruit  on  KiîiO.  —  La  lieliilion  de 
1651  dit  (pi'un  modeste  pensionnat  fut  placé  sous  la  direction  d'un 
hoiniôto  laupio,  (pii  apprenait  aux  enfants  à  lire  et  h  écrire  et  <pii 
leur  onsoif,'nail  le  plain-chant.  Le  P.  Ha},nieneau,  autour  de  celte /?f/.i- 
tion,  ajoute  ;  «  Ce  séminaire,  où  les  enfants  sont  on  pension,  est 
|)rocho  do  réi,dise  et  du  collèjj^e  où  ils  viennent  en  classe  et  où  ils  se 
forment  au  bien.  II  y  avait  donc  à  cette  épojpie  un  séminaire  i\\n 
servait  do  pensionnat  et  un  collé(/e  (HelaHon  do  Ifi'Jl,  p.  4).  A  Tocca- 
sion  do  cotte  fondation,  M.  B.  Suite  écrit  (t.  III,  i>.  27)  :  «  A  Québec, 
on  commença,  sous  la  direction  do  Martin  Boutot,  paraît-il,  une  école 
pour  les  enfants  dos  Français...  Il  était  temps  que  Ton  se  mît  h  sonj^er 
un  pou  à  la  population,  (|ui  seule  pouvait  faire  la  force  du  pays.  »  Col 
historien  oublie  dans  le  3"  vol.  ce  qu'il  a  écrit  dans  le  second  : 
«  Déjà  les  Pèros  Lalemant  et  do  Quon  avaient  commencé  une  école 
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tenu  par  les  rolijçieusos  ursulinos;  un  liôpilal,  où  les  s(L'urs 
hospitaliùres  rovoiventet  soignent  avec  un  éfçal  dévouement 
les  Français  et  les  sauvafj^es;  un  tribunal,  conïj)renant  le 
sénéchal,  le  lieutenant  g'énéral,  eivil  et  criminel,  et  le  lieute- 
nant piirticulier,  civil  et  criminel;  enfin  un  conseil,  com- 
posé (les  g'ouverneurs  de  (Québec,  de  Montréal  et  des  Trois- 
llivières,  du  supérieur  des  .lésuites  et  de  trois  principaux 
habitants  de  la  colonie. 

Cependant  Québec  n'est  encore,  bien  ({ue  les  historiens  lui 


|)()iir  les  (ils  des  Fianviiis  (I(ÎH!J)...  I^cs  (Mifiiiils  des  r.iniillcs  IViiiiviiiscs 
Iroiivt'icnl  (lîuis  !»•  (•()llt'};c'  dos  Jésuilcs  l'ôdiiciilioii  (|tii  a  fuit  d'iino 
noiidtic  partie  des  anciens  Canadiens  (l(>s  iioinnies  aptes  h  remplir 
IiimI  et  de  si  helies  carrières  (pi'on  s'en  étonne  atijonrd'iini.  •<  Il  oublie 
iiussi  de  ciler  ce  ((ui  est  éciit  dans  la  Ufln/ion  de  KiilO  :  <<  Nous  avons 
coninienci'  d"enseij;'ner  dès  l'année  passée  :  le  F.  Laleniant  et  puis  le 
I'.  de  (Juen  ont  instruit  non  pcti/a  frii/içais,  et  moi  <piel<|iies  petits 
siiiivaji^es  (p.  i)...  .resijèi'e,  si  nous  |)ouvons  avoir  du  loi;emi'nt,  de 
voii'  trois  classes  à  Kéhec  :  la  première  (lo  iictlfs  frniirnis,  (pii  seront 
|ii'ul-être  20  ou  1)0  escoliers;  la  seconde  de  (jiiel(|ues  Ilurons;  la  troi- 
sième de  Mon(a};nais  »  (p.  Mt),  VA  p.  ii,  il  dit  ((ue  des  pprsnnneA 
vfiiiK's  (le  France  n'niirnienf  Jnniniit  passé  l'Océan,  si  elles  n'avaient 
su  (ju'il  y  acaif  à  Qnéltec  <les  personnes, ,.  capahles  d'inslriiire  leurs 
cnfanfsen  la  vertu  et  la  connaissani-edes  lettres. — •  Nous  savons  par  les 
(!;ilal(>;/iies  (|ui  contiennent  le  |)ei'soniiol  de  la  Résidence  de  Quéhec 
que  le  P.  Davost  est  nommé  officiellement  professeur  des  f)elils 
tVanvais  (pra'C.  puer.  -;allic.)  on  \(VM,  KiiW,  103'.»,  lOK),  Itiil  et  1012, 
("Il  remplacement  des  PP.  Lalomaid  et  de  Quen.  A|)rès  l'incendie  du 
collèfïo  en  UiiO,  les  Pères  durent,  jusipi'on  1650,  réunir  (juelcpie  |)arl 
les  enfants  j)our  renseignement  des  lettres,  bien  (jue  les  Relations 
n'en  |)arlenl  pas,  Kn  elTi  t,  le  18  octobre  iOol,  les  élèves  reçoivent  le 
i;ouverneur,  M.  de  Lauson,  lalina  oralione  el  versil>us  allicis  {Journal 
(les  Jésuites,  p.  103).  Evidemment,  ces  élèves  n'ont  pas  appris  le  latin 
cl  le  français  en  un  an;  leur  instruction  est  le  fruit  de  plusieurs 
iiniiées.  (le  (jui  nous  confirme  dans  cette  persuasion,  c'est  ce  mot  (jue 
nous  écrivait,  le  31  janvier  181)2,  le  directeur  des  Archives  jjénérales 
(le  la  Compajjnie  : 

'<  Niliil  invcnio  de  loco,  in  que  nostri  Patres  docebant  post  incen- 
liium  collof^ii  anno  IGiO,  Quebeci.  Sed  dabaut  scholas  primorum  ele- 
iiU'iitorum,  ut  Catologi  nostri  iudicant.  » 
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iloniienl  lo  nom  di»  ville,  ((u'un  houi^'  de  si'pl  à  huit  toiils 
âmes,  divisé  en  haute  et  hasse  viUe.  Le  lon^'  de  h(  rivière 
ne  trouvent  les  comptoirs,  les  magasins  et  les  hahitations 
privées;  et  sur  hi  hauteur,  le  fort,  les  édifices  publies,  les 
fonununautés,  la  iiiiuson  des  ('ent-Associés  et  l'éf^lise 
paroissiale.  La  place  d'armes  s'étend  entre  le  fort  et  la 
maison  des  (lent-Associés;  et  au  nord  de  la  place  d'armes, 
au  dessus  du  fort,  on  a  établi,  à  l'intérieur  des  remparts, 
cent  cin((uante  limons,  (|ui  s'étaient  fixés,  (piel(|ues  années 
auparavant,  sur  l'île  d'Orléans'. 

Trois-Uivières,  beaucoup  moins  important  ([ue  (Juébec, 
était,  après  ce  dernier  poste,  le  plus  ancien  de  la  Nouvelle- 
France.  Il  y  avait  une  éjji'lise  en  bois,  bâtie  par  les  .lésuites 

et  à  leurs  frais,  sous  le  vocable  de  rimmaculéc-Conception  '  ; 

if 

I.  Lo  20  août  I(k)8,  Io  P.  na^niciu'iiu  écrivnit  nu  \\.  P.  (iéiiéi'iil,  à 
Homo  :  lu  luonio  IJc^io  uiiivt'rsiin  200,  sivc  \iii  sivc  l'emiiiii';  im'(|U(' 
ouim  pluies  suul  illic  iucolii'.  [A|)U(I  Tria  lluuiiua,  duo  Pâlies  illic 
sulliciuul  pro  1(00  ad  suinmuui  viris  cl  IViuinis,  tuin  eliaui  |)ueris. 
Quehoci  et  in  circunujaceulibus  villis  (Sill(>ry,  lU-aupiv,  clc.)  vix  1200 
nniuiic  uuuieranlur.  (AiTli.f^en.  S.  .1.)  Le  uièiuc  Père  éei'ivail,  liait  aus 
auparavaul,  au  Géuéral  Picoolouiiiii,  h'  S  orl.  HiiiO  :  (lolle^iuni  Quc- 
beconse  deceui  liahol  è  aoslris  Palribus,  coadjuloios  seplem,  donu's- 
licos  perpt'Iuos  duodeciui,  si'X  ih-ui  i'ainulos,  cpiihus  solis  sli|)en(lia 
sohuulur.  QiK'lx'cnni  urhs  vocalur;  ut  vciius  lanu'u  dicaui,  i)i"rt(M' 
arconi,  uostiaui((uo  et  duas  uioualiuui  donios,  vix  ([uLdciuain  occunil 
ad  aspei'Iuui,  (piod  spocicni  liaheal,  uou  urhis  dicain,  scd  ue  vici 
quiileui  ijiuobilis.  Tri<;iuti\  ciieitcr  donios  (îalloiuui,  hùc  illùc  iiuUo 
ordino  s|)arsos,  vidore  est.  Alii  Quoia^co  distant  louj,Mssinu>  ad  unani, 
duas,  inio  ad  (piin(|ne  et  deceni  louoas;  disjnncla  procul  Mapalia, 
circa  ripas  niaj>;iii  lluniiuis,  cui  à  S'»  Laureulio  nomen  est.  Vix  scxcnla; 
omnino  aninue,  seiies  ac  pueri,  viri  ac  mnlicres,  a'tatis  omuis.  Diehus 
festis,  salis  rre([uentes  in  sacrani  œdem  conveniuul,  nonnulli  tameu 
rarissime,  (pii  lougius  nimirùm  Queheco  distant.  Quo  sanè  fil  ut 
quoniain  parochi  hic  vices  };eiinius,  necessc  sil  unum  è  noslris 
Palribus  idenlidem  concursare  in  ha^c  loca  adeô  disjuncta,  nulli  ut 
ojicra  nostra  desil  et  anxilium  spirituale.  (Arch.  gcii.  S.  J.) 

i.  Journal  (les  Jésuites,  pp.  130,  137,  etc. 
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une  ivsi(li'iK'i>,  roiuh'i'  en  Hi.'ii,  par  Ii;  1*.  Le  .Icuiu',  cl  une 
mission  Morissiiiilc,  surloul  à  la  Ix-lli;  saison,  (|iian(l  les 
Al};on(|uins  ol  les  Oulaouais  apportaient  au  fort  leur  car- 
^«•aison  dv.  pi'llfterii's. 

Villomai'ic,  «j^ràco  à  l'associatiiui  de  Xotrc-lhinic  <lr  Mnn- 
/rriil,  avait  déjà,  après  (piin/.e  ans  (rexistcncc,  outre?  sa 
nio(U'st(?  ('j^list;  un  bois,  un  Hôtel- I)iou,  à  peu  de  distanet? 
(lu  lleuve,  l'onde  par  M"'"  Mance  et  desservi  par  elle  et 
(pu'Npies  pieuses  lilles  d'un  };i'and  dévouement;  une 
éeole,  encore  à  Télat  primitif,  |)our  les  petits  {^arv(»ns  et  les 
petites  lilles,  où  la  sauir  lîouif^cois  déployait  toute  l'activité 
de  son  /.èle  et  préparait  les  éléments  de  l'importanttM'on^'ro- 
^«•ation  ensei^'nante  de  Notre-Dame  de  Montréal  '.  La  po|)u- 
latiun  de  ce  poste  pouvait  être  alors  de  deux  cents  âmes; 
et  ((  ce  petit  peuple  vivait  en  saints,  tous  unanimement,  et 
dans  une  piété  et  une  relij^ion,  telles  cjue  sont  maintenant 
(le  bons  relif^ieux '■'.  »  Les  murs  de  Notre-Danu;  de  Hon- 
Sccours  s'élevaient  rapidement  :  le  P.  Le  Moyiuî  en  avait 
posé  la  [)renuère  pierre. 

En  dehors  de  ces  centres  principaux  de  population  Iran- 
chaise,  il  existait  encore  deux  missions  :  celle  de  Sillery, 
dont  l'éfj^lise  était  i"ré([uentée  par  les  colons  fran(,'ais,  lixés 
(;a  et  là  autour  de  la  résidence  des  Pères,  par  les  sauvaf^es 
sédentaires^  et  les  Montaj^nais    errants;  celle  de  Miscou, 


1.  Les  servantes  de  Dieu  en  Cnna<ln,  par  C.  (h;  Laroche-Héron. 
Articles  :  IIôlel-Dien  de  Montréal  et  (Àontjréfjation  de  N.-D.  de 
Montréal. 

2.  Annales  do  riIôtel-Diou  do  Monlrôal. 

3.  Le  P.  llaj,au!neau  au  G»'  Piccolomini,  8  oc  t.  lOÎJO  :  Residciitia 
Sylloriana  S"^'  Michaolis  haud  proeul  QuoIjoco  distal,  ad  tria  circitor 
Millaria.  Ilœc  algonquinorum  sodos  est,  (jugs  Iro(ia}i,  toi  cladiljus, 
utcpio  hoc  aiino  recens  sic  dolovoro,  vix  ut  contuin  adhuc  ivslent  in 
vivis  ;  tristes  omnino  atijuc  exigua3  roli({uia;  gcntis  olim  et  numerosaî 
et  norontissimœ;  sod  cjuibus  lanion  christiana  fides  sapiat,  niisoris 
licot  atquo  afiliclis.  (Arch.  gon.  S.  J.) 
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où  se  trouvaiiMit  «  bon  nombre  de  Fi'ain,'ais,  plus  ou  moiiu 
sédentaires,  attirés  là  par  le  commerce,  la  chasse  et  simouL 
la  pêche'  ».  (^ette  dernière  mission  comprenait  le  disti'ict  «le 
Miscou.  Hichihouctou  et  le  (lap-Breton.  «  Le  district  iU' 
Miscou,  dit  la  liclii/inn  de  Hlîlî),  est  le  plus  peuplé,  le 
mieux  (lisj)osé  et  où  il  y  a  le  plus  de  chrétiens  ;  il  com- 
prend les  sauvaf^es  de  (laspé,  ceux  de  Miramichi  et  ceux 
de  Nepi^i^oùet.  »  La  résidence  des  missionnaires  et  la  cha- 
j)elle  étaient  situées  dans  l'île  de  Saint-Louis,  auprès  des 
habitations  IViinvaises  ;  de  là  les  Jésuites  rayonnaient  sur 
le  vaste  territoire  (pii  s'étend  depuis  Ciaspé  jusqu'au  (]ap- 
lireton  •'. 


Toutes  ces  éfj;lises,  (Québec,  Trois-Hivières,  Montréal. 
Tadoussac,  Sillery  et  Miscou  étaient  gouvernées  par  les 
Pères  de  la  (À)mpaj^nie  de  Jésus.  Ils  y  exer(.'aient  seuls 
toutes  les  fonctions  curiales  :  ils  oll'raient  le  Saint-Sacri- 
fice, ils  administraient  les  sacrements,  ils  instruisaient  le 
peuple,  ils  catéchisaient  les  enfants  et  les  préparîuent  à  la 
première  communion.  On  rencontrait  dans  les  environs  de 
Québec,  au  Chàteau-Hicher,  à  Beaupré,  sur  le  coteau 
Sainte-(jencviève,  des  habitations  solitaires  que  s'étaient 
construites  les  colons  sur  la  terre  à  eux  concédée  par  le 
seigneur  du  lieu''.  Les  Jésuites  n'abandonnaient  pas 
cette  portion  dispersée  du  troupeau  :  «  [ils  allaient  aussi 

1.  Vip^dc  Mt/r  di'  Lttvnl,  t.  I,  p.  I  i.'J. 

2.  Ih'lnlion  de  1(m9,  p.  7. 

3.  «  Le  système  de  colonisation  consistait  non  seulement  à  distri- 
buer dos  terres  aux  émiyrants  autour  de  Québec,  mais  encore  à 
concéder  d'immenses  étendues  de  terrains  à  litre  de  tonure  sci^Mieu- 
riale  à  ceux  qui,  par  leur  fortune  et  leur  situation,  paraissaient  on 
état  de  créer  eux-mêmes  des  centres  de  population...  Les  Soi{i[neurs 
concessionnaires  sous-concédaienl  à  leur  tour  des  portions  de  terrains 
moyennant  une  rente  perpétuelle  très  minime.  »  [La  France  aux' 
Colonies,  par  M.  Rameau,  2"  partie,  pp.  14  et  d5.) 
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souvent  ((lu*  possil)K>,  nvoc  leurs  fhiipelK's  pdrlalivi's,  t'éli'- 
l)nM'  uni'  ou  (Irux  messes  le  (liiniuulie  dans  <|uel(|ues-unes 
(les  liiibiliilious  les  plus  eonvenaMes,  el  (piehpielois  à  de 
•grandes  dislaiiees  pour  proeurei*  l'avanlaj,''!'  des  saeremeuls 
aux  eoloiis  «lispersés  va  et  là  sur  les  rives  du  ;^rand 
lleuve  '.   », 

Dans  sa  Hdal'vm  adressét>  au  Souverain  Pontil'e  sur  sou 
vicariat  apostoli(pu\  Mj^r  de  Laval  disait  en  parlant  de  ees 
l'ères  :  ((  Ils  nu*  sont  d'un  i^rand  secours,  tant  pour  la 
di'sserte  des  Fran(,'ais  (pie  pour  ceIK'  des  sauva|,^'s.  Tou- 
jours [)rèts  à  entendre  les  confessions  et  à  annoncer  la 
pande  divine,  ils  enseij^nent  le  catécliisnu'  aux  enfants  et 
aux  i|^^norants,  et  fornu'iit  tout  lo  monde  à  la  piété,  en  par- 
ticulier comme  en  public.  Ils  visitent  avec  une  é^ale 
attention  les  j;ens  du  peuple  et  ceux  de  la  haute  société, 
exercent  les  (cuvres  de  miséricorde  et  répandent  j)artout 
de  nond)reuscs  aumônes...  Ils  no  rc«,'oivent  rien  pour  l'admi- 
nistralion  des  sacrements',    » 

I.  Vil'  (If  M(/r  (Ir  Lurul,  p.  i'i't.  —  V,  la  note  I  de  la  pa^'c  IliH. — 
Le  7  iiov,  10o2.  le  P.  Lo  Mcrfici'  écrivait  de  Qiiéhcc  au  (iénéial 
Nickel  :  Hic  aiiimo  (|uieti  et  hrti  \  iviinus,  iniiiimè  (iiiidcin  otiosi  ;  nam 
et  aiidienis  confessioiiihus,  el  plis  per  (lomos  cl  paj^os  cxciirsionihiis, 
coiicionihiis  lial)eiidis,  criidieiidis  in  scholà  pucris,  ac  doccnda' 
|ini)licc  in  leinplo  doctrinai  cyri'tjiani  Paires  noslri  onines  operani 
iiMvant.  (Arcli.  j^cn.  S,  J.) 

i.  Hi'liitio  niissionis  (liiniKh'iisis,  lOliO  :  «  Patres  Socielatis  Jesii 
niilii  anxilio  siiut,  tinn  apnd  Gallos,  {[uanicuni(|ue  in  parlem  niittcre 
fos  vclini,  iis(pic  ad  onmia  niinistciia  nli,  Inni  apud  harbaros,  (pios 
liaclcmis  soli  exctdiiore,  ctcpionun  linj;uas  soli  inlelli|,nnit  el  pcrl'cctc 
l(ii|Mnliir  {.\f!ui<lcm<'iils....  des  Hvcipics  do  Québec,  |)ul)lics  piir 
.Mi;ill.  Tolu  l't  Tabbé  CA).  CJaj;non,  l,  1,  p.  2i;...  Conl'cssionibus  cl 
divini  vcrbi  [)rii>dicalM)ni  vacant,  calochismum  pnoros  ol  rndioros 
iloccut,  pul)licè  et  privalim  oninos  ad  [)iolatcm  inlbnnant,  ploboios 
ii!(|uè  ac  pi'iniarios  i'oli<,n<)sè  visitant,  uiisoricordia;  opora  oxorcenl, 
mullls((uo  eleomosynis  paupoi'ii)us  sui)vouiunt  Gallis  {P(juô  ac  barba- 
ris...  Nihil  recipiuut  ex  adminislralioiie  sacranioulorum.  »  (Ihid., 
p.  2:;.) 

Jés.  el  Noiiv.-Fi:  —  T.  II.  11 
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icii,  ni.n.s  l'itiiirr 


csciuplcs   cl    la 


sainlclc  (le  IcMi  \\c,  ils  oui  ins|>ii'c  <lc  Icls  seul  iincnls  de 
pirlc,  mit'  je  ne  crains  pas  (l'allirmci'  en  loiile  vi-iili-,  t|ne 
vos  l'et'ts  soni  ici  la  hoiuie  odeur  «le  .ji'siis  (".liiisl,  |iarloiil 
où  ils  IravaillenI  '.  » 

(  '.es  relii;ieM\  u'acconiplissaienl  pas  seidcincnl  le  ininislèi'c 
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eseinnii 
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parole  et  par  ladmiinslialioM  vif;ilanle  des  sacrciiieiils,  ds 
veillaieiil  aussi  ave»'  ('lliiacilc  à  la  conserva  lioiidu  l>oii  ordre  el 
des  bonnes  nu  eu  rs  ;  au  ijia  ud  nu-conlcnliMnenl  de  plusieurs,  cl. 
ipudtpu's  liistoriens  Icuren  (oui  un  reproche  ',  ils(l(''l(Mirnèrenl 
dt>  la  traite  des  heiniues  atl ils  el    inlelli^'cnls,  cl.  leur  cou 


seiller<Mi 
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s'adonner  de 


prcleriMU'c   a 


il    cullure  «le 


lerre,  v'i'o\anl   par  là  secondt'r  le  sjif^c  dt'veloppeinenl.  de  la 


Col 


onii' 


(^vudtpu>s-vins  TuriMit  viiliines  de  leur  d«''voucinenl  pt  iir 
les  l-'ranv;>is  avec  li>s«piels  ils  avaii'nl  idcnlilit'  leur  vie.  .\ 
Sainl  l'.baïU's  iK>  Miscou,  li>  P.  'l'ur};is  csl  alleinl  du  ///.(/ 
(/('  /<7/('    tM\    s«ni;'nanl     les    malades,  el,    v    suceoinlx».   Son 

inpai;uon,  le  V.  du  Marohé,   Irappt'  eomnie   lui,  est  cnii- 


oo 


traint  jKir  la  vu>leuet'  » 


I.    DM-unwnd^inMitu,  XII.  p.  -JlliS. 


»le  la  maladie  de  repasser  en  Kraiiee 
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rloiil  ("inriieau  el  U.  Siiili 


;i.  I.e  r.  Charles  ilu  Marché,  né  à  Paris  au  Uiois  de  mars  IlldJ, 
entra  au  no\iciat  de  Houi'ii  le  IS  sepleiuliiH'  It'cil.  .\|irès  avoir  ('ludu' 
un  au  la  rhetoriqui'  à  lîeuues  i  t('cj:t-i('i2V\  trois  ans  la  phil()so|iiiie  ;'i 
la  l'iôehe  yll')"2VI(e27^,  deu\  ans  la  théoloj^io  nu  inèine  e()llèj;e  (1(127- 
t("ij<,>  .   il   fut    nommé  surveillant  au   ponsioniiat  de  C.lermonl  (I(i2'.l- 


i(>ilOi,    [Hus    preles!>our    tlo   ;>''    a   Novors  (^ 


io;io-i03n, 


(10  0",  (le  *'  i 


le   lii 


l.c  I'.  «le  NfMir  ("il  fUll|»l'iH  |iiir  mil'  l(f;i|i(''lc  (!<■  ll'i;,',!',  (Il 
iillidil     dcsscivii'    les    I' r!iii(;;ii';    du    lnil      Mu  IicIhii  ,     cl     csl. 

Il(lll\(''     IIKdl      il     ^('lldllV,     ll"l     \(ll\     l('\i''<      VCIH     le     (H'I.      ,\l|\ 

Tl'dis  Ml\i('l'cs,  les  l'cics  l,c  .IciliH'  cl  niilciix  se  Idlll  IcM 
iiilii'inicrs  des  l''niM(;iiiM,  |ii'("4(|iic  Imi'i  Ntcliiiics  du  in.d  de 
Iciic';  iiitil  cl  joui'  ils  soiil  iiii  clicv'l  dcn  m.diidc',  I  ,;i 
itclilc  vcr(d('  h'iiIiiiI  sur  <  >M(''I»c(',  diiiMiil  l'iiiil"miicdc  H»M!(, 
cl  lllil  de  eriiiids  l'iivilf^es  llill'llll  les  Hil'iVJie^es  cl  |e'4 
l'r.'inr.'iis  ' ',  les  reli^^iei'ses  li(is|til  idicifS  Idiidniit,  nii'isi 
iii;dii(les  ({'l'iMiiseineiil  cl  de  |ii'i  \  .'il  ions  ;  il,  |ie.,.liUil  ce 
lcm|»S,  idSlIUilll  l'i-hlItlisHCMieill  de  CCS  ililiriliieics  di'\iiiu'es, 
les  iliissidlllliiircs  se  (•liiii';_';ciil  de  riiii|iil;il  '.  (i'i'Liil  je  /eje 
de  l;i  l'clt^ioii  ciil li<)li(|iic,  cCl.iil  l.iiiioiit  |i;il nul  H|iic  (jm 
aiiiiiiiiil   CCS  (l(''\  (Miemeiils,  (|iii  iir<|»ir;iil  ces  s;ii  rilices. 

Siilis  doille  «|tie  les  .)(''Sllilcs  lie  liiciiî,  ;diiis  ;iii|>ris  des 
l'Viiii(;iiis  (juc  ce  (|iied';iiil  res  ordres  i  li^^ieiix  ,  Ions  Miiidi'.,  j,,-,;- 
le  iiK-iiic  cspril.  (le  cliiirili'  cl  |»;ii  le  iik'iiic  |i;iI  riol  isiiie, 
iilll'liieill  lllil  il  leur  pliice  ;  pciil  ('•Ire  iiiêiiK;  (|iie  ces  nrdies 
iiuriiicnl.  niiciix  n'n^si.  il  n'ei  reste  pus  iroins  vr;ii 
(pie  lii  l'i'ovideiice  s'esl,  servie  des  piéires  de  lii  (loiii- 
pii^liic  de  .l(''Slls  jioiir  ('Ire,  peiidiiiil.  pics  de  Iniile  ;<iis.  ;i 
rcxcinsidii  de  Ions  ;i  dics  iclij^ieiix  cl.  en  l'idiseiKc  du 
(■ler^(''  s(''(nli('r,  les  pasi    iiis  cl,  les   pères,  les  i^nides  cl,  l(!S 
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(le  it'  il  (Jniuipcr  (  Hi.'ll -Hiil'i;,  siirvi'ill.iiil  ;ui  |i"iisii)iiii.il  ijc  lu  I  Ircjn; 
I  Ki.'l'i-Mi.'l.'i),  en  lin  cil  Kiit.'i,  il  es!  ii  Nolic-ll.pmc  ilcs  .\ii;^cs,  \t\is  i}\\t  — 
lii'c  (Hflntidii  lie  l('(!l!l,  |).  itilj,  d'où  il  se  rcii(|  ii  ,\!i-,(iiii  lt"l:ili<ui  'I*; 
h'i.'IT,  p.  10- ;  —  lie  H'iiT,  |i.  7*1 1  ;  ;l  rcvini  de  \\\  en  l'r.iiifc,  TAi ''li. 
-l'M.  S..!.,  ciiliil.) 

1.  Hrhilion  de  lOII'i,  |p|..  '.Il   cl  siiiv. 

2.  n<'l.;ti„ii  (le  KiVO,  p.  ;t'.». 

il.  Le  I'.  (le  (Jiicii  iiioiii'iil  en  Hiii'.l  cii  vi-il;iiil  cl  si)i^'ii;iiil  ;i  riiopi- 
l;il  (le  (JiK'bcc  les  l''riiii(;;MS,  sicliiiics  ilc  lièvres  pcsl  ilenlicllc-,.  ;)|)|)()r- 
li'cs  piiiJ  le  \;iissc;iii  sciiu  de  l'iimcc  le  7  scplnid)!''.  c  Le  l'.  d<i 
(jiicii,  dil  Miiric  de  riiicani.ilion  (l.rltrcs  liislnfi'jiii-s,  !i7''i,  p;ir  s;j 
UiMiide  cliiiiih''  il  pris  ce  iiiid  cl.  en  csl  iiioil.  n 
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amis  (les  colons  IVanvais  ('tiil)lis  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent  ;  et  cette  mission  providentielle,  ils  l'ont  remplit- 
avec  empressement,  avec  édification,  avec  un  désintéiesse- 
meni  com})let.  C'est  le  lémoij^naj;-e  (pie  leur  rentlenl  les 
contenijiorains  '  ;  c'est  le  juj^ement  (pie  porte  sur  eux 
Mi;r  de  Laval,  dans  ses  lettres  ((  au  Souverain  Pontife,  au 
l{()i  lr('s  cluvtien  et  à  la  Ueine  sa  nu're,  aux  illustrissimes 
seigneurs  de  la  Conj^'n'j^ation  de  la  Pro[)a{4ande  et  à  un 
grand    nond)re   d'autres   pers(nines-.    »    Tout  le  monde  ne 
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([lie   loiit    y   \a    |)iiisil)lemeiil,    on    y  \il   heimeoiip  dans  la   eiaiiile  d 
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ne  se  passe  rii'n  de  seandalenx,  ((uOn  n'y  apporle  anssilol 


reint'd»'  ;  la   dévolion   est   "raiide   dans  (oui    le  pav^ 


Kl   aillems 


Il  Les  l'ères  .h'sniles secondent  ses  desseins(de  Mi;rde  La\al  .  Iravail- 
lanl  dans  leur  /Me  ordinaire  inraii^ahleinenl  pour  le  salul  des  Fnin- 
(;;iis  el  des  sauvai.';es.  »  (lidil.  de  IHH2,  Montréal,  pp.  '.t  el  lot.) 
V.  ('paiement  les  ]'tti/n(/r>i  de  (]haniplain,  les  ii-Urcs  ollieielles  el 
intiu'.es  ,1e  M^r  di>  l,a\ai. 

2.  Lettre  de  M,i;r  de  Laval  au  (îénéral  do  la  (lonipa^iiie  de  .Ic'sns. 
à  Home  (^Doi-iniirn/a  iin'-dils,  XII,  p.  ilW.)  —  Le  (iénéral  Nickel 
l'épondit  à  la  lelli'e  de  M^r  de  Laval,  le  12  janvier  HUiO  ;  Mai;nà  euin 
animi  voluptale  le;;i  lilleras  illusti"'"  ae  re\-er"inî  Doiui"'"  \'esli7e  nuMisi' 
au^usto  proximè  elapso  ad  nu'  datas.  Ilis  enim  ilù  suuin  er^à  Socie- 
lalem  nostram  atVeclum  testatui',  ul  nosiri   omnium   muneris  sil  (an- 
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scripsei'il    ad    sumnum    Ponlilicem    et    ad     re^cm    christianissimuni 


alios(nu"  de  lahoribus   Patrum    nostrorum,    (lui    \ii 


im   Domini  sui- 


istic  lal)oi'il)ust>xcohint.  Animali  luuid  dubièexemplis  illust'""'  Domin'i'- 
N'eslra',  (lonanlur  sua-  Noealioni  respondere  el  aniniarum  salulem  non 
im|»rii;iv  promovere.  (iaudeo  niiriticè  (|U()d  illust""""  l)()miu"'\'"' sati>- 
l'acinid,  eosque  i|  sius  palerna'  charilali  commendo,  Deuni  enixc 
precatus  ul  [)ro  hono  l'^cclesia;  suain  valeUidineni  tliù  servol.  (Arcli. 
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ifir) 


pensait  sans  dcuito  pas  coniino  col  évècpie.  il  l'avoue  liii- 
mènu'  :  «  ('ar  vous  avo/  ici,  dit-il  au  ^énri-al  (îoswin 
NitUcl.  dos  t'nvii'ux  ou  dos  onnoniis  (pii  s'indii^niont  oontro 
vous  l't  oontro  moi  ;  mais  oo  sont  dr  mauvais  juj^os  cpii  so 
léjouissont  du  mal  ot  naimont  ])oinl  los  triomphes  iU'  hi 
vérité'.  » 

La  race  do  oos  liommos,  dont  so  plaint  lo  prélat,  n'a  pas 
disparu  :  cWo  so  roti'ouvo  dans  dos  écrivains,  natures  lion- 
iiètes,  nourries  de  pi'évontions  ot  dv  ])réju^és,  (jui  n Ont  ni 
<los  doctrines  certaines,  ni  dos  opinions  ontiori's.  (jui  ont 
assez  dr  sincéi'ité  pour  voir  et  exposer  l)ion  los  laits,  el  pas 
assez  (l(î  liliorté  d'esprit  j)our  on  découvrir  los  causes  avec 
certitude,  |)our  en  saisii-  los  rapports  avec  justesse-':  elle 
•  :  connaît  aussi  dans  des  historiens,  (pii  sond)lent  sacri- 
lier  (ie  parti  pris  la  justice  ot  la  vérité  à  des  sentiments  ot 
à  dos  calculs  (|u'il  vaut  mieux  no  ])as  (|ualilior  :  ils  vou- 
(liaiont  faire  croire  (juo  los  colons  français  ii'onf  juis  clc 
rr.ini/clisrs.  (|iio  l'couvro  hionl'ailrico  dos  Jésuites  dans  la 
(lolonie,  do  I(j32  à  10(10,  est  une  Icf/ondc  /lis/orif/iic  :  ol.  à 
force  d  atlirmations  osées  sans  prouves,  ils  en  viennent  à 
(lire  que  VIfistoirc  de  lu  Nouvelle- l-'rnncc  ost  un  livre  do 
prières,  qu'il  y  a  do  tout  dans  ce  travail,  excepté  l'histoire 
de  la  Nouvelle-France  ;  ce  (jui  n'ompôche  pas  ces  historiens 
dv  citer  ot  d'analyser,  dans  la  plus  «grande  parti'^  de  leurs 
ouvraj^^es,  des  écrivains  de  conscience  et  d'érudition,  connue 
Icrlaïul  et  Cdiarlevoix-'. 

1.  Lettre  <l<'  M(/r  (lo  A.'ir.-//  iiii  (ît'-iuM'al   de  l:i  (lompiij^'iiic  de   Jésus, 
Uocumotila  iiiéilils,  XII.  p.  i'M.) 

2.  Ariiclc  (le  Moiojtn  {('.ori-capomiinl,  l8o4)  sur  V Histoire  du 
(.;in!i(l;i,  par  V.-X.  (iariuMU. 

'■\.  X«)li'i'  dessein  lécsl  |ias  i\c  l'aire  de  la  i)()l(''mi((iic.  mais  de 
racoiiler"  les  fails  lels  ((ii"ils  nous  ou!  élé  li\  i'(''s  par  les  relalioiis  el  les 
iiirrespoiidances  de  rép<)(|Ui>.  Aussi,  nous  renvoyons  le  lecteur.  i|ui 
\Mudrait    s'édifu-r   sur    la    manière   doni    lel    écri\ain    écrit  à    notre 


i^itÉ; 


,^i 


:  ( 


»fe 


"T|»'lJk:M,' 


1) 


—  kk;  — 

(À'pi'ndanl.  si  los.K'suiU's  ;i\  aicnl  dos  cnvii'ux  et  des  cmu' 
lis  dans   la   (loloni*     IVain^'aisi'.  ils  c'()in])laiiMil  j)lus  d'ami?' 


iMUorc.   Les  i^ouN  (M'iu'iirs  l'L  la  |)(>|)ulali()ii  avau'id.  conliaiict 
iMi  >'ii\.   1,1'  i^ouvcnicnuMiL  laiiadici»  les  (Mn|)li)vai(  dans  le.' 


lii'c'oiislaïU'i's  di 


riicil 


l's.    Kl   pour  iiuMia^i'i-  iiiic  alliaïuc,    là 


jioui'  assurer  ri-XTculion  d  un  li-aiU',  ailleurs  pour  rcprt'scii- 


('    ^-ouvi-rncur 


ter  leurs    inlrrèls    (M1     l'Vaiuc.    l'!n    Kl'i  I  ,    1 

M.  de  M()nln»ai;ny,  et  Ii's  princiiinii.r  h^niiiriiis  do  la  volniiu 

c<>ii(l;iinii('ii/  le    P.   Le  Jeune  <reii/rej)ren(lre   le   i(ii/;i;/e  (h 


nris  pour 


le   h 


thi 


lien  pultne  et  ennunun 


/ 


1 


a    deux    repi'ises. 


le   1».   DruillelU 


d 


es  l'si  l'iivove  a 


Host 


on  nar 


le  ( 


onseil  ( 


l  K 


g'ouverni'ur  de  (Juéhee.  p(»ur  y  eoiielure  un  traité  d'al- 
liance av(H'  li's  Anglais  ;  le  P.  .loques  va  eliez  les  A{^iiiers, 
à  la  demande  de  M.  de  Montmaf^ny,  dans  le  I)u(  d  alVermir 
la  paix,   (pie  ces  barbares   eherchent  à   rompre;    le   1*.    Le 


('po(|iie  l'Iiisloirc  du  xvn''  siècl(>  :iii  Caïuidii,  aux  d  IlisloiiH's  de 
M.Sulle;  l^'olestidiou  pitr  J.-C.  'raclié-Atontréal,  ISH.'l  ...  S'il  ■.,,„., 
oliiil    peruiis   d"ajoul(>r    un    mol    à    t'clle    l'rolrslntioii,    nous    dirions 


vo 


loiili 


U'ps  (|U('  la  cause  des  nussionuaii'cs  t\\i  t.aïKK 


I(i:i2  à  Iti(H). 


doit    èli'c   cxccllcnic.    |)iùs(|ut'    VHisloirc  <h's   ('..l'itidiciis  //•,i//f;.i/.s  est 
l'ori'éc  de  rccoiM'ir  au  pauipldcl  pour  la  cond)altre. 

I.  nfl;ili«mW\i\'i\.  p.  I. — M.Cossclin  {Vie  de  Mi/r  do  I.nrnl.  I.  i, 
j).  iUi)cci'il  :  1.  Le  I'.  Le.leunc  fui  cu\()yé  eu  KWiO  (en  t'rancei  pour 
so'lii'ilcr  (h>  siM'ours^  cl  Mj;r  de  Laval  a\ail  laid,  de  coidlaiicc  dans 
riieureuse    issue    de    ce  voya^^'c   (pi'ii   écrivail   celle   nièuie  année  au 


10U 


veraiii  Ponlil'c  :  On  nitcnd  de  Fnuirr,  l'aniirc 


>rt)cli;iiiH\  un  nuis 


l> 


%tnl  renfort  de  soldnlx  ronlrc  les  Irtujiioix.  »  Ce  passade  csl  coinpiè- 
teincnl  inexact,  l.c  P.  Le  .leuiie  renlra  le  ItO  o'-l.  ICt'i-'.t  en  France,  où 
il  cx»M\'a  les  l'onclioiis  de  procunnir  j;'énéral  de  la  r.iission  du 
Canada.  Sa  corrcs|)ondance  avec  le  Cénéral  de  la  Coni|>a^'nie  '.'l  les 
Citnlof/nc!^  di'  l'Ordre  en  foui  foi.  Il  inounil  à  Paris  le  17  aoûl  ItiOi. 
Quaiil  à  sou  voyage  de  Kii-I  en  rrance,  fait  à  la  diMiiaudc  {\\\  L;ouvcr- 
neur  et  des  pritu'ipaux  liahilanls,  on  en  verra  le  hul  dans  iiy.c  lellre 
inédile  (Piècr»  Justi/iculii'cs,    n"    VIL   du    1'.    Charles    Lalenianl   au 


P.  Elicnno  Charlel,  assistant  de  l'ianc 


e  a 


n 


()nu>.  On  verra  aussi 


1   par 


ci>lle  Icllie  (pie  le  P.  Ch.  Lalenianl  n"ap[)r()uvail  pas  enlièr»Mucnl  les 
projets  de  son  confrère. 


—  n 


H 


Movno  csL  cliiir^r  (ralliM"  ii('j,n)ci('i'  la  paix,  à  ()nu()nlii<^ii(' 
diihord,  |)iiis  à  Osscrncnon,  dans  l'inU-ivl  de  la  colctiiic; 
C'iiiij  lois  il  visiU'  les  Irfxjiiois  en  ([ualiU-  d'ainhassadcur,  la 
dcrniiTc  l'ois  il  est  saisi  cl  coiidaiiiiu'  à  inoit  ;  des  ordres 
soiil  doiini's  pour  lui  Icndrc.  le  lèli'.  Mais  le  niaitvrc  uv 
lépouvaiilaiL  |)as,  hahilué  (ju  il  iHail  à  l'airc!  le  sacrilicc  de 
sa  vie  clia([U{'  l'ois  (jue  le  fjcouverncur  l'cnvoyaiL  v.n  mission 
cho/.  Ii's  Aj^niiTS  oL  les  Onnoiila^^ut'S.  Il  ('cliaj)po  cependant 
à  la  mort  ;  eL,  après  de  lo.ij^s  mois  passés  en  eaplivilé,  il 
revient  à  Montréal  avec  dix-huit  l<'rani;ais  dont  il  a  obtenu 
la  liberté". 


■t.    |;* 


«    Les  missionnaires  ont  encore  ( 
(lit  M<»reau,  I 


té  (1 


ei)uis 


Ch 


ian)|)lain 


<»i'eau,  le  s  mstrunuMits  les  plus  actns  et  les  plus  utdes 


di'  la  colonisation.  Nous  leur  avons  du  nos  plus  importante 


•It 


it  ib 


r 


(lant 


(lecouverles...  rtouvent  ils  ont  réussi.  [)ar  I  ascendanl  (|u  ils 
avaient  pris  sur  les  sauvaj^cs,  à  détctnrner  la  guerre  (|ui 
mena(,'ait  bi  colonie;  et  toujours  ce  sont  eux  (pii  nous  ont 
concilié  les  amitiés  les  |)lus  lidèles,  les  plus  inaltérabbîs 
dévouements  des  tribus  indij^ènes  •'.    >»  De  (^)uen  remonte  b; 


I.  l{('l;iti(nis  (le  KKlt  cl  de  HKii;  —  Ihsioirc  de  lu  X(iiirf//<--l''r;i/icc, 
I.  I.  |.|).  X\-2-X?.)  ;  —  (:<>iir>i  <r Uisti>in\  I.  I,  cli.  XIII,  |).  W.)  ;  —  Lrltrcs 
(If  M.iric  (le  r [iif.'irii.ilion,  (11''  cl  02".  —  Le  I'.  .Icroinc  Lîiicinaiil 
cc'i'i\ait  k^  2."(   dt'-c.    I('»t)2  au  (uMit'iai,  1'.  Oliva  :   Mx   iiiissi()iiil)iis  <lii;i; 

siiiil  mnjoris  momciili De  ailci'à  inissujiic,  cisi    non  lain  rcinolà, 

ma^is  lamcii  aiixii  crainus  ulpolc  cùiii  (jiii  illic  iiicral  l'alci'  Simon 
l,c  Moyuc,  in  mcclio  iniinicoriini  noslroruin  vcrsai'cliir,  ciii  proimic 
iKin  ininici'itô  non  paruiu  liinchanuis;  scd  ([Uic  l)ci  |,'i"dia  est,  hcri 
ad  nos  l'cdiil  sal\us  cl  incolnniis,  cuni  lis  (|iii  apiid  illos  caplivi  Icnc- 
lianlur  (ialli  oclodccini,  (pionnn  \  ilani  cl  lihcrialcni  pcricnio  propriic 
\ila'  rccnpci'avil.  Hoc  unnni  s|)cclai»anl  ipii  hoc  à  Moi)is  oflicinni 
cx|)clii'i'anl.  Scd  aliud  iial)cl)al  in  consilio  Dcns.  ul  sciliccl  pcr  pr»'- 
iliclmn  Paircni,  niullornni  salnlcni  opiTarcUir  :  occasionc  cnini 
cujusdani  luorbi  popiilaiis,  ini'anics  inullos  l)aplisa\il,  (pionini  major 
pars  in  ccclum  cvolavil;  provisum  vl  adiillis  inorihundis,  caplivis 
(|iiamplurimis,  ojini  diim  libcri  csscnl,  i)aplisalis.  (.^rch.  '^cn.  S.  J.) 

'2.  Corronpoiidnitl,  anncc  IHoi,  p.  XW. 


W. 


—   KiS  — 

Sa(|uonay  on  l(i.")2  et  (U'c-ouvrc  le  lac  Saint-Jean,  ajipelé  en 
niontaj^Miais  Pacou.if/.inii  '  ;  Jop^uos  et  Hainibault  arrivent 
les  premiers  au  Sault  Sainte-Marie  ;  Clianiplain  et  les 
llécollets  abordent,  avant  les  Jésuites,  au  pays  des  llurons, 
mais  les  Jésuites  touillent  dans  tous  les  sens  celte  innnense 
péninsule  (jui  l'orme  aujourdluii  la  section  orientale  du 
Miclii^an  et  (jui  était  habitée,  dans  la  première  moitié  du 
xvir'  siècle,  par  les  llurons,  les  ^ens  du  Petun  et  la  nation 
Neutre;  Hrébeulet  (Jiaumonot  descendent  juscpià  lit  rivière 
du  Xiaj^ara'-';  Le  Moync  est  le  premier  Fran<,-ais  (pii  visite 
les  Onnontai^ués,  et,  après  lui,  Ménard  et  Cliaumonot 
])rèclient  la  loi  depuis  le  Moha^vk  jusqu'au  Genesée,  dans 
toutes  les  belles  vallées  de  la  partie  occidentale  de  l'étal  de 
New-York  ;  Druillettes  remonte  la  rivière  encore  inexplorée, 
la  Chaudière,  jusqu'aux  sources  du  Kenebec,  il  descend  le 
Kenebec  jusqu'à  son  embouchure'^',  il  évan<^élise  les  Abé- 
nakis,  puis  il  va  passer  plusieurs  hivers  chez  les  Onma- 
miouck  et  les  Papinachois  dans  les  refilions,  avi  nord  du 
Saint-Laurent,  qu'aucun  l'européen  n'a  parcourues  avant 
lui'';  lîiiteux,  vers  la  même  épocpie,  remonte  le  Saint- 
Maurice  et  se  rend  chez  les  Atlikamè^ues,  peuplade  timide 


I.    Vir  (le  M;/!-  ilc  L;ir,-il.  p.  KIH;  —  lU-lullon  de  l()ÎJ2,  i)i).  10-20. 

i.  Le  1*.  lia^iu'iu'JHi  est  le  ])i('ini(>r  éc'i'i\;iiii  (ini  iiil  inentioiuié  la 
calaraclo  de  Niaf^ara.  Dans  la  liolnlioii  dr  iTiiS,  il  écril  ce  <|iii 
suit  :  i<  De  la  même  nation  Nenli'e,  tiraiil  vei's  le  Midi,  on  ironve  im 
^rand  lac,  (jnasi  de  deux  cenis  lieues  de  tour,  nommé  Erié,  ([ui  se 
l'orme  de  la  déciiarf,fe  de  la  mer  Douce,  et  ([ui  va  se  préci|nter  par 
uni-  chule  d"eau  d'une  eflroyahle  hauteur,  dans  \\\\  troisième  lac 
nommé  Ontario.   >>  i  .Vo/c  de  I''erland,  t.  1,  p.  IJHT.) 

3.  ((  Le  P.  (iahriel  Druillettes  fut  le  j)remier  Kuropéen  (jui  entreprit 
le  long  e(  pénible  voyage  du  Saint-Laurent  aux  sources  du  Kenebec; 
puis,  descendant  ce  lleuve,  juscpéà  son  embouchure,  dans  un  canot 
d'écorce,  il  continua  sa  coui'se  en  |)leine  miT  le  \o\v^  de  la  cote.  » 
(Bancioft,  Ilitilory  of  (he  V.  S.,  t.  IV,  c.  XX.) 

i.  lichtliuns  de  1048,  ch.  VII;  —  de  lOoO,  ch.  XII. 


—   Mil)  — 

v.[  docile  <[u  il  <i  soumiso  à  la  loi  '  ;  la  plupart  des  tribus 
al,i,''on((uines  ot  nionlai;nais(>s  i(\(»ivont  la  visite  de  la  Mohe 
noiro;  et  pendant  (jue  les  Jésuites  du  vaste  hassin  du  Saint- 
Laurent  s'enijcag'ent  dans  le  Saj'Uenav,  le  Saint-Mauriee, 
rOllawa,  rOswéi'o.  le  Richelieu  et  la  (iliaudiére,  et  vont, 
soit  conune  and)assa(leui's,  soit  comme  aj)ôtres,  clie/  (K>s 
nations  où  nul  Français  n'a  pénétré,  les  Pères  de  Miscou  et 
(lu  (iap-lîreton  parcourent  toute  la  côte  orientale  de  l'Acailie, 
il  la  recherche  d'ànies  à  convertir-. 

On  ne  peut  le  niei-,  ces  découvertes  importantes,  ces 
excursions  aventureuses,  ces  relations  intimes  et  l'ré([uentes 
avec  les  sauvaiçes  contribuèrent  j;randement  aux  pi-oj^'^rès 
(le  la  colonie  fVan(,'aise  ;  elles  étendirent  ses  limites  et 
ouvrirent  de  nouvelles  routes  à  son  commerce. 


^M 


I.    Urfnlioii  (le   Kl.'il,  pj).  2(»-2('). 

i.  I/écrisiiiii  des  Ktjils-l'nis,  le  pi'olcslaiil  l^iiicrofl,  a  écrit  :  "  Les 
.h'siiitos  furent  les  premiers  (ronti'olcs  Kiiropécns  à  décoiivrii-  la  pins 
jii'aiide  partie  de  rinlérieiir  du  (loiitiiieiit  et  à  ionner  des  étal)lis- 
scmenls  sur  les  ('(')tes  du  Maiue.  ils  explofèreiil  soii^ueuseuieul  le 
Sa^'uenJiy,  découvrirent  le  lac  Saiiil-.leau  et  parcoururent  le  pays 
cidr(<  Québec  et  la  haie  (Flludson...  ('.in(|  ans  avant  (pil'.lliot  de  la 
Nonvelle-Au^'leteri'e  eût  adressé  un  seul  mot  aux  sau\aj;('s  cpii  s(> 
trouvaient  à  moins  de  six  mille  de  Boston,  les  missionnaires  français 
plantaient  la  ci'oix  nu  saull  Sainte-Maiie,  d'où  ils  porlaieni  lein-s 
l'cf^'ards  vers  les  pays  des  Sionx  cl  la  valh'-e  du  Mississipi.  w  (Ilishiri/ 
•ifllio  r.  S.) 

liai'neau  n'est  pas  moins  afiirmalif  :  •■  De  (Juéhec,  les  Jésuites  se 
répandirent  parmi  toutes  les  penpIacU's  sauva|;(>s.  depuis  la  liaie 
d'Iludson  jusfpic  dans  les  pays  (pi'ai'rosenl  les  eaux  du  Mississipi. 
l  11  bréviaire  suspendu  au  cou,  une  croix  à  la  main,  ils  (le\an(;aienl 
souvent  nos  plus  intrépides  \ oyafi'eurs.  (  )n  leur  doit  la  dt'couverte 
lie  |ilusieurs  \astes  contrées...  (Ilishiirc  du  ( l.iri;i(l;i ,  t.  I.  p.  223.) 

BnnerofI  dit  encore  dans  son  histoire  :  ■■  1,'hisloire  des  lra\aux  des 
missionnaires  se  i-attache  à  l'origine  de  toutes  les  \  illes  C(''l('bres  de 
1  Améri(pie  t'raïK^'aise  ;  |)as  un  cap  n'a  él(''  doubh'',  pas  une  livière  n'a 
été  découverte,  sans  (pi'un  Jésuite  en  ait  montré  le  chemin  (///s/o/wy 
oflhe  U.  S.) 


.<<»" 


iiM-'^.it^---r 


.    l!|i: 


—  170  — 

De  plus,  l'auloriti'  ((uo  les  Pères  coïKjuiront  sur  les  Indiens 
par  leur  eai'aclère  et  leurs  services  fut  une  des  principales 
forces  du  {^'•ouvernenuMit  de  la  Nouvelle-France  '  ;  il  n'y  a 
(jue  li'S  ju^'es  prévenus  et  passionnés  à  allirnierle  conti-aire; 
les  espiils  droits  et  élevés  leur  ont  de  tout  teni[)s 
rendu  cette  justice  d'avoir  fait  servir  leur  ;isc(>ndant  incom- 
parable au  «j^rand  intérêt  colonial,  lilnlîn,  la  conversion  des 
sauvai^es  ne  fut  pas  seulement  à  leurs  yeux  un  moyen 
excellent  de  sécurité  et  de  prospérité  pour  la  colonie,  elle 
lit  de  ces  mêmes  sauvaf>es,  suivant  l'expression  d'un  écri- 
vain, luitiuit  (le  harrivrcs  entre  les  Français  et  les  Anj^lais '. 
Tant  que  les  ludions  convertis  furent  lidèles  à  leur  foi,  ils 
restèrent  attachés  à  la  cause  IVançaise,  et  le  Canada,  avec 
le  secours  de  ces  puissants  alliés,  résista  victorieusement  à 
toutes  les  aiji'ressions  britannicpu^s.  Mais  <(  quand  ces  bar- 
rières eurent  été  ail'aiblies  sur  un  point,  abaissées  sur  un 
.autre,  ([uand  les  colonies  anf,''laises,  au  moyen  de  la  traite 
et  de  l'eau-de-vie.  eurent  pu  faire,  pour  ainsi  dire,  des 
trouées  dans  cette  longue  lij^ne  de  défense,  il  ne  lui  fut  plus 
possible  que  d'illustrer  sa  défaite  par  l'éclat  de  son  cou- 
ra<^'c'^  »  M.  Garneau,  qui  n'est  pas  un  ami  des  Jésuites, 
félicite  Cham])lain  ((  d'avoir  assuré  à  son  pays  la  possession 
des  ruineuses  contrées  de  la  Nouvelle-France  sans  le  secours 
presque  d'un  seul  soldat  et  jtur  le  seul  moyen  des  mission- 
naires et  d'alliances  contractées  à  propos'',  »  Par  la  propa- 
gation du  catholicisme  au  sein  des  peuplades  indiennes,  les 
Jésuites  firent  donc  de  la  bonne  politique  française,  et  la 
meilleure  sans  nul  doute. 


1.  (i  Lii  l'oire  eiiliî'i'o  de  l;i  colonie  reposait  dans  les  missions. 
(Bancrol'l,  llislor;/  of  t/ie  V.  S.) 
'2.  (loiTcspondnnt,  ISiii,  |>.  301. 

3.  IhiiL.  p.  ;}ti2. 

4.  Ilistoirr  du  Canada,  t.  I. 
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Fiiul-il  ajouter,  dans  un  ordre  de  elioses  in(  ins  l'-levé, 
(juc,  {^ràce  n  leurs  relations  en  Franee  et  aux  amis  de  la 
(]oinj)a^nie,  ils  obtinrent  pour  la  colonie  des  ressouiics  ([ue 
sans  eux  elle  n'eût  jamais  trouvées?  (a's  ressources  per- 
mirent d'élevi'r  des  chapelles.  i\o  bâtir  un  collèj^e  à  (juél)cc', 
de  secourir  beaucoup  de  nialbeureux ,  de  contribuer  au 
(lévelop[)enient  de  lœuvre  coloniale  l't  des  missions  sau- 
va<;es. 

(les  missions  n'étaient  pas  seulement  un  moven  de 
sécurité  et  de  prospérité  pour  la  colonie,  elles  étaient 
encore  1(>  but  assigné  par  le  j^ouvcrnenu'ut  du  roi  aux 
eilorts  de  la  colonisation.  Sans  doute  (|ue  nos  ])rinces  et 
les  navi<>ateurs  avaient  en  vue,  en  Tondant  l'établissement 
colonial  du  (Canada,  l'accroissement  de  la  j)uissance  fran- 
1,'aise.  l'honneur  des  découvertes  et  les  prolits  du  commerce, 
mais  l'ci'uvre  évangéli(jue'cut  une  aussi  grande  place  dans 
leurs  pensées  et  leurs  espérances.  Toutes  les  commissions 
royales  en  font  foi.  C'est  même  pour  aitler  à  la  propajji'ation 
de  l'Fvan^ile  parmi  les  Indiens  (ju'un  arrêt  du  Conseil  du 
Roi  du  27  mars  l(>i7  ((  lit  donner  la  somme  de  cinq  mille 
livres  pour  la  nourriture  et  entretien  des  Jésuites  cjui  tra- 
vaillaient à  la  conversion  des  sauva<5'es  de  l'iVmérique  septen- 
trionale '-.   »  C'est  dans  le  drsir  (russistcr  les  juiuvres  saii- 

i.  La  foiulation  du  collè^'O  dosJésiiilcs  allira  au  Canada  des  colons  : 
%  L'élablissonuMil  du  collège,  dit  lo  P.  Ja' Jeune,  ser(  beaucoup  i)()ui' 
le  l)ien  du  pays  :  aussi  (|uel(jues  personnes  li-ès  honnêtes  nous  s(.'avonl 
fort  l)ion  dire  cpio  jamais  elles  uoussenl  passé  l'Océan  poui'  venir  eu 
la  Nouvelle-France,  si  elles  ueussenl  eu  conuaissaïu-e  (|u'il  y  avait 
dos  [xM'sonnos  capables  de  dirig-er  leui's  consciences,  de  pi-ocurer 
leui-  salut  (>l  dinslruire  leui's  enfants  on  la  vertu  et  on  la  co^noiss.TUce 
dos  lettres.  »  {lii'lnlioii  do  l(iiJ(),  p.  44.)  —  On  sait  (pu;  U's  Jésuites  ni> 
oonlribuèrenl  pas  pou  à  faire  venir  au  (lanada  les  Hospitalières  et  les 
t  rsuliuos;  nous  (mi  avons  parlé  lonj^uonient  au  ch.  II  do  co  livre. 

2.  (loUcclion  di'  documenls  relatifs  à  riiistoiio  de  la  Nouvelle- 
l'ianco;  t.  I,  [).  13 1. 
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nit/cs  ('/  les  cnndiiu'c  nu  snlul,  (|iu'  l'iirrrl  de  juillcl  Ki.'il 
«  allouii  (le  nduvcau  lii  <li(o  soiiiiiic  iiiix  IVmh's  fl  leur 
jKiordii.  entre  auti-es  laveurs,  eelle  de  s  eslaMir  diins  loulles 
les  isles  el  dans  Inus  les  endroils  de  la  liTre-fernie  (|iie  bon 
leur  semblerait  pour  y  exereei-  leurs  lonelions  sans  eslre 
trciublez  '.    » 


Sans  rien  sacrilîer  de  ee  (|u'ils  di'vaient  à  la  population 
IVan^-aisi'  en  vertu  de  leurs  lonetions  eeelésiasliipies,  tout 
en  faisant  pour  idle  j)lus  <pie  ne  leur  inij)()sait  le  devoir  de 
leurs  charges,  les  Jésuites  ri^j^ardèrent  cependant  les  mis- 
sions sair  aj-i'S  eonnne  leui'  o'iivre  principale,  et  cela  dès 
leur  arrivée  au  (Canada.  \'oilà  pourcpioi  nous  les  avons  vus 
s'y  consacriM"  entièrement,  avec  un  y.èle  et  un  dévouentent 
aiupiel  leurs  ennemis  eux-mêmes  l'endent  hommaf^e.  Plu- 
sieurs d'entre  eux,  Joj^ues,  Daniel,  lirébeuf",  Clabriel  Lale- 
manl,  (larnier,  C.liabanel,  (larreau,  Ikiteux,  ont  j^énéreu- 
senient  donné  leur  vie  dans  ce  laborieux  ministère;  les 
autres  ont  pu  dire  avec  l'apôtre  :  ((  .l'ai  lait  un  jj^rand 
nond)re  de  voyaf;es  et  j'ai  coui'u  divers  p'rils  :  périls  sur 
les  rivières,  périls  de  la  part  des  payens,  ])érils  dans  les 
déserts,  périls  sur  la  mer,  périls  parmi  les  faux-frères.  J'ai 
soull'ei't  toutes  sortes  de  peines  et  de  latij^ues,  les  veilles 
frécpientes,  la  faim,  la  soif,  le  froid,  la  nudité.  »  Tous  ont 
con(]uis  le  respect,  la  conilance  et  l'alVection  des  indij^ènes 
j>ar  les  ardeurs  d'une  charité  vraiment  héroïtjue.  Kt  ([uand 
la  guerre  vint  chasser  les  Ilurons  de  leur  malheureuse 
])atrie,  les  missionnaires  s'appli([uèrent  à  recueillir  les  restes 
dispersés  de  la  nation;  ils  les  aidèrent  à  f()n<ler  un  établis- 
sement, d'abord  dans  la  j)etite  île  de  Saint-Joseph,  puis  à 
l'extrémité  de  lîle  d'Orléans.  Les  Algoncpiins,  les  Mon- 
lagnais,  les  Acadiens,  les  Abénakis  et  les  Iroquois  reçurent 

I.    (^ollevlion  ilc  (lociiniciilx...,  t.  I,  p.  liJO. 
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jiussi  li's  preuves  les  plus  inanpu'es  du  (lévouemenl  iiposlc»- 
licpie  (les  reli<j;'ieux  di'  la  (lompaj^nie  <le  ilésus.  Nous  l'aNons 
raeonlt'  en  son  lieu.  I^l  parloul.  dil  l'iiislorien  de  la  Nou- 
velle-France, ('  li'Ui"  dévouenii'ul  héroïque  et  liunihle  tout 
à  la  lois  a  étonné  le  philosophe  et  t'on(|uis  l'admiration  des 
protestants  '.  »  {a'  ténioij^na^'e  est  précieux  ilans  la  bouche 
de  (lai'neau. 

Les  travaux  de  ces  missionnaires  lurent-ils  couronné-s  du 
succès  (pi'ils  méritaient?  Non,  s'il  l'autt'n  ci-oire  les  ennemis 
de  ces  relif^ieux.  Mais  ces  reli^'-ieux  parlent  dilVéreinment, 
l^e  1*.  Jérôme  Lalemant,  dont  pei-sonne  n'a  jamais  suspecté 
ni  la  droiture,  ni  l'honnêteté,  ni  la  valeur,  écrivait  en  HioO 
il  son  Provincial,  immédiate'iient  a[)rès  la  dispersion  délini- 
(ive  de  la  tribu  huronno  :  «  Arrivant  au  pavs,  il  y  a  douze 
ans,  je  n'y  rencontrai  ([u'une  seule  Camille  huronne  chré- 
tienne, et  deux  ou  trois  (|ui  composaii'iit  l'éj^lise  al|4()n(|uine 


, 
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I.  Ilisloiri-  (In  dnihidn,  par  (iiii'iieau.  —  I<es  Aimalisics  du  (lanada 
lui  xvii''  siècle,  e(,  depuis,  la  pliipail  des  iiisloi'iciis  de  la  Nouvcile- 
Kraiice  ont  reii<lu  justice  à  la  vertu  cl  au  dévoucunent  des  missiou- 
iiaires  de  la  (!()nii)a<;uio  di"  Jésus.  Aucuu,  pai'uii  eux,  ue  s"(>tail  a\isé 
(le  dii'c  que  W's  .lésuiti's  avaioni  (''ti'  au  (laiiada  <■  pour  y  uieiiei-  uiu- 
vie  lai'i^i',  épicurieuue,  jus(|u"à  j;ai'dei'  de  la  f^lace  jiouf  rafi'iiîchii-  leur 
via  l'été  0.  Aufuu  n'avait  écrit  cpie  la  Société  n'envoyait  dans  cette 
niissioji  ([ue  «  de  saints  idiots  ou  des  nieniljres  compromis  >i.  (!elle 
li'ouvaille  el  l)(>aucoup  d'auli'cs  de  la  uu'uie  \aleur  ont  été  laites  par 
Miclu'let.  Les  lecteurs  l'ri.auds  de  ces  morceaux  d'histoire,  si  a^ri'a- 
hlemenl  inventés,  n'ont  ([u'à  ouvrir  le  l.  XN'Il,  pp.  180  el  suiv.de  sou 
Histoire  de  Frnncc;  ils  trouveront  là  les  particularités  k's  ])lus 
curieuses,  pour  ne  pas  dire  les  insanités  les  plus  étriui|;i>s,  sur  les 
niissionnaires  canadiens.  Ils  y  appL'cudroul  aussi  (|ue  les  Hclnlionx  <hi 
('.nii;i(l;i  étaient  envoyées  on  Ki-ance  de  mois  en  mois  (!)  —  M.  lMij;èue 
liéveillaud,  dans  un  travail  qu'il  a|)pelli'  Iliafoirc  ihi  t'.imiiiln  <•!  drs 
Cnn.iiliciis  fr;tii(;nifi,  n'a  ti'ouvé  rien  de  niii'ux  (jue  de  reproduire 
comme  vrai  le  porlrail  dos  Jésuites  par  Michelot  (p.  07);  il  ne  faut 
pas  demander  à  cet  historien,  ([uaud  il  parle  dos  Jésuites,  autre 
chose  (pi'uno  copie  lidôlo  dos  soltos  inventions  do  leurs  ennemis. 
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l't  monlaf^nese  ;  et  voilà  (ju'aii  bout  de  ce  temps,  sortant 
<lu  pays',  à  peine  y  laissay-je  aucune  i'annlle  huronne, 
al«^on([uine  ou  niontajj^nèse,  (pii  ne  soit  entièrement  chré- 
tienne-.   » 

Il  est  vrai  ([ue  ces  trois  nations  étaient  alors  bien  moins 
nombreuses  (pi'en  lOMS,  La  jj;uerre,  la  famine,  les  maladies 
les  avaient  décimées;  les  Ilurons  en  particulier  étaient 
réduits  à  (piel((ues  centaines  d'âmes,  et,  huit  ans  plus  tard, 
en  1(»')8,  on  en  comptait  à  peine  cent  cin([uante  à  Québec; 
le  reste  vivait  en  captivité  chez  les  Irocpiois,  ou  dispersé  <;à 
et  là  chez  les  peuplades  sauvages  de  l'Occident.  Quoi  tju'il 
en  soit  du  nombre  de  ces  nations,  voici  ce  qu'écrivait,  en 
1GG0,  Mfifr  de  Laval  sur  la  conversion  des  sauvages  de  la 
Nouvelle-France  :  «  Juscju'ici  les  nations  barbares,  appelées 
à  la  Foi,  ont  procuré  plus  d'habitants  à  l'église  triomphante 
<[u'à  l'église  militante.  A  peine  une  famille,  un  bourg,  une 
nation,  avaient-ils  embrassé  le  christianisme,  que  beaucoup 
de  chrétiens  périssaient  de  maladies  pestilentielles,  de  la 
faim  ou  des  horreurs  de  la  guerre.  Ainsi  le  ciel  s'est  enrichi 
<les  dépouilles  de  la  mort.  Partout  le  travail  des  mission- 
naires a  été  fructueux  ;  mais  ils  semblent  n'avoir  cultivé  le 
champ  du  Seigneur  que  pcmr  remplir  d'élus  ses  greniers 
célestes  '.    » 

Les  Jésuites  avaient  donc  envoyé  au  ciel,  depuis  leur 
retour  au  (Canada  en  1632,  beaucolip  d'enfants  et  d'adultes 
sauvages;  mais  relativement  à  ces  élus,  l'église  de  la  terre 
ne  devait  compter  que  peu  de  fidèles  en  16o8  :  les  uns 
sédentaires,  k  Sillerv,  à  (Québec  et  à  Montréal,  c'était  le 


1.  Le  P.  Jérôme  rentrait  on  France  pour  y  cherchor  du  secours. 

2.  liclaHoH  (le  1050,  p.  48. 

'.i.  Lettre  (le  Mgr  de  Laval  aux  illustri'-simes  et  révérondissinies 
scififucurs  de  la  Propagande,  à  Home,  aussitôt  après  son  arrivée  au 
Canada.  (Arch.  de  la  Propagande,  à  Home;  vol.  2îi6,  p.  18.) 
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petit  nombre;  les  autres  errants,  beaucoup  plus  nonibreux, 
composés  (le  Montaj;nais,  (rA!<j^on([uins,  (l'Abénakis  et 
d'Acadiens.  Il  serait  dinicile  d'évaluer,  même  approxima- 
tivement, le  nombre  de  ces  chrétiens  errants,  les  liclalions 
ne  donnant  aucun  cluIVre  j)récis.  On  sait  seulement  (juo 
plusieurs  centaines  se  rendaient  chaque  année  h  Tadoussac 
pour  y  accomplir  leurs  devoirs  relif^ieux;  d'autres  venaient 
à  Sillery,  aux  Trois-Uivières  et  à  Montréal,  à  l'époque  de 
la  traite  des  pelleteries  et  s'y  fortifiaient  l'âme  par  la 
réception  des  sacrements;  enfin  les  missionnaires  de  Miscou 
avaient  des  néophytes  un  peu  partout  dans  la  vaste  étendue 
(le  leur  mission,  plus  fervents  (jue  nombreux,  croyons-nous. 
Si  l'on  ajoute  à  cette  population  chrétienne  les  néophytes 
(juc  la  crainte  des  Iro([uois  et  l'éloifjfncment  retenaient  loin 
des  postes  fran(,ais  et  que  les  Jésuites  visitaient  cha([ue 
année,  on  s'expliquera  cette  parole  de  Mgr  de  Lavwl,  dans 
sa  Belnlion  oflicielle  de  Ifi^iO  :  <(  Les  barbares  convertis  au 
christianisme,  répandus  çàet  là,  cnijrund  nombre,  hommes 
et  femmes,  font  connaître  l'évangile  autour  d'eux  ' .   » 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  il  nous  semble  utile  de 
revenir  sur  une  autre  parole  du  même  prélat  au  Général 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  Goswin  Nickel  :  Vous  avez  ici 
(les  envieux  ou  des  ennemis,  qui  sindi<jnenl  contre  vous  et 
contre  moi'.  Les  Jésuites  étaient  en  bonne  compagnie  avec 


1.  i<  Silvestrcs  harbari  chrisliani,  hue  al(|uo  illuc  si)arsi  |»h'pi(|uo 
])(!!•  silvas,  por(|uc  invia  loca,  mnijiio  numéro  viri  et  IVinii!;»'  fulom 
siiam  circumfcruiit,  XonnuUi  scmol  in  amios  siiif^iilos  co  convoiiiunt 
til)i  docori  |)ossint  et  Kcoli'siaî  sacramentis  riMiovari.  Alii  vix  post 
multosaniiOH  id  possunt,  tuin  (piia  itorost  iiiviuni  l()ii<j;ius(pu>  distant 
ad  ((uiii(^onta  et  amplius  Icucas;  tum<[iiia  Iro<iua>orum  hostiiiin  motus 
itor  oinnc  infoctum  reddit.  Apud  liostos  lro(pia;os  nudli  oinnino  sunt 
noophyti  christiani,  viri  ac  fomiiui',  pra'cipuè  Iluruiies...  »  [Mande- 
ments (les  évêqucs  tic  Quittée,  t.  I,  pp.  19  et  20.) 

2.  Documents  inédits,  XII,  p.  i'6'à. 
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leur  évô((ue  ;  mais  ils  uvaiiMit  des  onvioux  et  des  ennemis, 
^ens  intéressés  et  peu  reconiinandahles,  (jui  constituaient 
une  inlinie  minorité  très  remuante  '.  Ils  avaient  des  envieux 
((ui  ne  voyaient  pas  sans  déplaisir  et  jalousie  leur  jjprand 
ascendant  sur  les  sauvaf^es,  la  reli<j^ieuse  all'ection  ([ue  leur 
témoij,''nait  la  colonie  i'ran»,'aise,  le  respect  et  la  vénération 
dont  les  entouraient  les  premiers  gouverneurs,  les  missions 
importantes,  et  le  plus  souvent  périlleuses,  <|ue  l'autorité 
coloniale  confiait  à  leur  zèle  et  à  leur  dévouement. 

Ils  avaient  des  ennemis,  et  cela  se  comprend;  car  il  n'y 
a  (ju'un  pas  de  l'envie  à  la  haine,  et  les  jaloux  le  fran- 
chissent d'ordinaire  sans  le  moindre  end)arras.  Kt  puis, 
étant  ce  (|u'ils  sont,  comment  les  Jésuites  n'auraient-ils 
pas  eu  d'ennemis?  La  (^onjpaj'nie  de  Jésus  a  toujours  eu  ce 
singulier  privilège  de  compter  de  chauds  amis  à  sa  droite, 
et  des  ennemis  déclarés  à  sa  gauche.  Klle  avait  alors  au 
(Canada  c(uel([ues  ennemis  ;  elle  en  avait  beaucoup  plus  à  la 
Métro[)ole,  et  ceux-ci  se  faisaient  l'écho  des  plaintes  et  des 
calomnies  de  ceux-là. 

On  reprochait  aux  missionnaires  de  faire  la  traitt;. 
Nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu'il  faut  penser,  ce  que  les 
dcnf-Associrs  pensaient  eux-mêmes  de  cette  calomnieuse 
accusation  -. 

1.  Le  P.  l{M<;u('noau  écrivait  do  Québec,  le  20  août  10iJ8,  apivs  lo 
départ  des  Jésuites  do  Montréal  :  k  Ainaïuui"  in  monte  rep^io 
nniversini  ah  omnibus  ;  apud  tria  llumina  amamur  ctiani  nisi  à 
|)erpaucis,  ((ui  (pitiM'unt  nimium  ((ua-  sua  sunl  ;  Quebeci  et  in 
cincumjai-entil)us  villis  amamur  à  pleris(|ue.  »  (Arch.  |^on.  S.  J.  ; 
lellr(>  au  H.  P.  (îénéral,  (Joswin  Niokoli. 

2.  Le  ;{  soplombro  l()i»S,  lo  P.  *lo  Quon  écrivait  au  H.  P.  Général  : 
«  Imi)rol)ant  in  nobis  sordidam  noscio  <juam  ne^'ocialionom  poUium. 
Kalsum  est.  Pollibus  onim  utimur  in  hàc  mundi  parte  ad  commorcium 
velut  pocunià  communi,  ab  omnibus  hujus  rej^ionis  incolis  usitatà,sino 
(piibus  vix  habomus  cpiaî  sunt  ad  vilam  conservandam  nocessaria, 
nccjuo  mercetlom  famulis  solvere  possumus.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

Le  Général,  qui  n'ignorait  pas  que  les  missionnaires  no  faisaient 
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On  leur  reprochait  de  ne  pas  fninrisor  les  sauvap^es,  de 
crainte  de  perdre  l'ascendant  exclusif  ((u'ils  avaient  pris  sur 
eux  '.  Nous  avons  répondu  ailleurs  à  ce  reproche  innnérité. 
Les  Jésuites  disaient  à  leurs  contradicteurs  :  ce  cpie  vous 

iiiHuii  coinim'ire,  It'iir  rccoininiiiuliiit  (l'i'ii  i''\  ilcr  mr-iiic  riippîiii'iici', 
,'ilii)  (le  ne  pas  doiiiu'i'  piisc  iiiix  (■iil()iniii(>s  dt-  leurs  ciiiicinis.  Il 
(■(lit  îui  l'roviiu'iiil,  à  l'aiis,  le  21  janvier  KiiiH  :  Kx  lillciis  \'.i  Di'c. 
Itip  \'i<>  ^  luolcsltini  aiidivi  inissioiu'in  caiiadciiscin  liirhari  ai)  advtM- 
sjiriis  iiosliis,  (piii»iis  ut  oiiinis  jiislit'  (puMvla' piti'scindaliir  occasio, 
il'  V"  nosliis  iiilcrdical  oiuiii  n^eiuTO  dislraclionis  peiiiiiin  casto- 
rcaiimi  «pur  sa|)ial  vcl  spi-cit-iu  nu'italiirji'.  >>  —  De  son  côlé,  le 
W  llenaull,  Proviiuial  de  Paris,  répond  au  (îénéral  :  .Monei)inius 
i'atres  niissionis  (lanadensis  ut  al)slineant  vel  ai)  onini  speeie 
Mercjitura'  pelliinn  (lastorearuin.  'Aicii.  ^^en.  S.  ,1.)  —  dette 
recoinniandalioii  nt  devait  pas  mettre  un  tVein  à  la  ealonmie,  eoninu; 
nous  11'  xerrons  dans  la  suite. 
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Il  paru  |u 


sciuà  ni'éseid,  dit  Colhert  dans  S(>s   Iiislnnli 
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ons 


M.  de  Houteroue  du  "»  aviil  l(»(»K,  (pii'  la  maxime  des  .lésuiles  n'a 
point  été  d'appeler  les  l)al)itants  natuii-ls  du  pavs  en  (  onimunaulé 
(le  \'u'  avec  les  l''ran(,ais,  soit  eu  li'ur  donnant  des  terres  et  des 
liahitations  communes,  soll  par  l'éducation  de  leurs  enfants  el  par 
les  maiiaj;es.  Leur  raison  a  estt''  <pi'ils  ont  ci'u  couserviT  plus 
purement  les  principes  et  la  sainteté  de  nostre  relijj^iou  t'u  tenant  les 
sauvaj;es  convertis  dans  lein-  l'orme  de  \  i.  -e  ordinaii'e  (pi'eii  les 
appelant  parmi  les  l''rançais.  »  (lolhert  condamne  celte  conduite 
comme  préjudiciable  à  l'Klat  et  à  la  reli;;ion.  Mais  l'avenir  montra 
ou  (pie  les  Jésuites  avaient  bien  lait  d'ajjfir  ainsi  ou  qu'ils  n'avaient 
pu  aj^ir  autrement.  Du  reste,  la  laison  que  donne  (iolbi'rl  di^  leur 
conduite  n'était  pas  la  seule,  si  elli"  existait  réellement.  La  princi- 
pale était  (pie  les  Français  auraient  perdu  i)eauconp  au  point  de  vue 
moral  et  relij^ieux,  dans  cette  vie  commune  avec  les  sauva;;es,  dans 
ces  unions  des  di'ux  laces,  surt(jut  les  premières  années  de  notre 
établissement  au  (.'.anada.  Lerremenl  de  ('olberl  était  assez  ré|)andu 
l'n   France,  où  l'on    s'imaginait    ipi'il  sul'lisail    d'un    peu    de    bonne 


vo 
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)Our    amenei-   les    sauvages  a    vivre    avec 


les    I- 


raii(,'ai? 


contracter  des  alliances  avec  eux,  à  faire  élever  leurs  enfants  avi'c 
les  petits  Kuropéens  ;  mais  au  (.anada,  les  hommes  sérieux  el 
expérimeiilés,  ceux  (jui  connaissaient  le  i)ays,  (pii  n'avaient  pas  do 
parti  pris  et  ne  cherchaient  ((ue  le  bien  de  l'Kj^lise  el  de  FFlat, 
pensaient  tout  autrement,  el  les  faits  monlrèrenl  (ju'ils  n'avaient  pas 
tort. 


Jés.  et  Nouv.-Fr.  —  T.  II. 
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voulez  rst  impossible  ;  nous  avons  lait  un  essai  et  l'expé- 
rience nous  a  ujontré  (jue  personne  ne  francisera  les 
Intliens.  Les  eontradieteurs,  intéressés  à  convaincre  leurs 
adversaires  ou  de  niensonj^es  ou  de  mauvais  vouloir, 
s'obstinèrent.  Mj^r  de  Laval,  l'abbé  de  Queylus,  les 
Jésuites  eux-mêmes  lirent  de  nouvelles  tentatives  de 
franvisalion  ;  et  les  tentatives  échouèi'cnt  pitoyablement'. 

On  reprochait  aux  missionnaires  de  sacrifier  les  intérêts 
de  la  colonie  à  l'évanj^élisation  des  Indiens.  A  entendre 
leurs  ennemis,  les  Jésuites  ont  déployé  d.ms  cette  œuvre 
d'évanj:^élisation  un  zèle,  un  dévouement  et  un  ccmraji^e  au 
dessus  de  tout  élojje  ;  mais  en  revanche,  ils  se  sont  peu 
occupés  des  Fi-anvais,  ils  ont  né<;'lij^é  l'éducation  des 
enfants,  ils  n'ont  pas  lendu  dans  les  paroisses  confiées  à 
leur  direction  les  services  (ju'on  était  en  droit  d'attendre  de 
pasteurs  vigilants.  Le  lecteur  a  pu  voir  par  tout  ce  que 
nous  avons  dit  ({uel([ues  paj^es  plus  haut  et  dans  le  cou- 
rant de  cette  histoire,  jus({u'à  (juel  point  cette  accusation 
s'écarte  de  la  vérité.  Les  contemporains,  Champlain, 
lioucher,  Marie  de  l'Incarnation,  Mj»'r  de  Laval  et  autres 
t)nt  rendu  sur  ce  point  justice  aux  Jésuite;?,  et  les  œuvres 
de  ces  derniers  ont  une  ékxjuence  qui  parle  assez  en 
leur  faveur.  Les  premières  générations  françaises  vraiment 
chrétiennes  du  Canada  ont  été  moins  ingrates  envers  eux 
tjue  certains  historiens  de  nos  jours,  héritiers  des  haines 
de  quel([ues  esprits  malveillants  d'alors,  de  ces  hommes 
dont  Mgr  de  Laval  écrivait  :  i<  Ce  sont  de  mauvais 
juges  qui  se  réjt>uissent  du  mal  et  n'aiment  point  les 
triomphes  de  la  vérité...  Us  n'aiment  pas  les  religieux  de  la 
Compagnie,  ou  par  jalousie,   ou   parce  que  les  Pères   ne 


1.  Voir  le  t.  I,  1.  I,  ch.  V,  de  cetlo  hisloire. 
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l'avoriscnt  en  aucune  manière  ceux  qui  ont  trou  d'îiltache 
aux  biens  temporels'.  » 

On  leur  reprochait  de  r/êncr  les  coiiftcienccff,  attendu  (ju'ils 
avaient  seuls  la  direction  des  âmes.  L'intendant  Talon 
renouvellera  plus  tard  cette  accusation,  et,  pour  obvier  aux 
«graves  inconvénients  de  la  tyrannie  exercée,  d'après  lui, 
sur  les  fidèles  par  les  Jésuites,  il  demandera  k  (^olbert  de 
((  faire  passer  au  Canada  quatre  bons  reli«çieux  (llécollets) 
(|ui  ne  contraij:fnent  et  ne  jçéhennent  pas  les  consciences  '*.  » 
Marie  de  l'Incarnation  répondait  ainsi,  en  IG.'iS.  à  cette 
accusation  :  «  Les  personnes  qui  disent  que  les  Jésuites 
^'ènent  les  consciences  en  ce  pays,  se  trompent,  je  vous 
assure ,  car  l'on  y  vit  dans  une  sainte  liberté  d'esprit.  Il  est 
vrai  qu'eux  seuls  ont  la  conduite  des  âmes,  mais  ils  ne 
{gênent  personne  ;  et  ceux  qui  cherchent  Dieu,  et  qui  veu- 


1.  IXelnlio  missioais  caïuuloiisis,  1000;  —  Documenlis  im-dits,  XII, 
\).'2'.'i'J.  —  Dans  lui  arrêt  du  31  mars  106"»,  si<,'iic  Scguior,  Colhort 
(Archives  nalionali's,  rof'islrc  K  1717,  fol.  2H1),  ({ui  ordonne  (|ue  les 
créanciers  du  Canada  remellenl  leurs  litres  à  M.  Talon,  on  voit  que 
les  "  habilanls  du  (Canada  étaient  constituez  en  de  «grandes  dettes, 
(jui  ne  procédaient  la  plus  part  que  d'intérêts  excessifs,  aucuns  ayant 
emprunté  à  trente  et  quarante  pour  cent.  » 

Nous  savons  aussi  qu'on  accusait  les  Jésuites  de  «  maintenir  parmi 
les  fidèles  une  trop  fjrande  sévérité  de  vie  ».  (Instructions  de  Colhert  à 
IJouleroue;  Saint-Germain,  îi  avril  1008.)  S'ils  avaient  été  moins 
sévères  et  moins  exiji^eanls,  on  les  eût  sans  doute  accusés  de  rclà- 
diement.  Leur  sévérité,  si  sévérité  il  y  eut,  obtint  du  moins  ce 
résultat  très  important  (pic  la  Nouvelle-France  vit  s'élever,  sous 
leur  ferme  direction,  une  robuste  fj^énération  de  chrétiens,  aux 
mœurs  pures  et  aux  convictions  relij^ieuses  profondes.  Aussi,  «  sur 
six  cent  soixante-quatorze  enfants,  dit  Fcrland  {Xotes  sur  les 
re<,fistres  de  N.-D.  de  Québec,  [).  39),  qui  furent  baptisés,  depuis 
l'an  1021  inclusivement,  jusqu'à  l'année  1061  exclusivement,  on  no 
compte  qu'un  seul  enfant  illégitime  ». 

2.  Mémoire  adressé  à  Colbcrt  en  1009  (Arch.  des  Colonies,  Min.  de 
la  marine,  carton  de  la  Nouvelle-France,  n.  I.) 
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lent  vivre  selon  ses  maximes,  ont  la  paix  dans  le  ca'ur.  11 
))oun'ait  néanmoins  arriver  tle  certains  cas  où  l'on  aurait 
besoin  de  recourir  à  d'autres;  et  c'est  pour  cela  en  partie 
que  l'on  souhaite  ici  un  évècpie'.  »  L'année  même  où 
Marie  de  l'Incarnation  écrivait  cette  lettre  à  son  lils,  l'ahljé 
de  Queylus  dirij^eait  la  paroisse  de  Québec,  aidé  de  deux 
ecclésijïstiques  séculiers  ;  or  très  peu  de  pénitents  s'adres- 
saient à  eux,  et  le  plus  souvent  il  n'y  en  avait  (jue  trois  ou 
(juatre,  tandis  (pi'on  se  portait  en  foule  au  confessionnal 
des  Jésuites,  u  Preuve  évidente,  écrivait  le  P.  Uap^ueneau  à 
son  Général,  (pie  ceux-ci  étaient  faussement  accusés  de 
faire  peser  sur  les  consciences  un  jou{^  intolérable -.  » 

On  leur  reprochait  encore,  non  seulement  de  s'opposer 
au  commerce  de  l'eau-de-vie,  mais  d'éloif^ner  des  c(dons  de 
la  traite  des  pelleteries.  Les  deux  reprodu  s  ne  manquent 
pas  de  fondement  :  ils  reposent  sur  des  faits  parfaitement 
exacts.  Les  relifj^ieux  avaient-ils  tort  d'ajifir  ainsi  ?  Leur 
conduite  n'était-elle  pus  dictée  par  des  raisons  très  sages 
et  très  pertinentes?  Toute  la  question  est  là.  Khi  bien, 
il  faut  l'avouer,  ils  s'imajj^inaient  avec  beaucoup  d'autres, 
favoriser  le  «^rand  et  permanent  intérêt  de  la  colonie, 
c'est-à-dire  la  culture  de  la  terre,  en  détournant  de  la  traite 
exclusive  des  pelleteries  des  hommes  actifs  et  intelligents  ; 

1.  Lellrc  il  son  fils.  Québec,  21  août  lOiJS  (Lellvos  sjiiriliiellcs, 
p.  198.) 

2.  Le  P.  Raf,'ucMiOi<u  écrivait  do  Qiichoc  au  H.  P.  (jéuéral,  à  Homo, 
le  20  août  lOiiS  :  «  Amamur  Quohoci  à  ploriscjuo,  quod  hàc  hionio 
maxime  innotuit,  cum  D»""  do  Queylus  cl  cum  oo  sacordolos  duo 
sccularos  parochiam  occuparont  :  porpauci  ouini  ac  porsa»i)è  vix  Iros 
aut  (juatuor  ad  eos  accodohanl  conlossionis  causa,  cum  in  occlosiam 
noslram  omnes  confluorcnt.  Quod  co  dico  Paloniilali  vcstrjp  ut 
inlolligat  quam  falso  jactatum  fuorit  ah  iis  (jui  Sociotati  noslra; 
infosli  sunt,  consciontias  hic  iiromi  inlolorahili  jupfo  Palrum 
iioslrorum.  »  (Arch,  gcn.  S.  J.) 
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car  ils  au^irtonlaient  ainsi  le  nombre  dos  vrrilabK's  colons. 
Kt   ceux    (|ui    sont   au    courant   de    l'histoire    ne  peuvent 
ignorer  (jue   les  marchands  de  pelleteries  ne  néj^lifçeaient 
pas  seulement  le  défrichement  du  sol  ;  ils  le  contrariaient  ; 
ils  lui    refusaient    oj)iniàtrement    toute   sîitisfaction  '.    V.ix 
dehors  de  ces  intérêts  matériels,   une   autre   pensée    plus 
élevée  guidait  les  Jésuites,   quand  ils  conseillaient   à  dos 
colons   de    s'adonner   de    préférence    à    l'exploitation    des 
terrcfi  :  ils  voyaient  de  leurs  propres  yeux  à  quels  désordres 
moraux  entraînait  la  traite  ;  ils  savaient  ([ue  le  commerce 
des  pelleteries    conduisait,    par   une   pente    insensible    et 
irrésistible,  au  commerce  de   l'eau-de-vie,   (jue  le  second 
était  nécessaire  au  premier,  une   des  conditions  indispen- 
sables, du  moins  la  plus  importante,  de  son  développement. 
Nous  parlerons  dans  la  suite  de  la  traite  de  l'eau-de-vie. 
Pour  le   moment,   n'est-il  pas    permis    de   dire    (jue    les 
Jésuites  devaient  à  leur  conscience  de  restreindre  par  les 
moyens  en  leur  pouvoir,  par  leurs  conseils  et  leurs  exhor- 
tations, un  commerce  dont  ils  connaissaient  les  déplorables 
résultats  ? 


Enfin  une  dernière  accusation,  la  plus  grave  de  toutes, 
reprochait  aux  missionnaires  de  sortir  des  limites  de  leurs 
fonctions  sacerdotales,  de  s'éloigner  des  règles  de  leur 
Institut,  en  prenant  une  part  trop  active   et  immédiate  à 

i.  Le  Corroxpoiidniil,  I8."»t,  p.  3Gt. 

Gariicau,  dans  son  Jliitloire  dit  (Inniuln,  dil  à  la  i)a<,'0  \\~  du  l.  I, 
l"""  édilion  :  <<  Toutes  les  Conipai^nies  (marchandes)  so  resscinl)lent 
en  un  point  ;  c'est-A-diro  qu'elles  no  faisaient  rion  ou  presque  rien 
pour  lo  Canada.  Elles  n'avaient  pas  fait  défrichor  un  seul  arpent  de 
toiTO  ;  et  il  est  constant  qu'elles  rofijardcront  on  (lanada  comme  en 
Acadio  rétablissement  du  pays  comme  destructif  de  la  traite.  » 
Kt  p.  .'JOii  :  «  Les  traitants,  fidèles  au  système  (pi'ils  ont  suivi  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  entraver  les  établissements  et  décourager  les  colons.  » 
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tout  ce  (|ui  concornait  les  inlrivls  de  la  lolonio.  ('olbcrt 
signalait  ciî  j^riol"  dans  sfs  instructions  à  riiitcndant  do  la 
Nduvt'llc-l'rancc  :  «  Les  .lésuilos.  dont  la  pirté  cl  h'  zèle 
ont  luNUU'oup  contribué  h  attirer  dans  ce  pavs  les  peuples 
qui  y  sont  à  présent,  y  ont  pris  une  autorité  <|ui  passe  au 
<lelà  des  bornes  de  leur  véritable  possession,  (|ui  ne  doit 
rep^arder  que  les  consciences  K  »  Leur  autorité  était  {grande, 
en  ell'et  ;  ils  ne  l'avaient  pjis  prise,  elle  était  venue  à  eux. 
Il  y  avait  pjirnii  eux  des  bonunes  de  valeur  et  de  j^ouver- 
nenient,  des  esprits  distinj^ués  ;  à  cette  épcxpu',  personne 
dans  la  colonie  ne  les  éj;alait  en  intellif,^'nce  et  en  savoir; 
ils  dirifjfcaient  la  conscience  des  jj^ouverneurs,  des  niaf^is- 
trats,  <le  tous  les  habitants  ;  on  les  consultait  avant  de 
prendre  une  décision  importante  ;  on  demandait  leur  avis 
sur  les  lois  et  les  règlements,  et  ils  provoquaient  eux- 
mêmes  les  mesures  les  plus  sa^^es  contre  le  libertinaj^e, 
l'ivrofi^neric  et  les  désordres  de  toutes  sortes  ;  ils  jouissaient 
d'un  ascendant  considérable  sur  les  sauvaj^es  ;  les  missions 
les  plus  diiïiciles,  d'un  haut  intérêt  pour  la  colonie,  leur 
étaient  conliées;  ils  étaient  charj^és  de  la  direction  des 
communautés  de  femmes,  de  l'instruction  du  peuple,  de 
l'éducation  des  enfants  et  de  l'évanj^élisation  des  sauva^•es; 
enfin,  un  édit  royal  avait  nommé  le  supérieur  de  Québec 
membre  de  droit  du  conseil  supérieur.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner,  après  cela,  de  la  jçrande  inlluence  (ju'avaient 
les  Jésuites  dans  la  Nouvelle-France  ;  c'est  le  contraire  ([ui 
serait  surprenant. 

Cette  influence  même  ne  devait-elle  pas  être  la  source 
féconde  de  jalou.sies  et  de  haines  ?  N'explique-t-elle  pas 
sulFisamment  les  plaintes  des  uns  et  les  ji^riefs  des  autres? 


1.  Inslruclion  au  sieur  Talon,  s'en  allant  intendant  de  la  Nouvelle- 
France.  Paris,  27  mars  ICOli. 
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Il  non  riilliiil  |)i(K  liinl  pnur  l'aire  piirtii  en  f^iirnc  les 
envieux,  les  jiiloux,  les  iiinhitieux  et  les  alTaniés.  Les 
.lésuiles  étaient  en  même  temps  ennseillei-s  et  «lireeleurs, 
(tn  faisait  remontjT  jus(|u'a»  eux  la  responsahililé  «les  mesures 
(pii  «h'plaisaient,  «U-slois  et  des  rè<j;K'ments  «jui  refrénaient  la 
licenee  ;  membres  du  conseil  souverain,  on  leur  allrihuait 
l'initiative  de  toutes  les  décisions  «»ù  l'on  trouvait  à  redire, 
deux  (|ui  les  njeltaient  ainsi  en  cause,  étaient,  bien 
entendu,  leurs  ennemis  ;  les  mécontents  et  les  jaloux,  ceux 
(\\n  ne  peuvent  supp(U"tei'  nulle  part  l'action  du  prêtre,  et 
<|ui  voyaient  partout  la  nutin  ténébreuse  «l'un  .lésuite.  (îes 
lionuîios  d'opposition  étaient  peu  nombreux,  mais,  {^cns 
turbulents,  ils  faisaient  beaucoup  <le  bruit  ;  et  leurs 
plaintes,  retentissant  au  delà  des  mers,  trouvaient  un  écho 
à  la  cour  du  roi,  au  cabinet  du  ministre  (^olbert. 

('epen<lant,  nous  l'avouerons  bien  volontiers,  il  eût  été 
|>réréral)le  ([ue  le  supérieur  de  la  mission  du  C^anada  ne 
siéffeAt  pas  au  conseil  souverain;  cette  haute  fonction, 
sans  être  incompatible  avec  le  ministère  sacerdotal,  pou- 
vait en  certains  cas  être  plutôt  préjudiciable  au  bien 
spirituel  de  la  colonie.  Le  conseil  était  saisi  de  toutes  les 
(piestions  de  l'ordre  administratif,  relij^ieux,  militaire, 
judiciaire  et  temporel.  Le  prêtre  était  donc  appelé  à  émettre 
son  avis  sur  toutes  ces  questions.  l*!!tant  donnée  son  influence 
sur  le  jifouverneur  et  sur  les  autres  conseillers,  n'y  avait-il 
pas  là  un  inconvénient  et  un  danger?  Les  Pères  du  Canada 
ne  furent  pas  éloignés  de  penser  ainsi,  puisqu'ils  se  deman- 
dèrent, dans  une  consulte  tenue  le  0  août  lGi7,  s'ils 
accepteraient  la  charge  de  conseiller.  //  fui  conclu  que  ouy, 
qu'il  le  fallait  faire,  dit  leur  Journal^    »  En  outre,  nous 

i.  Journal  dex  J<''siiHes,  p.  93.  —  Nous  avons  vu,  au  ch.  IX,  p.  07, 
/lo/c  1,  (jue  le  P.  Jérôme  Laloniant  fut  le  premier  Jésuilo,  membre 
(lu  conseil  (le  Québec.  Obli<;é  d'aller  en  France  en  lOiiO,  il  partit  de 
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savons  [niv  plusieurs  lotliTs  iui'dili's,  conscrvrt's  aux 
Archives   générales  de  la  Société,  et  écrites  de  Québec  au 

(Jiu'Ik'c  le  i  iiovemhi»'  cl  iioininii  le  I*.  Hiijiiicin'iiu  vicc-n'cU'iir  «In 
collt'-^'c  (>l  sii|)ri'i«>iii'  (l(>  lii  inission.  i'.v  ({«'l'iiici'  fiiti'ii  an  corinfil,  ai, 
mois  (le  noveinlir**  KiilO  cl  en  sorlil  le  C»  futùl  l('i!i:i,  rcnipliicc  |iar  le 
V.  I<c  Mercier.  (Jiialrc  .lésuiles  sciiIcmumiI  lircnl  |»arlie  de  ce  conseil  : 
J.  LaicnianI,  I'.  Ha;,'uencaii,  !•'.  Le  Mercit'r  cl  .1.  de  Qiien.  Pnrini 
eux,  le  I'.  ilît^'iicncan  seul  y  a  occupé  une  <;rnnd(»  |)lacc,  l>cauc.»u|i 
Irop  ^fraude,  à  noire  a\is.  Les  Pères  ccrivii-cnl  à  leur  (icnéral  (|iic  iv 
vicc-reclenr  se  inclail  heancoup  des  alFain-s  pul)li(pics  du  pays  el 
des  iiilérèls  privés  des  colons  :  Cirm  imhlivn  pnrilor  cl  ftrii'nl.i 
v.vU'niitrum.  Il  (!onlinua  à  s'en  occuper,  nicnu-  n'«''lanl  plus  supé- 
rieur. Il  excr(,'ail  surloni  une  inllneuce  considcrahle  sur  le  pjuvcr- 
iieur,  M.  de  Lauson,  dont  il  ohlenait  toul  ce  (pi'il  voulait.  Les  Pères 
ipii  se  plaif,'ni l'eut  avec  plus  d»>  vivacité  —  h'urs  lellres  ('xislenl  aux 
Archives  «réncralcs  di'  la  Sociél»'  —  sont  Poucet,  \'inu)nl,  de  Qiumi 
et  Le  Mercier.  Aussi  h-  (îéuéral  Nickel  ordouua-t-il  au  Provincial  de 
Paris  d'éloi^nier  le  P.  Haj<neneau  de  Quéliec  :  »  Dahinuis  opcrau» 
apnd  IL  P.  Provincialeni  ul  recenli  uialo  opportiuio  erficaciipie 
reniedio  occurralur  (Kpist.  P.  (î.  Nickel,  pra-p.  j;'cn.  S.  J.  ad 
P.  Vinioul,  10  .lannar.  Itiiil)).  »  Le  Provincial  liausniil  cet  ordre  an 
P.  de  Qucu,  supérieur  de  (Jnébec,  letpiel  écrivit  au  (iénéral, 
octohre  \\V,\i\  ;  V.  Pauhnn  Ka^Mieneau,  ({uando  (piideni  ea  erat 
P.  Proviucialis  volunlas,  ul  è  collcf^io  Qui'hecensi  ainoverelur,  ad 
residiMitiani  Triiini  Fliimiiiiini  niisi,  iniipio  licel  fcreide  aninio 
Domino  do  Lnuson,  hujus  re^ionis  prorej,fe.  Vir  esl,  fateor,  injj^cuuns, 
sinfi'ulai'is  virtniis  P.  Hajfueneau,  sed  sa^cularihns  ne^^oliis  |)lus  aHjuo 
implicalus  (juam  Socielalem  nosiram  decet  et  multarum  in  nos 
(|uerelaruin  causa  et  odiorum.  (À>ssabunl  odia,  si  al>  ejusmodi 
ne<ïoliis  sese  expédiât  et  in  missionem  remolissimam  mittatnr.  » 
Le  P.  de  Qnen  avait  raison.  Le  P.  Ha<(neneau  est  un  des  .Jésuites  les 
|)lus  intellificnts  (jue  le  (lauada  ait  possédés  ;  d'une  vertu  éprouvée 
et  d'un  },n'aud  c(eur,  il  avait  cette  faiblesse  —  personne  n'est  |)arfail 
en  ce  monde  —  de  vouloir  se  mêler  des  choses  polili(|ues,  di' 
l'administration  civile  et  des  intérêts  matériels  des  colons,  plus  (|u'il 
ne  convenait  à  ua  relif^ieux.  De  là,  beaucoup  de  plaintes,  dont  ses 
frères  eurent  à  souffrir.  On  l'envoya  en  lO'iO  aux  Trois-ltivières,  et, 
de  là,  chez  les  Iroquois.  Le  P.  Haffueneau  accepta  l'ordre  de  son 
su|)érieur  avec  une  simplicité  et  un  entrain  (pii  ténioif^nenl  d'une 
fime  très  élevée.  Ses  lettres  sont  nombreuses  aux  Archives  générales 
de  la  Compagnie  :  pas  un  mol  qui   trahisse  le  moindre  méconten- 
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H.  1*.  Grnrral  de  la  (lompiif^'ni»'  <U'  .K'-sus',  (|iu»  plusicurH 
I*i'rt's  auraiciil  prr'IV'ri'  v«)ir  h'ur  supérii'ur  »'ii  «K'Iioi-s  du 
Ciniscil.  Sans  douli'  (|u'il  y  rciidail  siM'vict»  à  la  colonii'  fl  à 
la  iTli<;i(m  ;  mais  ce  scrvicT,  n'aui'ail-il  jm  If  nMidrc,  sans 
t'iiv  l'onscMlIcr,  par  dos  avis  niolivrs,  adrt'ssc'-s  au  },'ouvtM'- 
ni'ur  et  aux  aulivs  iniMuhros  du  conseil  ?  Ml  ainsi,  (pi(>  do 
plaintes  inléressées  n'aurait-on  poul-èlro  pas  évitées  !  (À» 
sentiment,  (|ue  nous  exprimons  en  toute  liberté,  ne  saurait 
inlirmer  en  ri(;n  le  bien  <jue  les  supi'.'>  "rs  de  (Juébec  tirent 
dans  cette  eliarj^e,  ni  incriminer  leur  .  induite  ;  il  justilie 
encore  moins  les  clameurs  dt;  leur'-  '"nnenns.  et  îMaln-  eux 
et  contre  les  missionnaires  du  (^awiida. 

Terminons  ce  cbapitro,  et,  avec  bu,  et  te  pério<le  <jue 
lord  I^l<j;i.i  appelle,  dîins  une  dépi'ciie.  l  ii(/e  hcroïqtio  (In 
lUinmlii.  La  population  IVanvaise  n'élaii  pas  nombreuse; 
elle  ne  possédait  tout  au  plus  ([ue  «leux  mille  bai)it:iuLs, 
tandis  que  l'émij^ration  auf^'laise,  lixéc  djins  le  Massacluisetts, 
s'élevait  au  delà  de  ([uarante  mille.  L'accroissement 
bâtir  de  la  colonie  anjçlaise  eut  (K*  funestes  consécpiences 
au  point  de  vue  moral  et  religieux.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de 
la  colonie  française,  qui,  en  se  recrutant  lentement  do 
familles  cboisies,  conserva  ses  principes  de  reli{^ion  et  de 
moralité  ;  de  telle  sorte  que  la  faute  justement  reprocbée 
alors  au  gouvernement  do  la  Métropole  de  n'avoir  pas  activé 
davantage  la  colonisation,  devint  elle-même  un  grand  bien 
pour  le  pays.  Obligés  do  vivre  du  travail  de  leurs  mains  et 
d'être  jour  et  nuit  sur  le  (jui-vive  pour  ne  pas  être  surpris 
par  l'ennemi,  babitués  à  une  vie  de  ])rivations  et  de  souf- 
frances, ces  colons  très  peu   nondireux,    qui   faisaient   en 

tomonl.  Dans  loiilos,  même  câline,  même   sêrênKê,  même  di^niilê  ; 
dans   toutes,  on    reconnaît   l'Iiommc   de   valeur   et   le  vrai  relij;ieux. 
Aucun  Jésuite  du  (Canada  n'a  écrit  autant  et  mieux  (|ue  lui. 
I,  Le  P.  Goswin  Nickel. 
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même  temps  le  double  métier  de  soldats  et  d'ouvriers, 
acquirent  une  énergie  et  un  courage  incomparables.  Enfin, 
guidés  et  portés  au  bien  par  des  prêtres  zélés  et  instruits, 
édifiés  et  encouragés  par  des  chefs  croyants  et  d'une  conduite 
irréprochable,  éloignés  des  puissantes  séductions  du  vice 
et  des  faciles  entraînements  du  mauvais  exemple,  ils 
contractèrent  ces  habitudes  chrétiennes  et  morales,  qu'ils 
devaient  transmettre  à  leurs  descendants  dans  toute  leur 
pureté,  leur  vigueur  et  leur  simplicité.  La  justice  des 
Canadiens-Français  a  rapporté  aux  Jésuites  une  grande  part 
de  l'honneur  de  ces  beaux  résultats.  Quelques  historiens 
veulent  appeler  cela  légende  ;  l'histoire,  nous  l'espé- 
rons, conservera  ses  droits  et  ne  permettra  pas  que 
l'iniquité  triomphe  de  la  vérité. 

Le  pays  était  mûr  pour  une  organisation  définitive  du 
pouvoir  civil  et  militaire,  pour  l'établissement  d'un  évêché 
et  du  clergé  séculier.  Un  nouvel  ordre  de  choses  va  com- 
mencer; la  colonie,  après  trente  ans  de  luttes  et  d'efforts, 
est  sortie  du  provisoire.  Mazarin  touche  à  sa  fin  et  Colbert 
arrive  au  pouvoir.  Quelle  sera  la  place,  quel  sera  le  rôle 
des  Jésuites  dans  la  nouvelle  colonie?  C'est  ce  que  nous 
verrons  dans  la  suite  de  cette  histoire. 
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CHAPITRE     PREMIEH 

Pouvoirs  s[)inluels  des  Jésuilos  au  Canada.  —  L'ôrcclioa  d'un  rvê- 
olu>  à  Québec  demandée  par  l'assemblée  {,^énéralo  des  évè((ucs  de 
France  :  Messieurs  LcgaulFrc  et  de  Queylus.  —  Le  conseil  des 
alTaires  ecclésiasliques  propose  des  Jésuites  pour  l'évèclié  de  Qué- 
bec. —  Prétentions  de  l'archevêque  de  Rouen  sur  le  territoire  de  la 
Nouvelle-France.  —  Le  supérieur  du  collège  de  Québec  et  l'abbé 
do  Queylus  nommés  grands  vicaires.  —  L'abbé  de  Queyius,  curé 
de  Quéi)ec  ;  ses  démêlés  avec  les  Jésuites  ;  son  départ  pour 
Montréal.  —  M.  d'Argenson,  gouverneur  de  Québec. 

Le  P.  Charles  Lulemant  écrivait  <le  Rouen,  le  2  no- 
vembre 1033,  au  P.  Charlet,  assistant  de  France  à  Rome  : 
«"Avec  le  temps,  il  faudra  un  évcsque  au  Canada  ;  car,  pour 
maintenant,  ceux  qui  sont  là  ne  dépendent  d'aucun  éves- 
ché  ;  et  les  enfants  tant  des  Français  que  des  sauvages  bapti- 
zés  ne  peuvent  être  confirmés'.  » 

Le  P.  Lalemunt  disait  vrai  :  «  Avec  le  temps,  il  faudra 
im  évesque  au  Canada.  »  Pour  le  moment,  la  présence  du 
Prélat  semblait  inutile,  la  Colonie  française  se  trouvant 
peu  nombreuse,  et  les  missions  sauvaji^es  n'étant  pas  encore 
orgariisées.  Au  reste,  les  missionnaires  jouissaient  de  pou- 


l.  Archives  générales  de  la  Compagnie. 
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voirs  spirituels  très  étendus,  qu'ils  avaient  reçus  du  Souve- 
rain Pontife,  par  l'entremise  du  R.  P.  Général  et  des  Pro- 
vinciaux. Ces  pouvoirs,  dont  l'authentique  se  trouve  aux 
Archives  de  la  Société,  furent  renouvelés  et  accordés 
au  jçénéral  Mutins  Vitelleschi,  le  17  septembre  1G29,  par  le 
pape  Urbain  VIII'.  Etendus  aux  pays  au  delà  des  mers,  à 
toutes  les  régions  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  ils  furent 
rédigés,  en  1637,  sous  une  forme  nouvelle,  comprenant 
vingt-huit  articles.  Cette  même  année.  Sa  Sainteté  confirma 
de  son  autorité  pontificale  ces  articles  qui  avaient  été  préa- 
lablement soumis  à  une  longue  étude,  puis  approuvés  en 
congrégation  générale,  en  présence  de  douze  cardinaux  et 
de  quatre  prélats-. 

Toutefois,  les  missionnaires  des  Indes  avaient  des  privi- 
lèges particuliers,  que  le  P.  Petau  supplia  le  Saint-Père 


1.  Ces  pouvoirs  datés  du  17  septembre  IG29  se  trouvent,  pp.  128- 
12'J,  t.  I,  dans  la  <(  CoUeccion  de  Ikdas,  Brèves  y  otros  documentos 
relatives  a  la  I<j:lcsia  de  America  y  Filipiuas  por  el  P.  F.  J.  Ilernacz, 
S.  J.  ;  Bruselas,  1879.  »  On  lit  dans  la  bulle  adressée  au  R.  P.  Géné- 
ral :  «  Quibuscumcpie  presbyleris  dictie  Socictatis,  quos  tu,  Fili 
Pra'posite,  seu  pro  temporc  existens  pra;posi(us  Generalis  istius 
SocietalisJesuper  se  vel  aliosad  id  elegeris,  seu  elefferit,iu  quibusvis 
Orientis,  Brasilia',  Peru,  uovaj  Ilispaniu;,  et  nliis  ultrainarinis  rcgio- 
nihiis  iiisiilisf/tic  Occnni  mnris  ac  occidcnlnlihus  partibus  dcgenli- 
bus...  » 

2.  Anno  1037,  sub  Urbano  VIII,  régula;  seu  formula»  facuUatum  pro 
missionariis  in  variis  mundi  partibus  reformata;  sunt,  et  post  longum 
studium  stai)ilila;,  et  dcmum  in  congregalione  generali  coramSS.  duo- 
decim  cardinalibus  in  eâ  prœsentibus  et  quatuor  Pi-œlatis  compro- 
bata;,  et  post  à  SS.  D.  N.  firmata;  (Arch.  gen.).  Suivent  les  facultés 
en  2S  articles,  accordées  pour  ({uinze  ans  :  «  Ad  annos  quindecini 
tantum  concesste  intelligantur.  —  On  lit  encore  à  la  suite  de  ces 
facultés  :  «  Innocontius  Papa  X  ad  quindecim  iterùm  annos  concessil 
proxime  venturos  :  Fcria  V  20  Februarii  1G48.  P.  Ilieronymus  Lale- 
mant,  superior  missionis  seu  residentia;  PP.  Socictatis  in  Canada 
indiarum  nova;  Galliœ  eas  facultates  accepit  secundùm  novam  for- 
mam,  cum  calalogum  facuUatum  transcripsit  ad  verbum  et  punctim.  » 


—  191  — 

de  vouloir  l)ien  accorder  aux  Jésuites  du  Canada  '.  Le  Pro- 
vincial de  Paris,  le  P.  l'Etienne  Binet,  écrivit  pour  le  même 
(»l)jetau  Général  de  l'Ordre,  et  celui-ci  adressa  dans  ce  sens 
une  supplique  au  Souverain  Pontife^'.  Les  privilèges  furent 
accordés. 

Munis  de  ces  divers  pouvoirs,  les  Jésuites  administrèrent 
seuls  le  domaine  royal  d'outre-mer,  en  attendant  que  la 
Nouvelle-France  fût  dotée  d'un  évèché  et  d'un  clerg'é  sécu- 
lier^. Ils  attendirent  plus  de  vingt  ans. 


1.  ((  Siinclitalis  tiiii-  peilihus  iiHiisi  potinius  iil  nascentihuicocclosiiP 
(^aiiadt'iisi,  ([lur  Iiidis  pridem  altrilnita  siinl,  henolicia  iinpeiliii 
(li},MHMis.  »  (D.  Potavii  Epislolarum  lil>ri  1res.  Parisiis,  S.  Cramoisy, 
1032,  p.  204.) 

2.  La  suppli([U(>  du  H.  P.  Général,  rédij,''éo  on  italien,  ost  c'ons(M'véc 
aux  Archives  de  la  Société.  Klle  est  du  mois  d'août  lOiJS.  I/année  sui- 
vante, le  P.  Général  au  P.  Binet  :  <i  Spero  me  a  summo  ponlili(;e  pro 
Canadensihus  aliquid  propediem  hahiturum.  »  Ces  pouvoirs  furent 
renouvelés  par  un  décret  de  la  Propaj^ande  le  7  août  lOIil.  sur  la 
proposition  (jui  en  fut  faite  par  le  cardinal  Parljorini  :  «  Idem  fuit 
decretum  eirca  Canadam  vol  npvam  Galliam,  ut  vocant.  "(Arch.  yen.) 

Le  pape  Urbain  VIII  avait  renouvelé  pour  vinj,4  ans,  à  la  date  du 
17  septembre  1620,  /j/'o  ulr.U/tic  iiidid  ;iliisf/ne  locis  Occuii,  les  pou- 
voirs accordés  aux  Jésuites  par  ses  prédécesseurs.  Innocent  X  les 
renouvela  pour  vinj^t  ans  le  premier  mars  1049.  (Juris  Pontificii  de 
propaffandà  fide,  vol.  I.) 

3.  L'al)l)é  Ferland  {Cours  (l'hial.,  t.  I,  p.  277)  est  dans  le  vrai  (juand 
il  dit  (jue  les  Jésuites  reçurent  leurs  pouvoirs  de  Rome.  M.  Faillon, 
au  contraire,  a  cru  bon  iWiffiriner,  sans  se  donner  la  peine  de  prou- 
ver le  fait,  ([ue  «  ces  religieux  s'adressèrent  avant  le  départ,  à  Tar- 
chevètiue  de  Rouen  pour  obtenir  des  pouvoirs  »  (t.  I,  p.  2H0).  Le 
res))ect  nous  oblige  de  taire  les  motifs  (pii  ont  empêché  cet  écrivain 
d'être  véridique  ;  mais  le  lecteur  les  devinera  facilement,  en  lisant 
VIIiHloire  de  lu  Colonie  française  et  les  Itcman/nes  (manuscrites)  sur 
la  bulle  (le  Mgr  de  Laval.  —  Après  avoir  affirmé  sans  preuves  que  les 
Jésuites  demandèrent  leurs  pouvoirs  à  l'archevêque  de  Rouen,  M.  Fail- 
lon conclut  :  la  juridiction  de  l'archevêciue  do  Rouen  sur  le  Canada 
n'étant  pas  certaine,  les  pouvoirs  par  lui  conférés  aux  Jésuites  ne 
l'étaient  pas  non  plus.  Cette  conclusion  est  exacte  :  posilo  absurdo, 
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Copendiint  le  clorf^é  de  Franco,  iviini  en  assemblée  }j;éné- 
rale,  au  couvent  des  Au^uslins  à  Paris,  lit  une  première 
démarche  en  laveur  de  celte  institution,  le  2;)  mai  1G4().  Dans 
la  séance  de  ce  jour,  Mj^^r  de  (irasse  «  représentai»  la  (]ompa- 
j;nie  <|ue  c'était  une  chose  digne  de  la  piété  et  do  la  dij^'nité 
du  clerjçé  de  Franco  do  travailler  à  la  perfection  d'un  si  reli- 
gieux dessein,  aliiupie  l'Fgliso  que  Dieu  avait  assemblée  au 


no/niliir  </iii)<llil)ct.  —  Kn  oiilro,  Jijonlo  cet  autour,  j7  n'inlorvinl. 
juninia  de  Komciiiiciin  nclc  of'firicl  r/tii  riilid.îf  les  poiiroirs  dont  usaii'iil. 
Ii'n  PI'.  Ji'siiili'n,  l*()ur(|UC)i  un  nclc  scrnil-il  irUeri'cini,  |)uis<|uo  les 
Jésuites  ro(.'uirnl  Umiis  pouvoirs  de  Homo  et  non  de  Hoiien  ?  Cet 
iuileur  aurait  l)ieu  dû  uous  dire  si  jamais  il  inicrviril  de  Kome  tin  nclc 
i/ui  rnlidnl  les  poiiroirs  dont  uscreni  les  premiers  Sulpicieus  du  (Canada, 
(|ui  revureut  eerlainemenl  de  liouen,  et  uuicpiemeul  de  Koueu,  leurs 
pouvoirs.  —  Ajoulous  (|ue  la  thèse  souteiuie  par  M.  l*'aillou  contre 
les  Jésuites  porte  une  atteinte  ^^rave  et  injuste  à  la  ré|)utation  de 
ces  relij^ieux  et  de  l'archevècpie  d(>  Houen.  Voilà,  en  effet,  un  archevêque 
(|ui  confère  des  pouvoirs,  à  partir  de  H'i'M,  sans  savoir  s'il  a  juridic- 
tion sur  le  Canada  !  Voilà  des  prêtres,  bons  théoloj(iens,  profès  de 
leur  ordre,  qui  vont  demander  des  pouvoirs  à  un  archevêcpie  dont  la 
juridiction  n'est  pas  établie,  cpii  n'a  pas,  d'après  eux,  le  Canada  sous 
sa  dépendance  (Lettre  du  P.  Ch.  Lalemant,  citée  plus  haut,  2  nov. 
lGil3)  !  Voilà  des  relij,neux,  et  parmi  eux  des  hommes  vraiment 
pieux,  tels  ([ue  Jo^ues,  Ilrébeuf,  Le  Jeune,  de  Noïie,  Daniel,  etc., 
(jui  exercent  i)endant  des  années  des  pouvoirs,  dont  la  validité  est 
douteuse,  et  <|ui  n'ont  pas  assez  de  bon  sens  et  de  conscience  pour 
les  faire  validera  Rome!  En  vérité,  M.  Faillon  traite  lestement  l'ar- 
chevè(pie  et  les  missionnaires;  il  compte  par  trop  sur  la  naïve  cré- 
dulité des  lecteurs.  —  Si  M.  l'abbé  Cas^^rain  n'avait  pas  accepté  sans 
contrôle,  avec  une  précipitation  fâcheuse,  les  assertions  de  l'abbé 
Kaillon,  il  n'aurait  pas  trouvé  les  Jésuites  dans  une  position  mnl  défi- 
nie {Opinion  pul>lique  de  Montrent,  îi  nov.  1883),  il  ne  leur  aurait  pas 
donné  une  leçon,  à  tout  le  moins  inutile,  de  théolopjie.  Peut-être  aussi 
n'aurait-il  pas  approuvé  cette  supposition  passablement  déplacée  de 
l'abbé  Kuillon  dans  les  lieniarques  sur  la  huile  de  Mgr  de  Laval  : 
«  La  clause  que  Québec  fut  dans  le  diocèse  de  Rouen  —  clause 
insérée  dans  la  bulle  de  Mgr  de  Laval  (elle  n'y  est  pas;  voir 
Pièces  justi/icatives  n"  VIII)  —  aura  apparaniment  été  insérée  à 
la  bulle  sur  la  demande  des  RR.  PP.  Jésuites,  afin  de  Justifier  par 
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pays  du  Canada,  avec  tant  de  merveilles,  ne  demeurât  pus 
plus  longtemps  privée  d'un  évéque  qui  la  gouvernât.  »  Puis  il 
ajouta  :  «  L'établissement  d'un  évéque   en  Canada  ayant 

jusqu'ici  été  reculé  à  cause  de  la  guerre  qui  était  entre  les 
deux  plus  puissantes  nations  du  pays,  maintenant  que  la 
paix  établit  la  sûreté  et  le  commerce  entr'elles,  il  n'y  a 
plus  de  sujet  de  différer.  Les  Français  qui  sont  habitués  en 
ces  quartiers,  désirent  ardemment  la  consolation  d'un  pas- 
teur qui  les  régisse  dans  l'ordre  de  la  Hiérarchie,  et  leur 
administre,  et  à  leurs  enfants,  le  sacrement  de  la  confirma- 
tion ;  les  Infidèles  qui  se  convertissent,  en  ont  particuliè- 
rement besoin,  pour  être  fortifiés  en  la  P^oi  qu'ils  ont 
embrassée.  Messieurs  de  la  (Compagnie  de  Montréal  sont 
disposés  à  contribuer  de  leur  part,  tout  ce  qu'ils  pourront 
pour  la  subsistance  de  l'évèque  qui  serait  nommé  et  de  son 

.  clergé  ' .  » 

Mgr  Godeau,  évêque  de  Grasse,  ne  met  pas  les  Jésuites 
parmi  ceux  qui  désiraient  l'envoi  d'un  évéque  au  Canada. 
Cela  se  comprend  :  ami  des  Jansénistes-,  il  n'aimait  pas 
leurs  adversaires,  et  en  faisant  le  silence  sur  les  mission- 
naires du  Car?>da,  il  laissait  assez  voir,  sans  le  dire,  que  ces 
religieux  n'approuvaient  ni  l'institution  d'un  évèché  à  Qué- 


lù,  ot  d'une  manière  authentique,  la  juridiction  (|u'ils  avaient  exercée 
au  Canada,  depuis  la  reprise  du  pays  par  les  Fran^.'ais.  »  L\ipparem~ 
ment  avec  tout  ce  qui  suit  est  du  plus  haut  comique,  et  nous  dispense 
de  toute  réflexion.  Ne  serait-il  pas  plus  sage  de  faire  jouer  aux 
Jésuites  un  rôle  moins  ridicule?...  Ces  derniers  ne  demandèrent  pas 
seulement  à  Rome  les  pouvoirs  dont  ils  avaient  besoin  au  Canada, 
mais  même  les  dispenses  (jui  pouvaient  être  utiles  aux  Français. 
Nous  possédons  une  copie  de  la  supplitpie,  datée  de  1632  et  adressée 
au  Souverain  Pontife. 

i.  Collection  des  procf's-verbaux  des  assemblées  générales  du 
clergé  de  France,  t.  III,  années  l()4o  et  1640,  p.  379. 

2.  Mémoires  du  P.  liapin,  par  L.  Aubincau,  t.  I,  p.  132;  t.  H, 
p.  384,  et  t.  III,  passim. 


Jés.  et  Nouv.-Fr,  —  T.  II. 
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bec,  ni  rétal)lissement  d'un  clerjçé  séculier.  La  vérité  est, 
comme  les  événements  se  charrièrent  de  le  montrer,  que  le 
temps  n'était  pas  encore  venu  de  fonder  un  évèché  dans  la 
Nouvelle-France.  Marie  de  l'Incarnation  écrivait,  en  elTet,  le 
11  octobre  16i()  :  «  On  parle  de  nous  donner  un  évèque  en 
Canada.  Pour  moi,  mon  sentiment  est  (jue  Dieu  ne  veut 
pas  encore  d'évcque  en  ce  pays,  le({uel  n'est  pas  assez  bien 
établi.  D'ailleurs,  nos  Révérends  Pères  y  ayant  planté  le 
christianisme,  il  semble  qu'il  y  ait  de  la  nécessité  qu'ils  le 
cultivent  encore  quel([ue  temps,  sans  qu'il  y  ait  personne 
(lui  puisse  être  contraire  à  leurs  desseins'.  » 

Les  associés  de  Montréal  n'étaient  pas  de  cet  avis.  Eta- 
blis depuis  trois  ans  seulement  à  Villemarie,  et  désirant 
l'aire  nommer  évè(|ue  un  de  leurs  membres,  ils  travaillèrent 
dès  l()i5  à  faire  érijj^er  l'évéché  de  Québec  et  jetèrent  les 
veux  sur  M.  Lefifaulfre  pour  occuper  ce  siè^e  épiscopal.  Ce 
choix  était  excellent.  Thomas  LegauH're,  autrefois  maître 
des  comptes  à  Paris,  aujourd'hui  prêtre  et  coadjuteur  du 
P.  Bernard,  la  Providence  des  prisonniers,  des  malades  et 
des  pauvres,  était  un  homme    d'un  grand   zèle  et  d'une 
haute  vertu,  qui  avait  donné  trente  mille   livre»  pour  la 
fondation  du  nouvel  évèché.  Mazarin  approuva  ce  choix, 
les  Jésuites  j  applaudirent.  Mais  Dieu  renversa  en  quelques 
jours  tous  ces  beaux  desseins.  M.  Legauifre  mourut  pen- 
dant une  retraite  qu'il  faisait  sous  la  direction  du  P.  Hays- 
neuve-,  et  il  ne  fut  pas  remplacé. 

Pourquoi  ne  fut-il  pas  remplacé?  Mgr  Godeau  en  donna 
la  raison  dans  l'assemblée  de  165S  du  clergé  de  France  : 


1.  Lettres  spirifuelleii,  1.  42°. 

2.  Lettres  spirituelles  de  Marie  de  rincarnation,  lettre  42".  —  Ilis- 
loire  de  la  Colonie  Française,  t.  II,  pp.  47  et  suiv.  —  Vie  de  M<jr  de- 
Laval,  par  l'abbé  Gossclin,  t.  I,  ch.  VU»,  p.  93. 
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«  Sur  la  fin  de  rAsseinbK'c,  tenue  h  Paris  en  l'année 
M'ïMi,  dit-il,  Mj;r  le  cardinal  Mazarin  y  étant  entré, 
je  me  suis  servi  de  cette  occasion  pour  représenter 
la  nécessité  d'établir  un  évoque  dans  la  Nouvelle- 
France...  Mais  depuis  ce  temps-W»  les  f^uerrcs  arrivées 
entre  les  Hurons  et  les  Iroquois  dans  le  (Canada,  et  les 
troubles  de  la  France  ont  empêché  l'exécution  de  ce  des- 
sein'. »  Ces  paroles  justilient  pleinement  les  Jésuites  qui 
prétendaient,  k  l'épocpie  de  la  première  assendilée  du 
clergé  de  France,  que  le  temps  n'était  pas  encore  venu,  à 
cause  de  l'état  précaire  où  se  trouvait  la  colonie,  de 
créer  un  évèche  à  Québec-.  M.  Faillon  est  également  forcé 


1.  Asseml>l<''fs  t/rnôrnles  (lu  clcr^a'-  de  Fnuicc,  l.  IV,  p.  ',\M. 

i.  llixloira  do  l;i  Colonie  Frniirnise,  pp.  'tl  cl  sniv.  ;  —  l'/V  iIp  Mijr 
de  Lnviil,  par  l'ablK'  Gossoliii,  pp.  9Î)  cl  sniv.  —  Dniis  le  cluipilro  VII 
du  toiiH'  I"'',  M.  (jossc'lin  iic  fait  (juo  n'-snnior  on  copiiM-  M.  Kaillon, 
sans  omoltro  les  réllexioiis  désaf^réables  do  ce  dornior  contre  les 
.lésuiles,  ses  insinuations  injustes,  sa  manière  de  présenter  les  choses 
toujours  en  faveur  des  associés  de  Montréal.  Citons  doux  exemples 
seulement.  —  1)  D'après  M.  Faillon,  «  il  est  bien  probable  que,  sans 
les  eiïorts  de  la  Compaj^nie  de  Montréal,  on  n'aurait  pni ni  soni/éà 
donner  un  évêque  à  ce  pays,  et  (ju'il  en  aurait  été  du  Canada  comme 
de  la  Martinique  et  des  autres  îles  françaises...  »  Si  cet  historien  ne 
nous  avait  pas  habitués  aux  assertions  gratuites,  pour  no  rien  dire 
de  plus,  il  y  aurait  de  quoi  étonner  dans  ces  quehjues  lignes,  (jue 
M.  Gosselin  n'a  pas  osé  reproduire.  On  n'aurait  pas  sonr/é  à  donner 
un  épêque  au  Canada!  Est-ce  que,  plus  de  vingt-cinq  ans  avant  les 
efforts  de  la  Compatjnie  de  Montréal,  lo  P.  Biard  n'avait  jjas  proclamé 
la  nécessité  du  gouvernement  de  révô(|ue  et  des  prêtres  séculiers 
(lielation  de  1610,  p.  21)?  M.  Faillon  cite  lui-même  ses  paroles,  t.  II, 
p.  î)2.  Est-ce  que  le  P.  Lalema~nt  n'écrivait  pas,  dès  IGIIH,  au  l\,  P. 
Général,  par  l'entremise  du  P.  Chariot,  assistant  do  Franco  à  Home, 
(lu'ai'cc  le  temps  il  faudrait  un  évêque  au  Canada,  car  ceux  qui  étaient 
là  ne  dépendaient  d'aucun  évêque?  —  2)  Le  11  octobre  1046,  la  Mère 
Marie  de  l'Incarnation  écrivait  :  Pour  moi,  mon  sentiment  est  que 
Dieu  ne  veut  pas  encore  d' évêque  en  ce  pays;  et  elle  donnait  deux 
raisons  de  son  sentiment  A  elle  :  d'abord  le  pays  n'est  pas  assez  établi  ; 
ensuite,  il  y  a  de  la  nécessité  que  les  Pères  cultivent  le  christianisme 
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d'en  convenir  :  «  Si  l'on  considère,  dit-il,  ce  qui  eut  lieu 
immédiatement  après  (la  mort  de  M.  Legaulîre),  savoir  que 
la  paix  avec  les  Iroquois  fut  rompue  au  bout  d'une  année 

encore  quelf/ue  temps  sans  (juil  y  nit  personne  qui  puisse  être  contraire 
à  leurs  desseins  {Lettre  spirituelle  47").  ('i'cst  son  sentiment  (|trcllo 
exprime,  et  nous  partageons  sa  manière  de  voir.  Mois  l'historien  de 
Mgr  de  Laval  part  de  là  pour  écrire  ce  qui  suit,  p.  96  :  «  Ces  der- 
nières paroles  de  Marie  de  l'Incarnation  font  suffisamment  entendre 
<iue  les  Jésuites,  outre  la  raison  avouée  (pi'ils  alléguaient  pour  s'opposer 
à  la  nomination  du  nouvel  évêcpie,  à  savoir  (|ue  le  temps  n'en  était 
pas  encore  venu,  en  avaient  une  autre  quils  ne  donnaient  jtas,  c'est 
(ju'ils  craignaient  (jue  ce  nouvel  évè(|ue  n'eût  des  vues  différentes 
des  leurs.  »  M.  Gosselin  renchérit  ici  sur  son  maître,  M.  Faillon,  en 
mettant  sur  le  compte  des  Jésuites,  et  en  l'exagérant,  le  sentiment 
personnel  de  Marie  de  l'Incarnation.  En  outre,  comment  les  Jésuites 
pouvaient-ils*,  après  la  mort  de  M.  Legauffre,  s'opposer  à  la  nomina- 
tion d'un  nouvel  évèque,  de  crainte  qu'il  n'eût  des  vues  différentes  des 
leurs,  puiscpic,  de  l'aveu  même  de  M.  Gosselin  (p.  09),  <<  tout  le  monde 
était  d'accord  qu'il  fallait  que  le  nouvel  évêcjue  fût  agréable  aux 
Jésuttes,  alors  seuls  chargés  de  toutes  les  missions  du  Canada?  »  Ne 
pourrait-on  pas,  avec  raison,  émettre  l'idée  que  cc/7ajH.s  se  montrèrent 
très  empressés  à  demander  un  cvècpie,  pour  faire  nommer  un  de  leurs 
amis,  et  écarter  ainsi  la  nomination  d'un  Jésuite,  nomination  qu'ils 
redoutaient  par  dessus  tout?  Les  Jésuites  n'avaient  pas  la  même 
ambition  pour  leur  Ordre  :  ils  le  prouvèrent  assez  en  refusant 
l'épiscopat,  comme  on  le  verra  plus  loin,  en  1050.  Déjà,  au  mois 
d'octobre  1648,  le  P.  Vimont  ayant  écrit  au  R.  P.  Général  (ju'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  hâter  la  nomination  d'un  évêquc,  à  cause  des  grands 
troubles  et  des  guerres  survenus  au  Canada,  le  général  Piccolimini 
lui  répondit  le  20  janvier  1649  :  «  De  episcopo  non  est  quod  moneat 
Ria  V"  ut  lente  festinem  ;  ea  enim  cui-a  non  ad  me  pcrtinet,  et  optan- 
dum  id  munus  ab  societaie  procul  esse.  «  (Arch.  gen.  S.  J.)  —  Inutile 
de  relever  les  inexactitudes  de  détail,  qui  ne  sont  pas  rares  dans 
Faillon,  de  la  p.  48  à  la  p.  53  ;  citons  seulement,  pour  mémoire,  cette 
phrase  de  la  p.  48  :  <(  Le  P.  Georges  Delahaye,  qui  prenait  soin  alors 
de  la  mission  du  Canada.  Le  P.  Delahaye  fut,  en  effet,  consulté, 
d'après  ce  que  rapporte  Marie  de  l'Incarnation  {Lettre  spirituelle  67^', 
p.  80),  mais  il  ne  prenait  nul  soin  de  la  mission  de  ce  pays;  il  était 
supérieur  de  la  maison  professe  de  Paris.  C'est  le  P.  Le  Jeune  qui 
était  procureur  à  Paris  de  la  mission  de  la  Nouvelle-France,  et  le 
P.  Charles  Lalemant  secondait  ses  généreux  efforts  pour  la  prospérité 
de  cette  mission. 


—  197  — 

et  que  la  fçuerre  avec  ces  barbares  réduisit  la  Colonie 
française  aux  dernières  extrémités,  on  conviendra  en 
ellet  qu'un  évéque  n'était  pas  encore  devenu  nécessaire'.  » 
Cependant  le  ^gouvernement  de  la  Métropole  ne  renonça 
pas  à  ce  projet;  il  se  contenta  d'en  ajourner  l'exécution  k 
de  meilleurs  jours.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'année  sui- 
vante i|(»i7)  le  Roi  déclare,  dans  les  articles  dressés  pour 
l'établissement  du  Conseil  de  Québec,  que  le  supérieur  des 
Jésuites  fera  partie  de  ce  Conseil,  «  en  attendant,  dit  l'arrêt, 
qu'il  y  ait  un  évèque  au  Canada.  » 

Les  Cent-Associés,  piqués  au  vif  par  la  démarche  pré- 
maturée de  la  Société  de  Montréal,  s'avisèrent  aussi  de 
faire  du  zèle.  En  lOriO,  les  directeurs  de  cette  Compagnie 
prièrent  la  Keine-mère,  Anne  d'Autriche,  d'obtenir  de 
Rome  l'érection  de  l'évéché,  et  ils  proposèrent  pour  ce 
siège  le  P.  Charles  Lalemant.  La  Reine-mère,  qui  s'inté- 
ressait plus  que  personne,  à  l'avenir  religieux  du  Canada, 
porta  la  demande  des  Directeurs  au  Conseil  des  affaires 
ecclésiastiques.  Le  P.  Paulin,  confesseur  du  Roi,  y  assis- 
tait. Trois  noms  furent  discutés  :  Lalemant,  Ragueneau  et 
Le  Jeune,  tous  trois  Jésuites.  Ragueneau  avait  déployé 
dans  les  missions  huronnes  les  plus  hautes  qualités  du 
supérieur  dévoué,  prévoyant  et  organisateur.  Le  Procureur 
de  la  mission  à  Paris  écrivait  de  lui  :  «  C'est  un  ouvrier 
intelligent  et  industrieux*.  »  L'auteur  du  répertoire  du 
clergé  canadien  est  encore  plus  louangeur  :  «  Aucun  mis- 
sionnaire peut-être,  dit-il,  ne  contribua  davantage  au 
progrès  du  christianisme  en  Canada  et  ne  mérita  mieux  le 
titre  d'apôtre''.  » 


1.  Histoire  de  la  Cohnic  Française,  t.  II,  p.  53. 

2.  Epistola  P.  Pauli  Le  Jeune  ad  R.  P.  Generalem,  antc  Kal.  Jan- 
narii  an.  1654  :  «  Pater  istc  egregius  est  et  industrius  operarius  in 
vinea  Domini.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

3.  liépertolre,  p.  33. 
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MuÎH  on  a  (lil  avec-  raison  i[vw  toi  l)iill(>  au  H(>('on<l  ran^, 
qui  s't'ilipsc!  au  pivnjicr.  Devenu  recteur  (leijuéhec  etsupé- 
rieurdes  nùssionsdu  Canada,  en  remplacement  du  I*.  .léronuî 
Lalemant,  il  mécontenta  les  missionnaires  connue  supérieur 
€n  s'inunis(,-ant  trop  dans  les  all'aires  civiles  et  administra- 
tives de  la  colonie,  et  coninu*  nu'nd)re  du  conseil,  il  déplut, 
toujours  par  le  même  motif,  à  un  assez  {j^rand  nombre  de 
colons. 

En  revanche,  il  fut  l'ami  et  le  conseiller  intime  du  }j[ou- 
verneur,  M.  de  Lauson,  dont  il  dirij^eait  la  conscience; 
situation  très  délicate,  d(Uit  il  ne  sut  pas  tirer  bon  parti 
pour  le  bien  général  de  la  colonie.  Il  se  laissa  sans  doute 
entraîner  par  un  amour  excessif  du  bien  public,  par  le  désir 
très  légitime  de  fortilier  la  foi  dans  les  âmes,  d'assurer  à 
l'église  la  première  place  dans  l'administration  coloniale; 
il  n'en  Ht  pas  moins  fausse  route'.  Sa  fonction  de  membre 
du  conseil  peut  excuser  en  partie  ses  excès  de  zèle,  elle  ne 
les  justifie  pas  complètement. 

Charles  Lalemant,  que  ses  aventures  sur  mer  ont  rendu 
célèbre,  n'avait  ni  le  talent  ni  les  défauts  de  son  confrère. 
La  vie  dure  du  missionnaire  h  la  recherche  des  âmes  n'allait 
pas  à  son  tempérament;  s'il  ne  reculait  jamais  devant  les 
ordres  de  l'obéissance,  les  supérieurs,  qui  savaient  ses  répu- 


1.  Lettre  du  P.  Barthélémy  Vimont  au  l\.  P.  Général,  Goswin 
Nickel,  16  oct.  1052  :  «  Verum  est  quod  superior  (P.  Haj;u(Mieau) 
videtur  se  phuimum  inij)licerccum  Domino  Gubcrnatoro  et  aliis  viris 
consiliariis  hujusee  regionis  ad  omnia  pleno  gerenda  ncgotiorum. 
Undè  oriuntur  clamoresaliqui  contra  ipsum  et  contra  nos.  Sod  videtur 
eum  cogère  aliqua  nécessitas  ad  stabiliendam  coloniam  et  tucndum 
rcligionis  statum  »  (Arcli.  gen.  S.  J.).  —  F.n  1655,  le  P.  Poncct 
écrivait  aussi  au  m»*me  P.  Général  :  «  P.  Raguencau  nimis  se 
immiscet  in  rébus  gubernii,  quarum  rerum  notitiam  non  habct... 
Gubernator  est  plenè  ad  manum  Patris,  et  indè  odia  in  Societatem 
suscitantur.  »  (IhUl.).  D'autres  lettres  confirment  ce  qui  est  dit  dans 
celles-ci. 
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^pMjancos,  no  le  condamiuTout  pas  à  vivre  au  milieu  des  sau- 
vaj,^es.  Il  resta  à  (^Kiéhec,  et  là  il  se  coïKiuit  les  syinpalhics 
<le  tous  les  colons,  sans  en  excepter  les  coureurs  de  hois, 
(|ui  faisaient  pour  lui  ce  (jue  personne  n'obtenait  d'eux  '.  Ia! 
1*.  Le  Jeune,  son  supérieur  au  (Canada,  comprit  (pie  fv  Père 
rendrait  plus  de  services  à  la  mission,  en  (pudité  de  pro- 
cureur jfénéral  h  Paris,  (|ue  dans  ses  fonctions  de  directeur 
<les  consciences  et  de  réjçent  à  (Juéhec  ;  il  le  renvova  en 
France-,  A  Paris,  il  devint  l'ami  le  plus  écouté  des 
directeurs  de  la  Compaj^nic  de  la  Nouvelle-l'Vance;  il  se 
rép  idit  m<>me  très  vite  dans  la  société  parisienne,  et 
se  i,d  d'amitié  avec  le  prince  de  Conti.  Actif,  <«imal)le, 
lidèle  h  ses  amis,  très  dévoué,  il  sut  remplacer  ce  (pu 
lui  man((uait  du  c(')té  de  la  science,  par  une  éducation 
distinguée  et  un  grand  savoir-faire.  On  ne  l'aimnit 
pas  à  la  Cour  k  cause  de  sa  liaison  avec  le  prince  de 
Conti;  on  l'accusait  même  de  favoriser  la  Fronde.  Le 
P.  Paulin  l'avait  en  aversion;  Anne  d'Autriche  redoutait 
son  influence;  Mazarin  le  faisait  espionner.  Le  P.  Lalemant 
était  alors  supérieur  de  la  maison  professe  de  Paris.  Le 
Tellier  prévient  Colhert  qu'il  a  besoin  d'être  surveillé,  et 
Colbert  lui  répond  :  «  Son  Kminence  (le  cardinal  Mazarin) 
m'ordonne  de  vous  écrire  que  vous  preniez  la  peine  de  vous 
informer  du  Père  Le  Mérac  ou  de  quelque  autre  Jésuite, 
si  on  ne  pourrait  pas  trouver  quelque  expédient  pour  faire 
changer  avec  bienséance  le  P.  Lalemant.  En  ce  cas,  Son 
Eminence  en  écrira  au  Père  Général  •'.  »  Trois  jours  plus 
tard,  il  écrit  encore  :  «  Son  Eminence  a  été  assurée  par  le 
P.  Paulin  qu'il  (le  P.  Lalemant)  ne  ferait  rien  contre  les 


1.  Voiries  nehiions  de  1632,  1033,  lfi34,  103:}  et  1630, /Krssmj. 

2.  lielafions  do  1038,  p.  31  ;  —  do  1040,  p.  37. 

3.  Correspondance  de  llolbert  avec  Le  Tellier,  Compiègne,  12  juin 
iôbO,  t.  I,  p.  12. 
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instructions  et  le  bien  du  service  du  Roy,  et,  pour  plus  de 
précaution,  elle  vous  prie  de  le  faire  éclairer  de  près  par 
quelqu'un  de  vos  amis  de  cette  Compagnie  *.  » 

Evidepiment,  cette  candidature  ne  devait  pas  être  agréable 
à  la  Reine-mère,  et  elle  ne  le  fut  pas,  en  effet.  Cependant, 
on  ne  l'écarta  pas.  Peut-être  Irouvait-on  \k  V expédient 
recherché  d'éloigner  avec  bienséance  de  Paris  le  dangereux 
supérieur. 

Le  candidat  préféré  de  la  Reine-mère  était  le  P.  Le 
Jeune',  des  trois  le  plus  complet  incontestablement.  Son 
caractère  manquait  de  souplesse  ;  on  sentait  en  lui  l'homme 
de  tète  et  de  volonté;  le  cœur  se  montrait  moins  ou  n'appa- 
raissait qu'à  travers  la  constance  du  dévouement.  Le  pro- 
testant converti  ne  se  défît  jamais  de  sa  première  éducation. 
Dur  envers  lui-même,  il  éprouvait  une  certaine  peine  à 
comprendre,  dans  ses  rapports  avec  les  inférieurs,  la  néces- 
sité des  ménagements.  Son  administration  à  Québec  se 
ressentit  plus  d'une  fois  de  la  raideur  native  de  son  carac- 
tère. Moins  doux  que  ferme,  il  ne  sut  pas  assez  mélanger 
dans  une  juste  mesure  ces  deux  éléments  constitutifs  d'un 
parfait  gouvernement  :  la  force  et  la  suavité.  Toutefois,  des 
qualités  de  premier  ordre  rachetaient  ce  défaut  :  intelli- 
gence, savoir,  sens  pratique,  connaissance  des  hommes  et 
des  choses,  amour  du  dévoir  et  du  sacrifice,  constance 
persévérante,  il  possédait  tout  cela  à  un  haut  degré,  au 
dire  de  ses  contemporains.  A  notre  avis,  ce  fut  le  mission- 
naire le  mieux  doué  de  la  Nouvelle-France  au  xvii"  siècle. 
Jérôme  Lalemant  et  Paul  Ragueneau  se  rapprochèrent  le 

1.  Lettre  du  15  juin  1650.  (//>£(/.).  —  Voir  dans  la  «  Première  Jeu- 
nesse fie  Louis  XIV,  par  le  P.  II.  Chérot;  Désolée,  1692,  »  une  lettre 
du  Paulin,  datée  de  Paris,  15  décembre  1652,  pp.  133-135. 

2.  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  de  Charlevoix,  t.  I, 
p.  339. 
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plus  de  lui  par  l'ensemble  de  leurs  qualités,  ils  ne  l'éga- 
lèrent pas.  Anne  d'Autriche  l'estimait  particulièrement  et 
le  consulta  souvent.  Ce  fut  lui  qu'elle  recommanda  h  Rome. 
Ce  qui  n'empêcha  pas  le  Conseil  des  choses  ecclésiastiques  de 
proposer  les  trois  candidats  et  de  renvoyer  aux  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  pour  le  choix  de  Vun  des  trois.  Les 
directeurs  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle- France  ne  s'en 
tinrent  pas  là  :  ils  écrivirent  au  Général  de  l'Ordre  une 
lettre  collective,  où  ils  demandaient  pour  évêque  un  Jésuite, 
et  de  préférence  le  P.  Charles  Lalemant'. 

Goswin  Nickel,  alors  vicaire  général  de  la  Compagnie, 
les  refusa  tous  trois,  par  cette  raison  que  la  règle  de  l'Ordre 
interdisait  aux  religieux  l'accès  des  dignités  ecclésiastiques. 
Le  P.  Lalemant  et  le  P.  Le  Jeune,  avisés  de  ce  qui  se 
passait,  s'étaient  déjà  excusés  de  ne  pouvoir  accepter  l'épis- 


i.  licttre  des  directeurs  do  la  Compagnie  do  la  Nouvelle-France 
au  R.  P.  Général;  Paris,  juin  1631.  —  Le  P.  Carayon  a  fait  imprimer 
cette  lettre  dans  ses  Documenln  inédits,  XII,  p.  255.  —  Le  P.  Goswin 
Nickel  y  répondit,  de  Rome,  le  31  juillet  1651  :  Canadonsis  vestra 
Socictas,  Illustrtssirai  Domini,  opus  est  plénum  non  modo  libcralitatis 
magniflcse,  sedotiam  christianœ  pietatis,  quandoscopus  ejus  est  quod 
in  cœlo  terrisque  est  maximum,  major  Dei  gloria  saluscpio  harba- 
lorum.  Si  quid  aulem  ad  illud  contulcrunt  PP.  Nostii  do  suis  labo- 
ribus,  ne  vitœ  quidem  ipsi  parccntes,  siout  commomoratis,  fecerunt 
omninoilli  quodfacere  dobucrunt,  ut  dignum  vocatione  suà  probarent 
animum,  Dcoqiio  creatori  suo  fidèle  praîstarent  obsequium,  pro  quo 
mori  lucrum.  Jam  voto  quod  vos  charitatis  ardorc  incensi,  cogitatis 
de  procurando  errantibus  ovibus  magno  pastore  scu  episcopo  per 
autoritntom  regïi  consilii  stabilito,  qui  sit  unus  è  Sociotate  nostrâ, 
1.  E.,  Pater  Carolus  Lalemant,  domus  professa*  parisiensis  prœpositus, 
in  hoc  profecto  cximio;  ergà  nos  voluntatis  signum  certum  agnosci- 
mus;  credo  autcm  vobis  esse  notam  satis  instituti  noslri  rationcm  et 
arctam  votorum  obligationem. 

Vos  itaque  facile  videbitis  quod  Deo  gratius  vestra'que  nobilissimœ 
associationi  fuerit  commodiùs.  Intereà  vero  Dcumprccaborutcopiosâ 
vos  bcncdictionc  impartiatur,  compensans  largissimè  tem[K)ralia 
«etcrnis  et  terrena  cselestibus.  (Arch.  gen,  S.  J.) 
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copat;  ils  étaient  du  reste  aI>solument  oppost's  à  la  nomi- 
nation d'un  religieux  d'un  ordre  quelconque,  et  le  P. 
Lalemant  écrivait  au  P.  Charlet,  assistant  de  France  à 
Rome,  de  prendre  (farde  qu'aucun  religieux  n^eût  cette 
charge ' . 

Le  Conseil  des  choses  ecclésiastiques  et  les  directeurs  de 
la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  n'insistèrent  pas,  parce 
que  la  France  était  à  cette  époque  trop  bouleversée  par  les 
agitations  des  Frondeurs;  l'affaire  de  Tévêché  de  Québec  en 
resta  là  jusqu'à  de  meilleurs  jours. 

Depuis  ([uatre  ans,  du  reste,  la  situation  des  missionnaires 
<lu  Canada  s'était  profondément  modifiée  au  point  de  vue 
de  la  juridiction  ecclésiastique.  Nous  avons  vu  qu'en  1G32 
et  les  années  suivantes,  ils  avaient  reçu  les  pouvoirs  de 
Rome  directement,  qu'on  leur  avait  même  communiqué  les 
facultés  accordées  par  les  souverains  pontifes  aux  Indes 
Orientales.  Comme  le  Canada  ne  dépendait  d'aucun  évêché, 
ils  n'avaient  demandé  Y  approbation  à  aucun  évèque.  Or, 
en  1647,  des  lettres  venues  de  France  leur  apprirent  que 
Mgr  l'archevêque  de  Rouen  prétendait  avoir  droit  de  juri- 
diction sur  les  pays  de  l'Amérique  septentrionale. 

D'où  venait  cette  prétention,  et  que  s'était-il  passé? 
Chose  curieuse  !  L'assemblée  générale  du  clergé  de  France, 
commencée  le  20  mai  1645  et  terminée  le  28  juillet  1646, 
ne  contient  nulle  trace  de  cette  juridiction  nouvelle.  N'était- 
.ce  cependant  pas  le  lieu  et  l'occasion  de  parler  d'une  ques- 
tion de  cette  importance?  Et,  l'assemblée  dissoute,  voici 

1.  Archives  {<éiuM'.  de  la  Compagnie.  —  M.  de  la  Tour  dit  dans  la 
Vie  lie  Mf/r  rie  Lnvnl,  pp.  10  et  il  :  «  La  reine  Anne  d'Autriche  avait 
offert  cet  évêché  (de  Québec)  aux  .Tésuiles  comme  plus  propres  (|ue 
d'autres  à  y  maintenirle  Ixen  qu'ils  avaient  heureusement  commencé; 
mais  ils  le  refusèrent,  parce  que  leur  institut  les  exclut  de  toutes  les 
dignités  ecclésiasti(|ues.  » 
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<iue  Mgr  de  Harlay  se  cl.'clare  1  Ordinaire  de  la  Nouvelle- 
France. 

Sur  quoi  s'appuyait  donc  cette  prise  de  possession  du 
UM'ritoire  canadien?  Sur  ces  faits  très  simples.  Beaucoup  de 
colons  sortaient  du  diocèse  de  Rouen,  et  l'embarquement 
pour  le  Canada  se  faisait  soit  au  Havre,  soit  à  Dieppe.  D'un 
autre  côté,  les  missionnaires,  qui  partaient  de  l'un  de  ces 
ports ,  demandaient  à  l'archevêché  les  pouvoirs  pour  la 
traversée;  il  est  probable  aussi  que  les  prêtres  séculiers  ', 
qui  vinrent  partager  les  travaux  des  Jésuites  de  (Juébec, 
de  HV'iï  à  1648,  firent  voile  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  ports 
et  se  munirent,  avant  le  départ,  auprès  de  l'autorité  diocé- 
saine, des  pouvoirs  spirituels  pour  l'exercice  de  leur  minis- 
tère sacerdotal  ;  et  ainsi  l'archevêque  de  Rouen,  Primat  de 
Normandie ,  s'habitua  peu  à  peu  à  regarder  le  Canada 
comme  partie  intégrante  de  son  domaine.  Ce  fut  Mgr  de 
Ilarlay,  qui  lit  le  premier  acte  d'autorité  sur  la  Nouvelle- 
France  ;  et  son  successeur  alla  jusqu'à  soutenir  que  le  seul 
fait  d'avoir  envoyé  au  Canada  des  prêtres  de  son  diocèse, 
mettait  ce  pays  sous  sa  dépendance'-'. 

Cette  prise  de  possession  ne  pouvait  être  correcte  :  un 
diocèse  ne  s'agrandit  pas  ainsi.  Pour  que  les  pays  d'outre- 
mer, nouvellement  acqu's,  vinssent  faire  partie  du  terri- 
toire administré  par  l'archevêque  de  Rouen,  une  concession 
du  siège  apostolique  eût  été  nécessaire;  et,  dans  le  cas 
présent,  il  n'y  eut  aucun  bref,  aucune  parole,  aucun  acte 


1.  Citons,  parmi  ces  prêtres,  M.  Jean  Le  Sueur  de  Saint-Sauveur, 
qui  arriva  h  Québec  le  8  août  1634;  M.  Gilles  Nicolet,  qui  vint  à 
Québec  en  1635;  M.  Antoine  Faulx,  qui  est  au  Canada,  en  août  1611, 
et  retourna  en  France  en  1644;  M.  Hené  Cliartier,  arrivé  J»  Québec  le 
15  août  1643;  M.  Guillaume  Vignal,  qui  débarqua  à  Québec  le  13 
sept.  1648. 

2.  Histoire  de  la  Colonie  Française ,  t.  II,  p.  320.  —  M.  Gosselin, 
dans  la  Vie  de  Mgr  de  Laval,  p.  1.30. 
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positif  de  Rome  autorisant  le  Primat  de  Normandie  k 
étendre  sa  juridiction,  en  dehors  de  son  diocèse,  sur  le 
continent  américain.  C'est  ce  que  fit  savoir  la  Propagande  .'i 
Mgr  de  Harlay  par  l'entremise  de  M.  de  Gueilîer,  conseiller 
d'Ktat,  résident  de  France  à  Rome*.  Les  droits  de  l'arche- 
vêque de  Rouen  n'étaient  fondés  sur  aucun  titre,  et  si  les 
raisons  qu'il  alléguait  pour  les  affirmer  eussent  été  valables, 
les  évêques  de  Nantes,  de  la  Rochelle,  de  Rayonne  et 
d'autres  ports  de  départ,  auraient  pu  faire  valoir  les  mêmes 
raisons  pour  s'arroger  les  mêmes  droits-.  De  là  conflit  de 
juridiction. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  grave  question,  aujourd'hui 
résolue,  mais  enveloppée  alors  d'obscurités,  grâce  aux 
empiétements  de  l'église  gallicane,  il  reste  un  fait  certain, 
c'est  qu'en  France,  dès  1647,  beaucoup  de  personnes  consi- 
déraient le  Canada  comme  relevant  directement,  au  spirituel, 
de  l'autorité  archiépiscopale  de  Rouen.  Il  semble  môme  que 
le  gouvernement  pensait  ainsi,  puisqu'il  défendit  à  Rome 
les  prétentions  de  Mgr  de  Harlay^,  Au  Canada,  on  pro- 
fessait une  doctrine  différente,  à  en  juger  par  le  Journal 
des  Jésuites,  qui  déclare  «  que  jusques  en  l'an  1647  on 
n'avait  eu  raport  à  aucun  évêque  pour  le  gouvernement 
spirituel  de  ce  pays*  ». 

1 .  Histoire  de  la  Colonie  française,  t.  II,  p.  329. 

2.  L'abbé  de  la  Tour  dit  dans  ses  mémoires  sur  la  vie  do  Mgr  de 
Laval  :  «  L'archevêque  de  Rouen  n'avait  pour  lui  que  des  pouvoirs 
accordés  à  plusieurs  missionnaires  lors  de  leur  départ,  ce  qu'il  appe- 
lait possession,  et  ce  que  les  évêques  de  Lizieux,  de  Saint-Malo,  de 
Vannes,  de  Nantes,  de  Mallezais  (La  Rochelle),  de  Bordeaux,  de 
Rayonne,  avaient  aussi  bien  que  lui,  puisqu'ils  avaient  également 
donné  des  pouvoirs  aux  missionnaires  qui  étaient  partrs  de  divers 
ports  de  mer  situés  dans  tous  ces  diocèses;  ce  qui  n'avait  pu  incor- 
porer à  son  église  des  terres  nouvellement  découvertes.  » 

3.  Paillon,  t.  II,  p.  333  :  Lettres  patentes  do  Louis  XIV. 

4.  P.  196. 
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Un  événement  de  peu  d'importance  en  soi,  quoique 
très  significatif  dans  la  matière  qui  nous  occupe,  est 
une  preuve  nouvelle  de  l'indépendance  de  l'Église  du 
Canada  à  cette  époque;  il  prouve  du  moins  qu'elle 
croyait  ne  pas  relever  de  larchevèché  de  Rouen.  «  M.  l'abbé 
de  Quelus,  raconte  Charlevoix,  était  venu  à  Québec,  muni 
d'une  provision  de  grand-vicaire  de  l'archevêque  de 
Rouen;  mais  comme  la  juridiction  de  ce  prélat  sur  la 
Nouvelle-France  n'était  fondée  sur  aucun  titre,  et  que 
les  évêques  de  Nantes  et  de  la  Rochelle  avaient  les 
mêmes  prétentions  que  lui  ;  l'abbé  de  Quelus  ne  fut  point 
reconnu  en  qualité  de  grand-vicaire  et  s'en  retourna  en 
France'.  »  Ceci  se  passait  en  164*4,  et,  l'année  suivante,  le 
clergé  de  France  se  réunissait  en  assemblée  générale.  Si  la 
juridiction  de  Mgr  de  Harlay  sur  le  Canada  eût  alors  existé 
réellement,  il  n'aurait  pas  manqué  de  porter  plainte  contre 
le  supérieur  de  Québec,  rebelle  à  son  autorité  et  refusant 
de  reconnaître  son  grand  vicaire.  Il  n'en  fallait  pas  tant, 
on  le  sait,  pour  soulever,  en  ce  temps-là,  les  protestations 
de  l'épiscopat  français  contre  les  privilèges  des  religieux, 
contre  leur  esprit  ou  prétendu  esprit  d'insubordination.  Or, 
il  n'est  trace  nulle  part,  dans  les  procès-verbaux  de 
l'assemblée  générale,  non  seulement  d'une  protesta >,ion, 
mais  même  d'une  plainte  du  Primat  de  Normandie,  contre 
l'acte  d'autorité  du  supérieur  de  la  mission. 

Aussi  très  grand  fut  l'étonnement  des  missionnaires, 
lorsqu'ils  apprirent  que  ce  prélat  considérait  le  Canada 
comme  relevant  de  sa  juridiction.  L'inquiétude  vint  bientôt 
se  mêler  à  la  surprise,  et  cela  se  comprend.  Car,  dans  la 
persuasion  où  ils  vivaient  depuis  plus  de  quinze  ans,  que 
le  territoire  de  la  Nouvelle-France  n'était  soumis  à  aucun 


W' 


1.  Histoire  générale  de  la  Nouvelle-France,  t.  I,  p.  3iO. 
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évêque,  jamais  ils  n'avaient  fait  approuver  les  pouvoirs 
reçus  de  Rome.  Ils  avaient  exercé  les  fonctions  ecclésias- 
tiques, légitimé  les  maria<,''es,  admis  les  religieuses  à  la 
profession,  sous  l'autorité  immédiate  du  Souverain-Pontife. 
Et  en  cela  ils  avaient  ajj^i  avec  la  plus  parfaite  correction  ; 
il  ne  leur  était  venu  à  l'idée  ni  d'ag-ir  ni  de  pouvoir  a^'w 
autrement.  Les  lettres  de  France  troublèrent,  bien  entendu, 
cette  (juiétude  très  léf>^itime  ;  elles  soulevèrent,  bien  à  tort, 
dans  les  esprits  de  quelques  timorés  des  doutes  sérieux  sur 
la  validité  de  certains  maria<ifes  et  des  professions  reli- 
gieuses. 

Puis,  ([ue  faire  désormais?  Fallait-il  ne  rien  changer  à 
la  conduite  du  passé,  ou  se  soumettre  franchement  à  la 
juridiction  de  l'archevêque  de  Rouen?  Avant  toute  décision, 
il  y  avait  une  question  de  fait  à  résoudre  :  les  territoires 
conquis  et  possédés  par  la  France  dans  l'Amérique  septen- 
trionale dépendaient-ils  du  diocèse  de  Rouen  ?  Les  éléments 
d'information  manquaient  pour  se  prononcer  sur  cette 
question  préalable.  Le  P.  Vimont  fut  donc  chargé  d'aller 
se  renseigner  en  France  et  de  consulter  ensuite  les  théolo- 
giens de  l'Ordre'. 

Ce  qu'il  apprit  à  Paris  sur  la  question  de  fait  n'apporta 
pas  grande  lumière  dans  son  esprit  ;  tout  se  réduisait  à 
ceci,  que  Mgr  de  Harlay  avait  manifesté  son  autorité  spi- 
rituelle par  plusieurs  actes  de  juridiction.  Mais  ce  pouvoir 
était-il  réel  ?  n'était-il  pas  usurpé  ?  A  notre  avis,  le 
P.  Vimont  eût  mieux  fait  d'interroger  la  Propagande  sur 

1.  Le  15  octobre  IG47,  le  P.  Vimont  écrivait  de  Québec  au  R.  P. 
Général  :  «  Ouia  res  c<i;et  consilio  et  ope  veteris  nostra;  Francia; 
statuit  P.  Suporior,  negocio  cum  consultoribus  dcliberalo, 
mittore  ine  in  Galliam,  prœsertim  cum  sint  pleraque  alia  de  quibus 
hic  dubitamus  et  quœ  cum  P.  Provinciali  consultanda  sint.  Brevi, 
Deo  dan  te,  navem  conscendemus  in  Galliam  navigaturi.  »  (Arclu 
gen.  S.  J.) 
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ce  point  capital,  de  demander  à  Rome  s'il  existait  un  acte 
pontifical  autorisant  Taf^randissement  du  domaine  spirituel 
de  rarchevè([ue  de  Rouen.  Par  là  on  eut  peut-être  évité 
les  ditïicultés  que  fît  naître  dans  l'avenir  la  reconnaissance 
des  prétendus  droits  du  Prélat.  Mais,  h  Paris,  les  Pères 
pensèrent  qu'il  y  aurait  de  graves  inconvénients  à  se  livrer 
à  cette  espèce  d'enquête  et  qu'il  était  préférable  d'accepter 
le  fait  accompli,  l^tant  donné  du  reste  les  pouvoirs  très 
amples  que  les  missionnaires  tenaient  directement  du  Saint- 
Sièjii'e,  les  théolof^iens  ne  voyaient  pas  quelles  fâcheuses 
conséquences  pourrait  avoir,  au  point  de  vue  du  ministère, 
l'approbation  de  l'archevêque,  en  supposant  qu'elle  ne  fût 
pas  valide. 

Cette  opinion  avait  sa  raison  d'être.  En  conséquence, 
dit  le  Journal  des  Jésuites,  «  après  avoir  consulté  Rome, 
les  principaux  Pères  de  nostre  Conqiafj^nie  de  la  mai- 
son professe  et  du  collège,  le  sens  le  plus  commun  fut 
qu'il  fallait  s'adresser  et  attacher  à  M.  de  Rouen*.   »  Cette 
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1.  P.  186.  —  Le  P.  Vimont  consulta  Rome,  on  cfTot  ;  mais  il  n'at- 
tendit pas  la  réponse  du  Général,  et  comme  les  Pères  de  la  maison 
professe  de  Paris  et  ceux  du  collège  de  Clcrraont  furent  d'avis  (pi'il 
fallait  s'ntlnclier  .-l  M.  de  Rouen,  il  écrivit  de  suite  au  P.  Pingeolet 
|)our  obtenir  de  Sa  Grandeur  les  lettres  de  grand  vicaire.  Le 
R.  P.  Général  ne  croyait  pas,  comme  bien  d'autres,  à  l'autorité  (pio 
s'arrogeait  Mgr  de  Rouen  sur  le  Canada.  Aussi  écrivit-il,  le 
2S  décembre  1648,  au  P.  Etienne  Chariot,  provincial  de  Paris  : 
Fertur  Patrem  Vimont  vicariatum  nescio  ([uem  ab  illustrissimo 
Rothomagensi  episcopo  pUentibus  litteris  accepisse.  )>  (Arch.  geu. 
S.  J.)  11  écrit  encore  It  18  janvier  :  ((  Noi  intelligimus  cur 
Patres  Canadenses  cum  h&berent  ab  Innocentio  X  facultatem  adnii- 
nistrandi  omnia  sacramenta  etiam  parochialia  in  diœcesibus  ubi  non 
orunt  episcopi  vol  ordinarii  aut  eorum  vicarii,  vel  in  parochiis  ubi 
non  erunt  parochivol  ubi  erunt  de  eorum  licentiâ,  tamen  coufugerint 
ad  archiepiscopum  rolhomagonscm  ut  ab  eo  juridictionem  accipe- 
rent.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

Enfin,  dans  une  autre  lettre,  il  s'exprime  ainsi  sur  les  raisons  (pio 
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décision  prise,  le  P.  Vimont  pria  le  P.  Pingeolet,  recteur 
du  collège  de  Rouen,  d'obtenir  de  Sa  Grandeur  des  lettres 
de  Vicaire  (/énéral  pour  le  supérieur  des  Jésuites  de  Québec. 
Sa  Grandeur  les  accorda  volontiers,  et  deux  ans  après,  le 
30  avril  1649,  «  elle  envoya  une  patente  bien  ample,  adres- 
sée au  R.  P.  assistant,  par  laquelle  elle  établissait  le  supé- 
rieur de  la  mission  son  vicaire  (jénéral  avec  toutes  les 
précautions  possibles  pour  le  bien  de  la  Compagnie*.  » 

Il  faut  croire  que  les  missionnaires  ne  se  montrèrent  pas 
très  fiers  de  leur  nouvelle  dignité,  puisqu'ils  «  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  faire  encore  éclater  beaucoup  au  dehors 
cette  affaire'  »,  et  cela  pendant  cinq  ans.  Et  puis,  le  Gém 
rai  de  la  Compagnie  n'avait  pas  approuvé  la  démarche  du 
P.  Vimont  à  Rouen;  il  ne  croyait  pas  à  l'autorité  de  l'ar- 
chevêque sur  le  Canada.  L'archevêque  lui-même  ne  parais- 
sait pas  très  sûr  de  la  légitimité  de  sa  juridiction,  telle- 
ment il  procédait  avec  m}  stère  et  timidité,  intervenant  le 
moins  possible  et  sans  bruit. 

Son  successeur  et  neveu,  Mgr  François  de  Harlay  de 
Champollion,  sortit  de  cette  prudente  réserve  ;  il  affirma 
hautement  ses  prétentions,  en  faisant  publier  dans  la  Nou- 
velle-France le  jubilé  du  Souverain-Pontife,  Innocent  X. 
«  Cette  publication,  sous  son  nom  et  autorité,  dit  le 
Journal  des  Jésuites,  est  le  premier  acte  qui  ait  paru  notoi- 
rement dans  le  pays  3.  » 

rarchcvêque  de  Rouen  met  en  avant  pour  prouver  son  autorité  spi- 
rihiellc  sur  le  Canada  :  «  Hationes  illustrissimi  archicpiscopi  rotho- 
raagensis  nullius  hic  moinenti  judicantur  (Romœ,  28  feb.  ;  Arch. 
gcn.  S.  J.) 

1.  Journal  des  Jésuites,  p.  180.  —  On  trouvera  aux  Pièces  juslifica- 
tivcs,  n"  IX,  ces  lettres  do  grand  vicaire,  conservées  aux  Archives 
génér.  do  la  Société. 

2.  Journal  des  Jésuites,  p.  186. 
3.  Ibid.,  p.  18b. 
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Au  reçu  du  mandement  de  rarchevêque,  les  Jésuites 
furent  passablement  embarrassés,  car  les  fidèles  ij^noraient 
que  le  (Canada  relevât  du  diocèse  de  Rouen.  Quelques  per- 
sonnes et  les  religieuses  avaient  seules  été  mises  au  cou- 
rant de  cette  alïaire.  Aussi  le  supérieur,  bonoré  de  la 
fonction  de  grand  vicaire,  consulta-t-il  le  gouverneur  avant 
de  publier  le  mandement,  afin  de  dégager  sa  responsabi- 
lité. Le  gouverneur  fut  d'avis  qu'on  devait  lire  le  mande- 
ment et  proclamer  le  Jubilé,  ce  qui  eut  lieu  le  jour  de 
l'Assomption  (1653);  le  P.  Lalemant  profita  de  la  circons- 
tance pour  annoncer  à  la  grand'messe  que  Mgr  de  Ilarlay 
avait  pleine  et  entière  autorité  sur  la  nouvelle  Colonie 
française*.  A  partir  de  ce  jour,  sa  juridiction  fut  reconnue 
et  acceptée  de  tous.  Nous  verrons  plus  loin  q''e  le  Saint- 
Siège  ne  l'admettait  pas. 

Deux  ans  après  cet  événement,  qui  plaçait  uîucuelle- 
ment  l'Eglise  du  Canada  sous  le  gouvernement  spirituel  du 

.  Pour  justifier  sa  conduite,  le  P.  J.  Lalemant,  vice-supérieur 
depuis  le  6  août  (Journal  des  Jésuites,  p.  18î>),  expose  longuement 
(//)«/.,  pp.  185-187)  les  raisons  qui  le  firent  agir.  On  lit,  entre  autres, 
celles-ci  :  «  Son  nepveu  successeur  en  sa  charge  (François  de  Ilarlay 
de  Champollion)  envoya  une  semblable  patente  i\  celle  de  son  oncle 
au  R.  P.  assistant,  qui  nous  fut  icy  apportée  avec  le  mandement  pour 
la  publication  du  Jubilé...  On  a  de  plus  à  noter  (pie  le  susdit  nepveu 
successeur,  estant  coadjuteur  de  son  oncle,  donna  lettre  démissoire 
au  sieur  Gendron  pour  recevoir  les  Ordres  l'an  lGa2  ;  et  ce  en  consi- 
dération qu'il  estait  son  sujet  pour  avoir  demeuré  environ  10  ans  en 
ce  pays  ;  le  même,  depuis  la  mort  de  son  oncle,  a  donné  un  autre 
mandat  pour  faire  inquisition  sur  la  vie  et  sainte  mort  de  nos  Pères  ; 
de  sorte  que  tout  cela  mis  ensemble  a  fail  juger  que  la  chose  estait 
venue  h  sa  maturité  pour  la  faire  dorénavant  paraistre  et  esclater 
au  dehors  quand  besoin  serait;  ce  qui  s'est  fait  nunc  primuni  par  la 
publication  susdite  du  Jubilé  soubs  le  nom  et  authorité  de  mondit 
seign.  Archevesque  de  Rouen,  qui  fut  qualifié  notre  prélat  ce  jour  là 
Ib  d'aoust,  en  la  présence  de  M.  le  Gouverneur  et  de  tout  le  peuple 
assemblé  pendant  la  grande  messe.  »  [Ibid.,  p.  187). 

Jés.  et  Nouv-Fr.  —  T.  II.  14 


fi 
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Primat  de  Normundie,  rassemldéo  j^ônérale  du  cKm*{çi'> 
de  France  se  lenait  au  couvent  des  Auguslins,  .'i  Paris'. 

Les  directeurs  de  la  Socii'lé  de  Montréal,  ([ui  désiraient 
beaucoup  avoir  au  (Canada  pour  évèque  un  membre  de  la 
Gonfçréjçalion  de  Saint-Sulpice,  saisirent  aussitôt  l'assem- 
blée de  cette  double  question  :  l'établissement  à  Québec 
d'un  siège  épiscopal,  et  la  nomination  à  cet  évèché  d'un 
prêtre  sulpicien.  Ils  prièrent  même  Mgr  Godeau  de  proposer 
et  de  faire  nommer  l'abbé  de  Queylus.  (^est  dans  la  séance 
du  10  janvier  (H)ii7),  présidée  par  le  cardinal  Ma/arin,  (pie 
l'évèque  de  Vence  désigna  cet  abbé  comme  ayant  toutes  les 
qualités  requises  pour  les  bautes  fonctions  de  l'épisconat. 
En  outre,  persuadé  que  ni  le  Roi  ni  Mazarin  n'accepteraient 
un  évèque  liostile  ou  simplement  peu  sympatbique  aux 
Jésuites,  il  ajouta,  de  son  propre  cbef  ou  sur  la  recom- 
mandation des  Associés,  que  la  personne  de  l'abbé  de 
Queylus  était  agréable  aux  Pères  Jésuites,  avec  lesquels  il 
faut  qu'un  évèque  soit  de  bonne  intelligence  pour  l'avan- 
cement de  l'Evangile  en  ces  quartiers-là  -  ». 

Cet  bommage  rendu  à  la  bonne  intelligence  entre  l'abbé 
et  les  Jésuites  avait  son  prix  :  il  servait  merveilleusement 
les  desseins  de  Mgr  Godeau.  Par  malheur,  les  Jésuites 
n'agréaient  pas  M.  de  Queylus '.  Mgr  Godeau  avait  soigneu- 


»ny-  G 


1.  «  Cette  assemblée,  communément  appelée  de  165Ii,  dura  19  mois, 
moins  deux  jours.  Elle  commença  le  25  octobre  lG55et  finit  le  23  mai 
1657.  »  (Procès-verbaux,  p.  1,  t.  IV,) 

2.  Procf-s-verbal  do  rassemblée  de  1055,  t.  IV,  p.  369. 

3.  M.  l'abbé  Paillon,  t.  II,  p.  275,  dit  :  ((  II  paraît  que  les  Pères 
Jésuites  avaient  d'abord  agvéé  la  personne  de  M.  de  Queylus;  mais 
peu  après...  ils  songèrent  à  proposer  eux-mêmes  un  sujet  à  la 
Reine.  »  Si  les  Jésuites  avaient  agréé  M.  de  Queylus  le  10  janvier 
pour  proposer  quelques  jours  après  à  sa  place  l'abbé  de  Laval,  ils 
auraient  fait  preuve  d'une  bien  grande  légèreté.  Tout  ce  qui  s'est 
passé  au  Canada,  avant  et  après  l'assemblée  de  1655,  ne  donne-t-il 
pas  un  démenti  à  celle  parole  de  Mgr  de  Vence  que  la  personne  de 
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scment  caché  le  nom  de  son  candidat  à  l'assemblée  jus- 
qu'au 10  janvier;  il  s'était  contenté,  le  î)  août  de  l'année 
précédente,  d'attirer  l'attention  des  prélats  sur  la  nécessité 
de  l'érection  d'un  évéché  à  Québec,  puis  il  leur  avait  dit 
«  qu'il  avait  un  abbé  qui  voulait  bien  accepter  ce  poste,  et 
aller  sacrifier  parmi  les  sauvajj^es  son  bien  et  sa  personne  ; 
mais  qu'il  ne  pouvait  pas  encore  le  nommer'.  »  Aussitôt  (|ue 
les  Jésuites  connurent  le  candidat  de  l'évéque  de  Vence  et  de 
l'assemblée,  ils  proposèrent,  dans  ce  même  mois  de  janvier, 
h  la  nomination  du  roi  l'abbé  François  de  Laval  de  Monti- 
gnj.  Cette  proposition  (it  échouer  la  candidature  de  l'abbé  de 
Queylus,  et  les  associés  de  Montréal,  après  cet  échec,  ne 
songèrent  plus  qu'à  faire  partir  pour  Montréal  les  (juatre 
ecclésiastiques  de  Saint-Sulpice,  désignés  par  M.  Oiier  : 
Gabriel  Souart,  prêtre  de  Paris;  Dominique  Galinier, 
prêtre  deMirepoix;  d'Allet,  diacre  de  Paris,  et  enfin  M.  de 
Queylus,  leur  supérieur  2. 


M.  (le  Quei/lusôfaitar/ràahle  aux  PP.  J^siiltea,  et  à  colle  de  M.  Faillon, 
que  les  J Huile»  avaient  (F abord  ayréé  la  personne  de  M.  de  QueyluH? 
M.  Gosselin  l'a  si  bien  compris  qu'il  s'est  séparé  sur  ce  point  et  de 
Mgr  Godeau  et  de  M.  Faillon  :  «  Les  Jésuites,  dit-il,  soit  cpi'on  ne  les 
eût  pas  consultés  d'avance,  soit  qu'on  les  eût  mal  compris,  jugèrent 
qu'il  valait  mieux  avoir  pour  évoque  un  homme  de  leur  choix.  »  (T,  I, 
p.  98.) 

Sur  l'abbé  de  Queylus  et  les  Jésuites,  le  lecteur  peut  consulter 
M.  Faillon,  t.  II,  ch.  XII,  §  !i,  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  et  du  §  23  au  §  31 
inclusivement;  et  M.  Gosselin,  qui  suit  presque  toujours  pas  à  pas 
M.   Faillon,  t.  I  de  la  Vie  de  Mgr  de  Laval,  p.  98  et  p.  1  H  et  suiv. 

1.  Procès  verbal,  t.  IV,  p.  369.  —  Mgr  Godeau,  sacré  évoque  de 
Grasse  en  163G,  avait  uni  Vence  à  Grasse  en  1644;  mais  à  partir  de 
16S3,  il  ne  retint  plus  que  Vence. 

2.  On  lit  dans  la  Vie  de  M.  Olier,  par  l'abbé  Faillon,  t.  III,  p.  411  : 
«  La  Compagnie  de  Montréal  s'était  efforcée  depuis  vingt-un  ans  de 
défricher  et  de  peupler  le  pays...  Mais  cette  compagnie  ayant  perdu 
la  plupart  de  ses  membres  les  plus  opulents...  ;  de  plus,  se  voyant 
chargée  de  dettes  énormes ,  résolut  de  substituer  à  sa  place  les 
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M.  (lo  Qucylus  se  lit  noiunier,  avant  «le  partir,  oilicial  et 
grand  vicaire  do  l'archt'vc'((uc  «le  Rouen  pour  la  Nouvelle- 
France.  Il  emporta  avec  lui  ses  lettres  jmfrnlciK 

M^CH  Sulpieiens  s'enibanjuèient  à  Saint-Nazare  le  17  mai 
1()î)7  ;  h  la  (in  de  juillet,  ils  arrivaient  à  (^)uél)ec. 

M.  l'abhé  de  (jueylus- eut  beaucoup  d'amis,  et  ses  a<lmi- 
rateurs  ne  lui  ont  pas  épargné  les  éloges.  D'après  M.  Fail- 
lon,  son  panéf^vriste,  c'est  un  eeclésiasti(|ue  pieux,  dévoué, 
instruit,  détaché  des  biens  du  monde  ■'.  Le  récollet,  (^hrestien 
Le  Clerc({,  ren<l  de  lui  le  mt^me  témoignage'».  Colbert  et 
l'intendant  Talon  louent  son  désintéressement,  sa  piété  et 
son  7,èle'\  Ce  portrait  est  flatté,  disent  quelques-uns;  à  notre 


ecclésiasti([iios  du  séininniiH;  do  Saiiit-Sulpice.  Les  Associés 
remiinit  donc,  pur  contrat  du  9  mars  10(53,  file  do  Montréal  entre  les 
mains  du  séminaire  do  Saint-Sulpice.  » 

1.  Ces  lettres  luitenloH  sont  conservées  a  rarchovèclié  do  lioucn, 
rcg.  in-fol.,  depuis  le  2('»  mars  1037,  fol.  7.  Elles  sont  du  22  avril 
1657.  Voir  aux  Pif-ces  jusli/icntivos,  n"  X. 

On  trouve  dans  ce  môme  re(j;istre  la  lettre  de  Mgv  rarchovê(|ue  do 
Rouen  conférant  les  pouvoirs  aux  Sulpieiens  à  leur  départ  |)Our  le 
Canada.  Elle  est  également  datée  du  22  avril  1657.  Les  trois  Sulpieiens 
nommés  dans  cotte  lettre  sont  MM.  de  Queylus,  Souart  et  Gulinicr. 

2.  Ou  Caylus  de  Thuhièrc  de  Lery  {Fnillon,  t.  II,  p.  272). 

3.  Ilistoin;  de  lu  Colonie  Fran<;nise,  t.  II,  p.  272,  et  p.  281).  —  Vie 
de  M.  Olier,  t.  II,  pp.  442  et  suiv. 

4.  Premier  élnhlissement  'Je  la  Foi,  t.  II,  p.  19. 

5.  Corrrspondnncii  de  (^ilhert,  passim.  —  Mgr  Godeau  fait  un 
éloge  semblable  de  l'abné  de  Queylus  devant  rassemblée  de  IQ'ôli, 
t.  IV,  p.  369. 

On  nous  n  envoyé  de  Québec  ditrérents  manuscrits,  parmi  lesquels 
se  trouvent  :  1)  une  notice  sur  l'abbé  de  Queylus  extraite  d'un  ms. 

du  séminaire  de  Montréal,  intitulé  :Cnfalof/ue  historit/ue 2)  une  vie 

de  M.  de  Queylus,  par  M.  Grandet,  celle-là  même  que  M.  Faillon 
dit  exister  à  Paris,  dans  sa  Vie  de  M.  Olier  do  1841.  Nous  devons 
dire  que  ces  deux  documents  fourmillent  d'erreurs;  aussi  M.  Fail- 
lon lui-même,  qui  leur  emprunte  ici  et  là  quelques  détails,  ne 
les  reproduit  pas  en  entier.  Ceo  notices  relèvent  souvent  de  la  fan- 
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avis,  il  est  vrai,  muis  pas  aclu'vr.  Personno  n'est  parfait 
en  ce  monde;  il  manque  h  ce  portrait  (|uel(|iuîs  traits,  (|ui 
auraient  mieux  donné  la  physionomie  de  l'homme.  Le 
caractère  n'était  pas  h  la  hauteur  de  ses  vertus.  La  suscep- 
tihilité  était  grande  en  lui,  rimpressionnal)ilité  extrême. 
D'un  tempérament  violent  et  empoité,  il  ne  savait  |)as  le 
maitriser.  Faut-il  dire  (|ue  ses  démêlés  avec  Mgr  de 
Laval  et  avec  les  missionnaires  ne  donnent  ])as  une  haute 
idée  de  son  humilité?  L'and)ition,  malgré  le  soin  (pi'il 
prend  de  la  cacher,  perce  h  travers  heaucoup  de  ses  actes. 
Il  voulait  être  le  premier  au  Canada,  soit  conune  grand 
vicaire,  soit  comme  évèque  ;  nous  ne  lui  en  faisons  pas  un 
reproche,  nous  constatons  un  fait.  Toutefois,  ce  désir 
fut-il  contenu  dans  de  sages  limites?  Et,  pour  le  satisfaire, 
ne  se  laissa-t-il  pas  aller  h  des  actes  d'humeur  et  d'insou- 
mission, qu'il  fut  sans  doute,  après  coup,  le  premier  à 
regretter?  Ce  sont  là  des  ombres  au  tableau;  le  ta))leau 
n'en  conserve  pas  moins  ses  beautés.  Mais  ces  ombres, 
qu'on  n'a  pas  assez  fait  ressortir,  expliquent  les  événements 
qui  vont  suivre. 

On  se  rappelle  que  l'abbé  de  Queylus  était  venu  à 
Québec  vers  iCii,  muni  de  lettres  de  grand  vicaire  de 
l'archevêque  de  Rouen  et  que  les  Jésuites  avaient  refu.-'é  de 
le  reconnaître.  Ce  refus,  bien  que  motivé,  l'avait  profondé- 


taisic.  M.  Grandet,  prêtre  très  pieux  de  Saint-Sulpicc,  né  h  Angers  le 
30  juillet  1646,  a  laissé  une  Ilisloiro  nitiniixcrUe  <lii  séminaire  (PAnf/ers, 
la(juelle  a  été  publiée  en  1893  par  l'abbé  G.  Lélourneau,  et  beaucoup 
d'autres  manuscrits  d'un  grand  intérêt.  Mais  la  bonne  foi  de  cet 
ecclésiastique  a  été  assez  souvent  surprise  \h  où  il  n'a  pas  vu  par  lui- 
même;  ses  appréciations  sur  certains  personnages  doivent  donc 
être  contrêlées.  Tels  récits  et  notices  biographi(|ues  sont  remplis 
d'erreurs;  les  dates  sont  souvent  inexactes.  C'est  ce  que  nous  avons 
nous-même  constaté  par  la  lecture  des  manuscrits  de  ce  prêtre,  qui 
fut  le  troisième  supérieur  ilu  séminaire  d'Angers. 


■     I 
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ment  blessé.  Il  avait  vu  aussi  avec  déplaisir  l'échec  de  sa 
candidature  à  l'épiscopat  et  la  préférence  donnée  par  les 
Pères  ii  l'abbé  de  Monti{^ny.  Nous  ne  dirons  pas  avec 
M.  Vigier'  qu'il  n'avait  pu  digérer  ces  affronts',  l'expres- 
sion n'est  pas  respectueuse.  Ces  incidents  avaient  néanmoins 
laissé  au  fond  de  son  cœur  un  souvenir  pénible,  dont  l'his- 
torien doit  tenir  compte  dans  l'appréciation  des  faits.  De 
leur  côté,  les  missionnaires  durent  ressentir  une  certaine 
gène,  en  voyant  débarquer  à  Québec  celui  qu'ils  avaient 
forcé  de  repasser  en  France  quelques  années  auparavant. 

Cependant,  au  début,  ni  l'abbé  ni  les  Jésuites  ne  laissèrent 
rien  paraître  de  leurs  sentiments  réciproques.  Le  P.  de 
Quen  gouvernait  alors  la  mission  de  la  Nouvelle-France. 
C'était  un  religieux  d'une  bonté  pleine  de  suîivité,  un  mis- 
sionnaire qui  ne  reculait  jamais  devant  la  besogne  ;  l'amour 
des  âmes  le  rendait  entreprenant.  Il  ne  puisait  pas  la  pas- 
sion du  sacrifice  dans  "a  volonté,  car  sa  volonté  était  faite 
de  faiblesse,  mais  dans  son  coeur  et  en  Dieu.  Moins  bien 
doué  encore  du  côté  de  l'intelligence  que  de  la  volonté,  il 
inspira  de  sérieuses  craintes  à  ses  amis,  quand  ils  le  virent 
prendre  en  main  le  gouvernement  de  la  mission.  Comment 
allait-il  l'administrer? 

Un  tel  supérieur  avait  peut-être  ce  qu'il  faut  pour 
calmer  par  son  aimable  douceur  les  vifs  ressentiments  de 
l'abbé  de  Queylus.  Malheureusement,  il  ne  possédait  pas  les 
qualités  supérieures  de  raison  éclairée  et  de  fermeté  pru- 
dente et  sage,  qui  eussent  été  si  nécessaires  dans  la  situa- 
tion nouvelle  où  allait  se  trouver  la  mission  ~. 

1.  Notes  mnnuscrilos  sur  Tabbé  do  Qucyhis. 

2.  «  Patrcm  Joanncm  de  Quen  supcriorom  vrvî'  l^onum  habemus 
et  suavem  in  gubernando  ;  optandum  fuissct  ut  his  tomporibus  et 
ingeuio  fortior  et  prudentior  oxtitissot  et  qucm  nalurn»  dona  .nagis 
commendarent.  »  (Epist,  P.  Ragueneau  ad  H.  P.  Genoralem,  20  Aug. 
1658,  Arcb.  gen.  S.  J.) 


—  215  — 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  l'abbé  de  Quevlus,  \o  P.  de 
Quen,  n'écoutant  que  son  cœur,  accourt  au  devant  de  lui  à 
l'île  d'Orléans  et  le  conduit  h  Québec;  il  lui  fait  visiter  la 
résidence,  l'église,  Sillery. 

Peu  de  jours  après,  M.  de  Quevlus  lui  rend  sa  visite,  et, 
dans  le  courant  de  la  conversation,  il  lui  montre  ses  lettres 
de  grand  vicaire.  Le  P.  de  Quen,  qui  n'avait  eu  aucun  avis 
de  sa  révocation,  aurait  pu  faire  observer  qu'il  se  démettrait 
volontiers  de  sa  charge  aussitôt  après  avoir  reçu  un  ordre 
officiel  de  l'archevêque  de  Rouen  ;  qu'en  attendant  il  était 
de  son  devoir  de  continuer  ses  fonctions  de  vicaire  général, 
d'autant  plus  que  les  lettres  patentes  accordées  à  M.  de 
Queylus  n'annulaient  pas  les  pouvoirs  donnés  antérieure- 
ment au  supérieur  des  Jésuites.  Elles  n'en  parlaient  pas'. 

Par  amour  de  la  paix,  le  P.  de  Quen  préfère  se  retirer, 
sans  calculer  les  conséquences  de  sa  déférente  bonté,  ou 
plutôt  de  sa  faiblesse-.  Nous  devons  dire  cependant  qu'il 


il 


1.  Voir  aux  Pièces  justificatives,  n"  X. 

2.  Il  est  à  regretter  que  l'abbé  Faillon  ait  été  chercher  dans  la 
Morale  pratique  des  Jésuites  parle  docteur  Arnauld,  presque  tous  ses 
renseignements  sur  les  démêlés  de  M.  de  Queylus  avec  les  Jésuites. 
Il  eût  pu  puiser  à  source  plus  pure.  Il  ne  pouvait  ignorer  que  l'œuvre 
d'Arnaud  a  été  frapp*'"'  ('  la  censure  de  la  congrégation  de  l'index 
et  qu'un  arrêt  d'i  Pi-icm:  ifvi^  i'aris  l'a  condamnée.  M.  Faillon  prétend 
que  le  docteur  A"R»uld  n'a  fuit  que  reproduire  le  Mt'tnoire  de  M.  d'Allet, 
le  secrétaire  e'  i  fer  ego  de  M.  do  Queylus.  Si  cela  est,  nous  devons 
dire  que  ce  Mémoire  ;ic  fait  pas  honneur  h  M.  d'AMet  '  '1  suffit  de  le 
lire  en  entier  poD"  voir  que  c'est  un  pamphlet;  auh.il  m.  Faillon  se 
garde-t-il  de  le  ci' er  jusqu'au  hou*.  Nous  aimons  mieux  croire  qu'on 
l'attribue  ti  faux  au  secrétaire  de  M.  de  Queylus.  M.  Tross,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  a  cherché  aux  Archives  nal:onales,h  l'endroit  indiqué 
par  M.  P'aillon,  les  Mémoires  de  d'Allet;  rr.airf  res  ct/o/js,  dit-il,  ne 
contiennent  pas  de  Mémoires  de  M.  d'Allet.  (V  ses  notes,  pp.  59  et 60). 
M.  Failîi  n,  il  est  vrai,  reuvc-i'  assez  îVcihîmtn'  ù  des  sources  qui 
n'existent  pas  ;  aussi  faut-il  accepter  scà  i  t-nacigNcnonts  sous  bénéfice 
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réserva  ses  droits  jusqu'à  plus  ample  informé.  C'était  déjà 
trop  d'avoir  remis  entre  les  mains  de  M.  de  Quejlus  l'exer- 
cice de  l'autorité  dont  il  était  dépositaire  depuis  plus  d'un 
an  '. 

M.  de  Queylus  ne  se  fait  pas,  prier;  il  entre  immédia- 
tement en  fonction,  et  le  premier  acte  de  son  administration 
est  de  maintenir  dans  sa  charge  le  P.  Poucet,  qui  desservait 
l'église  paroissiale  de  Québec.  Il  le  fait  avec  l'agrément  du 
P.  de  Quen,  qui  se  réserve  d'une  façon  expresse,  en  qualité 
de  supérieur  religieux,  le  droit  de  déposer  son  inférieur, 


d'inventaire.  En  dehors  d'Arnauld  et  de  d'Allot  (ce  qui  est  '  '  ine 
chose),  il  cite  aussi  h  l'appui  de  son  récit  sur  M.  de  Quevia  -jt  \js 
Jésuites,  tantôt  DoUicr  deCasson,  tantôt  Belmont,  qui  ne  sont  ven  c- 
que  plus  tard  au  Canada,  et  par  conséquent  n'»>'>t  pas  éic  t(  moins  ocu- 
laires. M.  Dollier  a  écrit  sur  l'arrivée  de?  Sulpicicns  à  Québec  et 
leurs  difficultés  avec  les  Jésuites  des  page?  si  invraiscMblables  que 
M.  Paillon  ne  les  a  pas  reproduites.  M.  B.  Sidte  n'a  pas  eu  les  mêmes 
scrupules  (t.  111,  ch.  XI).  Nous  devons  du  reste  dire  que  les  récits 
des  sulpiciens  se  ressemblent  tous  pour  le  fond. 

Il  est  à  regretter  aussi  que  M.  Gosselin  n'ail  rien  trouvé  de  mieux, 
dans  Vie  de  Mgr  de  Laval,  que  d'abréger  M.  Paillon. 

V.  Paillon  :  Histoire  de  la  Colonie  Française,  t.  11,  p.  276  h  p.  283, 
et  p.  289  et  suiv.  ;  —  Gosselin  :  Vie  de  Mgr  de  Laval,  p.  111  et  suiv, 

M.  Paillon  dit  à  la  page  281  :  ((  Les  lettres  de  grand  vicaire  du 
recteur  de  Québec  portaient  cette  clnuse  expresse  que,  dès  qu'il  y 
aurait  en  Canada  des  ecclésiastiques  séculiers  munis  des  mêmes 
pouvoirs,  le  recteur  ne  ferait  plus  usage  dos  siens.  »  Nous  voulons 
croire  que  M.  Paillon  n'a  jamais  lu  les  pouvoirs  accordés  aux  Jésuites 
par  Mgr  de  Rouen,  sans  quoi  il  n'eût  jamais  écrit  une  pareille  faus- 
seté. Il  n'y  a  rien  de  tel  dans  les  lettres  patentes.  V,  aux  Pièces  justi- 
ficatives, n°  IX. 

1 .  On  lit  dans  une  lettre  manuscrite  du  P.  do  Quen  au  R.  P.  Général, 
3  sept.  1658  :  «  Verum  est  me  noluisse  ullum  actum  (potestatis  vicarii 
generalis)  excrcere  ab  co  die,  quo  D»»»  abbas  de  Queylus  significavit 
mihi  suaslitteras,  ne  malum  aliquod  indè  oriretur  ;  potcstatem  tamen 
ac  jus  nec  debui  nec  potui  ^ponere,  nisi  prius  mihi  certum  fieret 
revocatum  esse  ab  illust""  D»"  archicpiscopo  Rhotomagcnsi  qui  hoc 
mihi  concesserat...  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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quand  il  le  jugera  ù  propos,  et  de  le  remplacer  par  un  autre 
de  son  choix'. 

Après  cet  acte  d'autorité,  il  part  pour  Montréal  avec  ses 
trois  ecclésiastiques  dans  les  premiers  jours  d'août;  et  le 
12  du  même  mois,  le  P.  Claude  Pijart,  préposé  depuis 
sept  ans  à  la  desserte  de  la  cure  de  Villemarie,  résigne  ses 
fonctions  pastorales  entre  les  mains  de  M.  Gabriel  Souard. 
Le  3  septembre,  il  est  à  Québec,  où  son  supérieur,  le  P.  de 
Quen,  lui  confie  l'administration  de  l'église  paroissiale  en 
remplacement  du  P.  Poncet.  11  y  avait  à  peine  cinq  semaines 
que  ce  dernier  avait  été  confirmé  dans  sa  charge  curiale 
par  le  nouveau  grand  vicaire.  Que  s'était-il  passé  depuis? 

Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  le  P.  Poncet  était  un 
religieux  actif,  dévoué,  entreprenant,  d'une  nature  impres- 
sionnable, prime-sautière.  Dans  les  missions  huronnes,  il 
montra  de  rares  qualités  apostoliques,  bien  qu'il  exerça 
.souvent  la  patience  de  ses  supérieurs  par  son  esprit  d'indé- 
pendance, qui  frisait  parfois  l'insoumission-.  La  captivité 
et  les  souffrances  qu'il  endura  chez  les  Iroquois  modifièrent 
singulièrement  cette  nature  de  feu,  passablement  exubé- 
«'ante.  Sans  rien  perdre  de  son  zèle,  il  devint  susceptible, 
s>  upçonneux,  irascible,  d'humeur  chagrine.  Ses  lettres  au 

1.  «  Inter  nos  (D"»"»  abbatem  de  Queylus  et  me)  convenimus 
nljCs'ism  niihi  sempcr  esse  potestatom  deponendi  P.  Poncetum  ab  oo 
inunere  etaliumejus  lococonstituendi,  prout  nécessitas  requircrct,  et 
alio  mittendi  ;  et  hœc  est  instituti  nostri  ratio.  »  (Ep.  P.de  Quen,iZ>jV7.) 

2.  Le  P.  Vimont  écrit  au  général  Caraffa  le  15  oct.  4646  :  «  Pater 
J.  Poncet  (jMoad  obedientiam  malc  se  gossil  ab  eo  tempore  quo  ver- 
satur  in  hac  missionc.  »  (Arch.  gon.  S.  J.).  —  Le  22 janvier,  le  général 
lui  répond  :  «  Vel  meo,  si  opus  est,  nomino,  P.  Poncet  ad  obedientiam 
excitandus  est  omni  ope;  clarè(|ue  udmonendus  fore  ut  in  Galliam 
-'"niitiatur  nisi  brovi  ac  seriô  emondol  qu8B  seciis  in  eo  notantur,  cen- 
s«  nt'jrque  à  vobis  obstari  fructui  quem  ab  illo  istic  societas  spera- 
bjit.  ))(//hW.) 


m 
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R.  P.  Général,  de  1635  à  1657,  indiquent  un  état  d'esprit 
assez  inquiétant  :  il  est  mécontent  de  tout  et  de  tous,  il 
dépeint  tout  ce  qu'il  voit  sous  les  plus  sombres  couleurs; 
aujourd'hui  il  veut  partir  du  Canada  et  être  envoyé  dans 
une  autre  mission;  un  mois  après,  il  demande  à  rester  où 
il  est'.  Il  est  déliant,  dissimulé  :  c'est  un  malade  à  guérir, 
et  le  P.  de  Quen,  en  médecin  charitable,  entreprend  sa 
guérison . 

Nommé  supérieur  de  Québec,  il  lui  confie  la  direction  de 
la  .  re.  11  se  figurait  qu'il  n'avait  affaire  qu'à  un  esprit 
chaj^  'îîécontent,  qu'il  le  remettrait  sur  pied  à  force  de 

soins  ai  t.  ('leux  et  vigilants.  L'excellent  cœur  du  P.  de 
Quen  se  révélait  ici  une  fois  de  plus,  au  détriment  peut-être 
de  la  prudence  et  du  bien  de  la  colonie. 

Le  P.  Poncet  avait  besoin  de  calme  et  de  repos,  et  aussi 
d'une  leçon  :  il  eut  fallu  le  renvoyer  en  France.  A  peine  à 
la  tête  de  la  paroisse,  il  échappe  le  plus  possible  à  la  sur- 
veillance de  son  supérieur,  il  dirige  et  administre  à  sa  façon,, 
et  sa  façon  est  loin  d'être  la  bonne  -. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  M.  de  Queylus  le  confirme 
dans  sa  charge  de  curé.  Il  lui  remet  aussi,  avec  ordre  de 
la  lire  en  chaire,  la  bulle  d'indulgence  accordée  par 
Alexandre  VII  à  l'occasion  de  son  exaltation  au  souverain 
Pontificat.  Le  P.  Poncet,  qui  croit  sans  doute  n'avoir  plus 
de  comptes  à  rendre  de  son  administration  paroissiale  qu'au 
nouveau  grand  vicaire,  porte  la  bulle  à  la  connaissance 
des  fidèles,  sans  prévenir  son  supérieur  religieux.  Il  y  avait 
là  un  esprit  d'indépendance,  ou  un  manque  de  jugement,. 


1.  Lettres  du  31  juillet  1655  au  R.  P.  Général;  —  du  11  août  1655; 
—  du  27  sept.  1655;  —  du  9  sept.  1656.  (Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  Le  P.  Vimont  écrivait  au  R.  P.  Général,  le  6  septembre  1658  : 
«  Pater  Poncet,  cujus  in  para»ciA  malè  regendâ  et  ludendo  superiore 
detegebam  malum  usum...   »  (Arch.  gcn.  S.  J.) 
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qui  pouvait  amener  de  graves  inconvénients,  dans  la  situa- 
tion nouvelle  où  se  trouvait  le  gouvernement  religieux  du 
pays.  Aussi,  le  P.  de  Quen,  après  avoir  pris  l'avis  de  son 
conseil,  fait  ce  qu'il  aurait  dû  faire  dès  le  principe,  à  l'arrivée 
de  l'abbé  de  Queylus  '  ;  il  enlève  la  direction  de  la  paroisse 
au  P.  Poncet  et  la  confie  au  P.  Claude  Pijart,  qui  venait 
d'administrer  Villemarie,  à  la  satisfaction  de  ses  paroissiens, 
pendant  plusieurs  années. 

Malgré  ses  défauts  saillants  et  ce  grand  esprit  d'indépen- 
dance qui  le  conduisaient  parfois  à  de  déplorables  écarts,  le 
P.  Poncet  ne  manquait  ni  de  piété,  ni  de  zèle.  Il  accepte  en 
religieux  son  changement,  et,  comme  la  mission  iroquoise 
s'annonçait  cette  année  riche  des  plus  belles  espérances,  il 
demande  avec  instances  d'être  envoyé  à  Onnontagué.  De 
graves  raisons,  sa  santé  surtout,  pouvaient  motiver  un 
refus  ;  mais  on  crut  devoir  accéder  à  ses  désirs.  Ce  fut  une 
imprudence,  dont  rien  ne  faisait  prévoir  les  conséquences, 
fâcheuses. 

En  se  rendant  à  Onnontagué,  le  P.  Poncet  s'arrête  à 
Montréal.  L'abbé  de  Queylus  lui  fait  raconter  les  divers 
incidents  qui  ont  amené  son  remplacement;  et,  sous  le 
faux  prétexte  d'une  violation  de  ses  droits  de  grand  vicaire, 
peut-être  aussi  parce  qu'il  trouvait  l'occasion  favorable  de 
lever  le  masque,  il  empêche  le  Père  de  continuer  sa  route  ^, 

1.  C'est  par  déférence  pour  l'abbé  de  Queylus  que  le  P.  do  Quen 
avait  laissé  le  P.  Poncet  dans  sa  charge,  d'après  ce  qu'il  écrit  au  R. 
P.  Général  :  «  Jam  ab  anno  supcriore  parochum  constituerani  P.  Pon- 
cetum;  ea  tamen  fuit  nostra  in  Dnum  Queylus  benignitas,  ut  quod 
postulavit  hàc  in  parte  libeiiter  concossorimus,  nec  P.  Poncetum  ab 
officio  parochi  deposuerimus.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  Le  3  septembre  1658,  le  P.  de  Quen  écrit  au  R.  P.  Général  : 
«  Queritur  Dominns  Abbas,quod  PatremJ.  Poncetum  ab  officio  parochi 
deposuerim,  cujus  vices  gererc  ipsc  Dominus  de  Queylus  voluerat.  Me- 
minisse  débet  Dominus  Abbas  nullam  ci  me  hâc  in  re  fecisse  injuriam, 
quando  quidem  ità  inter  nos  conveneramus.  Meliori  jure  de  Domino 


—  220  — 

le  ramone  à  Québec,  renvoie  le  P.  Pijart  de  sa  cure  et 
prend  lui-même  la  direction  de  la  paroisse.  C'était  la  guerre 
ouverte  déclarée  aux  Jésuites.  Le  P.  Poncet,  cause  invo- 
lontaire de  la  rupture  entre  ces  religieux  et  le  grand  vicaire, 
comprend  aussitôt  l'étendue  de  son  étourderie  et  la  situation 
très  délicate  où  il  s'est  mis  imprudemment.  Il  demande  à 
rentrer  en  France,  et  part  le  18  septembre  par  le  premier 
vaisseau  '. 

Nous  sommes  entré  dans  les  menus  détails  qui  précèdent, 
donnant  à  chacun  sa  part  de  responsabilité,  afin  de  détruire 
la  ridicule  légende,  insérée  dans  la  Morale  pratique,  puis 
r.'j  oduite  dans  V Histoire  de  la  Colonie  Française  et  dans 
la  Vie  de  Mgr  de  Laval-,  laquelle  fait  de  M.  de  Queylus 
i:     aimM^  grand  vicaire,  et  du  P.  Poncet,  un  martyr. 

Abbalc  coïKiuerer  ego,  ([uod  dictuni  Palrcm  ah  inca'pto,  jussu  mco, 
ilincro,  Quel)ecuin  rcduxoril  i)Oiu"'  reluclantem,  falsas  causa  tus  rationcs, 
scilicct  ut  rationom  niuuoris  sui  reddoret,  et  ut  itcrùni  cidom  oflicio 
restituei'ct  ad  delcndam  sil)i  illustrissinio({uc  archiepiscopo  Rotho- 
magcnsi  à  mo  illatam  pcr  dcpositioncm  Patris  Poncoti  injuriam.  Nulli 
enitn  injuriam  facio  utons  jure  meo  stansque  promissis  ;  aliundè 
vero  non  tenehatur  P.  Poncetus  Domino  Abbali  rationcm  rcddere  sod 
mihi.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

1.  On  lit  dans  la  même  lettre  :  «  Gratiam  banc  petiit  à  mo  P.  Pon- 
cetus ut  in  Galliam  remitlerem  potius  quam  ad  barbaras  gentes  : 
acquievi  ejus  petitioni.  Verum  etsi  nolentem  remisissem  in  Galliam, 
et  reclè  cum  remisissem  ne  molestiam  sanè  niagnam,  quam  nobis 
creaverat  hùc  appelions  Dominus  Abbas,  augcret.  Nocesso  erat  hinc 
Ipsum  discedcro,  Patrum  omnium  consullorum  judicio,  ad  sodandam 
excitatam  in  nos  tompestatem.  »  {Ibid.) 

2.  Cette  légende,  partout  la  mémo,  inventée  par  M.  de  Queylus  ou 
par  son  secrétaire,  M.  d'AUet,  ou  plutôt  par  les  deux,  a  été  reproduite 
dans  Vllisloire  du  Montréal,  par  DoUier  de  Casson  ;  dans  la  Morale 
pratique  du  docteur  Arnauld,  dans  la  Colonie  Française  par  M.Faillon, 
pp.  281  et  suiv.,  dans  la  Vie  de  Mgr  de  Laval  (t.  I,  ch.  VIII,  p.  109  et 
suiv.)  par  M.  Gosselin,  qui  copie  l'abbé  Paillon,  enfin  dans  les  Cana- 
diens français,  par  B.  Suite,  t.  III,  ch.  XI.  Elle  a  paru  d'abord  dans 
la  Morale  pratique.  On  se  demande  comment  et  pourquoi  certains 
historiens  ont  été  la  chercher  en  si  beau  lieu,  et  se  sont  évertués  à 
lui  donner  l'allure  d'une  histoire  vraie. 


occasK 
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L'auteur  de  la  Colonie  Française,  après  avoir  rapporté  à 
sa  façon,  sur  le  témoignage  d'Arnaukl,  les  événements  (jue 
nous  vencms  de  raconter,  ajoute  par  manière  de  conclusion  : 
«  Si  cette  nouvelle  administration  (de  M.  de  Queylus)  put 
occasionner  d'abord  quelque  froissement  entre  les  ouvriers 
évangéli{[ues,  malgré  les  intentions  pures  dont  les  uns  et 
les  autres  étaient  animés,  il  est  certain  que,  de  part  et 
d'autre,  ils  s'elîorcèrent  d'entretenir  entre  eux  la  bonne 
harmonie.  »  Cette  façon  expéditive  de  passer  sous  silence 
les  actes  arbitraires  de  l'abbé  de  Queylus  est  peut-être  dans 
les  règles  de  la  charité;  elle  n'est  pas  conforme  à  la  justice. 

Jusqu'ici,  en  elfet,  cet  historien  s'est  attaché  à 
donner  le  beau  rôle  à  son  héros,  rôle  plein  de  tact 
et  de  modération,  défiant  la  plus  ombrageuse  critique; 
tandis  que  les  missionnaires  sont  accusés  d'avoir  failli 
à  leur  devoir,  d'avoir  empiété  sur  les  pouvoirs  du 
grand  vicaire.  Il  va  jusqu'à  trouver  la  conduite  du  P.  de 
Quen  très  dure,  injuste  même  à  l'égard  de  son  subordonné, 
le  P.  Poncet'.  La  vérité  historique  ainsi  faussée,  M.  Faillon 
se  montre  bon  prince  ;  il  se  contente  de  dire  que  «  le  supé- 
rieur des  Jésuites  et  M.  de  Queylus,  une  fois  celui-ci  installe 
cure  de  Québec,  se  préviennent  et  se  visitent  mutuellement 
pour  cimentei*  entre  eux  l'union  et  la  paix-.  »  Pas  un  seul 
mot  de  ce  que  nous  lisons  dans  les  Annales  des  Ursulines 
de  Québec  :  «  Pendant  le  peu  de  temps  que  l'abbé  de 
Queylus  fut  à  Québec,  il  donna  bien  de  Vexercicc  surtout  à 
nos  RR.  PP.  Jésuites,  pour  lesquels  il  ne  paraissait  pas 
avoir  bonne  volonté.  Il  détourna  aussi  M.  Vignal,  qui  était 
chapelain  et  confesseur  de  notre  communauté,  et  l'engagea 
de  monter  à  Montréal,  en  quoi  il  nous  desservit  beaucoup  3.  » 


1.  T.  II,  p.  290. 

2.  T.  II,  p.  292. 

3.  Les  Ursulines  de  Québec,  t.  I,  p.  219. 
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Cet  t'xercice  (jue  l'abbé  donna  nu.r  /?/?.  PP.  Joxuileit  ne 
manque  pas  de  variété.  Il  leur  interdit  de  dire  la  messe,  de 
prêcher  et  de  confesser  dans  l'église  paroissiale  ;  il  leur 
■défend  de  remplir  les  fonctions  du  ministère  spcerdotal  en 
dehors  de  la  chapelle  du  collège  •  ;  il  les  attaque  souvent 
dans  s(îs  sermons  au  peuple,  il  se  permet  de  les  comparer 
aux  Pharisiens-;  il  les  accuse  d'avoir  abusé  de  leurs 
pouvoirs  de  grand  vicaire  ;  il  prétend  que  les  mariages  faits 
par  eux  sont  nuls;  il  leur  intente  un  procès  pour  se  faire 
remettre  leur  résidence  qu'ils  ont  bel  et  bien  construite  à 
leurs  frais  et  sur  leur  terrain,  ou  pour  les  obliger  h  lui  en 
bâtir  une  3  ;  enfin  il  adresse  au  Général  de  la  Compagnie  de 
Jésus  un  long  mémoire,  où  il  entasse  les  plus  odieuses 
accusations*  contre   le    supérieur    de  la    mission    et   les 

i.  «  (^onatus  est  interdicore  nos  ab  omnibus  functionibus  nostris 
extra  ccclosiam  nostram,  nexus  potestate  prius  ab  ipso  accepta.  » 
(Epist.  P.  de  Qucn,  3  sept.  1658  ;  Arch.  gen.  S.  J.) 

Parfois  cependant  il  se  fait  remplacer  par  les  Pères,  ou  bien  il 
leur  permet  de  dire  la  messe  hors  de  chez  eux.  Journal  des  Jésuites, 
années  1657  et  1658. 

2.  Journal  des  Jésuites,  p.  222.  —  «  Sœpè  nos  in  concionibus  malè 
excepit,  non  sine  auditorum  stomacho.  »  (Epist.  P.  de  Quen,  ibid.) 

3.  Ibid.,  p.  226.  Les  Jésuites  avaient  reçu  de  la  communauté  de 
Québec  une  somme  de  6.000  livres  pour  la  construction  de  leur 
résidence.  Mais  ils  préférèrent  rendre  cette  somme  et  construire  à 
leurs  frais  sur  leur  propre  fonds.  {Voir  la  note,  tirée  des  archives  de 
la  fabrique  de  Notre-Dame  de  Québec  et  insérée  dans  le  Journal 
des  Jésuites,  p.  226.)  —  Le  3  sept.  1658,  le  P.  de  Quen  écrivait  au 
Général  G.  Nickel  :  «  Dominus  abbas  de  Queylus  liteni  in  nos  inten- 
tavit  ut  domum  ipsi  œdificaremus.  Lite  cecidit,  et  quidem  juste.  » 
(Arch.  gjen.  S.  J.) 

4.  Le  R.  P.  Général,  G.  Nickel,  répondit,  de  Rome,  à  M.  l'abbé  de 
Queylus,  le  18  février  1658  : 

«  Accepi  litteras  Ven"»  Dnis  V»'  18  sept^ris  ad  me  datas  quibus 
aliqua  de  Patribus  nostris  mecum  expostulat,  qui  in  missione 
Canadensi  versantur,  quasi  ipsi  minus  déferrent.  Certus  sum  Patres 
nostros  nunquam  impedivisse  ne  episcopus  istuc  transmittatur, 
nihil  enini  habuit  ab  ortu  suo  societas  nostra  sibi  gravius  quam  ut 
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missionnaires.  A  l'en  croire,  le  P.  de  Quen  uurait  maltraité 
le  P.  Poncet,  il  l'aurait  même  jeté  en  prison  •  ;  les  Jésuites 
se  livreraient  au  commerce  des  pelleteries-,  ils  vivraient 
autrement  qu'en  France,  leur  obéissance  ne  serait  ni  simple, 
ni  prompte-';  l'autorité  du  ffrand  vicaire  serait  méconnue. 


iij 


illustrissimos  ecdosipR  prfriatos  iuimilihus  ohsocpiiis  d o nieront ur 
lllis(|ue  in  salulom  nniniiiriun  insci-viat,  niiUù  alià  sihi  proposilA 
niercH'do  (|iiani  niajoris  sumini  nuniiiiis  j^loria.  Quod  si  (piid  islic 
contigissot  (|uod  hnjns  intenlionis  purilati  lantispcr  advcrsarelni", 
luiic  i'|j;o  Htatim  pro  muniM'is  moi  ratione  prospiccreni  ;  vorùni  niiiil 
prius  sfatuerc  possuni  quam  super  his  noslros  etiam  Paires 
audierini.  l'num  addo  Patrem  Josepluim  Ponceluni  alioscpie  socie- 
talis  noslro;  niissionarios  juxtà  instituluni  nostnim  nulii  loco  esse 
flffixos,  sed  semj)cr  oos  in  superiornni  suoiiim  disposilione  esse  iil 
mittantur  in  hanc  vel  illani  mnndi  plagani  ubi  niajus  l>ei  ()bse(|iiiiiin 
et  nniniai'um  aiixiliuin  spcralur  ;  et  licci  non  possimus  ordinariam 
habere  juridietionem,  possumus  tamen  delegatani  ut  in  Indiis 
jiliisquo  locis.  Ca*lerum  llhistrissinia  I).  V»  salis  inlellif^it  non  posse 
promoveri  barl>arorum  convorsionem,  nisi  omnes  in  enmdeni  iinem 
uno  animi  consensu  conspirent  :  plus  enini  deslruerelur  uno  die 
quam  multorum  annorum  spalio  promoverint  prinii  missionarii,  (pii 
pro  X"  evanjîclio  posuerunt  animas  suas,  et  nascenlem  sanè 
ccclesiam  non  tantum  sudoribus  suis  sed  sanguine  liberaliler  irriga- 
runt.  Nec  mirari  débet  D.  V»  si  P.  Joanncs  de  Quen,  missionis 
<]anadensis  superior,  praedictum  patrem  reniovcrit  ab  offieio  paro- 
<'biali,  cum  Paulus  III  Felic.  record,  edicto  an.  1649.  xv  Kal.  nov. 
nolit  superiorem  quemquam  è  suis  subjectis  deputare  ad  ullum 
ccclesiœ  ministcrium  et  si  quos  iis  deputare  contingeret,  nihilo- 
minùs  sub  ordinis  correctione  existant,  et  cum  expedire  judicabunt 
«osdem  romovere  possint.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

1.  «  Scribit  P'  V™  Dominus  de  Queylus  me  parilim  bumaniter  crga 
P.  Poncctum  habuissc,  me  in  carcerem  ipsum  conjecisse.  Quam 
sit  hoc  parum  veritati  consentaneum  satis  advertit  P.  V.,  cum  iste 
flgendi  modus  non  sit  in  societate  usitatus.  »  (Epistola  P.  de  Quen, 
3  sept.  1658,  ad  R.  P.  Generalem  ;  arch.  gen.  S.  J.) 

2.  «  ...  Improbat  sordidam  in  nobis  nescio  quam  negociationeni. 
Dico  hoc  falsum  esse  ;  absit  verbo  injuria...  »  (Ihid.) 

3.  «  Scribit  Dominus  Abbas  nostrorum  qui  hic  degunt  aliam  esse 
Vivendi  rationem  ab  eâ  ({uam  tenent  in  Galliâ  Jesuitaî,  neque  parem 
hic  esse  in  obediendo  simplicitatcm  et  alacritatem,   quasi  nos   de 
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Chose  étrange  !  Il  se  plaint  au  P.  Général  du  P.  Viniont 
sur  diiïéronts  points,  et  sur  ces  mêmes  points  il  en  l'ait 
l'éloge  dans  ses  lettres  au  Provincial  de  Paris  '. 

Le  Général,  (ioswin  Nickel,  envoya  le  Mémoire  de 
l'abbé  de  Queylus  au  P.  de  Quen -,  qui  y  répondit  le 
3  septembre  lOÎJS  par  un<;  lettre  restée  inédite,  et  qui  jette 
un  jour  nouveau  sur  les  événements  de  cette  époque.  On  ne 
connaissait  ces  événements  que  par  le  Journal  des  Jé.suifes, 
qui  en  dit  fort  peu  de  chose,  et  par  la  Monde  pratique,  qui 

laxioi'is  vila;  ot  inoljodionliae  vilio  porstrin}^orol.  Hoc  snnè  quam  fiUso 
et  iiii(|U('  scriptiiiu  sit  iitrn(|iu'  clnmat  Galliu  velus  et  nova.  Novit 
cliani  P.  V.  niliil  osse  nohis  charius  hic,  (juam  siiporioruin  ohcdire 
mandatis.  St'jrnom  liàc  in  virtulc  hic  adhùc  nulhim  vidi  ;  stronuos 
omnos  ol  proniptos  ad  sohini  nuliini  supprioris,  vel  in  robus  difficil- 
liniis  video,  et  in  re^ulannn  omnium  ol)scrvatione  oi)servantissimos. 
Pai'cat  Deus  Onini|).  ei  (pii  talia  scripsit  do  nohis.  »  (Epist.  P.  de 
Quen,  il)id.) 

i.  «  Me  ut  audio,  apud  vestram  Patornitatom  Ahhas  vituperavit,  et 
nunc  mira  scrii>it  in  (îalhani  ad  meam  laudem  in  iisdem  rel)us  (|uas 
vituperal)at.  Kst  in^j^enium  ejusmodi  hominum,  qui  rcligiosos  persc- 
(luunliu"  ;  hene  aut  malc  dicani  isti  homincs,  idem  ilHs,  dummodo 
religiosos  oppugnent.  »  (Kpislola  Patris  B.  Viniont  ad  H.  P.  Gene- 
ralem,  C  sept.  1658;  Archiv.  f^en.  S.  J.)  ' 

2.  Voici  la  lettre  du  P.  Général  (jui  accompap^nait  l'envoi  du  mé- 
moire :  «  Mittimus  ad  R.  V.  exemjjlar  litterarum  quas  Dominus  Abbas 
de  Queylus  18  sept,  proxime  elapsi  ad  nos  dédit.  In  hisadvertet  R.  V. 
quid  iste  in  nostris  rcpreliendat.  Rescripsimus  ad  ipsum  nihil  posse 
a  nobis  prius  statui  (juam  audiverim  R.  V.  aliosquc  PP.  qui  in 
missione  Canadensi  versanlur.  Quare  mittat  «ad  nos  accuratam  de 
omnibus  informationem,  ut  si  forte  illo  easdem  aliasve  similes  nohis 
quorelas  ingereret,  habercmus  quœ  illi  ad  singula  accusationis  capita 
respondcamus.  »  (Roma^,  18  jan.  16o8,  ad.  P.  J.  de  Quen;  Arch, 
gen.  S.  J.) 

Le  P.  de  Quen  répondit  à  cette  lettre  le  3  sept.  16S8,  et  le 
P.  Général  lui  accusa  réception  de  son  mémoire  justificatif,  le 
16  déc.  16a8  :  «  Binas  R.  V.  litteras  accepi  eadem  Die  3  sept,  datas, 
quihus  nobis  cxponit  statum  missionis  simulque  respondet  ad 
capita  accusationis  Domini  Abbatis  de  Queylus.  Quod  ad  Dominum 
Abbatem  spectat,  spero  fore  ut  illust™»»  Episcopus  ecclésiœ  Cana- 
densi destinatus  cuncta  suc  adventu  componat.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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en  (lit  beaucoup  de  mal,  au  jçrancl  désavantage  des  Jésuites 
et  pour  le  plus  grand  bien  de  l'abbé.  La  réponse  du 
P.  de  Quen  nous  a  servi  de  guide  jusqu'ici  ;  elle  est  en  tout 
conforme  à  ce  que  rapportent  les  lettres  des  consulteurs'  »le 
la  mission,  lesquelles  se  conservent  aux  Archives  générales 
de  la  Compagnie.  Ces  consulteurs  sont  tous  des  hommes 
dignes  de  foi,  des  religieux  exemplaires  :  ils  s'appellent 
Barthélémy  Vimont,  Claude  Pijart,  Paul  Ragueneau, 
Pierre  Chastelain,  François  Le  Mercier,  et  enfin  Jérôme 
Lalemant,  qui  reviendra  de  France  h  Québec  quelques 
mois  après  les  tristes  démêlés  entre  ses  confrères  et 
M.  de  Queylus,  et  dont  les  lettres  adressées  îi  Rome-  ne 
seront  qu'une  confirmation  du  récit  circonstancié  du  P.  de 
Quen  et  des  consulteurs. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  supérieur  de  la  mission 
avait  consenti,  par  amour  de  la  paix  et  pour  le  bien  de  la 
religion,  à  se  dessaisir  de  ses  fonctions  de  grand  vicaire  en 
faveur  de  M.  de  Queylus,  à  la  réserve  de  ses  droits  jusqu'à 
.sa  révocation  officielle  par  l'archevêque  de  Rouen.  Quelques 
jours  après,  il  écrivit  au  P.  de  Brisacier  •',  recteur  du  collège 

1.  Lettres,  datées  de  Québec,  qui  se  trouvent  aux  archives  géné- 
rales, et  (jue  nous  avons  copiées  :  lettre  du  P.  Vimont,  6  sept.  16;)8, 
jiu  H.  P.  Goswin  Nickel  ;  —  lettres  du  P.  Claude  Pijart  au  même, 
26  août  1658  et  31  sept.  1659;  —  lettres  du  P.  Ha^^ueneau  au  même, 
l»""  sept.  1657  et  20  août  1638;  —  lettre  du  P.  Chastelain  au  même, 
6  août  1658  ;  —  lettres  du  P.  Le  Mercier  au  même,  20  août  1658  et 

l6oct.  1659. 

2.  Les  lettres  du  P.  Lalemant  au  R.  P.  Général  sont  u  '  sep.  1659 
ot  du  8  sept.  1661. 

3.  Le  17  déc.  1657,  le  R.  P.  Général  écrivait  au  P.  de  Quen  ; 
<(  Forte  ipse  archiepiscopus  Rothoniagensis  ad  quem  scripsit 
Hev*  Va  et  Cuni  quo  aget  Rector  rotliomagensis,  P.  Joannes  Brisa- 
cier, nomine  vestro,  improhavit  (piœ  omnia  fecit  Abbas  do  Queylus.  » 
(Arch.  gen.  S.  J.) 

Le   R.    P.    Général   écrivit    aussi    le    même  jour    au    P.   Annal, 
confesseur   du  roi,  à  Paris  :  «  Accepi  littcras  Patris  J.  de    Quen, 
/m.  et  Nouv.-Fr.  —  T.  IL  15 
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do  Rouen  et  le  pria  do  s'informera  l'archevùchési  Sa  Gran- 
deur lui  avait  retiré  ses  pouvoirs  do  vicaire  (général.  La 
réponse  de  Mgr  de  llarlay  arriva  k  Québec  lo  1 1  juillet  1  (i.'JS. 
«  Pour  terminer,  y  ost-il  dit,  les  dilï'érents  ((ui  sont  inter- 
venus entre  le  S""  abbé  de  (^uoylus  et  le  vénérable  su|)é- 
rieur  d(>s  Jésuites  de  la  maison  de  (juébec,  toiitt  :  no» 

f/riind.H-tùcuircs  dans  la  partie  de  notre  diocèse  appelée  la 
Nouvelle-France;  en  attendant  (ju'il  y  soit  plus  amplement 
pourvu  par  notre  autorité,  nous  avons  ordonné  ([ue  le  S*" 
abbé  de  Queylus  exercera  dorénavant  et  du  jour  de  la 
présente  ordonnance  le  vicariat  que  nous  lui  avons  donné,. 


supt'rioi'is  missionis  (jinadiMisis  20  srpt.  proxiinô  oliipsi  ad  nio 
datas,  (|uil)iis  niihi  signinoal  lllust.  arcluei)isc()|)iini  Kothoinngonsi'in 
luisisse  ad  novnm  Kranciani  n-statc  pru'ti'rila  Al)bat(Mii  do  Queylus 
pi'o  siio  vicai'io  generali,  (jiii  sfafim  nostros  vexnre  cœpU,  velle  se. 
ail,  oinuia  i\iuv  lïactoiuis  illic  >;esta  essent  per  iioslros  examinare  ;. 
almli  nos  poleslale  et  juridictione  vicarii  peneralis,  ir  luonia 
<|uaî   à   noslris   paroehi   vices  agcntibus  celehrata  essent  esse, 

non  j)OSse  nos  hajjlisare  sine  suâ  facultate  ;  de  nostris  u..j,.»onere 
sinim  esse,  ïih  ut  palreni  J.  Poucet  à  superiore  missuni  aliô,  revocarit 
Quebecum,  ut  al)  eo  parœciœ  administrationis  rationem  exi},feret. 
His  malis  rcniediuni  non  aliud  vidomus  quani  ut  episoopi  quem  rex 
christianissimus  destinavit  C.anadensi  ecclcsia;  profeclionem  omni 
quâ  potcrit  ralione  maturet  reverentia  vestra.  »  (Arch.  ^h'u.  S.  J.) 

Le  même  jour  encore,  le  H.  P.  Nickel  écrivait  au  P.  de  Hrisacier, 
recteur  du  collège  de  Rouen  :  «  Scripsit  ad  me  20  Sei)t.  hujus  anni 
Pater  J.  de  Quen,  superior  niissionnis  Canadensis,  vexari  se  et  suos. 
ab  abbate  de  Queylus,  proximâ  îcstate  illùc  misso  ab  illusf. 
archiep.  Hothomagensi,  ut  vicarii  sui  generalis  oflicio  fungerctur, 
asserente  matrimonia  per  nostros  parochort.  ii  vices  agentes  cele- 
brata  nulla  esse,  eos  abuti  potestate  et  juridictione  vicarii  generalis. 
(luam  obtinuerant,  posse  se  de  nostris  ad  libitum  disponere,  aliaque 
quai  non  parùm  nascentem  hanc  ecclesiani  pertubarunt.  Crescerel 
in  dies  malum  nisi  archiep"'  illus™"»  pro  suo  zelo  et  pietate  mature 
i)rospiciat.  Videbit  R"  V«  an  posset  ab  eo  impetrare  ut  vel  illius- 
Abbatis  potestas  revocaretur,  vel  ilà  ageret  cum  nostris  ut  non  ad 
destructionem  sed  ad  a'dificationem  novam  Franciam  adierit.  »  (Arch.. 
gen.  S.  J.) 
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suivant  tous  les  pouvoirs  (ju'il  contient,  dans  l'étiMulue  de 
l'îlt»  de  Montréal  ;  comme  aussi  le  supérieur  des  Jésuites  de 
la  maison  de  (Juél)ec  exercera  les  mêmes  pouvoirs  (jue  nous 
lui  avons  ace(»rdés,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux 
j^rands  vicaires  puissent  rien  entreprendn;  dans  les  deux 
«lillérents  territoires  sans  le  consentement  l'un  de  l'autre.  » 
Cet  acte  est  fait  et  sifi^né  ii  Paris  le  'M)  nuirs  KiîiH'. 

Le  lecteur  aura  sans  doute  renuiraué  ces  expressions  : 
((  Pour  terminer  les  diiTérents  intervenus  entre  M.  de  Quevlus 
et  le  supérieur  des  Jésuites,  tous  deux  nosf/ninds-riaiin's'  ». 
Le  P.  de  Quen  n'avait  donc  pas  été  révoqué'?  Rien 
n'indi({ue,  du  reste,  cette  révocation  dans  les  lettres 
patentes  accordées  h  l'abbé  ii  là  date  du  22  avril  l(i;)7. 
L'archevêque  se  borne  à  donner  au  nouveau  grand  vicaire 
les  pouvoirs  les  plus  étendus,  s  uis  retirer  ces  mêmes 
pouvoirs  h  l'ancien  :  ce  sont  deux  puissances,  indépendantes 
l'une  de  l'autre,  ajçissant  parallèlement,  et  relevant  toutes 
deux  directement  de  leur  supérieur  commun,  le  primat  de 
Normandie'',  Si  M.   de  Queylus  se  fut  (ixé  h  Montréal,  dès 

4,  Archevêché  de  Honon,  reg.  fol.  40. 

2.  M.  Fnillon  a  eu  grand  tort  d'omettre  ces  expressions  à  la 
pajïo  300,  t.  II. 

3.  Le  P.  de  Quen  interprète  ainsi  Vnrte  de  rarchevêquc  dans  une 
lettre  du  3  sept.  161)8  au  H.  P.  Général  :  «  lUustrisstnius  archie- 
piscopus  rothoningcnsis  niisit  ad  nie  litleras,  quibus  confirmnt 
vicarii  f^eneralis  Quehcci  et  in  aliis  locis  adjacentibus,  jani  h  multis 
annis  ab  ipso  concessnm  nobis  potestafem.  Scripsit  et  ab  Dominum 
Abbntcm  de  Queylum  epistolam,  qua;  constituit  illuni  vicarium 
generaleni  in  insula  inontis  rej^alis  tantum.  »  (Arch.  ^cn.  S.  J.) 

4.  Pidces  justificatives,  n"  X.  —  Quand  nous  disons  leur  supérieur 
commun,  nous  n'entendons  pas  pour  cela  accorder  à  l'archevêque  de 
Rouen  une  autorité  spirituelle  que  de  fait  il  n'avait  pas  sur  le 
Canada,  et  que  Rome  ne  reconnut  pas,  comme  nous  le  verrons 
bientôt.  Nous  parlons  d'après  les  idées  reçues  alors  :  à  cette  époque, 
on  croyait,  bien  à  tort,  que  la  Nouvelle-France  était  soumise  à 
l'archevêché  de  Rouen,  et  le  Primat  de  Normandie  le  croyait  plus 
que  personne. 


!ii! 
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son  arrivée  au  Canada,  s'il  n'eût  pas  atliché  la  prétention 
d'être  seul  grand  vicaire  ;  si,  pour  parvenir  à  ses  fins,  il 
n'eût  pas  forcé  le  sens  de  ses  lettres  patentes^  la  paix  reli- 
gieuse n'aurait  pas  été  troublée,  comme  elle  le  fut,  dans  la 
Nouvelle-France,  sur  la  fin  de  1657  et  dans  la  première 
moitié  de  l'année  suivante  * . 

Le  huit  août  de  cette  dernière  année,  dit  le  Journal  des 
Jésuites,  le  supérieur  de  Québec  Ht  signifier  -  sa  patente  de 
grand  vicaire  à  M.  l'abbé  ;  et  ce  dernier  retourna  définiti- 
vement à  Montréal,  mais  avec  peine,  quinze  jours  après  la 
signification  ^. 

M.  Gosselin  écrit  h  l'occasion  de  ce  départ  cette  unique 
phrase  peu  probante  :  «  Il  dut  laisser  des  regrets  à  Québec 
chez  bon  nombre  de  personnes*.  »  M.  Paillon  en  dit  plus 
long,  mais  avec  peu  d'assurance  :  «  Il  paraît  que  son  admi- 
nistration était  assez  généralement  estimée  et  aimée ^...  Il 


1.  A  Rome,  on  n'approuvait  pas  la  conduite  de  M.  do  Queylus. 
Le  R.  P.  Général  écrivit  au  P.  Annat,  le  2a  fév.  16i)8  :  <<  Spcramus 
fore  ut  brovi  summus  Pontifex  annuat  Volis  Christ™'  régis  (il  deman- 
dait au  pape  la  nomination  de  l'abbé  de  Laval  comme  évêque  de 
Québec)  eôque  libentiùs  quo  modus  agendi  Abbatis  de  Queylus 
passim  improbatur.  »  (Arch.  gen,  S.  J.) 

2.  P.  21)8. 

3.  Ibid.,  p.  259.  —  Le  P.  Vimont  écrivait  au  R.  P.  Général  le  6  sept. 
IGiiS  :  «  Dominus  de  Queylus  discessit  tandem  hinc,  bine  wgre.  » 
On  lit  encore  dans  une  lettre  du  P.  de  Quen  au  Général,  3  sep.  1658  : 
«  Augusto  mense  profectus  est  D.  Abbas  ad  insulam  montis  regalis, 
ut  in  eo  loco  vicarii  geneialis  munere  fungatur  do  mandato  illust. 
archiep.  Rothomagensis.  »  (Arch,  gen.  S.  J.) 

4.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  I,  p.  115. 

5.  Histoire  de  la  Colonie,  p.  293.  —  M.  Faillon  semble  citer  h 
Wippui  le  témoignage  de  la  Mère  Juchereau  qui  ne  dit  rien  do  cette 
administration  estimés  et  aimée  ;  elle  nous  apprend  seulement  que 
l'abbé,  homme  de  qualité,  d'une  rare  vertu  et  d'un  mérite  distingué, 
aimait  beaucoup  les  sœurs  hospitalières.  {Histoire  de  VHôlel-Dicu  de 
Québec,  pp.  110  et  114.) 
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se  faisait  aimer  non  seulement  des  personnes  de  considé- 
ration, mais  aussi  du  peuple,  envers  lequel  il  se  montrait 
libéral'...  Il  paraît  jue  son  départ  lit  naître,  quoique  sans 
raison,  des  inquiétudes  de  conscience,  et  douter  si  Ion 
pouvait  s'adresser  aux  Jésuites  pour  l'administration  des 
sacrements  -.   » 

Le  gouverneur,  M.  d'Argenson,  grand  ami  de  rabl)é 
de  Queylus,  est  plus  net  et  davantage  dans  le  viai  :  «  Le 
départ  de  M.  de  Queylus  a  un  peu  alarmé  notre  pays, 
d'autant  que  ce  qu'il  y  avait  de  prêtres  séculiers  ont  quitté, 
à  la  réserve  de  deux  autres^.  »  Cette  lettre  est  du 
f\  septembre.  Deux  jours  après,  il  écrit  :  «  Je  ne  puis  pas 
bien  vous  dire  ce  qu'on  pourrait  faire  pour  dissiper  les 
inquiétudes  de  conscience  qu'on  s'est  imaginées  '».  »  Le 
départ  de  M.  de  Queylus  a  donc  un  peu  alarme  le  pays,  il 
a  fait  imaginer  des  inquiétudes  de  conscience.  Les  personnes 
ainsi  alarmées  et  myt/iè/es  étaient-elles  nombreuses?  Il  est 
à  croire  que  non,  puisque  peu  de  personnes  se  confessaient 
à  l'abbé  et  aux  prêtres  séculiers,  et  qu'au  dire  de  M.  d'Ar- 
genson  lui-même,  les  Confessionnaux  des  Pères  étaient  fort 


1.  Histoire  de  la  Colonie  française,  p.  298.  —  M.  Faillon  renvoie 
comme  preuve  au  Journal  des  Jésuites,  21  cet.  lGa7  ;  or,  il  n'est  ques- 
tion en  cet  endroit  que  du  discours  prononcé  par  l'abbé  contre  les 
Jésuites,  et  de  la  défense  que  les  Français  doivent  organiser  contre 
les  Iroquois.  Il  renvoie  également  aux  Lettres  de  Marie  de  l'Incar- 
nation, 16;J8,  qui  ne  disent  mot  de  l'abbé. 

2.  M.  Faillon  a  raison  de  dire  j7  parait  et  de  ne  pas  affirmer  ;  car 
il  donne  de  singulières  preuves  des  inquiétudes  de  conscience  que  le 
départ  de  l'aljbé  fit  naître.  Les  voici  :  plusieurs  profitèrent  de» 
derniers  jours  de  sa  présence  à  Québec  pour  faire  baptiser  leurs 
enfants  ;  d'autres,  après  son  dépari,  firent  ondoyer  leurs  enfants,  au 
lieu  de  les  porter  de  suite  à  l'église.  (T.  II,  p.  302.) 

3.  Lettre  citée  par  M.  Faillon,  t.  II,  p.  301. 

4.  ILid.,  p.  302. 
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fréquentés^.  Il  ne  dit  rien  du  confessionnal  de  l'abbé,  ni 
de  celui  des  prêtres,  ce  qui  est  très  !)igniticatif.  Un  fait  à 
remarquer  :  le  gouverneur,  qui  regrette  le  départ  de  l'abbé 
et  des  prêtres,  qui  est  du  parti  de  M.  de  Queylus  et 
partisan  résolu  du  clergé  séculier,  se  confesse  h  un  Père 
Jésuite',  Pour  diriger  la  conscience  de  quelqties  fidèles, 
pour  calmer  leurs  alarmes  et  dissiper  leurs  inquiétudes,  il 
restait  à  Québec  deux  ecclé.sin.s tiques  séculiers-^  :  en  vérité, 
n'était-ce  pas  sullîsant?  Ajoutons  (ju'ils  se  irrissaient  de 
craintes  bien  imaginaires,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  ceux 
qui  doutiiient  (y  en  avait-il  ?)  si  l'on  pouvait  s'adresser  aux 
Jésuites  pour  l'administration  des  sacrements  '*.  Est-ce  que 
l'acte  archiépiscopal  du  30  mars  n'accordait  pas  les  mêmes 
pouvoirs  à  M.  de  Queylus  et  au  supérieur  de  la  mission? 

Les  correspondances  inédites  des  missionnaires  ne 
tiennent  pas  sur  le  départ  de  l'abbé  le  même  langage  que 
l'historien  de  la  Colonie  française.  Nous  leur  faisons  deux 
emprunts  à  titre  de  document  :  «  Tout,  dit  le  P.  de  Quen, 
est  à  la  paix  à  Québec,  où  nous  avons  repris  la  direction 
"^de  la  cure  et  où  nous  exerçons  les  fonctions  de  grand 
vicaire  à  la  grande  satisfaction  de  tout  le  monde"'...  »  — 

i.  Letlre  'de  M.  d'Arf'i'enson  h  M.  de  Morangis,  îi  sopt.  16H8,  citée 
par  M.  Faillon,  t.  II,  p.  20;K  —  Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre 
précédent,  (jue  M.  de  (Jueylus  avait  ù  peine  quelques  pénitents. 

2.  <<  Unum  è  noslris  palribus  hahet  pro  confessario.  »  (Kpistola 
P.  de  Quen  ad  H.  P.  Generalom,  3  sept.  lOîiS  ;  Arch.  gen.  S.  J.) 

3.  Lettre  de  M.  d'Argenson,  citée  par  M.  Faillon,  t.  II,  p.  MOI. 

4.  M.  Faillon,  t.  II,  p.  :»02. 

•  5.  <<  Pacata  sunt  jam  omnia  Quebeci,  uhi  parochi  vices  agimus  et 
generalis  vicarii  niunus  singuîari  omnium  gratulntionc.  »  (Epistola 
ad  R.  P.  Generalem,  3  sept.  Itvj8.) 

Le  R.  P.  Général  répond  à  la  lettre  du  P.  de  Quen,  le  16  déc. 
1638  :  <<  Pacem,  quam  recessus  Domini  Abbatis  de  Queylus  attulit 
vobis,  haud  dubiè  confirriabit  adventus  episcopi,  qui  societatem 
peculiari  benevolantiâ  complectitur.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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«  Nous  vivons  ici  dans  la  paix,  dit  encore  le  P.  Pijart, 
depuis  le  départ  de  l'abbé  de  Quejlus  pour  Montréal'.  » 

Les  missionnaires  se  maintinrent-ils  toujours,  pendant  la 
courte  durée  de  l'administration  de  M.  de  Queylus,  dans  les 
bornes  de  la  modération  et  de  la  charité  ?  Leurs  lettres 
l'affirment.  «  Nous  avons  supporté,,  écrit  le  P.  de  Quen, 
tous  ses  agissements  avec  calme  et  modestie,  comme  il 
convient,  sans  cependant  jamais  rien  céder  de  nos  droits  ^  .» 
Malgré  ce  témoignage  qu'ils  se  rendent  à  eux-mêmes, 
nous  ne  voudrions  pas  alïirmer  qu'ils  se  montrèrent  tous 
irréprochables.  Ils  étaient  hommes,  et  plusieurs  purent  bien 
oublier,  dans  la  vivacité  de  la  lutte,  les  lois  de  la  prudence 
et  de  la  charité.  Un  fait  certain,  et  ce  fait  seul  les  justi- 

\ .  «  Vivimus  hic  quicli  ex  (juo  Doniinus  Al)})as  de  Queylus  mnndnlo 
Domini  archiepiscopi  Rothoma<îensis  aliô  ahiit.  ,>  (Epist.  ad  R.  P. 
Gcneralem,  26  Aup.  1658.  »  (Arch.  ffcn.  S.  J.) 

•  L'abbé  de  Latour  dit  dans  la  Vie  de  Mgr  de  Lnval  :  «  La  qualité 
de  prand  vicaire  et  ses  coups  d'autorité  ne  firent  pas  fortune  ;  à 
l'exception  de  ceux  qui  étaient  venus  avec  lui,  personne  ne  voulait 
le  reconnni'lre,  nialf^ré  les  ordonnances  qu'il  publia  et  les  censures 
qu'il  fumina...  Ses  démarches  déplurent  <pielquefois  et  aliénèrent  les 
esprits.  »  (^t.  par  M.  Vif^ier  dans  sa  Noiice  liislorique  sur  l'abbé. 

2.  «  Pacificè  oninia  et  modeste,  ut  decet,  tulimus  ;  de  jure  tamen 
nostro  nihil  reniisimus.  »  (Ep.  P.  de  Quen  ad  R.  P.  Generaleni, 
3  sept.  1658.) 

Le  R.  P.  Général  avait  exhorté  le  P.  do  Quen  à  la  patience,  le 
17  déc,  1657  :  «  Accepi  litteras  R»'  V"  20  Sept,  hujus  anni  ad  me  datas 
quibus  siii^nificat  abbatcm  qui  ab  illust""*  archiepiscopo  Rothoma- 
gensi  vicarii  genoralis  potestatem  ol>tinuit  vobis  non  levcm  molestiam 
creare.  Patienter  illam  ferre  debei  R"  V*  usque  dum  per  Episcopum 
queni  rex  Christnius  brevi  h.  suâ  Sanctilate  obtinebit,  omnibus 
medeatur.  »  (.\rcli.  pen.  S.  J.)  —  Il  lui  écrit  aussi  d'avoir  espoir  et 
d'agir  avec  prudence  :  «  R"  V"  non  débet  statim  ad  primam  exortam 
proccllam  porsecutionis  cuncla  desperare,  sed  difficultatlbus  pro 
suâ  prudentiâ  obstare,  et  expcctare  tran(|uillitatem  «juani  Deus 
Canadensi  ecclesiœ  sua;  brevi,  uli  speramus,  rcstituet  per  episcopum 
societati  nostra;  benevolum,  quem  expectat  R*  V*.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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fierait,  c'est  que  l'abbé  de  Queylus,  dans  son  mémoire 
adressé  au  R.  P.  Général,  ne  leur  reproche  ni  une  parole 
peu  charitable  ni  un  acte  irrévérencieux.  Le  supérieur  de 
Québec  a  lésé  ses  droits  en  remplaçant  sans  son  autorisation 
le  P.  Poncet  par  le  P.  Pijart  ;  et  c'est  tout.  Le  reste,  comme 
nous  l'avons  vu,  est  une  suite  d'accusations  sans  fonde- 
ment, qui  «ne  concernent  en  rien  les  rapports  de  l'abbé  avec 
les  Pères.  On  a  cependant  reproché  au  P.  Pijart  d'avoir 
accusé  l'abbé,  dans  une  lettre  privée,  à' être  violent  et  de 
faire  aux  Jésuites  une  guerre  plus  fâcheuse  que  celle  des 
IroquoisK  M"""  d'Ailleboust ,  femme  du  gouverneur, 
trouva  cette  lettre,  se  permit  de  la  lire  et  la  montra  au 
grand  vicaire,  qui  en  conçut  une  grande  irritation.  La 
violation  du  secret  épistolaire  était  blâmable  ;  peut-on  en 
dire  autant  d'une  communication  confidentielle,  que  l'indis- 
crétion d'une  femme  a  livrée  à  la  publicité  ? 

Cependant  la  paix,  qui  régnait  à  l'église  de  Québec, 
n'était  pas  sans  mélange.  M.  de  Lauson  avait  quitté  le 
Canada  avant  la  fin  de  son  commandement  ^,  laissant,  pour 
le  remplacer,  son  fils,  M.  de  Charny,  auquel  succéda 
bientôt  M.  d'Ailleboust,  uni  des  membres  de  la  Société  de 
Montréal.  Celui-ci  semblait  n'être  là  que  le  lieutenant  du 
vicomte  d'Ararp"«"n. 

Pierre  de  Vojer,  vicomte  d'Argenson,  d'une  famille  de 
robe,  avait  été  nommé  en  1657  gouverneur  général  du 
Canada,  grâce  à  l'appui  de  M.  de  Lamoignon,  alors  premier 
président.  Il  n'arriva  à  Québec  que  le  11  juillet  1()58  3. 

i .  Journnl  dos  Jôstiilex,  j).  222. 

2.  «  Dominus  (le  Lauzon,  Ctalumniis  et  clamoribus  opprcssus,  coac- 
tus  est  ante  finom  sua*  gubornationis  in  Galliam  remeare  ;  et  de  facto 
navein  conscondit  ma<j^no  omnium  Galiorum  l't  neophytorum  p;audio.  » 
(Epist.  P.  Viniont  ad  H,  P.  Generalem,  28  Aug.  lOtiô  ;  Arch. 
gcn.  S.  J.) 

3.  Journnl  (les  JrKiiitcx,  p.  2'M . 


Agél 
catholj 
de  la 
son  ari| 
ni  de 
gnaieni 
il  estir 
On  le 
raient 

Apj 
vu,  se 
d'embL 
du  con 


—  233  — 

Agé  de  32  ans,  célibataire,  intelligent,  brave,  bon 
catholique  ^  sage  au  possible,  selon  l'expression  d'Aubert 
de  la  Ghesnaye',  on  en  disait  monts  et  merveilles  avant 
son  arrivée  *'.  Ce  n'était  pas  un  ami  des  Jésuites  de  France, 
ni  de  ceux  du  Canada  ;  ses  sentiments  à  leur  égard  s'éloi- 
gnaient beaucoup  de  la  justice  et  de  la  vérité.  En  revanche, 
il  estimait  et  aimait  particulièrement  l'abbé  de  Queylus'. 
On  le  reçut  à  Québec  avec  enthousiasme  :  beaucoup,  espé- 
raient qu'il  rachèterait  Israël  '. 

A  peine  installé,  le  gouverneur,  qui  a  peu  vécu  et  peu 
vu,  se  figure,  comme  tous  ceux  que  la  fortune  a  portés 
d'emblée  au  pouvoir,  qu'il  peut  se  passer  avantageusement 
du  conseil  des  sages  et  de  l'expérience  des  vieux.  Il  éloigne 

1.  ((  Appulit  ad  nos  hoc  anno  iiovus  pi-orex,  annos  natus  32,  non 
uxoratus,  vir  sane  in^cniosus,  strenuus,  virtule  pra'ditus.  »  (Epist. 
P.  de  Quon  ad  R.  P.  Goneralem,  3  sept.  101)8  ;  Arch.  {jen.  S.  ,1.) 

2.  Mâmoireu  de  M.  Aubert  de  la  C-hesnayo. 

3.  ((  Dnus  d'Argenson,  gubornator  noster  novus  magnas  s[)es  etiam 
adhuc  abscns  dedcrat.  »  (Ep.  P.  Vimont  ad  H.  P.  Goneralem, 
6  sept.  1658  ;  Arch.  gen.  S.  J.) 

4.  «  Novus  prorex  non  est  noster.  Addictus  est  Domino  Abl)ati  de 
Queylus.  »  (Epistola  P.  de  Quen,  ibid.)  — «  Novus  gubernator,  qui 
suprà  nos,  nihil  ad  nos,  ita  sanè  se  gessit  in  coniponendis  rel)us  Do- 
mini  de  Queylus  nobiscuni,itàlocutus  est,  utsatis  appareat  malè  ipsum 
affectum  esse  erga  Patres  nostros,  caque  de  nobis  sentire,  tùni  qui 
hic  sumus,  tùm  qui  in  Gallia,  qua>  sint  omninô  procul  à  vero  et 
iniqua  sint.  »  (Epist.  P.  Hagueneau  ad  R.  P.  Generalem,  20  Aug.  1658  ; 
Arch.  gen.  S.  J.) 

M.  Paillon  dit  dans  son  Histoire,  t.  II,  p.  460  :  «  Ge  gouverneur 
était  parti  de  France  sans  avoir  jamais  témoigné  d'-nclination 
particulière  pour  les  Révérends  Pères  Jésuites,  quoicpie  le  conseiller 
d'Etat,  son  frère,  professât  pour  eux  le  plus  entier  dévouement.  Ge 
dernier  en  conçut  même  quelque  peine  et  s'en  ouvrit  confidem- 
mcnt  à  M.  de  Laval,  avec  lequel  il  avait  des  liaisons  particu- 
lières. » 

5.  «  Novum  hoc  anno  Gubernatorem  habuimus  è  Gallià,  Dominum 
d'Argenson  :  spcrabant  nonnulli  quoniam  ipse  redempturus  esset 
Israël.  ))  (Epist.  P.  Raguencau  ad  R.  P.  Generalem,  20  Aug.  1658; 
Arch.  gen.  S.  J.) 
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<le  lui  les  anciens  conseillers,  et  s'entoure  d'hommes  nou- 
veaux, d'une  jeunesse  présomptueuse,  dont  il  prend 
conseil  '. 

Un  mois  après  son  arrivée,  l'enthousiasme  du  premier 
jour  s'est  changé  en  froid,  si  bien  que  le  P.  Ragueneau 
écrit  à  Rome  :  «  Je  n'espère  rien  de  l'avenir  ;  je  crains  la 
ruine  des  Français  ;  j'ai  peur  d'une  guerre  horrible.  Ce  qui 
augmente  mes  terreurs,  c'est  le  Co^actère  du  nouveau 
gouverneur  ^.  »  • 

Vers  la  même  époque,  le  P.  Vimont  écrit  également  : 
«  M.  d'Argenson  ne  paraît  satisfaire  ni  les  sauvages,  ni 
les  Français,  ni  les  Religieux.  L'expérience  le  changera 
peut-être  et  lui  ouvrira  les  yeux.  Mais  il  me  semble  plus 
probable  pour  le  moment,  que  sans  un  miracle  de  la 
Providence,  l'œuvre  de  la  colonisation  tombera  plutôt 
qu'elle  ne  s'élèvera  3.  » 

Enfin,  le  P.  de  Quen  dit  au  P.  Général  :  «  Nous  avons 
tout  à  redouter  de  l'union  de  l'abbé  et  du  gouverneur  ;  car 
l'union  fait  la  force.  Mais  si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera 
contre  nous.  Tout  notre  espoir  est  en  lui^  .» 

Si  le  ciel  s'était  rasséréné  après  le  départ  de  M.  de 
<iueylus,  il  n'était  cependant  pas  sans  nuages  ;  on  décou- 

1.  «  Suo  genio  res  agit;  utitur  juvenum  consilio.  »  (Epist.  P.  de 
•Quen  ad  P.  Gcneraloni,  0  sept.  16S8  ;  Arch.  gen.  S,  J.) 

2.  «  Mihi  sanè  sperare  non  licet  ;  timco  ruinam  Gallorum,  et  ab 
Iroqua^is  bella,  horrida  J)ella.  Timorem  hune  auget  meum  ingenium 
novi  Gul)ernatons...  »  (Epist.  P.  Ragueneau,  Ibid.) 

3.  «  Neque  barbaris,  neque  Gallis,  neque  personis  roligiosis  satis- 
facerc  videlur  Doniinus  cl'Ai-genson.  Experientia  forte  iUum  mutabit 
■et  aperiet  oculos...  Quidquid  sit,  major  est  probabilitas,  sine  Dei 
miraoulo,  destructionis  (|iiam  œdificationis.  »  (Epist.  P.  Vimont, 
ibid.) 

4.  <(  Ab  utroque  nol)is  timendum  ;  vis  unita  fortior  est.  Vcrùm 
■si  Deus  pro  nobis,  quis  contra  nos.  In  eo  tota  spes  nostra  est.  » 
^Epist.  P.  de  Quen,  ibid.)  •  • 
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vrait  des  points  noirs  à  riiorizon,  M.  d'Argenson  ne  tarda 
pas,  en  eiîet,  à  déclarer  la  guerre  aux  missionnaires,  guerre 
sourde  et  hypocrite,  d'autant  plus  dangereuse  que  ceux-ci 
ne  pouvaient  se  mettre  en  garde  ni  se  défendre.  Ils  appre- 
naient par  l'un  et  par  l'autre  le  travail  souterrain  qui  se 
faisait  contre  eux,  soit  à  Québec,  soit  aux  Trois-Rivières  ; 
on  s'efforçait  de  démolir  leur  autorité,  de  détacher  d'eux  les 
fidèles.  Les  choses  en  vinrent  bientôt  à  ce  point  que  les 
Jésuites  finirent  par  craindre,  et  non  sans  raison,  que  le 
gouverneur  et  l'abbé  ne  surprissent  la  bonne  foi  de  l'arche- 
vêque de  Rouen  et  n'obtinssent  des  lettres  patentes  modi- 
fiant de  nouveau  l'administration  religieuse  du  Canada*. 

L'avenir  s'annonçait  plein  de  périls,  et  les  Pères  se 
demandaient  avec  inquiétude  par  quel  moyen  ils  échap- 
peraient à  ses  menaces.  «  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  sortir  de 
là,  écrit  le  P.  Ragueneau  ;  c'est  la  nomination  d'un  évêque 
qui  ne  soit  pas  l'ennemi  de  la  Compagnie'^.  » 

1.  «  Spcs  est  aclvcrsariis  nostris  mulationis  procuranda;,  Quid 
facilius  esse  iis  potest,  quam  ut  securis  nobis  nihilquc  opinantibus 
mandatum  aliquod  novum  obtineant  ab  archiepiscopo  Ruthomagensi, 
qui  susdequc  omnia  subvertat.  »  (Epist  P.  Ragueneau  ad  P.  Gene- 
ralem,  20  Aug.  16[)8  ;  Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  «  Ut  opiuor,  nuUus  erit  finis,  donec  episcopus  advonerit,  qui 
societati  nustrie  iniquus  non  sit,  nostrorumque  Patrum  operà 
iitatur.  »  (Ibid.) 

Le  P.  de  Quen,  comme  tous  les  Pères,  pensait  ainsi  ;  il  désirait  la 
nomination  d'un  évoque  et  il  ajoutait  :  «  Expediret  paucos,  hic 
«acerdotes  seculares  degere.  »  (26  Aug.  1658.)  —  Nous  ayons  vu 
plus  haut  qu'il  resta  deux  prêtres  à  Québec  après  le  départ  de  l'abbé 
de  Queylus. 

Le  P.  Général  partageait  l'avis  des  missionnaires  du  Canada, 
comme  nous  le  voyons  par  sa  réponse  du  mois  de  déc.  16;)8  au 
P.  de  Quen  :  «  Doleo  quidem  quod  novis  hisce  turbis  evanj^jelii 
cursus  impediatur  ;  sed  quoniam  unica,  ut  scribit  R»  V",  est  via 
medendi  his  incommodis,  nostram  omnem  operam  hic  adhibemus,  ut 
optatus  vobis  episcopus  quantocitius  opéra  christianissimi  régis 
obtineatur,  qui,  ut  spcro,  cuncta  componet.  »  (Arch.  gen.  S".  J.)  — 
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Marie  de  l'Incarnation,  qui  pensait  en  1046  que  le  pays 
n  était  pas  encore  assez  fait  pour  demander  la  présence  d'un 
évoque,  est  aujourd'hui  de  l'avis  du  P.  Ragueneau  : 
<(  M.  de  Bernières  me  mande,  dit-elle,  et  le  R.  P.  Lale- 
mant  me  confirme  que  l'on  veut  nous  envoyer  pour 
évoque  M.  de  Montigny,  qu'on  dit  être  un  grand  serviteur 
de  Dieu.  Ce  serait  un  grand  bien  pour  ce  pays  d'avoir  un 
supérieur  permanent  ;  et  il  est  temps  que  cela  soit,  pourvu 
qu'il  soit  uni,  pour  le  zèle  de  la  religion,  avec  les  RR.  PP. 
Jésuites  *.  » 

.  //  était  temps,  en  effet.  Les  uns  et  les  autres  réclamaient 
un  évêque,  mais  pour  des  motifs  différents  :  ceux-ci  pour 
mettre  fin  aux  agissements  de  l'abbé  et  du  gouverneur, 
ceux-là  pour  détruire  ou  diminuer  l'influence  des  Jésuites, 
tous  les  hommes  d'ordre  et  de  foi  pour  endiguer  le  vice 
qui  commençait  à  se  répandre  '^,  et  pour  établir  d'une  façon 
stable  la  paix  religieuse,  troublée  pendant  les  quelques 
mois  d'administration  de  M.  deQueylus.  Ces  derniers  espé- 
raient aussi  que  la  présence  d'un  évêque  pourrait  seule 
prévenir  le  mal,  qui  naîtrait  inévitablement,  à  un  moment 
donné,  du  conflit  des  deux  autorités  ecclésiastiques.  Faut-il 
ajouter  que  des  Français  peu  recommandables,  qui  étaient 
parvenus  h  se  glisser  dans  la  colonie  à  la  faveur  des 
troubles  religieux,  faisaient  entendre  leur  note   dans  ce 


Il  lui  fait  savoir  qu'il  écrit  au  P.  Annat,  pour  que  celui-ci  hâte  le 
départ  de  l'évèque  :  «  Scribo  ad  P.  Fr.  Annat  ut  maturet  adventum 
episcopi  quem  rex  christianissimus  ecclesia;  Canadcnsi  destinavit.  » 
Il  espère  que  l'arrivée  de  l'évêque  mettra  fin  aux  dissensions  : 
((  Controversias  Domini  Abbatis  de  Queylus  componet,  ut  spero, 
adventus  Illust.  episcopi,  qui  Canadcnsi  ecclesiœ  destinatur.  »  (Arch. 
gen.  S.  J  :  Epist.  ad  P.  Ragueneau,  16  déc.  1658.) 

1.  Lettres  spirituelles,  42"  Ict.,  p.  80. 

2.  On  lit,  pp.  10  et  H,  dans  le  Mémoire  sur  la  vie  de  Mgr  de 
Laval,  par  l'abbé  de  La  Tour  :  «  Le  vice  commençait  à  se  répandre  ; 
il  fallait  une  autorité  supérieure  pour  en  arrêter  le  cours.  » 
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concert  général?  Ils  attendaient  d'un  nouveau  régime, 
d'une  organisation  nouvelle,  une  plus  grande  liberté  dans 
le  commerce  de  l'eau-de-vie,  une  plus  grande  facilité  de 
mœurs. 

M.  d'Argenson  était  le  premier  à  reconnaître  qu'un 
évêque  ajusterait  facilement  toutes  choses,  «  puisque,  disait- 
il,  nous  voyons  qu'il  est  désiré  de  tous  ;  chacun  est  bien  dis- 
posé à  le  recevoir  ;  pour  moi,  je  le  crois  très  avantageux  au 
pays  '.  » 

M.  de  Guefïier,  agent  de  France  à  Rome,  h  cette  époque, 
ne  fut  donc  que  l'écho  des  ardents  désirs  de  toute  la  colonie 
française  au  Canada,  quand  il  supplia  le  Saint-Père 
d'envoyer  au  plus  tôt  un  évêque  dans  la  Nouvelle-France  : 
«  D'après  ce  qu'on  a  mandé  au  Roy,  disait-il  à  Sa  Sainteté, 
Sa  Majesté  craint  que,  faute  de  secours,  la  religion  va  se 
perdre  au  Canada  '.  » 

Ce  secours  va  lui  être  donné. 


1.  Lettre»  (le  M.  d'Argenson,  3  sept.  16îi8  cl  li  oct.  lCu8  ;  cité  par 
M.  Paillon,  t.  II,  p.  303. 

2.  Cité  par  M.  Faillon,  t.  II,  p.  32i. 


Ne 


CHAPITRE    SECOND 


Mgr  do  Lnvnl  :  l'Iî'vo  aux  collèges  do  la  Flôcho  ol  do  Clormoiit^ 
membre  de  la  Société  des  bons  amis  h  Paris,  désigné  pour  ua 
vicariat  apostoli(|uc  au  Tonkin,  nommé  vicaire  apostoli(|ue  au 
Canada  et  évô(|ucdc  Pétrée. —  Son  arrivée  à  Quél)oc  ;  le  P.  Jérôme 
Lalemant,  grand  vicaire.  —  L'évè(|ue  de  Pétrée  et  M.  de  Queylus. 
—  M.  d'Argenson  et  les  questions  de  préséance.  —  M.  d'Avaugour 
et  la  traite  del'eau-dc-vie.  —  Colbert  et  les  Jésuites.  —  Organisa- 
tion du  vicariat  apostoli(|uo  et  du  gouvernemont  do  la  Nouvelle- 
France. —  M.  de  Mésy  et  son  administration. —  MM.  do  Courcelles, 
de  Tracy  et  Talon. 


Nous  avons  dit,  au  chapitre  précédent,  que  les  Jésuites 
proposèrent  à  la  Cour  pour  le  nouvel  évèché  de  Québec 
M.  l'abbé  de  Laval  de  Montigny. 

Né  le  30  avril  1622  au  château  de  Montigny-sur-Avre^ 
dans  le  diocèse  de  Chartres,  l'abbé  François  de  Laval  de 
Montigny  appartenait  à  l'illustre  maison  de  Montmorency. 
A  l'âge  de  neuf  ans,  à  la  rentrée  d'octobre  de  1631,  il  fut 
envoyé  au  collège  royal  de  la  Flèche,  pour  y  commencer 
le  cours  de  ses  études  littéraires.  Ce  collège,  fondé  par 
Henri  IV,  comptait  alors  quatorze  cents  élèves,  parmi  les- 
quels trois  cents  pensionnaii*es,  l'élite  de  la  noblesse  de 
France. 

Le  P.  Claude  Noirel  dirigeait  ce  grand  établissement,  et 
le  P.  Louis  Milquin  exerçait  les  fonctions  de  principal  au 
pensionnat.  Noirel  fut  bientôt  remplacé  par  l'ami  de  Des- 
cartes,  le  mathématicien  Etienne  Noël,  qui  lui-même  eut 
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pour  successeur  le  théolojçien  (^cllot*.  Tous  trois  furent  les 
supérieurs  du  jeune  Franvois. 

Là,  pendant  ses  dix  années  d'études  littéraires  et  philo- 
sophiques, il  vit  passer  bien  des  Pères,  dont  il  fit  la  connais- 
sance :  Jacques  Nouët  et  Ktienne  de  Champs-,  plus  tard 
ses  conseils  et  ses  amis  ;  Pierre  Pijart  et  (iahriel  Laleniant, 
ses  surveillants,  tous  deux  missionnaires  au  Canada 
quel([ues  années  après,  le  second,  martyr  de  sa  foi  et  de 
son  dévouement;  René  de  Gamache,  le  fondateur  du  collè{;e 
de  Québec  ;  Claude  d'Ablon,  Jacques  Huteux,  Jacques  de 
la  Place,  Simon  Le  Moyne,  Charles  Turgis,  Jacques  Bonin, 
Jean  Dolbeau,  scholastiques  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
alors  étudiants,  les  uns  de  philosophie,  les  autres  de  théo- 
logie, qui,  îi  quehjues  années  de  là,  devaient  parcourir  en 
apôtres  les  profondes  forets  de  l'Amérique  septentrionale. 

Plusieurs  de  ses  professeurs  de  la  Flèche  ont  laissé  un 
nom  justement  célèbre  dans  l'histoire  du  xvii"  siècle.  Jean 
de  Rienne,  dont  il  suivit  les  enseignements  de  physique  et 
de  mathémati([ues,  a  écrit  sur  la  Lumiôrc  et  sur  VAlf/èbro; 
c'est  le  fruit  de  quarante  ans  de  professorat '^  Jean-Baptislc 
de  la  Barre  devient  un  des  bons  prédicateurs  de  son  temps. 
Le  plus  célèbre  de  tous,  c'est  François  Vavasseur,  poète 
distingué,  le  meilleur  humaniste  de  cette  époque'*,  ((  un  de 
ces  esprits  critiques  et  vigoureux  qui  trouvent  à  mordre, 
même  sur  de  bons    ouvrages  et  qui  ne  laissent  rien  pas- 


1.  Le  P.  Noirci  fut  roctcui-  du  collège  de   16:)0       U'.      ;  le  P.  Nool, 
de  1037  à  16iO;  et  le  P.  CcUot,  doctobio  IdU 

V.  la  Bibliothi'quc  des  Ecrivains  de  la  Comp 
Etienne  Noël  et  Louis  Cellot. 

2.  Bibliothèque  des  Écrivains...   articles 
Champs. 

3.  Bibliothèque  des  Ecrivains...  art.  :  J.  de  Biennes. 

4.  L'abbé  d'Olivet,  Histoire  de  V Académie,  I,  p.  322.  — Bibliothèque 
des  Ecrivains^  art,  :  F,  Vavasseur. 


Je  Jésus,  artit.  •>  ; 
J.   i\'ou(     et    Et.    de 
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sor'.  »  H  enseifçna  la  iluH(H'i((uo  à  François  df  Laval.  Au 
sortir  dos  vliuU's  t'lassi(|ues,  Kranvois  entra  on  pliilosopliir  ; 
Jean  <lo  la  (^roix,  prol'ossour  de  logiijuo,  lui  ouvrit  les 
portos  (le  ce.  froid  sanctuaire  •. 

Au  pensionnat,  le  1*.  Ha{.fot  était  cliar^'é  do  la  (]on<j^ré},''a- 
tion,  (|ui  n'admettait  dans  ses  ran^s  (pu«  les  élèves  d'hu- 
manités, de  rhétoricpu',  de  philosophie  et  de  théoloj^io,  et, 
par  exception,  (juoUpu's  écoliers  do  troisième  d'une  vertu 
et  iVuii  mérite  reconnus.  Depuis  huit  ans  qu'il  occupait,  à 
la  l'iècho,  avant  l'admission  du  jeune  l''ran(,'ois,  les  chaires 
(le  philosophie  et  de  théoloj^io,  il  n'avait  cessé  do  dirij^or 
cette  con^M'éj^ation,  d'où  sortit  toute  une  phahmge 
d'hommes  illustres  en  tout  jj^onre.  Plusioui's  seront  plus 
tard,  à  Paris,  l'ornenuMit  de  la  fi^rande  C.onjj^réjjfalion  des 
externes,  l'élite  des  œuvres  de  dévouement.  Malheureuse- 
ment il  l'ut  enlevé  h  ce  poste  au  mois  d'août  lli3i-,  et 
envoyé  au  coUèfi^e  de  (^lermont,  à  Paris,  où  il  devait  rem- 
plir les  mémos  l'oncticms  qu'au  pensionnat  Henri  IV-. 


1.  Port-Iioi/nl,  par  Siiintc-Heiive,  t.  IIF,  p.  'kKi. 

2.  Voici  la  lislo  des  professeurs  de  Franvois  do  Laval,  à  la  Flèche, 
annéo  par  aiiiice. 

lG31-ir)32;  professeur,  In  F.  coadjulcur 


Si'plii'ntc, 

Sirii^me, 

(HiK/iiii'ino, 

QunfrU'ini', 

Trniniômi', 

lluinnnili''ii, 

lihi'lnritjiip, 

Loijif/iie, 

l'hi/siquc. 


io:}2-i  (•.;{;$; 

i0:t:<-!()3i; 

i():)l-H):j:i  -, 

IG.Ki-lO;)!)  ; 

i(>:{G-io:n  ; 

i637-l(3;»S  ; 
10:W-163'J; 

u;3y-ir.i.(); 


Malhémutiquoi,  1010-1041  ;  — 


P.  Nie.  Le  Marclianl 

item 
P.  Claude  Siron 

item 
P.  J.  H.  de  la  Barre 
P.  Fr.  Vavasseur 
P.  .1.  de  la  Croix 
P.  J.  de  Hieunes 
P.  de  Hiennes. 


M.  Ciosselin  [Mo  do  Mijr  de  Lar.il,  t.  I,  p.  3o)  se  trompe  (piand  il 
dit  (pic  F'raiiçois  de  Laval  alla  faire  à  Paris  sa  j)/iil()S(>pliio.  A  la 
Flèche,  les  cours  de  grammaire  commençaient  en  soplidme;  la  piiilo- 
sophie  durait  trois  ans,  comme  au  collège  de  Clermont  à  Paris. 

3.  JJihliol/n\juo  (les  Kcrh'ainfi,  art.  :  Jcnn  linyol. 

Jés.  et  Nouv.-Fr.  —  T.  II.  16 


''  ''. 
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Pierre  Meslant,  qui  le  remplaça  auprès  des  théolo{^iens 
etdes  Congréganistes,  ne  resta  pas  au  dessous  de  sa  tâche.  Il 
avait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  s'enqiarer  de  l'âme 
et  de  l'intelligence  des  enfants;  puis  sa  nature  sympathique 
subjuguait  facilement  les  cteurs.  «  Il  serait  dilïîcile,  écrivait 
son  Provincial,  le  P.  Filleau,  de  trouver  dans  l'histoire  de 
la  Compagnie,  une  perfection  supérieure,  peut-être  même 
comparable  à  la  sienne.  »  A  vingt-deux  ans,  il  faisait  ce 
vœu  qu'il  garda  inviolable  jusqu'au  dernier  jour  :  «  Je  fais 
vœu  de  chercher  toujours  et  en  tout  le  plus  grand  honneur 
de  Dieu  et  sa  plus  grande  gloire'.  »  D'un  esprit  très  ouvert, 
brillant  et  profond  en  même  temps,  il  fut  devenu  uiie  des 
gloires  de  son  ordre,  si  Dieu  n'eût  brisé  sa  vie,  dans  la 
plénitude  de  toutes  ses  facultés,  à  l'âge  de  quarante-deux 
ans.  L'intarissa])le  poète  du  Collège  Henri  IV,  Jean 
Chevalier,  chanta  sur  tous  les  tons  de  la  nmse  latine  les 
vertus  et  les  qualités  de  ce  compagnon  d'armes,  de  ce  reli- 
gieux ami  ;  Pierre  Mesland  était  mort,  en  se  rendant  à  pied 
de  la  Flèche  à  Rouen,  chez  les  Bénédictins  de  lîernav.  Il 
laissa  dans  son  collège,  où  personne  n'enseigna  plus  long- 
temps que  lui,  d'unanimes  regrets. 

Ce  fut  lui  qui  rei^'ut  au  nombre  des  Congréganistes  Fran- 
çois de  Laval,  et  qui,  plus  que  personne,  lit  pénétrer  au 
plus  profond  de  son  âme  et  de  son  cœur  les  plus  nobles 
sentiments  de  foi  et  de  charité.  Si  les  germes  de  l'éduca- 
tion morale  et  religieuse  sont  dus  à  l'action  première  du 
P.  Bagot,  ils  grandirent  et  se  développèrent  sous  l'heu- 
reuse  influence   du    P.    Mesland,    qui     pendant   cinq    ;ins 


t.  Vie  mantiscritc  (hi  P.  Mesland;  Arch.  do  l'écolo  Sainlo-Goiio- 
vièvc,  rue  Lhomond  14,  /j(s,  Paris.  —  liihliofhèque  des  F.rrivain:!  clr 
la  Compagnie  Je  Jésus,  liavloA  PP.  de  Backcr,  arliclc  :  Pierre  Mes- 
land. 
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(lG3i-lG39)  conduisit  dans  les  voies  du  eiel  son  docile 
pénitent.  Il  avait  reconnu  vite  toutes  les  richesses  cachées 
dans  cette  nature  d'enfant,  droite,  ferme  et  élevée,  et  il 
s'était  attaché  à  lui  comme  les  saints  s'attachent  à  tout  ce 
qui  porte  une  empreinte  mieux  marquée  du  passaj^e  de 
Dieu. 

Le  P.  François  Pinthereau,  qui  lui  succéda,  continua 
avec  amour  l'œuvre  des  deux  premiers  directeurs.  Tout 
le  monde  connaît  ce  controversiste  distingué,  l'adversaire 
déclaré  du  Jansénisme*. 

Sa  philosophie  terminée,  François  de  Laval  se  rendit  à 
Paris,  au  collè«^e  de  Clermont,  pour  y  étudier  la  théoloj^ie, 
dont  le  cours  durait  quatre  années  entières  comme  à 
la  Flèche.  Ce  collège,  rouvert  en  IGLS  par  Louis  XIII  et 
appelé  plus  tard  Louis-le-Grand,  comptait  plus  de  deux 
mille  élèves,  et  le  pensionnat  réunissait  tous  les  beaux 
noms  de  France,  les  fils  des  plus  hauts  personnages  de  la 
Cour.  C'était  le  pensionnat  à  la  mode.  Tout  s'y  faisait  avec 
autrement  de  luxe  qu'à  Henri  l\ ',  précepteurs,  htcpiais  et 
domestiques  y  affluaient,  au  service  des  jeunes  seigneurs. 
François  s'installa  au  quartier  des  théologiens,  car  les  fils 
de  famille  ne  dédaignaient  pas  alors  de  suivre  les  cours  de 
théologie,  d'approfondir  les  questions  ardues  de  la  suninie 
•de  Saint-Thomas'. 


1.  liihli()tfn'(jue  tien  I-!crlr;iiiis  de  la  (lompat/nir  de  Jésus,  par  les 
PP.  do  Brackor,  article  :  Pinlhcrcnu,  François.  Le  P.  Pinllioroau  prit 
la  direction  de  François  de  Laval,  au  début  de  la  seconde  année  de 
j)hilosoi)liie,  c'est-à-dire  au  mois  d'octobre  1039. 

2.  M.  Gosselin  prétend  dans  la  V7e  de  Myr  de  Lavnl,  t.  I,  p.  3G, 
que  François  retrouva,  en  arrivant  à  Paris,  le  P.  Bagotet  ses  anciens 
condisciples  Pallu,  CMievreuil,  de  Maizerels,  Hourdon,  etc..  Nous 
devons  dire  ici  avec  re^n-et  (jue  le  cb.  II  et  une  grande  [larlie  du 
■ch.  III  sont  absolument  fantaisistes.  Le  P.  liagot  était  alors  à  Home 
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Lo  1*.  Julien  IlaviunilVo,  raiiiiahlo  et  pieux  ascète  dont 
les  nu'dilations  ont  été  traduitesen  |)lusieurs  langues,  jj^ou- 
vernait  cet  étahlissenuMit,  le  plus  important  de  celte 
épiKpie.  On  avait  eu  soin  de  réunir  autour  de  lui  les  illus- 
trations de  la  théolofj^ie  scliolasticpie  et  de  la  morale,  Denis 
Fetau,  Claude  Boucher,  IMiilij)pe  Labbe,  Denvs  Auger'. 
Denis  Petau,  le  j)lus  célèbre  de  tous,  attirait  au  pied  de 
de  sa  chaire  beaucoup  d'auditeurs,  et  de  toutes  les  clîisses 
sociales. 

(Vest  sous  ces  illustres  maîtres  (pi'étudia  pendant  (juatre 
ans  Franvois  de  Laval.  Dans  celte  maison,  il  connut 
encore  Jacques  Sirmond,  «  la  plus  haute  et  la  plus  modeste 
science  de  ce  lemps '■■'•,  »  Antoine  Sirmond'',  son  neveu; 
Simon  le  Bossu,  qui  se  lit  un  nom  dans  l'ascétisme  et  la 


cl  la  pluimrl  de  coux  t|in'  cet  iiislorioii  Donime  conimo  ayant  élé  élt'- 
vés  à  la  l'ièche,  n'y  parurent  jamais.  Par  exemple,  Mj^r  Palhi  (ît  ses 
études  à  Toiiis,  Mouilou  et  Auf-o  do  Mai/.orots,  à  Houen.  Houdou  sui- 
vit le  cours  do  tlu''ol()};ie  de  C.lermonl  en(pialit«''  (roxteine  ;  il  euldonc 
alors  pou  ou  point  de  rap|)orts  avec  My;r  do  Laval.  Lo  P.  Baj^ot,  autour 
du(piol  M.  (îossolin  fait  tourner  toute  la  première  éducation  do  Frau- 
<,'ois  de  Laval,  no  Ta  connu,  on  définitive,  (|uo  de  neuf  à  douze  ans,  et 
à  la  lin  do  sa  liu''olo};io.  Il  l'ut  son  préfet  dos  classes  au  collè','o  do 
(llormont  pondant  un  ouiiouxans.  — Pierre  do  Conti,  condisciple  de 
Molière,  était  encore  ^-n  rhétori(|uo  on  I()41-Hi42.  {Le  Moi/nc,  par  lo 
P.  Chérot,  p.  lii.)  —  Los  erreurs  <!o  détail  sont  si  u()mi)rousos  dans 
les  |)romiors  ciiai)itros  do  la  Vie  (/c  Mi/r  de  Liirul  par  M.  (îossolin, 
(|Uo  nous  ionon(.ons  à  les  siynalor. 

l.  Voir  dimahi  IiU)fi<>t/ir(/iif  des  Kcrii'nins  l'article  ipii  a  été  consa- 
cré à  ces  rolit;ioux  par  les  PP.  de  Drackor.  Lo  P.  Polau  fut  profes- 
seur do  tiiéolojiio  scholasti(pie  en  ttiil,  l()'i-2  et  iGi3,  ainsi  ([uo  le 
P.  Houchor.  Au  mois  d'octoi)ro  \()'t'ir,  ils  furent  remplacés  par  les 
Pères  Kranc^'ois  Piulhoroau  et  1).  Auj;or.  Lo  P.  Hran^ois  Ilaireau,  pro- 
fesseur do  morale  on  KiU  et  Klii,  fut  romi)lacé  i)ar  le  P.  Philippe 
La  1)1)0. 

2.  .^înnifi'slr  ninilnifrlii/iic...  Paris  10 It...  —  Uihliol/K't/iio  den 
l'.rrirnins...  Article  :  Jnci/ucx  Sirmoinl. 

'ni.  Diljliolliî'iiiio  (les  écrivains...  Article  :  Antuiiw  Sirmond. 
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pri'dication' ;  PitMTO  Hoyor,  l'IticMiiu;  do  lîaunv,  Louis  Mai- 
i-at,  .1.  H.  Sainl-.Iiiro;  ciiliii  l*iorre  Le  Moyiio,  sur  (|ui 
Hoiloau  îi  vcrsilié  (.•clic  double  injustice,  parodie  de  d(!ux 
vers  de  (îorneille  sur  le  cardinal  Hichelieu  : 

Il  s'csl  trop  (''1('V('  pour  eu  diie  du  luiii  ; 
Il  sCsl  trop  ('f^an''  pour  en  diic  du  lutui'*. 

Claude  lioucher  dirigeait  la  (^.ongrcfi^ation  des  pensionnaires 
des  classes  supérieures,  cl,  (juand  il  la  (juilta  en  KiilJ,  il  en 
coidia  le  jji'ouvernenicnl  spiriluel  à  son  collèf^ue,  Denys 
l'elau.  Le  1*.  liaf^ot,  de  relour  de  Uonic  où  il  venait  d'exer- 
cer les  fonctions  de  rcviscnr  (/(•m'nil  des  livres,  prenait, 
celte  niènie  année,  au  collèjj^e  de  Clerniont,  la  direction 
des  hautes  éludes. 

Inutile  de  dire  (jue  François  l'ut  un  des  nuMubres  les  plus 
fervents  de  la  L'on;/ r('(/u/ ion  des  jicnslonnHires,  un  des  étu- 
diants les  plus  reinar<[ual)les  et  les  plus  a|)pliqués  du  cours 
de  tliéolo^^ie.  Aussi  M^r  Servien,  évècpic  de  Baveux,  écrira- 
t-il  bientôt  du  jeune  étudiant  devenu  prêtre  :  «  Il  était 
licencié  en  droit  canon  de  l'Université  de  Paris,  très  versé 
dans  les  lettres,  tant  sacrées  que  profanes''.  » 


1.  IiihUi>tlif'([U('  don  Err'uninA...  \vi'\c\f  :  Simon  Le  Jiossii. 

2.  Elude  sur  /.»  rir  rf  /es  iruvrcs  i/u  /'.  Le  Moi/iir,  par  le  P.  II. 
C.liérot;  Paris,  IS87,  p.  42V.  —  Le  P.  Kiiloau,  pi-ovincial  do  Paris, 
éci'ivait,  le  (>  jauvier  iti'fil,  au  (iénéi'al  Mulius  \'il('llosclii,  au 
sujet  des  Pères  du  eollèf,^;  de  Cleruioul  :  Ihee  laus  est  à  nudlis  jain 
anuisCollef^ii  i)ai'isieusis(juod  anticjuiores  (>teminentiores  eliani  doc- 
Iriiià  et  inerilis,  pr.'eeanl  aiiisomuihus  viitulis  exemplo,  exereilalioue 
et  studio,  <pio(l  hodiè  exeelleiiler  l'aciuut  ouiuiuni  aiiti(piissiinus 
P.  Jaeohus  Sirniou,  80  aunos  ualus,  P.  Pelrus  Hoyerius,  P.  Sleplia- 
iHis  Hauny,  P.  Ludovieus  Mairatius,  P.  Dyouisius  Petavius, 
P.  Joliannes  Haptista  Saiut-.Iure,  P.  Johaunes  Ha^;otius,  etc.  »  (Arcli. 
Ken,  S.  J.) 

3.  Vit'  (le  Mijr  de  Laval,  par  Tabbé  Gosscliu,  t.  I,  p.  48. 


m' 


I 
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Au  mois  d'août  lOi'î,  Fninvois  de  Lîival  tcnninait  sa 
Uu'olojji'if,  et,  au  lieu  de  diri}j;'c'r  sos  pas  vers  la  carrière 
sacord(>tale,  comme  tous  ses  maîtres  le  croyaient  et  comme 
il  le  désirait  lui-mènu»  ardemment,  il  se  voit  forcé  d'im- 
primer à  sa  vie  une  autre  direction.  Deux  de  ses  frères 
venaient  de  tomber  au  champ  d'honneur,  à  un  an  de  dis- 
tance jour  pour  jour,  l'aîné  à  la  bataille  de  Fribourj^  (.'{  août 
104i),  et  le  cadet  ;i  la  bataille  de  Nordlin<j^en  (.'{  août  lOt.'i). 
Ces  deux  pertes  douloureuses  et  les  vives  instances  de  M{^r 
de  Péricard,  évè([ue  d'Mvreux,  lui  dictent  son  devoir.  Il 
renonce  au  canonicat  de  la  cathédrale  d'Mvreux  dont  on 
l'avait  pourvu  à  Viv^o.  de  (piin/.e  ans,  et  il  rentre  dans  sa 
famille  pour  remplacer  ses  deux  frères  auprès  de  Madame 
de  Montif^my. 

Mais  la  Providence,  toujours  impénétrable  dans  ses  des- 
seins d-  miséricorde,  avait  sur  lui  d'autres  vues.  Aucune 
puissance  humaine  ne  put  en  empêcher  la  réalisation. 
L'évc([ue  d'I'^vreux  est  frap|)é  subitement  d'une  maladie 
mortelle  au  moment  où  il  ne  s'v  attend  pas.  (le  coup 
imprévu  était-il  un  avertissement  de  Dieu,  une  le(,'On? 
Avant  de  paraître  au  tribunal  de  la  divine  Majesté,  le  pré- 
lat se  demande,  dans  la  sincérité  de  sa  conscience,  s'il  n'a  pas 
eu  tort  de  détourner  de  sa  vocation,  par  ses  conseils  et  ses 
vives  instimces,  Fran^-ois  de  Laval,  son  cousin.  Mu  par  le 
repentir,  il  le  mande  auprès  de  son  lit  de  mort,  et  là,  de  sa 
voix  mourante,  il  l'exhorte  à  obéir  à  la  voix  de  Dieu,  qui 
l'appelle  à  lui  dans  la  vie  sacerdotale;  il  le  nomme  même 
archidiacre  de  l'église  d'l']vreux.  11  rendit  le  dernier  sou- 
pir le  22  juillet  lOiG. 

Aucune  parole  ne  pouvait  être  plus  a<i^réable  à  François 
que  celle  de  l'évèque  mourant,  l'invitant  à  se  consacrer  au 
service  de  l'Eji^lise.  Il  renonce  aussitôt  à  son  droit  d'aînesse, 
à  ses  litres  à  la  seigneurie  de  Monti^my,  en  faveur  de  sou 
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IVère,  Joan-Louisdo  I.aval,  et  il  i)art  pour  Paris,  où  il  pioncl 
sa  licence  en  droit  canon  et  reçoit  l'onction  sacerdotale, 
le  2.'J  septembre  IGi7. 

L'année  même  de  son  retour  à  l*aris,  un  fait,  insiji^niliant 
on  soi,  mais  ((ui  ne  fut  pas  sans  importance  pour  le  hien 
de  ri'lj^lise,  venait  de  s'accomplir  dans  la  célèbre  coujj^ré- 
j^'ation  des  l^xternes  '  tlu  collè<^e  de  (^lermout.  Le  1*.  Hour- 
din,  dont  on  connait  les  luttes  pliilosoj)lii<|ues  avec  Des- 
cartiîs,  dirif^eait  depuis  assez  lonjjftemps  cette  conj^ré^ation, 
lors(juc  ses  travaux  et  son  àfj^(>  l'oblij^èrent  de  la  conlier  à 
d'autres  mains  vers  la  lin  de  l()i-.*).  Sa  retraite  fut,  du  reste, 
le  salut  de  l'anivre,  car  il  l'avait  conduite  ou  l'avait  laissée 
aller  peu  à  peu  à  la  routine  et  à  l'elVacement.  On  ne  possède 
pas  f^énéndcment  tous  les  talents  :  professeur  de  sciences 
distingué  pour  l'éjMxjue,  le  P.  IJourdin  resta,  comme  direc- 
teur de  coni^^réjj^ation,  au  dessous  de  sa  tàcbe. 

(^e  fut  le  P.  Jean  lîag'ot  (jui  lui  succéda  '■■',  et  (jui  donna 
à  cette  pieuse  institution  un  éclat  (ju'elle  n'avait  jamais 
eu  avant  lui,  (ju'elle  n'eut  jamais  après. 

Co  relij^ieux  est  bien  connu  des  Annalistes  du  xvu''  siècle  •'. 

1.  Kllc  ét;iil  !ip|)('léo  la  !/rnn(li'r(tn;/ri''f/.tti<ni.  Lii  iwlili'  rnnf/ri''f/nU<}n 
se  rcc'i'ulail  surliiul  parmi  les  élèves  de  ihélori((ue,  di'  secoiule  et  de 
lioisiènie. 

2.  Nous  disons  ((ue  le  P.  Haî^^ol  suecéda  au  P.  Hourdin,  car  le  P. 
Malluii'in  Moreau,  professeur  <le  llx-oloi^ie,  i-esla  ((uel(pies  mois  à 
peine  à  la  tèle  de  la  eonyréj^ation,  après  la  retr.iite  du  P.  Hourdin. 

!l.  Le  P.  Jean  Haf^ol,  né  le  11  juillet  lii'Jl,  entra  dans  la  (lonipai^rnicr 
de  Jésus,  à  Nancy,  une  première  fois  le  2  janvier,  et  une  sceoinh;  fois 
le  8  juin  1011.  (]es  dates  sont  prises  dans  les  (;atalo},aies  de  la  C"> 
(Arcli.  }jfon.).  (j'est  donc  à  toit  (pie  (juel<iues  écrivains  ont  fixé  la  dater 
de  sa  naissance  à  KiHO,  et  d'autres  à  lii'.K)  (les  V7c,s-  r/cs  .saints  de  lirc- 
Ini/ni',  i)ar  Dom  Loltineau,  nouvelle  édit.  par  Tabbé  Tresvaux,  t.  IV, 
p.  3i-i-;  —  Vi<;  do  M.  lioiirdon,  |)ar  Collet,  prêtre).  11  natpiit  à  Hennés, 
et  non  à  Sainl-Brieux,  comme  le  croit  rnbbé  Tresvaux  (VVcs  des  saints 


.1  1 


—  248  — 

D'un  caraelère  très  décidé,  d'une  j^frande  patitMice  et  aussi 
d'une  ténacité  de  Breton  peu  ordinaire,  il  avait,  dès  l'àjçe 
de  vin^i  ans,  montré  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  son 
indomptable  nature,  tempérée,  disent  les  contemporains, 
par  une  merveilleuse  suavité  et  une  grande  simplicité  de 
md'urs,  deux  qualités  fort  rares  dans  un  tempérament  de 
1er  et  de  l'eu.  ■ 

Né  à  Rennes  en  IG91,  il  l'ait  de  brillantes  études  litté- 
raires, puis  trois  ans  de  pliilosophie,  et,  un  beau  jour,  sur 
le  relus  de  son  Père  de  le  laisser  entrer  dans  la  (Compagnie 
de  Jésus,  il  s'enfuit  d'Orléans,  où  il  suivait  les  cours  de 
droit,  et  se  retire  à  Nancy,  au  noviciat  des  Jésuites,  où  on 
l'admet  le  2  janvier  1611  '.  (irande  colère  à  Rennes,  à  cette 
nouvelle!  Le  fug'itif  est  arraché  du  noviciat,  ramené  chez 


de  Breta;jni\  ihid.,  note)  ;  car  nous  lisons  d.nns  les  Litlertr  niuuia; 
S.  J.,  nnni  Itill,  p.  lIC»:  <(  Parcns...  niorabatur  nht'(Ionil)ns,  armo- 
l'icu'  c'iai'à  et  principe  civilalo.  »  Dans  les  Scriptores  Provinriiv  Frnn- 
cix  S.  J.,  I(>70,  le  P.  Hy])c'yri'te  dit  :  «  J.  Haj^ot,  Hbodonensis.  » 
Le  môme  Père  le  fait  entrer  dans  la  Compagnie,  bien  à  tort,  on  IfiO'J; 
les  Cataloj;ues  disent  formellement  Kill.  —  A])rès  le  noviciat,  il 
professe  successivement  à  Verdun  la  îl",  la  4"  et  la  3"  (I0i;i-I(îl6);  il 
fait  sa  lhéolof>ie  à  (^lermont  (I01(')-I(i20);  il  enseipie  la  philosophie 
à  Henues  (ir)20-10->2),  puis  à  la  Flèche  la  philosophie  (l(122-i()20)  et 
la  théologie  (102(>-l(i34),  enfin  à  Paris  la  théologie  (1034-1039).  — 
Envoyé  à  Home,  au  mois  d'oclojjre  1039,  comme  reviseur  général 
dos  livres,  il  en  revient  en  août  1043  et  est  nommé  au  collège  de 
Clermout  préfet  des  classes  supérieures,  charge  qu'il  garde  jus(pi'au 
12  mai  1053,  date  de  sa  nomination  comme  supérieur  de  la  maison 
professe  de  Paris.  Hemplacé  en  mai  lOiJO  par  le  P.  ,Iac(|ues  Heuault, 
il  resta  dans  celle  maison  juscju'à  sa  mort,  cpii  arriva  le  23  août  1004. 
(Cal.  Prov.  Franciir;  arch.  gen.  S.  J.) 

1.  u  Emenso  philosophiie  curriculo....  Aureliam  miltilur  ad  jus 
civile  perdiscendum.  ll)i  dat  litleras  in  patriam,  quihus  conlendit 
sihi  ut  liceret  in  religiosà  familià  Deo  vivere...  Pater  nihil  respondet, 
hic  iterum  scril)il  et  dùm  rursus  tacetur,  continuum  Patris  silentium 
tacitam  rei  concessionem  interpretalus,  dat  se  in  viam,  Nanceium 
venit,  atque  in  lirocinium  admillilur.  »  (^.innua;  litterœ,  1011,  p.  110). 
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lui,  tansé  (riniportance '.  Tout  est  mis  on  œuvre  pour  le 
faire  renoncer  h  sa  vocation,  prières,  menaces,  persécutions 
(le  toutes  sortes,  (juehjues  membres  du  clerjj^é  et  le  Par- 
lement interviennent-  :  rien  n'y  fait.  Exaspéré,  son  Père 
le  chasse  de  chez  lui;  il  ne  trouve  d'asiles  nulliî  part,  pa^• 
même  clie/.  sa  sceur-'.  Puis,  revirenuMit  complet  .  aux. 
rif^ueurs  et  aux  mauvais  traitements  succèdent  les  pleurs, 
les  tendresses,  toutes  les  caresses  de  rall'eclion  paternelle 
et  nuiternelle*.  Le  jeune  homme  est  lancé  dans  toutes  les 
fêtes,  dans  les  distractions  les  plus  séduisantes  ■',..  Des  amis 
avaient  conseillé  ce  système  d'attaciue,  hien  plus  fatal  à 
une  vocation  que  la  lutte  ouverte  et  déclarée.  Ils  en  fui'ent 
pour  leurs  frais  d'invention.  Après  ((uel(|ue  temps  de  fêtes, 
Jean  se  jette  aux  fi^enoux  de  son  Père  pour  lui  demander 
l'autorisation  de  rentrer  au  noviciat,  et,  sur  son  refus,  il 
s'échappe  une  seconde  fois  et  revient  à  Nancy''. 

Le  noviciat  terminé,  il  professe  trois  ans  la  jj^rammaire  à 
^'erdun ,  il  étudie  quatre  ans  la  théolofj^ie  au  collèjj^e  de 
C^lermont,  et  de  Paris  il  est  envoyé  à  Rennes,  où  il  a  eu 
tant  à  lutter  et  à  soull'rir,  pour  y  enseiji^ner  la  philosophie 


1.  Annuw  lUlcrir,  l(»ll,pp.  110-118.  Les  lellivs  do  Nancy  racontent 
au  lojifî  tout  co  ([uc  les  parents  firent  pour  ramener  Jean  à  Hennés, 
et  la  fa(,'on  dont  il  fut  re^u. 

2.  Ihhl.,  p.  118. 

',\.   «  Post  dit'S  ali(piol,   iternin  hélium,  ilerùm  machina'  admoven 
lur;  sed  cum  se  in  pristino  animi  proposilo  exhihuisset,  ita  odiosus 
parenti  factus   est,  ut   donio    éjiceretur...   l'oris,    cum    ne(jue   apnd 
sororem  neque  apud  palruum  oh  paterna-   iracundia'  metum  locnni 
inveniret  ullum...   »  {Ihid.,  p.  110.) 

4.  «  Hevocatus,  lacrymis  compositacpie  ad  animi  leneritudinem 
voce  oppu^nalur...   »  [HjUI.) 

î).  «  Joci,  vohipfas  et  lautiliti' propoiuinlin- »(//>/'(/.,  p.  120.) 

0.  ElofiC'a  defunct.  Prov.  Francia;  in  Arch.  rom.; — Scriptores  Prov. 
Francia»  S.  J.,  à  P.  II.  Hyheyrete,  j).  407;  —  Aiimin'  tUtiTiv  novit. 
Nanc,  lOli. 
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dans  ce  même  collèjçe  des  Jésuites,  témoin  jodis  pendant 
six  ans  de  ses  succès  littéraires  et  philosophicjues  '.  Les 
sentiments  de  sa  famille  à  son  éj^ard  avaient  bien  changé  : 
le  religieux  avait  triomphé  de  l'irritation  de  tous  les  siens 
par  ses  alVectueuses  et  aimables  attentions;  la  beauté  et  la 
terme  générosité  de  son  caractère  iirent  du  persécuté  une 
petite  idole. 

Kn  IG22,  il  est  au  Collège  royal  de  la  Flèche,  où,  pendant 
onze  ans,  il  se  livre  avec  succès  à  l'enseignement  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie;  de  là  il  vient  à  Paris,  pour 
y  succéder,  dans  la  chaire  de  théologie,  à  deux  hommes, 
Denis  Petau  et  Jac<(ues  Sirmon  dont  la  réputation  est 
devenue  Euroj)éenne,  S'il  n'a  pas  la  valeur,  la  puissante 
envergure  de  ses  devanciers,  il  ne  s'en  fait  pas  moins 
rcmar([uer  i)ar  l'étendue  et  la  profondeur  de  son  ensei- 
gnement-. Les  contemporains  sont  unanimes  à  louer  son 
grand  savoir,  sa  piété  peu  ordinaire  et  sa  simjîlicité  pleine 
de  dignité  3.  Le  (iénéral  de  la  Compagnie,  Mutins  Vitel- 


1.  Diins  les  Vies  dcx  s.ii/ifn  (te  lireliigne,  t.  IV,  p.  .3HJ,  on  <lit  (jue 
les  Jésuilos  no  possédaient  pas  alors  (ré(al)lisscmont  en  IJretajjne, 
C'est  nne  eirenr.  L'année  mémo  où  le  P.  Bagot  entra  dans  la  Com- 
pagnie, il  y  avait  à  Hennés,  au  collège,  28  religieux  do  l'ordre,  10 
prêtres,  (5  professeurs,  ;>  scliolasti(pios  et  7  frères  coadjuteurs 
(^Anniiœ  lUteriv,  1011,  p.  81).  Le  collège  avait  été  ouvert  on  KlO'i-lOOo 
(Catal.  Prov.  Kranciaî  in  Arch.  rom.).  Or,  comme  le;  narents  habi- 
taient Rennes,  il  {»st  plus  (pie  prol)al)le  ({uo  Jean  suivit  les  cours  do 
cotte  école,  la  plus  importante,  à  cotte  épocpio,  dans  la  province. 
KUe  était  du  reste  la  seule  (jui  professât  trois  ans  la  i)hil()sophie,  cl 
les  Calalof/ues  do  la  Compagnie  disent  formellement  <|uc  Jean  Bagot 
entra  au  noviciat  do  Nancy,  après  avoir  consacré  trois  ans  à  l'étude 
do  cette  science. 

2.  Ryl)oyreto  dit  de  liu  :  »  Philosophiam  theologiamcpio  scholas- 
ticam  pluribus  annis  docuit  magnà  nominis  et  doctrina»  famà.  »  — 
Dans  ÏElo(/i.i  dej'unel.  Provincial  B'rancix  (Arch.  rom.),  on  lit  : 
«  Magnà  cum  lande  docuit.  » 

3.  Lettre  circulaire  du  P.  J.-B.  Bagon  à  la  mort  du  P.  Jean  Bagot, 
«  de  Paris  ce  23  d'aoust  1664  »  (Arch.  dom.  ;  colloct.  Bybeyrote)  ;  — 
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losi'lii,  fh(M'fliait  alors  un  réviseur  des  livres  et  un  tliéo- 
loj^ien;  au  mois  de  septendire  UilJU,  il  l'appelle  à  Home,  et, 
(|uati'e  ans  plus  tard,  il  le  renvoie  au  eollèfi^e  de  Clermont, 
où  ce  Père  «j^ardera  plus  de  on/e  ans  la  direction  j^énérale 
des  études  des  classes  supérieures. 

Ce  n'était   pas  une   sinécure  (jue  la    charg^e   de   Préfet 

Hourdon  dtnis  Lu  vir  cn-hi'i'  en  Dion  (2"  pail.,  cli.  II)  en  l'iiil  ce  por- 
liiiil  :  «  Le  P.  Ba<;ol,  l'iiii  des  savaiils  iioinmes  d<'  l'.otrc  sicclc,  inais 
l)('aiic'()ii|)  plus  saviiiit  dans  la  sfieiice  do,s  saints  (pic  dans  celle  de 
l'ccolc...  »  Puis  il  |)arlo  louf^nemonl  de  ses  vertus  et  de  si's  mérites. 
—  Vies  (les  sninis  (II'  lircfiif/nr,  p.  '.\U\  :  «  Sa  réputation  de  saj^esse  (>l 
de  pi'Mé  fut  cause  (pi'on  jeta  les  yeux  sui-  lui  potir  liniporlanl  emploi 
de  confesseur  de  Louis  XIV.  L'iuunhle  relij,qeux  fui  si  peu  liai  lé  de 
ce  choix,  (ju'il  se  démil  le  plus  tôt  possible.  —  Le  P.  (^liailes  Paulin, 
confesseur  du  roi,  étant  mort  le  12  avril  iO;»3,  »  le  lendemain,  dit  le 
P.  (^hérot  (Ln  prcmii'Vi;  jeiinnsxe  de  Louis  XIV,  \).  I77|,  Louis  \IV 
s'adressa  à  un  confrère  du  défunt,  le  P.  Jean  Haj,'ot,  et  communia  à 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  In  paroisse  du  Louvre.    > 

M.  Pénijifnt^  Vacliet,  prôlre  tirs  juissioits  l'Irnnj/f'n's,  fait  aussi  un 
friand  élo^e  du  P.  Ha<;()l,  dans  ses  «  Mémoires  |)()nr  servii'  à  l'hisloii'e 
générale  des  missions  et  aux  archives  du  séminaire  di'  Paris  ».  Il  dit 
(jue  sa  science  /•lait  sinr/tilièn',  (/u'il  n  éfé  un  des  savants  de  son  temps 
et  l'un  des  plus  (jrnnds  théoloi/iens  (p.  21));  il  loiu*  ses  éminenles 
vertus  et  ses  belles  cpialilés,  de  la  p.  20  à  la  p.  M).  Ces  MénioiD's, 
composés  au  xvii"  siècle  el  impiimés,  il  y  a  (pie!(pies  années,  chez 
V.  Goupy,  à  Paris,  se  trouvent  liés  difficilement.  Ils  contiennent,  à 
côté  de  beaucoup  d'erreurs,  des  n-nseiiT^nements  intéressants  et 
curieux.  L'auteur,  né  à  Dijon  vu  Iliil,  entra  au  séminaire  des  Mis- 
sions-Étrangères ((uel({ues  aniu'i's  seulement  a])rè;i  sa  fondation,  el 
partit  [)our  Siam  le  l.'J  avril  1009.  Il  passa  les  trente  deiiiièi-es  années 
de  sa  vie,  de  1090  à  1720,  à  écrire  ses  Mémoires  et  (piel(|ues  notices 
l)iographi([ues  sur  plusieurs  de  ses  confrères,  (les  notices  manuscrites, 
nu  nond)re  de  treize,  se  trouvent  à  la  niI)!iolhè()ue  Mazarine  dans  un 
volume  in-4  intitulé  (Bibl.  Maz.,  n  29H;'))  :  «  Vies  de  plusieurs  mis- 
sionnaires envoyés  dans  l'Inde  et  la  Chine,  par  l'abbé  Vachet.  »  A  la 
lin  de  la  seconde  notice  consacrée  à  M.  Martinean,  on  lit  cette  note 
d'une  autre  main  (pie  celle  (pii  a  écrit  la  notice  :  «  Nota  ipie  M.  Mar- 
tineau  était  parti  de  Siam  en  109;»,  près  de  huit  mois  avant  la  mort  de 
M.  de  Metellopolis,  et  tpie  M,  Vachet,  auteur  de  ces  vies  des  mission- 
naires, brouille  et  confond  tout  à  son  ordinaire.  » 
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f/ônrrnl  dans  un  collèf^o,  où  Ton  no  comptait  pas  moins  do 
mille  étudiants  dans  les  cours  de  philosopliic  et  de  tlico- 
logie.  (iOpcndanl,  tout  on  conservant  cotto  charge,  lo  l*. 
liaf^ot  accopto,  au  mois  d'octohro  Kiil),  la  direction  de  lu 
(iOUf^^i'ég'ation  dos  l^xtornes  '.  Cette  (îonfifré',''ation  va  devenir 
entre  ses  mains  une  puissance. 

Il  ne  faudrait  pas  ju^er  de  cotte  pieuse  réunion  par  les 
associati<)ns  similaires  dv  notre  épcxpio.  l'ille  admettait 
parmi  ses  membres,  outre  les  étudiants  d'élite  do  philosophie 
et  de  théolojj^ie,  tous  externes,  des  prêtres,  des  relifj^ieux, 
des  f^^entilshommos,  des  mafj^istrats,  juscpi'à  despréljits;  et 
ces  fervents  con<;ré{j^anistes  se  réunissaient,  une  ou  deux 
fois  par  semaine,  dans  une  chapelle  du  collèf^e  de  Clormont, 
auiourd'hui  Lveée  Louis-le-(irand. 

A  peine  le  nouveau  directeur  a-t-il  pris  possession  de  sa 
charfj;e,  qu'il  se  fait  autour  de  son  confessionnal  un  concours 
extraordinaire  de  pénitents.  La  science  et  la  piété,  unies 
dans  un  caractère  droit,  forme,  plein  d'élan,  sans  écart  ni 
exafférîttion,  ont  le  don  d'attirer  les  âmes.  Celles-ci  savent 
d'instinct  surnaturel  ([uo  là  elles  trouveront  tout  à  la  fois 
la  voie,  la  lumière  et  l'impulsion. 

Le  P.  Baji^ot  devient  vite,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
le  confesseur  à  la  mode  des  plus  fervents  chrétiens  de  la 
société  parisienne,  des  prêtres,  dos  évê({ues.  Toutefois,  la 
jeunesse  des  écoles  formait  le  groupe  le  plus  compact,  et 
aussi  le  plus  intéressant  de  sa  direction  •.  Il  savait  (ju'on 
peut  beaucoup  obtenir  d'un  jeune  honmie  bien  doué,  dont 

1.  Calai.  Prov.  Francia;  iii  Airli.  i^on.  S.  .1. 

2.  Elogio  dofiiiu'l.  l*r()v.  Fraïuia^  iii  Arcli.  pt'ii.  S.  J.  ;  —  La  vie 
cnchre  en  Dieu,  par  Hourdon,  2'-  part.,  ch.  II;  —  Mémoires  do  B. 
Vac'lu't,  pp.  20-29  ;  —  Vie  nouvelle  de  II.-M.  lioudon,  par  Mfjjr  Mathiou, 
archevo(pio  de  Besançon,  2"  partie,  pp.  33  et  suiv.  ;  —  Leilres  sur  la 
(',on;jré(jalion  des  missions  éirungères,  [n\v  i.-V.-O.  Lnciiiet,  prêtre, 
p.  8.' 
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it'  n'ont  pas  foniprinii' 
tari  la  source  dos  gt'iu'ivustvs  illusions, 


dos  ospi'i'aneos  puros. 

Aulro  ost  l'apostolat  aupri's  dos  chrotions  dôjà  avancôs 
dans  l'oxistonc'o;  aulro  ra[)ostolat  auj)i'os  dv  ooux  (|ui,  lo 
tours  dos  ôtudos  torniinô,  oliorchont  Toiionlalion  di'  lour 
vie,  ot,  on  attondant,  nv  doniandont  (ju'à  se  dôvouor.  Ces 
dornioi's,  hion  ot  iortoniont  dirij,''ôs,  sont  l'appui  ot  lo  ressort 
lo  pi 


us 


pui 


ssant  des  œuvres  oliaritahles  dans  une  villo  ! 


C'est  i\  eux  prinoipaloinont  (juo  lo  P.  Ha},''ot  lit  appel,  à 
Paris,  pour  ses  «ouvres  <lo  l)ien.  l'Mles  no  nian(puiioul  j)as. 
Hôpitaux,  j)risons,  nunisardos  du  pauvre,  ateliers  do 
l'ouvrier,  tout  cela  était  à  visiliîr,  à  consoler,  à  instruire,  à 
soulag'or.  l*uis,  il  y  avait  les  élèves  extonu's  «lu  coll«'f^o  de 
(îlorniont  ot  des  autres  établissements  scolaii-es.  à  nuiintenir 
dans  lo  devoir,  à  éloifj;nor  du  mal  '. 

Nombreux  furent  les  conjj^ré^îuiistos  (jui  répondirent  à 
l'appel  du  zélé  directeur.  Parmi  eux  •  se  trouvaient  François 


Pallu,  do  Tours •*;  Vincent  de  Meurs,  de  T()n((uédec  on 
Hrotaj^-ne '' ;  Bernard  (lontier,  de  Dijon  ;  Anji^odoMaizorels  ^et 
Luc  Formanel'',  de  Houen:  Ilenri-Marie  lioudon,  de  la  Fère: 


i.  Ln  vie  de  M.  Ilenri-Mnrie  Itoudoii,  par  Collet,  el  la  Xoiirollo  l'ie, 
[)iw  M<;t  Mathieu,  passiin. 

2.  (lolto  listo,  (|iii  est  trc's  incomplète,  se  trouve  aux  Arc/iirrx  iinlio- 
naln  (M.  20i)  clans  un  manuscrit  iutituh'-  :  <i  Mémoire  tle  l'oi-iyine  du 
séminaire  des  missions  pour  les  pays  étranj^ers.   » 

U.  François  Pallu,  né  à  Tours  en  102;),  oncle  tlu  P.  Martin  Pallu, 
Jésuite,  fit  ses  étudesau  coUèf^e  de  sa  ville  natale,  dii-i^é  par  les  Pères 
de  la  (^ompaj^Miie  de  Jésus. 

4.  Vincent  de  Meurs,  docteur  en  théolo<,de,  na((uit  en  lfi2S. 

î).  Jean-Hapliste-Bernard  Gontier,  élève  des  Jésuites  de  Dijon. — 
An<,'o  <le  Maizerels  ou  des  Me/.erets,  né  à  l{ouen,  où  il  lit  ses  études 
chez  les  Jésuites.  (Voir  son  élo}i:e  dans  la  Vie  de  Myr  de  Lnvul,  par 
l'ahhé  (josselin,  t.  II,  |)|).  'l'Vt  et  suiv.) 

0.  Luc  Fermanel,  né  en  1021)  à  Houen,  où  il  étudia  chez  les  Jésuites, 
se  lia  alors  d'une  étroite  amitié  avec  II. -M.  Houdon,  son  condisciple. 


-:*Sii 
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Pierre  de  la  Molle-Lainliert  ^t  son  l'rêrc.  Nirolas  Lambert 
<le  Hr>issiéi'e,  de  Lisieux  '  ;  Jac(iues  de  lioui'j;es,  de  Paris'-; 

l'rôlic  le  1!)  (X'iobic  ICi.'iH,  il  sij^nii  l'iicU'  (l'asscuiitlion  <|ni  «loiniii 
naissniic'o  au  si-minairtMlcs  missions  ('•liauf^t'rcs.  (.cl  îiclt\  oiilif  son 
nom,  |)oit(>  ceux  d'Aimand  Poitevin,  de  Micliel  (ia/.il,  dt>  N'incenl  dt; 
Meurs,  de  François  Héznrd  et  de  Nirolas  Lfimheil  (Areli.  nal.,  ni.  2\'.\). 
D'ahord  procnreui'  du  séniinaiic  et  des  missions,  il  f\it  élu  su|iérieur 
de  la  (lon^iié^niliou  h'  12  janvier  ICiT't  el  réélu  en  l(i*7.  Il  mouiiit  le 
M  avril  M'iHH,  —  On  sait  (|uo  les  premiers  évè<|nes  des  missions 
élran^^èrcs,  Mf,'rs  l'allu,  de  La  M<)lle-Land)erl  et  Oololendi  décideront 
avanl  de  s'embarquer  pour  ri'^xlième-Oiient  de  fonder  une  com|iaf;nie 
de  commerce  poui-  les  meis  de  l'Inde  el  de  la  (Ihine;  i-l,  la  résolution 
prise,  ils  s'occupèrent  de  se  procurer  les  niivires  nécessaires  pom* 
eommeneor  l'entreprise.  Ce  l'ut  le  père  de  M.  V'ermanel,  ^rand  com- 
merçant à  Houen,  (pii  lit  construire  en  Hollande  les  hàtimeids  de; 
commerce.  On  conserve  à  la  Jiihliolhrijin'  n.iliontilr  (Franc.,  n"  lii'Olï, 
fol.  2*(i-27S)  les  conventions  passées  entre  les  sociétaires  :  "  Oompa- 
f,Miio  de  la  (Ililne  pour  la  propaf;ation  de  la  foy  el  l'eslahlissement  du 
commerce  dans  l'empire  de  la  (iliine,  les  royaumes  du  Tonkin  el  de 
la  (lochinchine  et  isles  adjacentes...  Pour  l'exécution  de  ce  dessin, 
l'on  a  fait  choix  do  la  personne  du  sieur  L.  Formanel,  marchand  honr- 
ffoois,  demeurant  à  Houen,  autpiel  est  donné  jmuvoir  de  faire  bàlir  et 
construire,  en  Hollande  ou  ailleurs,  deux  vaisseaux...  ;  les  faire  armer 
vl  é(piiper,  etc..  ;  de  faire  élection  d'un  tel  nond)re  d'ofllcicM'S  et  de; 
mariniers  ((uil  juj^ora  nécessaire...;  comme  aussi  de  s'assurer  d'une 
ou  de  deux  i)ers()nnes  étrangères,  expertes  au  commerce  de  la  Chine, 
aux(pielles  sera  donné  jjouvoir  de  vendre  el  débiter  les  marchandises 
(pii  y  seront  portées,  et  d'acheter  dans  le  pays  celles  ipii  seront 
propres  à  être  apportées  jmur  le  bien  el  le  profit  de  la  société...  » 
Suivent  les  articles  de  la  convoidion.  Mj,m"  Lu(piet  {Ldiros  sur  la 
Conf/n'y/i/inn,  p.  2',\)  prélend  rpie  M.  Pallu  émit  le  premier  la  .7/vi/((/(' 
})cns<''e  de  rrliihlisscmaii/  de  rc/lc  roniinii/nit'  de  lumniiTcv,  (pi'il  com- 
posa à  celle  occasion  un  inrmoirr  extrêmement  remanjtinltle  (ihiil., 
note),  et  il  ajoute  :  «  C'est  peut-être  une  des  règles  les  plus  parfaites 
<|u'on  puisse  proposer,  pour  sandiller  les  opérations  commerciales  » 
[ihid,,  note). 

1.  Pierre  do  La  Moite  devint  évè(|uo  de  liorythe,  et  son  frère 
Nicolas,  parti  comme  missionnaire  on  1000,  mourut  en  mer  près  des 
côtes  de  Guinée. 

2.  Jac(pies  do  Honrgos,  né  en  1030,  fit  ses  études  au  collège  (h; 
Clermont.  Il  atcompagna  en  Cochinchine  Mgr  Pierre  de   la  Motte, 


l''i'an(,'f>i>*  Ht'zard,  diî  l\v/.tMias  '  ;  Sain,  «lu  Tours;  HiTiiaril 
l*ic'<|m>t,  (II'  Paris';  Joseph  nut'hcsno,  de  Pi'-rijj^in'ux  •'; 
I<,Miaoi'  (lotolc'iuli,  d'Aix.'';  L(»uis  (llu'vii'uil ,  de  Hcmii's''; 
cnliii  Michel  (la/.il,  l^oictcvin  ",  .Ican  Diuhmv  ",  Thierv,  Thier- 
sanl**,  (K'  (^hanu'(,'()n '•',   Louis   Hulloau  cl  l'ajot  (U*  la  (Iha- 

('v(''(|ii('  (1*>  Hi''ryth('  (•(  vicniro  a|i()sl(>li(|iu'  de  lu  (Idcliiiicliinc.  Il  tlcviiif 

CM    l(')"'.l   i''vt''(|U(>  dlléliopolis  vl    vicaire    a|»»)s(()li(|iie   du   TonUiii.    11 

iiioiiiul  le  10  iioùl   l"l  k 

i.   K.  Héziu'd,  lié  eu  1(»22,  lit  ses  éludes  lhé()l()j;i(|iies  au  collèi;-!'  de 

CleruKuit.   11   eiilia   au   séminaire   des   Missioiis-lltiau^iéics.    lui    élu 

assislaiit  eu    l(»(>4'  el   sui)érieui'  le  U    déeeiiihre    KnO.    11    iiiouiul    U' 

(i  mars  1(>8I, 

2.  Bernard  Pie(|uol  (ou  Pi(|ues"i,  docteur  de  Navare,  |)ro|iosé  eu 
lt>.'»!{  pour  être  iioininé  vicaire  ap()sl()li(|ue  de  la  (lochiiiciiinc  et 
évè(|ue,  lie  l'ut  pas  sacré,  et  accepta  la  cuii'  de  Saiut-.Iosse,  îi  l'aris. 

il.  Joseph  Diichèue,  docteur  eu  Sorhouiie,  dc\  iutévécpiede  Hér\the, 
partit  eu  IliT'.l  pour  la  (locliiiicliiiie  et  mourut  à  Siam  le  17  juin  It'iSk 

4.  lj;uace  (lololeudi,  né  le  i't  mars  \iVM),  devint  évècpie  de  Mélello- 
polis  el  vicaire  aposloli(pie  de  la  (lliine.  Morl  K>  11*  août  llili2,  au 
villa^'c  (U-  Parncol,  près  de  Mazulipataui. 

!).  Louis  (Ihevreuil,  lié  vers  Kl'iS,  l'ut  élevé  à  Hennés,  au  eollèffe  des 
Jésuites.  Nommé  provicaire  de  .M^;r  (lololeudi,  il  mourut  à  Siam  le 
10  novemiire  ICiilil. 

0.  Michel  Cîazil,  né  en  l()2'.l,  réélit  les  ordres  mineurs  en  \{'>'.V.]  et  la 
prêtrise  en  Kilill.  11  fui  choisi  eu  |t)i')2  pour  être  un  des  procureurs  des 
vicaires  aposlolicpies  des  Indes.  VAn  en  KlCiH  supérieur  du  séminaire 
des  Missioiis-l^lraiifj:èri's,  il  donna  sa  démission  en  l('»70  el  mourut  le 
14  janvier  KiT'.l. —  Poictevin  devint  ■'  uraïul  vicaire  des  alTaires  de 
.M};r  l'évêcpie  (lu  (lanadas,  M.  de  Laval   »  (Areh.  ual.,  M.  20'»-. 

7.  Jean  Dudouy  ou  Dudouyl  devint,  avec  Aiifto  de  Maizi'ii'ts,  un  di'S 
auxiliaires  les  [)lus  uliles  de  révê(|ue  de  Québec,  .M};r  de  Laval.  11 
arriva  au  Canada  en  1(')02,  fut  nommé  i^rand  vicaire  eu  1(171,  t'I  envoyé 
ou  I-rance  pour  y  obtenir  le  renouvellemenl  des  déleuses  di'  la  vente 
de  l'eau-de-vie,  il  y  mourut  le  lii  janvier  lliMS.  M.  Gosseliii  (l.  1, 
p.  .'{S2,  et  t.  Il,  i)p.  22()  el  suiv.i  eu  l'ail  grand  éloge. 

H.  M.  Thiersanl  devint  aumônier  de  la  reine,  et  Thiéry,  curé  de 
Tours. 

'J.  M.  de  Cliameçou  ou  l-'oissy  de  (Ihamessou  accompagna  au  Tonkiu 
Mgr  d'IIéliopolis,  el,  <pioi(pie  laïc,  il  rendit  de  grands  services  au.\ 
missions  {Histoire  <le  l'étnljUsscment  du  Christianisme  dans  les  Indes 
Orientales,  par  Seryès,  Paris,  1803). 
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polie',   L'iiisloirc  do   la   Société   <los    Missions-l^lranj^èrcs 
nous  il  coiiscrvi'  tous  ch'S  noms  -'. 


M.  <\o  Laval,  (l('s  son  ai'riviH'  ii  l*ai"is  on  Kii-ll,  so  lio  avoc 
la  piu[)arL  i\v  oos  jouni'S  <;-ons  ol  conlio  au  l*.  lîa^oL  la 
(liroolion  i\e  sa  conscionco.  Ia'  diroclour  no  pouvait  ren- 
controi'  une  ànu'  j)lus  dooilo  ol  plus  droito,  un  cd'ur  plus 


olevi' 


Laval  fut  dv  toutes  les  œuvres, 


un  i 


les  pi 


us  zèles 


(Cependant,  la  route  d'un  joun(>  lionuno  de  vinj;t  à  trente 
ans,  est  bordée  de  j)réoipieos;  on  a  ])oau  so  tenir  sur  ses 
gardes,  on  riscpu'  souvent  de  faire  un  faux  pas.  Pour  so 
mettre  davantaj^o  à  l'ahri  du  péril,  (piel{[uos-uns  des  jeunes 
g'ons  (pie  nous  venons  do  nonnner  résolurent,  en  KI.jO, 
(riiabiter  onsend)le;  ils  espéraient  ainsi  se  soutenir  mutuel- 
lement et  vivre  d'une  vie  plus  parfaite.  Ils  n'étaient  que 
cincj  :  Liival,  Pallu,  Gontior,  Fermanol  et  Houdon.  Los 
doux  ])remiors  avaient  déjà  roc^-u  la  prêtrise.  Ils  louèrent  plu- 
sieurs chambres  à  l'auborj^e  do    la   lio.sc  J/lanche,  près  du 


1.  Louis  BulliMii,  né  en  I02i>  àHonon,  doctouron  Sorbonno,  devint 
(Miré  à  Udiiimi.  —  Pajol  de  la  Cliapclle  oxcrça  lonf^lenips  l'onicc  do 
procurent'  dt's  missions.  Il  était  laïc,  d'apivs  Ci>  (pie  nous  lisons  dans  le 
manuscrit  M.  2()i  (Arch.  nat.)  :  «  I.cs  trois  évccpies  avant  de  partir 
(pour  les  Indes)  nommèrent  six  procureurs,  pour  avoir  soin  de 
recevoir  leurs  ])cnsions  et  revenus,  leur  envoy(>r  des  ouvriers, 
recevoir  leurs  lettres  et  leur  l'aire  ré|)onse,  dont  trois  étaient  ecclé- 
siasti(pies,  si^avoir,  M.  de  Meurs,  M.  Fermanel  et  M.  tia/.il,  et  trois 
laïques,  s(,'avoir,  M.  le  président  de  Cîarihal,  M.  le  comte  d'Arf^onson, 
et  de  la  l'.liapclle  Pajot,  directeur  de  l'ilospital  fi^énéral.  M.  de  la 
(Ihapelle  di'mcnra  jus(|u'en  ItlTi'  dans  ui;;»  maison  de  la  ru(>  de  Saint- 
Étienne  des  (irez,  où  s'étaient  retirés,  en  1(10:2,  plusi(>urs  de  ceux  (pii 
habitaient  rue  Saint-Dominicpu'.  Kn  l()7i-,  il  s'établit,  rue  du  Mac,  au 
séminaire  ties  Missious-Ktran^ères  (Arcli.  nat.,  M.  2()V). 

2.  Les  noms  (pie  nous  venons  de  citer  se  Irouveul  aux  Archives 
nationales  (cartons  M.  20i;  —  M.  20;i;  —  MM.  ."ilti).  Le  manuscrit 
M.  20't  est  intitulé  :  Orij^ino  du  séminaire  des  missions  élran<;è.'cs. 
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collège  (le  (llonnont,  où  ils  resteront  jusciu'à  l'iimn'c  sui- 
viiiilc,  insi'piiriihlc'S  dans  les  u'uvres.  lidèles  aux  n\èines 
l'xerc'ices  de  |)ii'té,  ii  la  nî>ine  i-èglc.  Mais  le  lieu  tUail  l)ien 
mal  choisi  pour  une  pareille  réunion;  ils  ne  tai-dèrent  pas 
à  s'en  apercevoir,  c  (](»ninu>  c'est  l'ordinaire  dans  les 
auberj^es,  disent  les  Mcmnircs  de  /irni;/nr  Vurlir/ ^  on 
recevait  à  la  Rose  hlanchc  toutes  sortes  de  j^ens  ;  il  s  y  en 
rencontra  d'humeurs  l)ion  diirérenles  et  (juehiuel'ois  do 
vicieux  '.    » 

Au  njois  d'octobre  1  (>')(>,  les  cin([  associés  louent  au 
i'aubourfi^  Saint-Marcel,  dans  la  rue  ('opoaux,  une  maison 
assez  vaste  j)()ur  s'y  logvr  avec  ceu>  de  leurs  amis,  désireux 
d'embrasser  leur  i^enro  de  vie.  Il  s'en  présenta  une  douzaine 
(lès  le  début  '-.  D'autres  vinrent  bientôt  se  joindre  à  la  petite 
communauté,  si  bien  (ju'il  fallut  chercher  un  local  plus 
considérable,  et  la  réunion  se  transporta  dans  la  rue  Saint- 
l)omini((uo,  au  faubourg-  Saint-.Iac(juos  •'. 

Dans  ces  divers  établissements,  (juoUe  existence  réglé(\ 
vraiment  monacale  1  Les  chroni({ues  du  temps  -le  tarissent 
pas  d'éloges  sur  ce  grou[)e  de  jeunes  gens.  Travailleurs 
infatigables  et  c!:vétiens  décidés,  ils  placent  au  premier 
rang  de  leurs  obligations,  le  traviiil,  la  pridique  austère 
de  la  vertu,  la  piété  :  puis  viennent  les  n'uvres  de  dévoue- 
mont''.    Pre.  que   tous   sortent  des   collèges   des    Jésuites; 

1.  M-'  'loirrs  pour  servir...,  p.  10. 

2.  Mémoire  pour  serrir...,  p.  M.  M.  Vacliel  cite,  paiiiii  li-s  noii- 
voaux,  An};()  do  Mnizerols,  dv  Meurs,  (îa/.il,  ()he\riMiil  ci  Diulonyl.  — 
La  rue  (^()|»eaux  élail  àreiidi'oil  où  passt»  ."iiijoiird'luii  la  iiie  l.acépèdc. 
*.V()/f,  j).  13,  do  M.  Laiinay,  dans  Vllisloire  (jénérnlo  des  Missions- 
Klrnnfjère.t,  t.  I.) 

'.].  Mémoire  pour  serrir...,  pj).  1(1  ol  17  ;  —  Ori^iiio  du  sémiiiairo 
(les  missions  élrani;ôn's  {.l/v7i.  ii.il.,  M.  202)  ;  —  Vie  <le  M.  Jlmiiloii, 
par  Colle!  ;  —  \7('  nouvelle  do  II. -M.  Mondon,  ]»]).  'iI-'f'i-. 

4.  Il)i<l.  —  Dans  une  lotlre  au  l\.  P.  (îénoial,  !>  déc.  ICiiHt,  !o 
V.  Baj^oldildo  ces  coiij;;ré}i;anislos  :  «  (Jmnos  sunl  intlolis  ad  piclalcni 
Jéa.  et  Nouv.-Fr.  —  T.  II.  17 


'w. 


^iH.: 


2:;s 


ceux  (jui  ne  (loivenl  pas  aux   Pères  la  formation  do   K'ur 
intelli^ience,  leur  tloiveul  l'étlucation  du  ccvur,  le  sens  tles 


clioses 


de  1) 


U'U 


Le  1*.  Ha},n)t  les  j^uidail  tous,  et  avait  plus  h  l'aircî  poul- 
ies modérer  (pui  pour  les  activer.  On  les  appelait  la  Socirfr 
des  Ijons  mais.  Leur  zèle  o[)éra  tant  de  ])ien  que  l'envie  et 
lu  haine  s'énuirent  ;  on  essava  de  les  écraser  sous  le  ridi- 
cule,  el  on  publia  contre  eux  un  libelle  dill'amatoire,  inti- 
tulé Conlra  liaf/ttfiunos,  lecpu'l  lut  répandu  à  profusion  à 
Paris  et  dans  la  province  '. 

Cette  Socicfé  des  bons  amis  resseml)lait  plus  à  une  com- 


mimauté    reliy:u'use    (lu  à    une    reunu)n    de    leunes    l'eus 


Jt 


tellement  l'union  était  intinie,  la  vie  de  prière,  de  travail  et 


de  charité,  réglée    dans    les    moindres    détails.    L 


un 


iqu( 


or 


nement   de    la    salle    où    ils    se    réunissaient 


poui 


r   leurs 


exercices  de  piété,  était  un  tableau  représentant  les  cdi.i 
de  Jésus  et  de  Marie,  avec  cette  inscription  :   lUir  Jt-sa 


cor  M  urne,  e<vlùs  nos 


tri  f/l 


oriii 


a|>tissiinii'...  Iii  iisdiMii  ii'dihiis  iisdcin  sliidiis  simid  xiit'aiil  iiid  l'Iiiini 
idiis  piclalis  ol'liciis  ([tiic  in  sodidilio  piirlluMiico  coniiniMidjiMliir  ; 
iKwninoin  in  suum  conluljerniiiin  iidiiiilhinl  iiisl  |)ali>in  pi'oiiU'iifui-  si' 
Soc'iclalis  sUidiosissinuim,  vjus(|iii'  lain  docliina»  ([uam  morihiis 
addi'.'tissimuin.  Quolciuol  Noslri  l'os  iioriiiil,  cl  anifirc  l'I  admii-ari.  » 
(In  AitIi.  roni.) 

I.  P.  |{ai;<)t,  dans  la  niénu'  lollri'  :  d  A  UmutIs  i'.nnis  in  iioslris 
jïyninasiis  ahiiio  sudaliliis  ad  pielalcni  riicriiiil  inslrucli.  » 

M.  (jossclin  (  Vii'  <!<'  M</r  di'  Lnriil,  I.  I,  |).  ;tO),  éci'il  :  <c  La  pliiparl 
des  anciens  condiscipU's  de  l''raMvois  di^  Laval,  Palhi,  (^lu'vi'cuil,  do 
Mai/.orels,  Houdon,  elc,  élaicnl  oux-mènu's  à  Pai'is  ;  la  conj;réi;ali()n 
de  La  Flèche  se  (rouvail  dune  au  complet.  »  Inutile  de  dire  (|ue  loul 
cela  est  inexact.  Pallti  l'nl  élevé  à  Toui's,  (Ihevreuil  à  Henni-s,  de 
Mai/ATcts  t't  Houdon  à  Houen. 

i.  Vil'  rtiuiri'llc  (If  M.  II.-M.  Houdon,  pp.  iit  el  suiv.  ;  —  Kliiilcs 
rclii/irnsca  de  la  Conipaj^nie  do  Jésus,  XLVI.-I8,  p.  27i). 

\i.  Vie  noiircllc  de  II.-M.  Houdon,  |)|).  43-4H  ;  —  Mcmoire  poui^ 
iti'rrir...,  jiar  B.  Vachet,  [)p.  1,1-11»,  17  el  suiv. 
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Los  membres  de  cette  Société  si  unie  n'avaient  cependant 
ni  la  même  éducation,  ni  la  même  fortune,  ni  le  même 
caractère,  ni  le  même  tempérament.  Ils  s'étaient  rencontrés 
et  aimés  dans  une  même  et  ardente  aspiration  vers  les 
réalités  du  monde  d'au  delà  ;  et,  dans  les  voies  diverses  où 
s'engagea  leur  aveni  ,  ils  restèrent  fidèles  à  l'inéhranlahle 
all'eclion  de  leurs  années  de  jeunesse. 

Henri-Marie  lîoudon  était  l'àme  de  cette  Société.  Né  k 
la  Fère,  en  Picardie,  le  1 1  janvier  i()2i,  et  élevé  au  collège 
des  Jésuites  de  Rouen,  où  il  avait  eu  comme  condisciple 
Luc  Fermanel,  il  était  venu  à  Paris  au  mois  d'octobre  l(>i2, 
[)()ur  y  suivre  les  cours  de  ])hilosophie  et  de  tbéologic?  au 
collège  de  CJermont.  Logé  pauvrement  rue  de  la  Harpe,  il 
se  voyait  obligé  de  mendier  son  pain  de  chaque;  jour  ; 
mais  ses  talents  supérieurs  et  sa  vertu  peu  conunune 
imposaient  à  tous  le  resj)ect  et  l'admiration.  Quand  Fran- 
çois de  Laval  lit  sa  connaissance,  en  10 iG,  il  lut  frappé  de 
tout  ce  (ju'il  y  avait  de  grand  et  de  beau  dans  cette  nature, 
où  la  pauvreté  dignement  supportée  ne  faisait  ((ue  donner 
un  rellet  de  plus  à  l'éclat  de  la  sainteté.  Il  s'attacha  à 
Houdon  et  lui  donna  l'hospitalité  ^  dans  sa  propre  maison 
jus(|u'au  jour  où  ils  allèrent  habiter  ensendjle  à  la  liose 
blanche.  C'est  Henri  lioudon  qui  avait  eu  le  j)remier 
l'idée  de  cette  réunion,  c'est  lui  qui  mit  en  rapport  l'abbé 
de  Laval  avec  Jean  de  Bernières-Louvigny,  le  baron  de 
Uentv,  le  P.  Nicolas  de  Condé,  Claude  Le  Clay,  dit  le  bon 
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1.  llenii-Maiie  Boudon  avnit  douze  ans  ([uand  il  se  rendit  à  Houen 
poui'  y  siiiviv,  cuniine  exlenie,  les  cours  du  c'olit'};e  des  Jésuites.  En 
SIX  ans,  il  lit  toutes  ses  études  littéraires,  et  il  alla  à  Paris  en  I0i2 
jjour  l'aire  trois  ans  de  philosophie,  et  quatre  ans  de  thé()loi,'ie  au 
c()llèj;e  de  Clormonl.  François  de  Laval  le  recueillit  chez  lui,  en  KiiH. 
(Vie  (li;  lioiidoii,  par  (lolhM,  et  la  Vie  nouvelle,  par  M^r  Mathieu.)  — 
(Juand  l'ahhé  de  Laval  fut  nommé  vicaire  apostoliipie  de  la  Nouvelle- 
l'ruuce,  il  se  démit  de  son  archidiacoué  d'Evreux  en  faveur  de  lioudon. 
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Lorrain,  le  Frère  Fiacre,  oX  beaucoup  d'iiommes  de  l)ien 
et  d'action,  devenus  les  amis  du  mendiant  de  la  rue  de  la 
Harpe  1. 

La  'wcictô  dos  J)f>ns  nniis  fixa  à  ce  point  l'atlention 
générale  qu'on  se  demanda  avec  raison  si  la  Providence  ne 
les  préparait  pas  à  l'accomplissement  d'un  grand  dessein. 
Quant  à  eux,  ils  n'avaient  pour  lors  aucun  but  déterminé  : 
ils  travaillaient,  ils  priaient,  ils  se  dévouaient,  et,  dans 
cette  vie  très  remplie  de  chacpu^  jour,  ils  attendaient 
l'heure  des  manifestations  divines,  (^ette  heure  sonna  sur 
la  lin  de  l();)2.  Voici  à  quelle  occasion  ! 

Le  premier  prédicateur  de  la  Foi  au  Tonkin,  et  l'un  d(S 
plus  remanjuables  missionnaires  de  la  Cochinchine,  le 
P.  Alexandre  de  Rhodes,  avait  été  délégué  à  Rome  par 
les  Jésuites  de  ces  contrées  lointaines,  avec  la  mission  de 
recruter  en  l^urope  des  ecclésiasti([ues,  qui  consentissent  à 
partager  les  périls  de  leur  laborieux  apostolat-'. 


I .    Vie  (le  II.-M.  Boiidon,  |)ar  (lollot  ;  —  Via  nnurollc passini. 

i.  Lo  P.  (le  niuxU's  racoiile  lui-mcMiio  iSommniro  des  Voi/nf/ps  cl 
MiHKionn  du  P.  A.  de  Hhodcs  ;  Paris,  KliiU,  3"  partie,  pp.  "',)  cl  80) 
(|uo  cv  fui  ])ar  comniissicsu  expressif  do  s(>s  confrères  "  (piil  vinl  à 
liomc,  iirinciimlemont ,  dil-il,  pour  trouver  moyen  i\o  secourir  ces 
belles  églises,  en  leur  [)rocuranl  dos  cvc(jue.s  et  on  leur  donnanl  do 
nouveaux  ouviiors  évanf,^ôli(pios.  »  Dans  ses  Voi/ni/en  cl  Missions 
(Paris,  ISiit,  .'}"  i)arlio,  ]).  337),  il  affirme  encore  ([uo  k  ses  supérieurs 
ronvoyorenl  on  Europe  dans  le  l)ul  do  roprôsonlor  au  Sainl-Pèro 
roxlrônio  besoin  où  ôlaient  les  chrétiens  d'Orionl  d'avoir  dos 
ovè(iuos,  aux  princes  cbrétiens  ?a  prande  pauvrolé  des  ouvriers  qui 
travaillaient  en  ces  missions,  cl  au  R.  P.  (iénéral  de  la  (>onipa^nio 
les  j;randos  esi)érances  (juil  y  avait  de  convertir  tous  ces  royaumes, 
si  l'on  y  envoyait  des  prédicateurs  ((ui  leur  annonçassent  lovanj^ile.  )i 
—  «  Mes  su|)érieurs,  ajoute-l-il,  me  donnèrent  ces  trois  commissions, 
dont  j<^  me  suis  chargé  très  volontiers.  » 

Dans  sa  Ih't'iilion  du  voi/ni/c  de  l'évèf/iie  île  liéri/lhe  (p.  ~  ,  M.  (le 
Hourffos,  dont  nous  avons  parlé  ])lus  h;uil,  condrmo  le  récit  du 
P.  de  Rhodes  :  Il  vint   eu  Europe,  »  charf;é,  dit-il,  de  représontor  au 
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Li'  P.  (le  Rhodes  quHte  le  Tonkin  en  1Gi7,  il  traverse  hi 
Perse,  il  arrive  à  Home,  oii  il  assiste,  en  (jualité  de  procureur, 
à  li'ois  eong'rég'ations  {générales  de  son  ordre,  il  entretient  du 
but  de  son  voyage  les  «généraux  Piccoloniini,  (lollirredi  et 
Nickel',  et,  pendant  les  trois  ans  ([u'il  passe  dans  la  ville 
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iflii'uialious  du  F.  di^  Hluxlcs  cl  le  l('MU()ii,''Uiij;-c  de  M.  de 
Bouri^cs  ii'oul  pas  cuipcchi'  M;;i'  Lu(|ui'l  d'insinuer  dans  ses  f.rftrrs 
sur  l:i  doiif/n'i/ntioii  f/cs  MisKiOns  ^  .Vo/c,  pp.  xxxii  i-l  xxxiii  cl  pp.  4-0 
(|ue  le  P.  de  Hliodes  s'élait  rendu  à  Houie  eu  scrrci,  à  Tinsu  de  s(^s 
supéi'iiMirs  el  même  eonlre  l'iuleuliou  de  la  (lompaji'nie.  Il  appuie  son 
insinualioM  du  mémoire  adressé  à  l{ome  en  1  (')'.•!{  par  M^r  de  Mélel- 
lopolis,  dans  le(juel  ou  lil  ces  [)aroles  :  «  F.  Ai.  de  lihodcs,  vir  verè 
aposlolicus,  cum  viderct  crcl)ras  in  rei;iouil)Us  illis  perseculioucs 
liei'i,  uec  diu  sei'\ari  poss(>  i'eli;;i<)nem  nisi  ipsornmmel  indij^enaruni 
ope,  (pu  sacerdotio  iniliali,  facile  inler  suos  lalilare  possiul  ;  Paler 
iu(|uam  Alcxandcr  dlnin  Limlnnis  p.ilriltiix  liomnni  ;ihii/...  "  Ou 
compi'cnd  les  molil's  (pii  oui  dclermiué  Mj^r  de  Mélcllopolis  ;» 
sécarler  de  la  vérilé  hislori(juc  ;  mais,  pour(]Uoi  M.  Lucpu'l,  après 
avoir  lilé  les  ])ai'()lcs  pou  conformes  à  la  véiité.  elnni  liisilnnln 
pnfrihmt,  diî  M|;r  de  Mélalloi)olis,  u"a-l-il  pas  apporlé  le  témoij^'naj^e 
du  P.  de  Hhodt's,  (pii  affirme  li'  coiiliaire  ?  Mou  supéiicur  (U^ 
provincial  porluji'ais),  dil  le  P.  de  Hhodes,  me  donna  commission 
d'alku-  à  Home /)/7/(c//i.'i/c//)'Vi/  |)our...  »  Poui'tpioi  a-l-il  p.'tssé  sous 
silence  les  [larolcs  de  M.  ;l(-  H()ur;.;'cs,  r/t;irf/r  ^Ic  rcjn-rsi'/ih-r  ...'!  (Jue 
la  lovaulé  esl  (pialilé  l'are  ! 

Dans  un  livrt'  réciMil  (Ilisloire  (/l'-m'i-nl"  di'  l;i  S()ci-''lr  dis  Missloiis- 
Ktrniit/i'rrs,  par  A.  i.ainiay,  de  la  même  Société  ,  il  esl  hieu  dil  (pu*  k? 
1\  di'  i^hodes  «  \  iut  i-n  lùn'opc  demander  au  Souverain  Ponlifc  des 
évcfpu's  pour  le  'l'oukin  el  la  (iochincliiue  <>,  mais  ou  a  soin  de  l.aire 
((u"il  élait  envoyé  dans  ce  hul  pai'  ses  coidVcrcs,  el  parliculièrcmenl 
par  son  provincial  (l.  I,  p.  H).  —  M.  Vachcl  écrit  avec  frai\cliise  dans 
si's  Mi'inoircK,  \).  i-ii  :  «  Les  Jésuites  des  Indes  cousidt''ranl  (pi'ii 
la  (iochinchiiu',  au  Tonkin  cl  à  la  (IhiiU',  il  y  avait  déjii  plusieurs 
milliers  de  chrétiens,  crurent  (pi'il  était  à  |)ropos  de  dt-puter  au 
Saiid-Sièj^-e  l'un  des  leurs  ([ui  sci-ait  le  mieux  iuforuu'  de  l'étal  di' 
ces  missions.  >< 

I.  Le  P.  de  Hhodes  (  ro//,-/r/c,s,  ch.  XIX)  ari'iva  à  Home  le  27  juin 
lOtU,  vl  y  séjourna  pour  les  all'aii'cs  de   sa   mission    jusqu'au   II  se[)- 
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l'ternelle,  il  fuit  cnniiiiîtio  h  tous  piibli([uemcnt  ot  aux 
cardinaux  on  particuliiT  lo  dossoin  (jui  l'ainèno  des  oxtré- 
niiti'S  de  l'Orient,  il  expose  au  Souverain  Pontife  de  vive 
voix  et  dans  un  long'  mémoire  les  pressants  besoins  des 
éfj^lises  d'Asie,  la  nécessité  d'y  fonder  un  clerij^é  indijji'ène 
et  des  évècliés  indépendants  de  la  couronne  de  Portuj^-al. 
Innocent  X  applaudit  au  zèle  du  vaillant  missionnaire,  il 
loue  son  plan  d'apostolat,  il  veut  le  sacrer  premier  évèque 
du  Tonkin  et  n'y  renonce  ([ue  sur  le  désir  de  l'apùtre  ;  les 
{,'énéraux  de  la  (]ompaj,''nie  l'encouragent  et  approuvent  son 
i'ntreprisi' ;  enfin,  le  II  se])teml)re  l(».')2,  le  Jésuite,  fort 
<les  approbations  du  Saint-Père,  sort  de  Home  sur  l'ordre 
<le  son  Général  pour  se  rendre  en  France',  où  il  espère 
trouver  ce  (pi'il  est  venu  cbcrclier  de  si  loin,  ce  ([u'il 
n'a  rencontré  nulle  part,  ni  en  Italie,  ni  ailleurs,  une 
phalange  d'apôtres  pour   le   Tonkin    et   la    (^ochinchine -'. 


U'inbro  1C.'J2.  Le  P.  Viiici'iil  (liiraiTc,  i;V'iiéral  de  la  ('.()in[)a^nii',  était 
mort  trois  sciiiaiiics  avant  l'aiTivéo  du  P.  de  lliiodos,  le  8  juin  l('»4'.(. 
Sou  successeur,  le  P.  Piecoloniiui,  élu  le  21  déeeuihre  lOUt,  mourut 
le  17  juin  lOIil,  ot  lui  remplacé,  le  21  janvier  Kilii,  par  le  P.  (îolti- 
fi'cdi,  (jui  mourut  <leux  mois  après  son  élection.  Le  P.  (ïoswin  Nickel 
l'ul  nommé  à  sa  place  le  17  mars  HVM. 

1.  Le  P.  Paj^ot  écrit  au  P.  tîéuéral  dans  la  lettre  déjà  citée  du 
l'i  déc.  Hy.h\  :  '1  Cum  primùm  hic  à  Palnriiiliitc  rcsfr.î  misKiis, 
missionis  illius  res  promolurus,  P.  Alexander  de  Hhodes  advenil, 
lam  lihris  islic  (Moma-)  |)rimùm  ilalico,  dein  hic  (Parisiis)  jiailico 
idiomate  editis,  ((uam  voce  et  coram  in  publicis  privalisijue  conj;res- 
sibus  docuil  (piauta  in  illis  oris  ;>ejies  jam  ad  niesseni  all)escerol, 
<pianupu'  multosilla  operarios  idoneos  i)oslularet.  » —  M.Launay.  p.  0, 
<lil  (|ue  le  Pape  donna  l'ordre  au  P.  de  Hhodes  de  chercher  des 
sujets  ;  il  ne  parle  pas  du  P.  (iéiu'ral.  —  P.  i'.\,W  même  auteur  ajoute  : 
«  Le  P.  de  Hhodes  vint  à  Paris,  cherchauv  toujours  des  évècpies, 
selon  l'ordre  (ju'il  ou  avait  ro^u  du  Souverain  Ponlifo.  »  ("/est  tou- 
jours le  P.  do  Hhodes,  (pii  a<;it  indé|)ondamnu'nt  de  ses  su|)é- 
riours,  co  ({ui  osl  absolument  conli'aire  à  riiisloire. 

2.  On  trouve,  rue  Monsieur,  Ll,  Paris,  un  manuscrit  in-'t"  inti- 
tulé :  <i  Memorie  inloriu)  aile  missioni...  eslratte  d'Air  Archivio  délia 
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«  J'ai  cru  (|uo  la  Franco,  ccrit-il  lui-mômo,  iHant  le  plus 
pieux  royauiiK'  du  miuule,  me  l'ournirait  plusieurs  soldats 
(|ui  aillent  à  la  con(juète  de  tout  l'Orient  pour  l'assujettir  à 
,jésus-(]lirist,  et  particulièrement  (|ue  j'y  trouverais  des 
évè(|ues  c[ui  fussent  nos  Pères  et  nos  Maîtres  en  ces  éj^lises. 
,Ie  suis  sorti  de  Rome  à  ce  dessein,  après  avoir  baisé  les 
|)icds  au  Pape  '.  » 

A  Paris,  le  P.  de  Rhodes  reçoit  le  même  accueil,  les 
mêmes  encouragements  qu'à  Rome,  aupi-ès  des  Pères  de 
Linjj^endes,  provincial  de  France,  Chai-les  Lalemant,  supé- 
rieur de  la  maison  professe,  (iliarles  Paulin,  confesseur  de 
Louis  XIV,  et  .Ican  Rajj^ot,  directeur  de  la  jj^rande  Con^ré- 
tration  '-'. 


S.  Con^rcj;""  i\o  Vvo\y,\<ii\\u\i\  iide  per  ordiiK'  dclla  S.  M.  di 
(ih'inc'iite  XI  da  Niccolô  Korlof^'uerri  S('<;ri'l''"  (Iclla  d'' (".onj;'"'  et  dal 
iiu'ilosim  )  dcdicalc  alla  santilà  di  P.apa  lioiicdcllo  XIII.  »  Or,  on  lit 
dans  ce  maniisci'il,  à  propos  (]c  la  mission  dn  P.  de  Hliodi's  : 
Il  (P.  liodi'S)  iiiconiinc'iô  c'j;li  suhilo  a  corcàre  prima  in  Napoli,  c  poi 
in  Homa  Kcclesiaslici  di  j;ran  l'ei'voi'è,  acciôcho  fonsa  ^rali  vcscovi 
si  volt'sscro  Iransporliire  nclla  (iina.  Mil  in  dno  cilla  cosi  j;i'andi 
non  riirovarono  ne  |)nr "nno  ;  onde  si  Iransfrri  a  Pariai.  ■> 

1.  \'<)!/;if/r!i  ri  Missions  du  P.  A.  de  lihodos  ;  I,ill(\  iSKi-  ;  p.ltt!».  — 
I,'al)l)é  (iossi'lin  (Vie  <lc  Mijr  <!<'  f.nrnl,  I.  I,  p.  .'(7|  l'ail  xcnir  il 
lorl,  inic  prcniirrc  l'ois,  le  P.  de  Miiodi's  à  Paris,  cnli'c  KVU  et 
l(il-;i. 

2.  l,a  c'on'i'S])ondan('i'  de  ces  Pères  iivi'C  1(>  (  n''nri'al  se  consci'vo 
anx  Airhi\('s  «générales  de  la  (;om[)a<i'nit>.  Elle  nionlrc  :  t"  ipic»  le 
P.  de  Hlio(lt>s  na^issail  pas  indrpiMidamnuMil  di'  la  (".()m|)ajj;nio, 
mais  |)lnlol  ipiil  agissait  de  concert  avc>c  le  P.  (iént'Tal  et  les 
supérieurs  de  Paris  ;  ù"  (pie  le  Provincifd  de  Paris,  le  Supi'-iieuf  de 
la  maison  professe,  les  consullenrs  el  li>  (îénéral  s'iuir-ressaieul  h  la 
mission  du  P.  de  Rhodes  el  IravaillaienI  à  rt^xécnlion  de  son  ^rand 
dessein,  lecpiel  eonsislail  à  li'ouver  des  évè(pies  el  des  prèlres  pour 
les  Indis  Orieidales.  —  I.e  P.  Herirand  Iraile  lonj^uemenl  celle 
(jueslion  dans  VIIisl(uri'  de  In  mission  <Iii  Mntliiri'-  il.  I,  p.  !'.):<  el  suiv.). 
—  d'esl  le  27  janvier  lliil.l  <|ue  le  P.  de  Hliodes  aiTi\a  à  Paris,  el, 
aussilôl  après  son  arriv(''e,  h'  Ml  janvier,  il  ohlenail.  par  i "enlremise 
du    P.    Paulin,    une    audience   du    roi.    .\u    stirtir    de    laudience,    il 
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A  peine  arrivé,  il  se  met  à  prêcher,  suivant  ses  exprès 
sions,  (I  la  {^"l'ande  croisade  contre  tous  les  ennemis  de  la  loi 
qui  sont  dans  le  Japon,  dans  la  (Ihine,  dans  le  Tonkin, 
la  Clochinchine  et  la  Perse...  '  »  Aussitôt  une  infinité  de 
lettres  lui  arrivent  des  ciiuj  provinces  de  la  (lompaj^nie  de 
Jésus,  en  France  ;  les  Pères  lui  demandent  de  les  enrôler 
dans  la  <,^lt)rieuse  milice.  Ils  s'adressent  à  leurs  supérieurs, 
ils  écrivent  au  Général  pour  solliciter  cette  laveur.  On 
en  choisit  vinyt,  (jui  doivent  se  tenir  prêts  à  partir,  au 
premier  sij^nal,  avec  lapôtre  du  Tonkin  •'. 

Le  hut  principal  de  lapôtre  n'était  j)as  atteint  ;  il  voulait 
sans  doute  emmener  avec  lui  aux  extrémités  de  l'Orient  les 
frères  de  Saint-Fran(,'ois-Xaviei\  il  désirait  davantajj^e 
étahlir  une  hiérarchie  ecclésiasticjue  complète  dans  les 
chrétientés  de  l'.Vsie  ;  et  pour  cehi  il  lui  fallait  des  évêtjues 
et  des  prêtres.  En  trouver,  n'était  pas  chose  facile;  depuis 
trois  ans  (ju'il  était  en  l^urope,  il  n'y  avait  pas  réussi.  VA 
puis,  il  importait  que  les  évê([ues  choisis  fussent  indépen- 
dants de  la  couronne  de  Portu<^-al  ;  par  conséquent,  ils 
devaient  avoir  ou  on  devait  leur  assurer  hors  de  ce  royaume 
des  titres  et  des  revenus  ;  des  ressources  étaient  éfj^alement 
nécessaires  pour  la  fondation  et  l'entretien  des  séminaires 
destinés  au  recrutement  du  clergé  indig'ène'. 

Ce  n'était  pas  là  une  mince  entreprise,  et,  pour  la   con- 


écril  nu  P.  GôiuM'al  :  «  TiM'lia  jani  lux  pi'ji'liM-iil  l'x  (|uo  Paris'u/s 
appiili,  et  mille  ox  lU'gis  clirisliaiiissimi  palalio  rcdoo,  in  ([uo  suniinà 
bone\H>lt'iilià  l'iii  cxccpliis  liim  à  H('j;'0,  luni  à  Hoj;inà,  cpii  mo  in 
nuillis  inl(MT()i;ariinl  hcnij^nissiniè  ;  ad  inlorrof;ala  salisfacori' 
coai'lns  suin.  Spci'o  H'  Patris  Paiiiini  oporà  (iiiithjiiid  si)<'r;imii!< 
hnJjiliiroft,  sit'uli  ejusdem  oporà  luinuis  iiitrodiicli  apud  lieyem.  » 
(Aroh.  -iMi.  S.  ,1.) 

\.   Voi/ni/i-tidii  l>.  dp  li/iodcfi...  Lille,  iHH't,  \).  :]\{). 

•2.  Ihiil.,  p.  :12(). 

3.  Histoire  de  la  mixsio/i  du  Miidiin'-,  l.  I,  11»!  cl  192;  th.  IV, 
p[).  .'{21  et  suiv.  ' 
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(lu  re  à  bonne  lin,  lo  niissionnaii'c  uv  m'-j^Hj^c  rii'ii.  Le 
r>  (lécenihro  Klîi.'l,  le  1*.  lîiif^^ot  écrivait  au  (n'inTai.  (îoswiii 
Nickel  :  ((  Depuis  ((ue  le  l*.  Alexandre  de  Hhodes  l'sl  ai'rivé 
ici,  envoyé  par  votre  l*atei"nité  pour  y  travailler  au  bien 
des  ('{j^lises  d'Asie,  il  n'a  cessé,  soit  par  les  livres,  soit  par 
les  prédications,  soit  par  les  .Mitretiens.  d'enseigner  (pie  sur 
ces  terres  lointaines  les  é[)is  étaient  niùrs  pour  la  moisson 
et  (ju'on  demandait  de  nombreux  et  bons  ouvriers  pour  la 
cueillir  '.  » 

(^est  le  V.  Baj^^ot  lui-mènu'  (pii  lui  l'ait  trouver  ses 
ouvriers.  La  Snciôlo  des  bons  nniis  habitait  encore,  en  \ih\2, 
à  la  rue  Copeaux-, 

Le  P.  Haj'ot  invite  l'apc'jtre  ii  dîner  avec  eux,  (]elui-ci 
accejjte  volontiers,  et  là.  dans  cette  réunion  intime,  dans 
ce  cercle  choisi,  il  se  laisse  aller  à  tous  les  élans  de  son 
zèle  :  il  raconte  avec  émotion  le  triste  état  de  ses  chré- 
tientés, ses  travaux  et  ceux  de  ses  frères,  les  luttes  et  les 
sacrillces  des  missionnaires,  leurs  espérances  ;  il  expose  le 
but  do  son  voya<,^e  en  lùu'ope,  la  nécessité  d'un  cler<;é 
indig'ène.  (]es  paroles  ne  devaient  pas  tomber  sur  une  terre 
inji;'ratc  ou  mal  préparée. 

Kn  sortant  de  là,  leP,  de  Rhodes  dit  au  P.  H;i;;ot  :  «  J'ai 
trouvé  dans  ces  jeunes  jj^ens  des  dispositions  plus  parfaites 
([ue  celles  que  j'ai  cherchées  dans  les  séminaires  et  les 
autres  lieux  de  l'Kurope''.  n  D'après  Hénij^ne  ^'achel.  il 
aurait  ajouté  :  ((  Voilà  les  <>;'ens  ([ue  Dieu  me  destine  '  !  »  11 

1.  Voir  à  la  pii^c  2(12  la  noie  1. 

2.  (Juehjiics  auteurs  discul  à  lort  (juo  la  Snrirh'  <li'>i  hmis  nniis 
habitait  à  la  i-ue  Saiut-I)()miui(|uo,  ([uaud  le  V.  de  lihoili's  viut  à 
Paris.  Co  nVsl  <(u"eu  Itiilil  (lu'cUc  se  transporta  dans  ci'ttc  rue,  en 
(juittant  rimmoublo,  deveiui  trop  pctil.  de  lu  rue  (lopcaux. 

:<.  Vie  (le  II.-M.  lUniilon,  par  M^r  Mathieu,  Besau(,-on,  I^<;i7, 
p.  lit. 

4.  Mi'innircs  pour  servir  à  Thistoire  ^énéral(>  des  Missions  el  aux 
Archives  du  Si'îniinairo  de  Paris.  Paris.  \'.  (iouity,  [>.  \'.\. 


;  i 
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110  se  trompait  pas.  Int('rr()f,''('.s  s'ils  constMitiraicnt  à  lo 
suivri',  ils  r('p(iii(li'nt  tous  et  avec  cnlliousiasmo  d'iino 
inanic'iv  allirmativc.  La  même  proposition  avait  di-jà  l'-ti'. 
faite  à  des  pivli-os.  au\(|U('ls  li>  I*.  de  Hliodcs  s'i'tait  ouvert 


(le 


•ts  di 


(l( 


t   pli 


(le  ses   [)r(»jeis  dans   des  couterenees  [)rivees,    el    plusieurs 
avaient  senilili'  vouloir  réiiondre  à  son  appel,  dans  un  |)re- 


niier  nioinent  d'enlraînement  ;  mais  llieure  de  l'ext'eutic 


)n 


1 
I 

I 


venue 


le  e(eui'  leur  niandua. 


Il  n'en  l'ut  pas  de  nii)nie  des  con}^ré<.,^anistes  du  I*.  Maj^ot  ', 
(]e  dernier  se  voit  même  ol)li<;'('  de  modérer  leur  ardeur  : 
«  Messieurs,  leur  dit-il,  l'on  ne  va  pas  si  vite  dans  des 
matières  dune  si  haute  importance.  11  n'appartient  cpi'à 
Dieu  de  vous  éclairer.  C'est  pourcjuoi  je  suis  d'avis  cpie 
lassions  une  retraite  de  dix  jours  ;  je    la  ferai  avec 


nous 
vous 


[)our 


emander  au  rere  c 


des  11 


umieres   de   vous  laire 


La  retraite  se  fait,  et  les 


connaître  son  adorable  volonté 
con<j;'réf>;'anistes  n'en  sortent  cpie  ])lus  fervents  et  plus 
décidés.  Ils  ont  vu  (jue  Dieu  les  veut  aux  Indes;  ils  ont 
résolu  d'y  aller,  pour  y  être  apôtres-'. 

I.  Le  P.  Hiiji'ol  énil  iiii  P.  (léiiéi'al,  diuis  sa  loltre  du  "•  décciuhro 
llii'i.'t  :  c<  De  iisdcni  inissioiiihiis  iid(M"  ploi'osfuie  oc'cli'siaslicos 
collîdioiu's  liid)ilii'  simt  ;  cl,  ul  conlin^ci'e  solel,  non  pauci  oxardcs- 
c'(M'e  visi   sniil.   I']niin  ver.)  l'uni  rcs  scrio   ur'i'cri  ffi-nit,  cl  (lui  niiliiiai 


il! 


KlC'J 


ilU-(! 


îonu'i 


(!arc 


I' 
roti-ali     snni,    (';i>l(M'is    i'i'i'è 


()ninil)us  aninio  (l('ru'i(*nlil)us,   illi  nosiri    (Parllicnici)    P.   Alcxandi'o 
de  Hhodi's  scsc  niafjnà  animi  alacrilalc  ohlnlcrunl.  » 

is   anparavani,  le    14  IV'vricr   l('»!»;{,  le  P.   de  Rhodes  avait 


Neuf 


ino 


écrit  de  Paris  au  P.  (îcnéral  :  n  Mullos  hic   rcpcri   pcrdivilcs  ac  pios 
<|ui  missioncs  noslras  adjuvarc   cupinni,  non  solùni  Prrsir.iin,  mi  .) 


Pitlovnilfilc  vcsirn   .s 


111)1   n( 


hlirl 


IIX,    SC( 


l   (>liam  Sinicani,  Tonchincnscni 


cl   (loncincinicani,  atipic    ad    hoc    coji'ilant    rif/onti  niiiiiniiim.    » 
Arch.  roin.) 

i.   Hcni^nc  Vaciiol,  Mi'inoircK  pour  servir  à  l'iiisloire...,  p.  48. 


:{.   Le    P.    1^ 


iti'ol 


1>.    ( 


icui'ra 


.)    (icc 


Kililt 


l{e  l)eo  oI)nixc 


c()ninicn(hUà,  ci  eoruni  cont'essariis  aliisr[ue  viris  piclalis  prudeii- 
tia'(|ue  eximia'  cominunicalà,  visuni  est  cxpedire  ni  in  nc^folio  lani 
novo,   pro  vohiulalc   Dci   seriùs  cxplorandà,   ilii  exercilia  Sociclalis 
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Mais,  coiniiUMit  oxi'tutor  cette  résolution?  (Jiu'lle  voie 
prendre  pour  arriver  au  but?  (juehpu's  jeunes  ^-ens  dési- 
rent s'enrôler  sous  le  driipeau  de  Sainl-Ij^-naee  et  partir 
iinnw'diatenient  avec  le  l*.  di'  Hliodes.  Le  1*.  i\v  Hiiodes, 
consulté,  réj)on(l  (|u"on  peut  les  admettre  en  ((ualité  de 
novices  dans  la  Conipaj^nie,  et  leur  faire  faire  en  routc^  leur 
noviciat.  Les  exemples  do  ce  fj^enre  ne  sont  pas  l'ares.  dit-il, 
dans  riiistoire  des  missions  de  lV)rdre'.  A  Honu",  le 
(lénéral  ne  pai'taj^e  pas  cet  avis  ;  il  exij^e  ([uali'c  ou  cincj 
mois  de  noviciat  à  Paris,  avant  le  départ-, 

La  mesure  était  su^o,  et,  comme  on  sonj^ciiit  surtout  à 
établir  aux  Indes  une  hiérarchie  ecclésiasli(iue,  comme,  à 
cet  ell'et,  on  voulait  ennuener  d'iùirope  îles  évètpu's  et  des 
prêtres,  le  P,  Haji^-ot  conseille  aux  jeunes  candidats  à  la 
Compafj^nie  de  Jésus  de  s'unir  de  préférence  aux  évc([ues 
(pii  seront  envoyés  au  T(ud<.in,  en  (Ihine  et  en  (lochinciiine. 
(]e  conseil  est  suivi,  car  ils  désiraient  avant  tout  consacrer 
leur  vie  au  salut  des  âmes  •', 


\-W:l 


'-;;:! 


,.t  ■  ! 


(•('inl)ro 
iiislicos 
xiirdes- 

niiliiii"' 
Iris    lerè 

•xai\(ln) 

•s  avait 

ac  pios 

h,  ciii  n 

jniMlSlMll 

48. 

()l)iiixè 
Iu'ikUmi- 
llio  lain 

Iciolatis 


spiriUinlin  npiul  nosli'os  faccrt-nl.  Iiidt'  vcpô  in  coiisilio  proposilocjue 
fonilrmati,  de  cjus  cxecpiciidi  ralionc  sci'iù  (•()^■i^aluIn  est.  ■> 

I.  Le  P,  Ha^olau  P.  (jénéral,  ">  déc.  lO.t.'J:  »  C.oiisuHiis  1'.  de  IMkxK's 
su^ficossil  iiidlain  sihi  cominodiorein  (ralioiicni  i  videii  (piain  si,  iiisocie- 
lalcniadinissi,  no  vicia  lu  m  in  iliiiere  p('ra<;oi'enl.  (Jiiod  en  ni  nohisnovnni 
ac  inusilaluni  vixipic  sperandnni  vidci-elni',  addidil  illi  non  déesse 
cxenipla  in  hisloriis  luissionnni  lain  Indicai'nni  cpiani  .^n^licarnni,  in 
(piil)ns  nonnnlli  i|»s()  in  carccre  adniissi  dicunlur.  Tuni  verô  l'ci'lcsias- 
tici  illi  cxidlare,  cnni  omnes  janipi'idcin  loti  societali  essont  dcvoli,  et 
([noniinus  in  eam  in^ressuni  i)ctoicnl  pndoro  (piodam  aut  simili  causa 
l'iiissenl  inipedili;  id  vei-ôscpcrcipero  vclul  volorunisuornnisnniniain.» 

i.  Ilnd.  :  ((  Tonlaluni  illnd  est  à  H"  P.  Assisicnic  (iallia-  per 
lilli'ras.  Tùm  à  P.  Alcxandro,  Inm  à  nie  rojjatus,  ni  Palcrnitalis 
vcslrjc  siipor  re  animnni  i'xjjloi'arel  ;  linnc  anininiii  al)  oo  cf)nsilio  non 
onininù  ;dionuin  esse  si};nilicavil,  spcnupic  fccit  vuti  ohlincndi,  si 
illi  (pialnor  aiit  (piincpio  nicnscs  an4e  disccssum  in  domo  lyrocinii 
a^iTcnl.  )) 

'■\.  Le  P.  naj,''()l  écrit  dans  une  autri"  lettre  :  n  Addo  lias  lilliMas 
iis  (juas  P.  Al.  de  Rhodes  scrihit   Palci'nitati  veslra>  pn;  adniillendis 
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Les  c'vè([ues  étaient,  à  ce  moment,  arrêtés  dans  la 
pensée  du  P.  Haj^ot,  et  tous  faisaient  partie  de  la  Société 
(les  bons  amis.  C'étaient  François  Fallu,  Frani^-ois  de  Laval 
et  Bernard  Pic<piet  (ou  Picjues),  le  premier,  chanoine  de 
Saint-Martin  de  Tours,  le  second,  archidiacre  dl'^vreux, 
le  troisième,  docteur  de  Sorhonne  ;  tous  trois,  prêtres.  Le 
Père  donne  leur  nom  au  P.  Alexandre  de  Rhodes  ',  et,  sur 

in  socioliitom  noniuillis  (|iii  se  missiuiiihiis  Sinarum  (levoveiil. 
W.  P.  Assistons  jam  mihi  sij,'ni(icavil  Patornitali  vcstra*  ^ratam  pssc 
illoiHnu  |it>lilionem  ;  (|uia  vcio  spi'raninr  opist-opi  <>ô  niittondi  ox 
Gallià,  (|nol(|nol  roi  staUini  notuin  liaixMil,  arhilrantur  salius  esse  si 
illi  lun(|uani  comités  opiscornm  hinc  pi-onciscanlui' ;  no  Patornitali 
voslra'  sini  niolcslns,  \\.  P.  Assislonlom  do  ro  lotà  plonius  corUim 
faoio,  ol  ppooor  nt  Palornidili  voslra>  (|iias  sorilx),  ooniniuniool.  »  — 
Dans  la  lonj^no  lollio  ôcrito  au  I*.  Assistant,  lo  F*.  Hafjot  <lit  (ju'il 
conseilla  aux  jounos  candidats  craccompa^nior  i?\\  Asie  h>s  ôvôcpios 
(|ui  y  siTaionl  envoyés  ol  do  s'attacher  à  eux,  on  leur  faisant 
comprendre  :  «  Nihil  fore  pronn)vei'i  posse  nisi  mittantur  episcopi 
(|ui  inilijionas  ad  ecclosiastica  munora  idoncos  sacris  initiaronl, 
Japonicam  ecclesiam  oxtremum  Jani  spiritum  a^ere  et  misorum  in 
modum  mori,  (piia  oxd'iso  extornis  aditii,  nulli  foré  sunl  in  eà 
sacerdotos,  (pii  si  ex  indif,'t'nis  assumpti  fuissent,  extorno  suhsidio 
«loliciento,  ecclesiam  illam  consorvarenl...  ->  (In  Arch,  rom.) 

1.  Lo  P.  de  Pliodos  ro;;ardail  déjà  sa  mission  comme  terminée, 
pnis(pi"il  écrit  au  P.  Géijéi'al,  le  2'J  août  IG.'JH  :  «  Kf^o  cum  rolicpiis 
sociis  è  nostrà  sociotalo,  per  oceanum,  (|nantociùs  lieri  jmtorit, 
navom  conscondam  ut  Armusiam  polam  ;  sod  mihi  alitpii  socii 
dosunt  ut  compleatur  vi}j;onti  operariorum,  pro  (piihns  abundè  nohis 
hic  omnia  parantur,  et  ipsa  rogina  christianissima  jam  ocio  millia 
francorum  larfifita  est  pro  illis.  (Arch.  jfon.  S.  J.)  —  Dans  une  lettre 
du  il  février  Itiitit  au  mémo,  il  avait  dit  :  Viii  Armnt'iil  vot/ito  in 
l'mtiram  lenilerc.  (Ihùl.)  Toutefois,  il  no  put  partir  aussitôt  tpi'il 
l'aurait  voulu,  comnu  nous  lo  voyons  par  une  lettre  adressée  au 
P.  (îénéral,  lo  i\  oct.  IC!))1  :  Sij;ni{icavi  P'  V""  causas  cur  visum 
fuerit  Patrihus  iu)stris  ut  adhùc  in  Gallià  commorarer  usque  ad 
monsem  martium  ;  «piarum  prima  fuit  et  pra>cipua  (fuia  Homa 
promittuntur  Kpiscopi  pro  ïonchinensi  et  Goncincinicà  missionibus  ; 
viri  aulom  primarii  (|ui  id  curant  roj^avorunt  superioros  nostros  ut 
illos  opiscopos  à  me  expeclari  juhoroni,  (|ui  <,  si  ego  abirem  prior, 
illi  long'um       inco^tiilum   iter  arripere  non  audercnt  ;  altéra  (juoquo 
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la  tlemaiule  de  ce  dernier,  le  nonce  du  Sainl-Sièjj^e,  à  Paris, 
M};r  Haf^ni,  les  propose  au  cardinal  Antoine,  préfet  de  la 
Propaf^ande,  comme  très  di}j;nes,  sous  tous  rapports, 
d'être  promus  à  l'épiscopat  en  (^hine,  au  TonUin  et  en 
Cochinchine  '. 

Il  semble  que  Rome  n'accepta  alors  ((ue  deux  des 
candidats  proposés,  puisqu'elle  exi«çea,  avant  de  procéder 
à  leur  nomination,  (ju'on  assurât  en  France  les  revenus 
nécessaires  à  deux  évêchés.  Les  fonds  sont  aussitôt  trou- 
vés et  déposés,  car  beaucoup  de  dames  et  de  messieurs  de 
l'aristocratie  parisienne  s'intéressaient  particulièrement  à 
cette  fondation  -. 

Les  évècjues  étaient  désifj^nés,  et  les  missionnaires  qui 
devaient  les  accompagner  aux  Indes,  la  plupart  encore 
laïques,  étaient  nombreux,  tous  dans  la  ferveur  de  l'àjife  et 
l'ardeur  du  dévouement.  Se  croyant  sûrs  de  leur  départ, 
ils  adressent  au  II.  P.  Général,  par  l'entremise  du 
P.  Bagot,  une  double  requête  :  la  première  concernant 
leurs  biens,  la  seconde,  leur  vocation.  La  lettre  du  P.  Hagot, 
qui  porte  à  Home  ces  requêtes,  est  du  î)  décembre  l(i.*)3  : 
«  Les  évèques  désignés  et  les  missionnaires,  écrit-il,  deman- 
dent d'abord  cju'on  leur  donne  le  P.  Alexandre  de  Rhodes 
pour  guide   de  leur  voyage  et   pour  chef  de   la  mission  ; 

causa  fuit,  (|uia  navijj^atio  pcr  occanum  iioiuhim  oral  parala.  (Il/ùl.] 
—  Le  P.  (le  Hhodos  profila  du  ce  retard  [mur  aller  «  Homo  présenlor 
les  éviHjucs  proposés. 

1.  Le  P.  Ba<^ot  au  P.  Géuéral,  ;>  déc.  lOli.l  :  «  Aclum  câ  do  rc  est 
cum  illuslrissimo  nuucio  a[M)stolico  ;  lenlati  islic  (Homa')  animi, 
spcs  fada  favoris  ominenlissinii  Anlonii,  <|ui,  con^;ro<,'ali()iiis  do  Ude 
pi'opagaiidà  pra*sos,  multuiu  possc  dicilur.  »  —  Lettres  sur  la 
C.oïKjréyntioii,  p.  11. 

2.  P.  Bafi;ot  au  même,  ÎJ  déc.  10i»3  :  «  Istinc(H()ma')  ()l)lala'  (pia>dam 
condilionos  (juas  hic  (Parisiis)  viri  illi  primarii  ullrô  acccponiut,  ac 
pro  (liiohus  ci)iscoi>is  sustentnndis  ncccssarios  provcnlus  porpcluos 
consignalâ  pccunià  fumiarunt.  » 
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ensuite  ([ue  nos  procureurs  ([ui  seront  charj^és  en  l''urope 
des  fonds  ai)pli({ués  à  nos  missions  des  Indes,  se  harjçent 
aussi  de  l'administration  de  leur  fortune  et  de  leurs  revenus, 
ou  du  moins  qu'ils  leur  fassentparvenir  leurs  revenus  comme 
ils  le  font  pour  les  Jésuites  '.  »  Hien  de  plus  juste  (jue  celte 
demande  :  «  Elle  me  parait  très  lujuitahle,  et  je  ne  puis 
m'empèclier  d'y  accétler  »,  répondit  le  P.  Général,,  le 
îi  janvier  lOîJi  -. 

La  seconde  requête  présentait  plus  de  dilïiculté.  «  Les 
missionnaires,  dit  le  P.  Bag^ot,  désirent  être  soumis  à  votre 
Paternité,  à  la  Conq)aj:jnie  et  à  ses  supérieurs,  en  (jualité 
de  catéchistes  ou  même  de  serviteurs,  ou,  si  vous  l'ajjréez, 
à  titre  de  coadjuteurs  ;  ils  espèrent  que  leur  conduite  leur 
méritera  d'être  admis  un  jour  dans  la  Compagnie.  Quant  aux 
évêques  désijjnés,  qui  ne  peuvent,  à  cause  de  leur  situation, 
exprimer  le  même  désir  que  les  missionnaires,  ils  prient 
votre  Paternité  de  leur  permettre  de  se  lier  à  la  Société 
par  le  v<i'u  qui  y  rattache  les  prélats  tirés  de  son  sein  ;  ils 
sont  prêts,  au  cas  où  ils  seraient  chassés  d'un  royaume, 
d'aller  où  les  supérieurs  croiront  devoir  les  envoyer  pour 
exercer  leurs  fonctions  •*.  »  Le  Général  Nickel  répondit,  à  la 

i.  Le  P.  Hajjot  au  H.  P.  Général,  !i  doc.  1053  :  «  Klayitant  lain 
opiscopi  (losi^iiatL<luain  coiniU's  ni,  sicul  alii  nostri,  P.  Alexandruni 
viiu  ac  niissioiiis  diiceni  haboant  ;  dcindè  ut  Europa;  procura  tores 
nosti-i  missiomim  illarum,  <jui  his  dcstiaatos  provenlus  adminislrabunt, 
suas  (piocpie  facullalcs  et  provcntus  curent,  aut  certè  sibi  Iraditas 
eàdcm  opcrà  ac  noslrorum  rcddilus  Iransmittant.  » 

2.  Home,  ii  janvier  IGIii  :  «  Qua;  pelitiones,  cum  ajquilatis  plenis- 
simu;  videanlur,  iis  non  possum  non  acccdcre.  » 

iJ.  P.  Ba^'ol,  letlredu  5  déc.  1033  :  «  Optant  isti  ecclesiastici  (comités) 
eodeni  modo  Paternitati  veslra;  ac  socictati,  hujusquo  superioribus 
commendari  ac  subjici,  cpio  illi  (juorum  in  historià  Sinensi  sermocst, 
catcchistic  al(pic  adeô  t'amuli  domestici,  ncc  enini  titulum  hune  aut 
onus  detrcctant,  aut  certè,  si  placet,  adjutores  habcantur  ;  sperant 
ideô  fore  ut  illic  ità  superioribus  faciant  satis  ut  tandem  omninô  in 
socictatem  admitlantur.  » 
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inèine  date,  (juo  les  missionnaires  pouvaient  être  certains 
de  la  bienveillante  protection  de  la  (]onipa«;nie '.  »  La 
sa},a'sso  lui  interdisait  d'en  dire  plus  long',  cela  se  comprend  ; 
car  il  cherchait  ;jvant  tout  à  réaliser  le  plan  du  l*.  de 
Hliodes.  Puis  il  ajoute  :  «  Pour  ce  (pii  re<>:arde  le  vieu  ([ue 
les  évè(jues  désirent  fairi',  ils  peuvent  l'émettre  s'il  leur 
sendjle  expédient  devant  le  seij^neur  ;  mais  il  laut  leur  l'aire 
bien  comprendre  que  ce  n'est  qu'un  v«eu  simple  et  de 
dévotion,  qui  n'est  accepté  ni  pur  la  Compay;nie  ni  par 
nous'-.  » 

Les  événements  que  nous  venons  de  raconter  s'étaient 
passés  dans  le  coura:it  de  l'année  l(»o'{.  Mais  les  circon- 
stances modifièrent  sensiblement,  les  années  suivantes,  les 
positions  acquises  jus([ue  là. 

Dans  les  entreprises  pour  la  gloire  de  Dieu,  il  arrive 
souvent  qu'au  moment  où  tout  semble  prospérer,  un 
obstacle  imprévu  survient,  qui  détruit  les  plus  belles 
espérances...  Le  P.  de  Rhodes  avait  enlin  recruté  sa  milice 
apostolique,  après  beaucoup  de  démarche?  et  de  laborieux 
ellbrts  ;  celle-ci,  de  son  côté,  ardente  de  zèle,  pleine  de 
courage  et  de  conliance.  n'attendait,  pour  dire  adieu  à  la 
France  et  voguer  vers  l'Extrême-Orient,  que  la  consé- 
cration de  ses  évêques  et  la  bénédiction  du  Souverain- 
Pontife  ;  et  voila  que  l'ambassadeur  de  Portugal,  à  Rome, 
soulève  la  plus  vive  opposition,  à  la  nouvelle  de  la  nomina- 


1.  Lettre  du  î>  janvier  :  «  (lorli  sint  de  patrociiiio  ac  tulclù 
societalis.  »  Le  P.  Général  i\c  fait  aucune  allusion  aux  emplois  que 
les  missionnaires  s'olTraicnt  à  remplir.  Il  y  a,  dans  ee  silence,  une 
prudente  réserve  (juc  les  circonstances  conimandaienl. 

2.  Ibid.  «  Poterunt  (juidem  ejusmodi  voluni,  si  ità  ipsis  in  Domino 
visum  fuerit,  emitterc  ;  verum  agendum  omnino  ut  int(>lli};anl  esse 
illud  votum  simples  (juod  necjue  à  societate  netjue  à  nobis  accep- 
tctur.  »  ■ 
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lion  dos  i'Vt'(|uos  français  :  «  Mcdoulant  tlo  voir  la  Fraïuo 
s'introduire  à  leur  suilo  on  Ivxtrônio-Orionl,  onlovor  au 
l*orlu^al  los  dohris  do  sos  colonies,  dotruirc  le  reste  de  son 
indueneo  et  ruiner  son  eoniniorco',  »  il  prétend  ([ue  la 
ncuivoUe  institution  porterait  une  atteinte  j^rave  aux  droits 
de  son  souverain. 

On  sait  i\\w  le  pape  Martin  V,  on  ré^'oniponse  des 
services  rendus  à  la  rolijj^ion  par  la  couronne  de  Portugal, 
îivait  accordé  à  ses  souverains  dos  droits  particuliers  en 
^Vsie,  «  et  de  nombreuses  faveurs  teniporellos  et  spirituelles, 
<lont  l'onseinhle  constituait  ce  cju'on  a  appelé  le  patrona};;e 
du  Portugal-.  »  (l'est  en  vertu  de  ces  droits  et  de  ces 
laveurs  (pie  rand)assadeur  de  Jean  IV  et  d'Alphonse  VI 
s'opposa  à  la  nomination  de  trois  prêtres  frani^ais  aux 
évècliés  du  Tonkin,  de  la  Chine  et  de  la  (lochinchine. 

Kn  présence  de  cette  opposition,  et  pour  ne  pas  irriter 
un  puissant  adversaire,  dont  il  importait,  pour  le  bien  des 
églises  d'Asie,  de  ménager  les  susceptibilités,  Innocent  X 
eut  recours  à  une  des  grandes  forces  de  liî  cour  romaine  : 
il  temporisa...  Malheureusement,  la  mort  devait  le  sur- 
prendre et  l'empêcher  de  terminer  l'œuvre  si  bien  com- 
mencée par  les  Pères  Bagot  et  de  Rhodes  :  il  mourut  le 
7  janvier  Muilt,  au  moment  où  il  espérait  une  conclusion 
prochaine  des  négociations •'. 

Un  mois  auparavant,  le  P.  de  Rhodes  s'était  embarqué 
à  Marseille  pour  la  Perse,  où  ses  Frères  devaient  bientôt 
le  rejoindre  par  la  voie  de  Lisbonne,  sur  les  vaisseaux 
portugais.  On  l'y  attendait  impatiemment,  depuis  qu'on 
savait    que  le    Général   Nickel   l'avait   chargé    de   fonder 


1.  Histoire  (/(''tirrnle  de  la  Société  des  M.-E.,  t.  I,  p.  18. 

2.  //m/.,  pp.  15  et  1(». 

3.  Lettres  sur  la  CoïKjrégalion...,  p.  12. 
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cetto  mission  dont  l'apôlrt;  avait  lui-inôme  con(,u  It*  projet 
en  traviM'sjint  cette  contrée.  Du  reste,  sa  présenei*  n'était 
plus  nécessaire  en  lùirope,  depuis  (|u'il  y  avait  trouvé  des 
évè(|ues  et  des  prêtres,  La  soluli<ui  des  diilicuités,  (pii 
retardaient  leur  départ,  ne  dépendait  pas  de  lui  ;  sa  pré- 
sence iiiènie  pouvait  j;èner  les  pourparlers  entre  les  cours 
de  Home  et  de  Lisbonne,  car  on  n'ifji'norait  pas,  dans  cetto 
dernière,  la  vij^oureuse  campaj^ne  (pi'il  avait  nu'née  contre 
le  patronage  portugais'.  l'hifin,  pour  le  cas  où  ([uehju'un 

t.  Dans  17//.s7(i//v  <li'  In  niissitm  ilii  Mndiirr,  t.  1,  p.  :*'.•'.),  lo 
I'.  HiM-hiiiul  (lil,  noie  i  :  "  Dos  i'jiii  Kili'i,  loii^'U'inps  nviiiil  son 
arrivée  ou  l''i'aiu'C,  le  P.  de  Kliodes  avail  été  desliiié  à  fomlcr  l,i 
mission    do    Porso   (Lollrc    <lii    I'.    do   lUiodos    an    \{.    W   (iém-ial, 

11  fév.  tOîiU),  dont  lui-nièmo  avail  ooM(,'n  lo  luojol  on  tiavoisant 
celte  oonlrôo  ;  Toxéonlion  fui  (|uolc[uo  foiiips  suspouduo  ;  iuais(piiind 
lo  P.  (lénôial  eût  |>ordn  l'ospoi-anco  do  voir  st?  léalisor  Ar  silùl  lo 
|)rojot  du  Toiif^^-Kiuj;;,  il  dul  ualurollonionl  hàl(>r  roxpôdiliou  do  la 
Pors»',  vu  cpio  los  niissioiuiîiiros  dostiués  à  colle  enliopriso  allon- 
(laionl  depuis  lon^'-lonips,  lo  monioul  (hi  dépail...  "  Par  collo  noie, 
lo  P.  Porlrand  lépoud  à  luio  ■is.sc/V/oh  uiissi  (/r.itiiih'  tjin'  jh'ii  rliiiri- 
Inhli'  do  M.  Lu(pu4,  prélondaul  cpi'oii  avail  ocar/i-  los  PP.  (\i'  lllio<los 
ol  Paffol,  «  (pii  avaient  ionioif^né  jusqu'alors  lo  plus  do  /.M«>  pour 
faire  réussir  (le  projol  do  créalion  <los  ovôoliôs  on  Asie).  Ou  nomma, 
ajoulo  M.  Lu(piot,  lo  P.  de  Hhodos  supérieur  dos  niissi  )iis  do  Perso, 
jivoc  ordre  de  pailir  sans  délai,  ol  lo  1*.  na}i;<)l  fui  «Mivoyé  hois  de 
Paris  »  (|).  \'.\).  Ce  ((ue  cet  auleur  dil  du  P.  Ma^ol  iia  pas  plus  do 
fondemenl.    Nommé   supérieur   de   la   mnixon  itrofcxKt;  de    l'aria,   lo 

12  mai  \{'tlî'.),  ce  Père  resia  dans  sa  cliarf^o  le  lomps  voulu  p.ir  los 
conslilulions,  c"esl-A-diro  jus(pi'au  mois  de  mai  ir»;'»t),  où  il  fui 
remplacé  par  lo  P.  Honaull.  Honiplaeé,  il  ne  fui  pas  cnnnjf'  hors  dn 
Purin  ;  il  rosla,  on  (pialité  do  P.  spiriliu^l,  de  confesseur,  clc...,  à  la 
maison  professe  <[u'il  hahila  juscpi'à  sa  morl.  (.Vrch.  t^on.  S.  .1.^  — 
Désirant  isoler  l'action  dos  Pères  de  Hhodos  el  Maj^ot  do  rinlluenco 
do  la  Conipafîuio,  M.  Lucpiel  n'a  pas  reculé  devant  dos  iiivenlions 
coupables,  juscju'ù  vouloir  faire  croire  à  un  i)làme  «lu  P.  (iéi>éial 
contre  ces  deux  Pères. 

I.o  P.  Général  avail  d'abord  décidé  (pio  le  P.  de  Hhodos  partirait 
pour  la  Perse  avec  \in<i;i  Pères  Jésuites.  .Mais  lo  roi  do  Porlnj^al 
ayant  offert  le  passaj^o  (,M'atuit  sur  ses  vaissoau.x  aux  missionnaires, 

Je*.  etNouv.-Fr.  —  T.  Il  18  . 
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tli's  ('MMiiu's  (ir'si},''iii's  vicndrail  à  iuiiii(|iu'i',  li*  I*.  IJiij^'ol 
n\>liiit-il  |>iis  là  |M>ur  in(li(|iu>i'  un  rcinphiviinl  diiiis  la 
S(wir/v  dru  hnns  unii.s'!  (jiioi  ((u'oii  »«ii  ail  dit,  il  piiuvail 
partir  sans  le  rc;/r<'/  tlnrnir  t'vltnur^ .  iivrr  la  fiTHU' 
|KTsuasi(Mi  que  l'Aimani  aui'ail  l)ii>ntôl  sa  liirrarc-luc 
t'tTli'siasti(|uo. 

('\'sl  l'c  (|ui  arriva,  v\\  clVct.  La  mort  (riniiorciil  \ 
retarda  les  néf^'oeiatious,  elle  ne  K's  inlerroni|)il  pas  :  elK-s 
alxHitireiit  moins  do  (piatre  ans  plus  tard,  vers  le  milieu  de 


le  !(.  P.  Nickel  ii('C(>|)la  l(>s  ollVcs  du  tii(>iiiU°<|iH*  |ioiii'  \  iii^cl-i'iii(|  di- 
ses reli^neiix,  pai'ini  les(|iicls  oir/.e  l''i'iiii(,'iiis  ;  el  i-oiniiu'  il  ii'im'iI  |)iis 
«'■lé  |ii-tid(<iil  de  l'iiire  (>inl>ai'(|iu'i'  il  l.isiioiiiie  l(<  l'ère  de  Hl'.udes,  (|ui 
était  ai'eus('>  d'avoii'  >  iolé  les  droits  du  pali'oiiap'  |M>i'lu^ais,  il  le  lit 
partir  avee  une  autre  troupe  de  missionnaires.  Areh  f^eii.  ;  — 
.Mission  tii-  lu  Cnihinchini'  ri  ilii  T<nil>lii,  p.  "1,  u«)lej 

I.  dette  assi'ilion  très  j;ratnile  de  M.  I.ainsiy  {llisl.  ;/i'-iirr,ili'  tli- 
In  Sitrirli-  (/es  .U.-A'.,  p.  "Jli  a  pour  liul  de  ni')ntr«'r  <pie  le  P,  de 
Hhodes  ne  l'ut  pour  rien  dans  la  l'ondaliou  de  la  Soeiéti'.  Il  ne  nous» 
apparti»'nt  pas  de  eonliedirt>  cet  auleni-  sur  un  |)oinl  si  dt'lical  ;  c'est 
«lu  reste  l'opinion  de  <piel(pn>s  njodernes,  et  on  «'u  <levine  assez  les 
niotil's  si'crets.  Keseonteuiporains  pi-ol'essaient  uneo|)inion  <'ontraire. 
Vinii'l-deux  ans  a[)rès  la  l'ondaliou  de  la  Société,  h*  C»  jan\ier  ItJKIi, 
Kéiu'lon  disait,   dans  son  discours   sur  ri']pipliani«-,    prononcé   dans 


l'église  même  des   Missions-lit raiiuère 


Il  n 


e  sera  pas  ^ 


Ah 


de  i; 


mémoirt"  des  justes  le  nom  di'  cet  entant  d'Ij;nace  tpii,  de  la  iiiènu» 
main  dont  il  avait  rejeté  l'emploi  de  la  conliance  la  plus  éclatante, 
forma  une  petitt>  Société  de  prêtres,  •;«Mines  bénis  de  cette  commu- 
nauté. "  —  II. -M.  Houdon  (>sl  du  nu-me  avis,  dans  le  (Hir<''li('u 
inconnu,  1.  ll,cli.  I.  —Le  P.  Hertrand,  I.  I,  pp.  P.I2  et  l'.Ct,  écrit  celle 
phrase  très  sijjnilicative  :  «  La  part  (pi'eul  le  P.  de  lUiodes  dans 
l'origine  de  celte  conj^'-ré^ation  est  un  l'ait  trop  bien  ctuistaté  par  les 
historiens  di'  l'époipie,  pour  (pi'on  ait  pu  le  révoipier  en  doute.  » 
M.  H.  N'achel  écrit  dans  si's  Mônioin-s,  p.  21)  :  «  C'i'st  par  ses  avis 
(«lu  H.  P.  Ha};'i)t|  ([u'on  s'est  uni  ensemble  el  (pi'on  a  commencé  Ii> 
^rand  ouvrage  ties  missions  élranj^ères...  C'est  lui  (|ui  a  travaillé  au 
choix  ipie  l'on  a  l'ait  des  i)remiers  évècpies  de  la  (>hine  el  du 
Canada...  C'est  lui  dont  la  Providence  s'est  servie  pour  l'accomplis- 
senient  de  ses  desseins...  )>  //>»/.,  Sur  le  rôle  du  P.  de  Rhodes,  v.  les 
pp.  lii,  10,  45,  Ole... 


2m 


Ili.'îS,  sous  le  |Miiiliiic;il  (rAlcxandri'  \'\\.  In  seul  des  prc- 
inici's  rv(.'>(|U(>s  (l(''si<;iirs.  M.  l'allii,  fui  iioiiiinr  viciiirc  ii|H>sl(i- 
li(|Ui'  (lu  ronUiii,  vl  «K'iix  juilrcs  iiu*inl>i'(>s  «le  lit  Sncirtr  lies 
hnii.s  iinil.H,  MM.  l'icrrc  de  lit  Mullu'-Liiiiilx'i'l  cl  (lololi'iidi, 
r(\-iirciil  en  |>ai'l:i<^c  Ifs  vii-arials  a|)<>sluli(|iu>s  de  hi 
(locliiiK-iiiiie  cl  de  la  (^liiiic  '. 


(a'Uc  iiiiporlanic  alfalrc,  qui  avail  tonduil  en  Muropc  le 
1*.  de  hliodcs,  l'iail  cnliii  tiiinincc.  S'il  n'cul  |>as  le 
Ixndu'Ui'  dassisler  à  sa  eonelusinu,  il  eul,  avec  le  1*.  Ha^ol. 
riioiineur  de  l'avoir  prépaive,  d'avoir  Irouvé  el  présenlé 
au  Souverain-l'onlilt;  •'  des  évè(|ues  el  des  prèlres,  animés 

t.  Ilistoiir  ;/i'-ii''-r.llr  >li'  l.i  Sorir//-  ihs  M.-IC,  |).  'i\  ;  —  .V»'/»lf*//vs  do 
11.  Vaihcl,  1».  :1k 

Dans  iiiu'  Icllrc  diiU'c  <lii  iiuiis  de  jiiillcl  lO'iit,  <|ih>I<|II(>s  Iminnioa 
rclii/ii'ti.r  (A.  I.:iiiii:iy.  \>.  \H  sii|i|ili*-i-ciil  le  SoiiviM'inii-l'oiilir»'  dr 
vn'i'i'  (les  rn'-f/iii's  ht  jtnriilin*  <•!  >!<•  1rs  ili'imlor  en  Asie  tin  nom  ihi 
sii'iji'  ;iju)H/oli(/iif.  Ils  <T«)yniciil  i|u»-  la  iioininatioii  d"(''V«"'(|ii»'s  avec  Ir 
Mil»'  <U'  vicairi's  a|M)sl«>li<|ucs,  c'fst-à-diic  d'«''vr<|iics  d(''|»('iidaiil 
du  Souveraiii-Poiilifc,  toiiriicrail  Ifs  dillirullrs  <|iic  le  l'(>rluf,'al 
poiirrail  susciter,  si  on  «-rrail  des  rrrtfiii's  urcr  Irs  /xniroirH  ri  Ir  lifrr 
d'onlin.iin'.  Oelle  ilt-niaiche  fui  l'aile  avant  \v  dt-paii  pour  Home  du 
P.  de  Uliodes  el  des  six  inenilires  de  la  Soririr  ilrn  lions  rimis.  Le 
Saint-Sièj;t'  tint  nt-aiiinoins  compte  de  la  sn|)pli(pie,  si^^née  par 
Henri,  ai'eliev«'-(|ue  noninu'*  de  Keiuis,  N'iucenl  de  Paul,  Duplessis, 
Oolouihel  <'l  autres.  V.  Vllisloirr  f/i'-nrnik'  di;  la  Socit^lr,  pp.  18-20. 

2.  Mrnwirrs  do  H.  Vachel,  |).  iH  :  «  Lo  I*.  de  lUiodos  élail 
tous  les  jours  chez  eux  (à  la  rue  OofK'au),  et  enfin,  après  plusieurs 
conférences,  pour  bien  pn-ndre  loult's  les  mesures  j)ossil)les,  l'on 
convint  do  députer  six  de  l'assi-ndilée  pour  se  rcudn?  ît  Home 
aussitôt  ou  un  peu  après  lui,  et  iju'il  les  présonlcrait  au  Souverain- 
Ponlife,  après  l'avoir  instruit  de  tout  ce  (|ui  s'était  passé  sous  ses 
yeux  à  Paris  et  des  rares  (pialilés  de  ces  messieurs.  Le  [)ape, 
désabusé  do  .ses  préventions  contre  les  l''i'an(,'ais,  les  re(,'ul  liés 
favorablement.  Il  écouta  avec  une  attention  merveilleuse  la  |)etite 
haran^^uc  (jue  lui  fit  M.  de  Fallu  au  nom  do  tous,  ot  il  leur  promit 
une  issue  favorable  de  cette  affaire,  après  qu'ils  se  furent  enpayés  à 
n'être  point  h  charjjc  au  Saint-Sièye,  et  à  donner  dans  Home  une 
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d'un  vrai  zùlc  {iposloli([uc,  n'av.'iiit  d'autro  anihilion  ((uo 
(retendre  dans  ri'^xtrt'ino-Orii'nl  lo  iv^no  dv  Jôsiis-Olirisl. 
Sans  ces  t'-vôcjucs  cl  ces  prclres,  tous  jx'niU'iils  du 
P.  Haj^ol,  mcnd)ros  les  plus  actifs  de  sa  con^'réf^alion,  Ions 
attirés  vers  l'Asie  à  la  voix  de  l'apôtre  du  Tonkin  et  sur  les 
conseils  de  leur  directeur,  la  Snriôlv  dos  missions  rtrnn- 
f/cres  aurait-elle  atteint  le  but  pour  lecpu'l  elle  l'ut 
suscitée  ? 

De  1000  à  10(i2,  les  trois  vicaires  apostoliques  partirent 
de  France,  acconipaji^nés  de  leurs  anciens  amis  <le  la  rue 
Copeau  et    de  la  rue  Saint-Doniinicpie,  MM.  de  Hourjçes, 


caulion  S()lv.'il)l('  poiir  fonder  les  Irois  vicarials  aviiiil  de  partir  pour 
les  missions...  »  —  A  la  pa^jc  'iH,  M.  Vaclicl  raconte  (|u'on  lit  partir  lo 
P.  do  Hhodos  socrMement  à  Home,  sans  diri'  adien  à  res  mcssii'iirs. 
11  eût  été  |)lus  exact  do  dire  cpio  la  présence  à  Homo  du  P.  do  Hhodes 
n'était  pas  i\o  natnro  ù  faciliter  les  iiéj^ociations  entre  lo  papo  et 
l'ambassadour  do  Portuf^al.  Ce  (pi'il  avait  pu  faire,  il  Tavait  l'ait, 
Crouver  dos  ôvoipios  ol  dos  missionnaires,  ot  les  présenter  au 
Souvorain-Ponlifo  :  lo  reste  ne  pouvait  être  résolu  tpio  par  voie 
(liplomali((no.  Kn  outre,  on  réclamait  sa  présence  on  Perso.  Aussi, 
sur  le  conseil  du  P.  Général,  il  (juitta  Homo,  et  pour  ne  pas  éveiller 
ratlention  du  |)ul)lic,  il  ju),M'a  plus  sa<;c  ot  plus  prud(>nt  do  partir 
sans  hi'uit  pour  Paiis  et  d'y  allondre  la  solution  di'S  iliflicullés 
soulevées  à  Home  |)ar  l'ambassadeur  do  Porlu<;al. 

Cotte  solution  se  faisant  attendre,  le  P.  Ha<>;ol  écrivit  le  23  mai  lOiil 
au  H.  P.  Général  :  «  Cuni  moras  lon<,'iores  hic  neclat  P.  Aloxandor 
spe  hahendorum  episcoporum,  (pu)s  ipso  per  Persidem  ahdueat 
versus  Toncpiinum,  Patres  consultores  Patcrnitatem  voslram  rodant, 
ut,  (|uia  istic  (Honu«)  est  ubi  de  episcopis  illis  ajîitur  videlcpu;  (juid 
spcrari  possit,  statuât  ([uamprimum  cpiid  tum  ille  pator  lum  alii  ad 
niissioni»s  Lusitanicas  destinât!  facturi  sint  et  (juandonam  discos- 
suri.  »  (Arch.  j,'on.  S.  J.)  —  Le  P.  (îénéral,  persuadé  (jue  l'affairo 
des  évê((ucs  français  traînerait  ci\  lonj^ucur,  conseilla  au  P.  de 
Rhodes  do  partir,  ce  (ju'il  fit  vers  In  fin  d'août  :«  Abiit  (Parisiis)ante 
octo  dies  P.  Aloxandor  do  Hhodes  »,  écrit  le  4  sept.  Uiiii  au 
P.  Nickel,  le  P.  Pierre  Lo  Clor,  procureur  des  missions  du  Tonkin, 
de  la  Chine  et  de  la  Cochiuchine.  Lo  10  novembre,  il  s'embartjua  à 
Marseille. 
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(llu'vri'uil  i4  (1(»  (iliaino«,'()n  :  ils  scdiri^i'i'cnt  vers  ri''xlic'nio- 
Oricnl  par  la  voir  do  Marsi'illc. 

IV'ndanl  Cl'  Umuhs,  «le  Ili'iH  à  Ki.'lS,  (|u'i''lai(»nt  deviMuis 
l'aMn'  de  Laval  tîl  l'ahhr  Pic(|iu'l,  jjn>|)(»sr's  l'un  i-t  l'autro, 
c'oniiiir  nous  l'avons  vu.  pour  des  sirj^cs  rpiscopaux  en 
Asie?  (jV  dcrniiT,  porsuadô  pout-èlrc  cpic  le  |)n»j('l  df  la 
l'ivaliou  di'S  l'vi'C'Iu'S  n'ahoulirail  janiais,  afcrpla  la  cure 
de  Sainl-Jossc,  à  Paris.  (^)ujint  ii  l'aMn'  «le  Laval,  il 
allciidil,  parlaj^cant  sa  vie  onlro  la  solitudi!  cl  les  honues 
(l'uvrcs,  une  partie  de  l'annéi*  à  rerinila«j;e  de  (^aen,  chez 
M.  de  Hernières',  le  reste  du  temps,  à  Paris,  avec  ses 
conipaj^iions  (ra[)(>st(>lal. 

Au  début  de  l'année  l*).">7,  il  en  était  là,  attendant 
toujours  la  solution  des  dillicultés  pendantes  entre  les 
cours  lie  Home  et  de  Lishoiuie,  ijuand  Mj;r  Godeau.  évcque 
de  ^'ence,  proposa  le  10  janvier  à  rassemblée  jjfénérale  du 
clerjj^é  de  France,  réunie  à  Paris,  l'abbé  de  (.)uevlus  pour 
le  sièji^e  épiscopal  de  la  Nouvelle-France,  dette  candidature 
ne  plaisait  pas  et  ne  pouvait  plaire  aux  Jésuites  de  cette 
mission  :  le  lecteur  a  vu  plus  haut  pourquoi.  Aussi 
son<j^èrent-ils  à  lui  en  opposer  une,  qui  leur  lût  aiçréable  : 
ils  sondèrent  l'abbé  de   Laval,  qui,  sans  être  découraj,''é. 


I.  .loîin  (le  ncrniè'ros-Loiivin'iiy,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
élail,  à  Oaeii,  nii  di's  meml)res  les  plus  assidus  de  la  (jnif/n'-ij-tfion 
(les  Messieurs,  diiij;éo  par  les  Pères  Jésuites.  Il  avait  fait  coiislruirc 
dans  la  coup  oxtériouro  du  couvent  des  Ursidines,  dont  la  sriMU- 
Joui-daino  de  Sainte-Ursule  était  supérieure,  un  bâtiment  (ju'on 
appelait  lù-mitn!/<\  Le  P.  (lltrysostôniede  Saint-Lô,  un  des  directeurs 
les  plus  éclairés  do  son  temps,  en  avait  tracé  le  plan.  C'est  là  (pie 
Jean  de  Bernières  vivait  avec  (pichpics  amis  diini»  haute  piété. 
D'autres  y  passaient  cpiehpie  tcm|)s  pour  s'y  recueillir,  comme  le 
P.  Eudes,  H. -M.  Houdon,  le  baron  de  Henty,  Dudouyl,  de  Maizerets, 
de  Mésy,  de...  C'est  là  ([ue  l'abbé  de  Laval  allait  cha(jue  année  prier 
et  s'édifier. 
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iiouiri'ait  copciidant  «K»  ne  pas  Irouvor  oiicoro,  luix  rxlrô- 
milt's  «II»  l'Asie,  un  iiliincnl  à  son  julivilô  dévorant»'  t't  à 
son  l)»'soin  de  sacrilki's.  \.',\  Nonvt'llc-I''iani('  lui  ollVait  un 
vaste  c-liani|>  d'apostolat  :  il  y  avait  beaucoup  à  soutl'iir  nu 
[milieu  di's  sauvaf(i>s  de  l'Aniéricpie  septentrional»',  sous 
leur  rude  eliniat;  et  puis,  là  eoninie  en  Asie,  il  importait 
•d'étahlir  au  plus  tôt  la  merveilleuse  liiérareliie  eatliolicpio  ; 
l'ablu'!  accepta  les  ouvertures  des  Jésuites  de  Paris. 

(les  Jésuites  étaient  Louis  (lellot,  pntvineial  ;  Jaecpies 
Itenaull,  supérieur  de  la  maison  professe;  Paul  Le  Jeune', 
procureur  do  lu  mission  du  (lanada;  Jérôme  Lalemant, 
ancien  recteur  de  ( )uél)ec  ;  l''ran^'ois  Annat,  confesseur  «lu 
Hoi  ;  (Charles  Lalemant  et  Jean  Haf^ot.  «lirecteur  et  anu  do 
l'ahhé.  Tous  savaient  (pie  nul  choix  no  pouvait  mieux 
convenir  au  (limada.  Ils  le  [)roposèront  au  roi  cpii  l'afj^réa 
avec  empressement,  et,  dés  le  mois  de  janvier-,  il  écrivit  à 
Sa  Sainteté  la  lettre  suivante  : 

1.  M.  (îosseliii  (I.  I,  |).  ÎCI,  noie  2,  Vie  <li'  Mi/r  ilo  l.nrtih,  dit; 
<i  II  est  possible  (|ue  le  P.  Le  Jeune  «il  coimii  Mj^r  de  I.iivîd  «'colirr 
à  la  Flèche...  »  (lelii  n'osl  pas  possible,  allendii  (pie  le  P.  Le  .Iciiiie 
cpiilta  la  l'Ièche  en  t(il8  «'l  n'y  revint  plus  ;  les  C.nlnhujtn's  de  la 
province  do  France  sont  précis  sur  ce  point.  Kn  outre,  la  coi  respon- 
<Ianco  des  Pères  de  Paris,  dési};ii(-s  dans  lo  texte,  ne  perniol 
pas  de  douter  (pic  le  P.  Maj^ot  eut  le  |)renuer  l'idée  d'opposer 
la  candidaliire  de  l'abbé  de  Laval  à  celle  do  M.  (!»•  Qucvlus,  el 
tpi'il  soiidn  l'abbé  à  ce  sujet.  L'idée  ayant  été  aj^réée  par  les  autres 
Pères,  lo  P.  Annat  fut  chargé  d'en  parler  nu  roi,  et  le  P.  Le  Jeune  à 
la  reine. 

2.  Nous  disons  :  </<•«  le  mois  <!<•  J.ini'ifr.  Kn  elTet,  voici  ce  (pie 
M.  do  (luoflîor,  notre  cliarp'  d'all'aires  à  Homo,  écrit  le  H)  lévrier 
1637  h  Monsei};neur  le  comt»;  do  Hrionno  :  «  Au  niesme  temps  du 
recou  do  votre  susdite  dépesche  (la  lettre  de  M.  de  (ïuel'fier  assiffiio 
«  collo  dépêche  la  date  du  2(i  janvier  :  ./'.■(»/  rcn-ti  l'honneur  (!<•  ntln- 
ih^penche  du  i6  janvier]  j'ai  ou  aussy  celle  dont  il  a  ])lu  nu  Hoy 
m'honnoror  par  la(piello  Sa  Majesté  nio  commando  do  faire  auprès  de 
Sa  Sainteté  toutes  les  instances  <pie  jo  jufforay  nécessaires  pour 
avancer   le   bon  (ouvre  ({u'ollo    désire    de   l'éroctiou    d'un   évosché 
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rcs 


ilIlU 


l    I 


cri' 


ceux    «riii    sou 


h/   li 


I    |ir(il«'i'tiun  «io 


icltr  foiiromu'  ont  cnlrruiis  <!*•  portrr  la  l'ov  r/.  navs 
st'|ilciili'ioniiii.\  (le  rAin('*ri(|ii(>,  ont  si  iM'iircuscnu'nl  réussis 
(liiiis  li'urs  pieux  dessein^s.  pur  les  hénédietions  «pi'il  a  |ilu 
il  lii  divine  honlé  de  donner  à  leur  Ir.'ivjiil,  (pi'ils  s(>  erovent 


tldiuMv.  d(>  demander  l'eslaMissenienl  d'u 


n  eves(|ue  i 


•Id 


un 


sièfj^e  épiscopal,  afin  (|U0  les  ânu'S  eonverlies  puissent 
reeevoir  li's  sacrements  (|ui  ne  peuvent  esti'e  eonl'éres  (ju<» 
par   ceux    (|ui   en    (»nt   le   earaelère.  Sui'  (piov    lis  ont   eu 


recours   a  nous  i)our  ilenuinder  a   Noslre 


•t 


e  ce  »|U  Ils 


ïh 


ju^'^cnt  ahsolunu'ut  nécessaire;  et  nous  ayant  lait  com- 
prendn'  les  advantjij^es  (|ui  en  reviendro'il  a  noire  sai'Me 
relij;ion,  nous  su|)plions  \'olre  Sainlelé  vio  vouloir  luuner 
la  dr r-nîcro  perfection  à  cetle  Mf^lise  naissant»  ;  t.  d'autant 
(|ue  la  conduitti!  ci:  doit  cire   ce  nunise  n  un<'  pei-sonne  do 


)i(''lé,   de  savoii"  e 


t  /.ell( 


mur  les  a( 


dvant 


iVSOfi    (!i 


11'! 


lise. 


nous  avons   cru  ne 


pouvoir  jetter  les  yi'ux  sur  un  sujet 
plus  (li},^ne  de  cet  eniploy  (pie  îe  1*.  l''ran»,-ois  de  Laval 
(le  Monlifj^uy.  dont  les  verlus  l'ont  rendu  si  l'orl  recomman- 
(lal)lc,  (pi'il  a  est(''  recherché  de  plusieurs  endroils  d'aller 


(liiiis  les  |)ais  scpUMilrioiiaiix  «le  rAini''ri(|iie  appelez  maint»^- 
iiaiit  la  Xoiivelle-Kraiice,  »  |V.  aux  l'ii't'CK  jiiitli/intlirrs,  ii"  XI.)  Or, 
on  voil  dans  la  siiile  de  colle  Icllre  de  M.  de  (iiieflicr  «pi'ii  cette 
épo(|iie,  2()  janvier,  le  roi  avait  déjà  éciil  an  pape  pour  le  incnie 
objet. 

M.  Kaillon  illishtirc  tlo  In  Cnlimii'  l-'i-niiçiiisf,  t.  II,  '.W't,  noie  (*i  dit 
(|iu'  la  Icllre  dn  loi  au  pape  se  trouve  aux  Arr/iins  <ln  nilnislôrr  (h's 
n/l'nirrs  rlr.iiii/i'rcs  :  I"  dans  le  volume  Itoiiif,  Kiii,  liois  <lerniers 
mois  de  cetle  année  ;  2"  dans  le  volume  Hoiitr,  ICtilS.  Siiin>li''niciil, 
vol.  t'.Ki,  p.  122.  Nous  n'avons  pas  trouvé  cette  lettre  dans  lUtmo, 
ma.  On  sait  (pio  M.  l-'ailion,  en  snpposanl  (pi'clle  a\ail  l'Ii'  écrite 
(Ml  KiH,  en  avail  l'ail  un  sinj,nilicr  u -i^c  dans  la  Vii'  (/<•  M.  OU'u'r, 
édit.  1841,  t.  II,  j).  ii-l.  Plus  lard,  il  reconnut  illisloiri'  <li'  l.i  Citloiiin 
Frnnrnixi^  I.  II,  p.  '.\\'.\,  note)  ((ue  la  date  de  cetle  lettre  élait  le 
commoncomcnl  do  l'année  KiiiT. 
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IravjuluM"  à 


la  V 


in-nc  (lu  St'iyrm'ur 


Et 


sans  (tiir 


1) 


lOU 


r 


voulu  ivsiTvt'r  pour  la  Nouvolle-Kianci',  il  lui  parlv  pour 
II'  Tonkin,  ainsv  (pi'il  on  avait  csli'  i-onjun''  pjn'  ceux  (pii  v 


ont   aunoiu'i"    rMvanuilo.    Mais    co 


nnuo 


il    list    l'ail*»'    <U': 


prii'i'cs.  ailin  (piil  pli'ul  à  la  divino  honti'  di'  luv  donner  les 
lumii'n's  lu'cossaircs  pour  co^noislro  co  (pii  rslail  de  sa 
volonli',  il  se  scntil  poussé  par  des  niouvonu'nls  socrcts 
daller  plus  lost  dans  \u\  pays  sauvaj^e  et  rij^oureux  connue 
la  Nouvelle-Franee  où  l'on   ne  trouve  (pu'  dillieileinent  les 


enoses  nécessaires  a   la  vie  (lue  dans  un  au 


(h 


lire  pi 


us  eoin- 


mode  et  plus  civilisé  tel  ipie  luy  parut  celuy  ipi^on  luy 
proposait  réceininent,  \'ostre  Sainteté  aura  esté  sans  doute 
inloi'inée  des  honnes  (pialile/  de  l'ànie  de  ce  bon  prestre  ; 
nous  espérons  iprelle  sera  d'aul;»nt  mieux  disposée  à  s'en 
servir  pour  fonder  uni'  Mi;lise,  ipi'il  'l'a  pas  moins  de  /elle 
]>our  la  i-loire  de  Dieu  (pi'en  ont  eu  ceux  qui  l'ont  précédé 
dans  son  emi)lov.  dont  le  soiny;  et  le  travail  a  annelé  à  la 


PP 


Ci)i2'noissance  de  Dieu  des  nations  entières,  et  leur  ont  l'aict 


recevoir  aureaniemen 


l)li 


it  11 


OUJi'   i 


le  ri- 


vanu'i 


le.  N 


ous  eussions 


pu  proposer  à  ^'ostre  Sainteté  plusieurs  personnes  ipii 
eussent  pu  avancer  ce  bon  leiivre.  si  nous  n'avions  jujj^é 
celle  iludit  de  Laval  leur  devoir  être  préférée  par  les 
lémoij'-naji'es  ipie  nous  ont  rendus  de  son  insigne  piété  des 
personnes  très  éclîiirées  ;  en  sorte  ipie  ma  coj;noissance 
estant  fortiliée  de  la  leur,  nous  avons  lieu  de  croire  tpi'il 
serait  difllcile  de  commettre  le  soinji;'  d'un  si  vaste  pays,  à 
ipielqu'un  ipii  peut  s'en  mieux  acquitter  que  lui...  '  » 


I.  Nous  iivons  cm  devoir  (loiiiier  |)rt'S(|uo  on  oiilior  col  le  lolli'O  de 
Louis  XIV  au  pnpo  Alextuidrc  Vil,  parce  i|UO  M.  l'al)l)é  l'"aiiIon,  ot, 


après  lui.   M.  lahhé  (iossoli 


Il    lie 


l'onl  pas  roproduilo  oxaclonu'ul. 


(V.    llishtiri'    tic    lu    Colonie   Frnni^nisc,  (.    II,    p.    ilK»  ;    —    Vie    ilc 


M 


.'/'• 


lie   l.nvnl,    I.    I,    p.   '.»•,». 


I.o  loclour  li'ouvcra  oollo  lollro  aux 


Archives   du    niinislf'rc   (/es    ;i/J';iires   élrnnf/('rcs    :    liontc,    vol.    l'.K), 
an.  IGGS,  Supitlémenl,  fol.  122. 
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Clt'lto  lettre  (loniandait  deux  choses,  à  la  prière  des 
Jésuites,  d'abord  la  création  d'un  évèehé  à  (Juéhec,  ensuite 
la  nonunation  à  cet  évèehé  de  l'ahhé  de  Laval,  proposé  déjà 
pour  le  vicariat  apostoli(]ue  du  Tonkin. 

Les  lenteurs  de  la  (lour  romaine  sont  connues.  Ici, 
connue  dans  toutes  les  alTaires  importantes,  elle  procéda 
lenlenienl.  Le  roi  de  1"' ranci*  n'éparj^na  cependant  aueuni^ 
démarche  pour  l'aire^  réussir  et  réussir  vite  son  dessein^.  Il 
réclame  la  médiation  aujirès  du  l'ape  des  ciu'dinaux 
Calonne,  A<piaviva,  Hri;ncacci<»,  Ludovisio,  (!ar|)e|4^na, 
C'iinetli;  il  écrit  à  l'assistant  des  Jésuites  de  France,  lo 
l*.  Le  (]a/.re,  et  au  cardinal  Hichi.  l'intcM-médiaire  de  la 
Cour  de  France  auprès  du  Saint-Sièjj^e;  il  ord<»nne  à  son 
char<;é  d'alVaires,  M.  deCinellier,  de  l'aire  toutes  sortes d' ins- 
tances. La  reine  et  le  comte  de  Hi-ienne,  ministre  diktat, 
écrivent  à  ce  dernier  dans  le  même  sens.  Les  Jésuites,  do 
leur  côté,  se  remuent  à  Uonui  et  à  Paris '. 

1.  M.  riil)l)é  l'iiilloii  (Histoire  ilr  In  ('.i>l(tiiit'  Frntirnixi',  l.  II,  |)|>.  HI3 
ot  suiv.)  int'oiiU'  loiif;u(MmMit  celle  iiilei'nïiii!ti)le  iiéf^ocliilioii,  à  l'aide  do 
la  correspondance'  de  M.  de  (îiiefiiei',  n<jlre  cliar<;é  d'all'aires  à  Homo, 
av(M'  monseigneur  le  eonile  de  Hii«'nne.  M.  (ioss«'lin  il.  I,  |i|).  I0!{  et 
sniv.)  suil  el  abrège  M.  Faillon.  Ntius  renvoyons  le  lecleur  à  ces  deux 
liisloriens.  Toulefois,  comme  ci'S  messieurs  ne  donnenl  juis  com])lè- 
lemenl  cette  oorresponilance,  (|u'elle  est  même  reproduite  parfois 
assez  int>xaclement  dans  la  (Uilnnic  l''r;mr;iisi',  nous  l'insérons  en 
entier  aux  l^ircrs  /iisli/irntirfn,  n"  XI.  La  coires|)ondance  de 
M.  do  (ineflier  se  trouve!  à  Londi-es,  au  Hrilisfi  Mtisciiin,  «lans  deux 
vol..  llarlcy  415 H  A  et  H.  Nous  lavons  l'ail  copier  et  collalionner 
avec  soin.  A  la  suite  di'  celle  correspondance,  nous  avons  fuit  impri- 
nier  d'autres  documents  inédits,  el  en  particulier  cpielcpies  lettres 
des  HH.  pp.  (îénéranx  (îoswir.  Nickel  cl  l'aul  Oliva.  ii  M^m-  de  I.aval. 
Elles  se  trouvent  sous  le  n"  XII. 

2.  t'ii'cea Jiisli/irntireK,  n"  XI.  —  Le  (ïénéral,  (îoswin  Nickel,  écrit 
au  V.  Cellot,  provincial  de  France,  le  17  décembre  l(»i>7  :  Doleo 
(piod  noslri  in  uovà  Krancià  tuibentur  per  sacerdotes  sa'culai-es,  nec 
video  aliud  romedium,  ut  scribo  ad  [tatrem  J.  de  (Juen,  rpiam  celé- 
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Ces  (K'niarchcs  n()ml)reuses  et  fort  pressantes*  ne  par- 
viennent pas  à  accélérer  le  mouvement  très  lent  de  la  Cour 
romaine.  A  toutes  les  instances  elle  répond  par  des 
demandes  d'explications  ou  de  suppléments  d'informa- 
tions*. 

M.  de  (lUelTIer  accuse  le  secrétaire  de  la  Propaji^andc , 
dont  il  n'est  pas  satisfait  :  «  Il  ne  reste  plus,  dit-il,  (pi'à 
proposer  l'all'aire  à  la  Propajj^ande,  à  quoi  l'on  n'a  pas  pu 
jusqu'ici  disposer  le  secrétaire  de  la  dite  Congréjj^ation  ^.  » 
M.  de  Laval  était  le  candidat  des  Jésuites,  et  la  Propa- 
{j^ande  goûtait  peu  les  Jésuites,  encore  moins  leurs  candidats 


rom  advoiitum  l'piscopi  sociotati  noslr.T  hencvoli,  quom  Rox  chris- 
tianissimus  illis  ivj,Monil)iis  dostinavit.  Quare  H"  V"  apatcà  do  ro  cum 
pâtre  Vr.  Aniiat,  ot  ([iià  polorit  i-ationc  oam  promovoat.  Nos  hic  opis- 
copi  (lostiiiati  institulioiioni  omni  rpio  potcrinius  modo  pro  viribus 
promovohinius.  (Arch.  j;;oii.  S.  .1.) 

1.  Le  fçéiiéral  G.  Xickol  an  F*.  Lo  .lounc,  h  Paris,  24  déc.  1037  : 
Quod  spoctat  ad  t^piscopum  in  novani  Franciani  transmitlciidiim,  id 
certÎ!  officaciùi^  pi^Tstahitiii-  por  Hogom  Christ'""'"  (jtti  tir(jot,  cpiam 
por  nos.  Si  tamcn  privalim  soso  oITcral  occasio  agondi  cum  snmmo 
Ponlifico,  non  pi'a>lormiltemns  illi  nocossitatom  oxponorc  occurrcndi 
(pianiprimum  nasconlihus  nialis  (Arch.  pen.  S.  J.).  —  I^c  mcnic  au 
mcmo,  11  février  liiliS  :  I)csperare  non  dol)et  tam  citô  R«  V»  ros 
CanadcMisis  missionis,  cum  Doo  non  dosint  modia  «juam  plura  (piihus 
hujus  nascenlom  ocdcsiam  tuoatur.  Kpiscopum  cerlc  illùc  Iransmit- 
fondum  ,s//'f/H;'^ /i/c  tirr/cf  apud  summum  Pontificcm  Hox  Chrisf""*  ; 
nos  inloroà  si  ([uid  in  co  ncfjolio  promovondo  possumus  apud  suam 
Sanclilatom,  illud  non  patiomur  dcsidcrari.  (Arch.  {j;cn.  S.  J.)  —  Le 
mémo  au  P.  Annat,  à  Paris;  Homo,  2o  février  itWiS  :  Si  H»  V«  cum 
]>atro  P.  Le  Jeune  et  P.  II.  Lalemant  strenuo  promovet  nepjtium 
episcopi  ad  niissionem  Canadensem  destinali,  ut  suis  ad  18  Jan.  datis 
sijiiiificat,  nos  hic  pariter  in  hune  lînem  oporam  omnom  adhil)emus, 
el  speramus  fore  ut  brevi  sumnius  Pontifex  votis  annuatChrist""'  roij^is, 
eô(pie  libentiùs  <pio  modus  apendi  Abbatis  do  Queylus  passim  impro- 
i)aturet  rationes  illuslrissimi  arehiepiseopi  rothoma^^onsis  nullius  hic 
momenti  judicantur.  (Arch.  pon.  S,  J.) 

2.  Pif'ci'ii  Jusd/icnfiros,  n"  XI. 

3.  V/cf/e  3/(//-</e/..ira/,  t.  I,  p.  118.  ' 
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pour  les  missions.  Faut-il  croire  ce  que  raconte  l'historien  de 
Mfjfr  de  Laval,  (jue  les  Associés  de  Montréal  n'avaient  pas 
perdu  tout  espoir  de  l'aire  triompher  la  candidature  de 
M.  de  Queylus,  qu'on  se  remuait  pour  sa  nomination,  que 
des  influences  considérables  l'appuyaient  fortement  à 
Home  et  paralysaient  ainsi  les  eil'orts  et  les  démarches  de 
la  Cour  de  France  en  faveur  de  l'abbé  de  Montigny  '? 

Quelles  ([ue  soient  les  raisons  de  la  lenteur  de  la  Cour 
pontificale,  plus  de  quinze  mois  s'écoulèrent  enlrt;  l'envoi 
de  la  lettre  de  Sa  Mîijesté  au  Souverain  Pontife  et  l'expé- 
dition des  bulles  nommant  l'abbé  François  de  Laval  de 
Montifçny  évèque  de  Pétrée  et  vicaire  apostoli([ue  du 
Canada.  Elles  ne  furent  envoyées  en  France  que  dans  les 
premiers  jours  de  juillet  '  ;  et  le  8  décembre  l<i*i8,  le  n(mce 
du  Pape  consacra  le  nouvel  évè([ue  dans  l'ég^lise  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés,  au  grand  mécontentement  de 
l'archevêque  de  Rouen. 


1.  Vie  (le  Mfjr  de  L.irnl,  t.  I,  p.  118. 

2.  Ihid.,  p.  1 19  ;  —  lùtillon,  t.  II,  2"  partie,  ch.  XIII.  —  M.  FaiUon 
<lil  à  la  pafîo  329  :  «  Il  esta  remarquer  qu'en  rinstituant  vicaire  apos- 
tolique, elle  (la  bulle)  disait  en  propres  termes  que  Québec  était 
situé  dans  le  diocèse  de  Rouen.  »  Pas  un  mot  de  vrai  dans  cette 
assertion.  Voir  la  bulle  aux  Pièces  j'iisli/iratireu,  n°  VIII.  —  M.  Kaillon 
a  voulu  justifier  celte  assertion  dans  une  note  intitulée  :  «  Henutn/iies 
sur  la  huile  de  Mfjr  de  Lnvnl  pour  Vévt'chfi  de  Péfrée.'l.ù,  il  jjrétend 
(|u'il  y  a  eu  plusieurs  bulles.  Pourquoi  ne  i)roduit-il  pas  la  bulle,  où 
il  est  dit  (jue  Québec  était  dans  le  diocèse  de  Rouen?...  Ajoutons  (pie 
la  corres|)ondance  de  M.  de  Gueffior  prouve  surabondamment  qu'il 
n'y  a  eu  qu'une  bulle.  Du  reste,  si  Home  avait  commis  l'imprudence 
do  dire  que  Québec  dépendait  du  diocèse  de  Houcn,  le  {gouvernement 
français  ne  se  serait-il  pas  appuyé  sur  cette  clause  contre  la  Cour 
romaine,  qui  ne  voulut  jamais  reconnaître  cette  dépendance?  N'y 
aurait-il  pas  du  moins  fait  allusion?  Dans  les  longs  pourparlers  entre 
Home  et  Paris  sur  cette  dépendance,  jamais  on  ne  découvre  la 
moindre  trace  de  cette  phrase  ((ue  Qurhec  étnil  dans  le  diocèse  de 
liouen.  Contentons-nous  de  dire,  pour  la  justification  de  l'abbé  Kail- 
lon, (jue  la  mémoire  lui  a  fait  défaut. 
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Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  quels  orag^es  soulevèrent 
à  l'archovèché  de  Rouen  la  nomination  du  vicaire  aposto- 
lique et  sa  consécration.  Ce  travail  est  fait',  et  il  n'entre 
pas  dans  notre  sujet  de  le  résumer  ou  de  le  reproduire. 
Ce  qu'il  importe  seulement  de  savoir,  c'est  que  Mj^r  de 
Harlay  voulut  interdire  à  Mfj^r  de  Laval  l'exercice  de  ses 
fonctions  épiscopales  dans  le  Canada  et  qu'il  fit  défendre 
par  le  Parlement  de  Rouen  à  tous  les  otïiciers  du  royaume 
et  à  tous  les  sujets  du  roi  de  le  recevoir  et  de  le  reconnaître 
comme  vicaire  apostoli(jue'-. 

Louis  XIV  ne  suivit  pas  l'archevètpe  dans  cette  voie  ; 
son  ministre  blâma  l'intervention  nudadroite  et  inconve- 
nante du  Parlement,  et  lui-même,  par  lettres  patentes 
du  27  mars  1G;)Î),  ordonna  <(  que  le  sieur  de  Laval  de 
Montijj^ny ,  évèque  de  Pélrée,  fût  reconnu  par  tous  ses 
sujets  dans  l'étendue  de  la  Nouvelle-Fiance,  pour  faire 
les  fonctions  épiscopales  »  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  voulut 
(pie  «  ces  fonctions  épiscopales  se  fissent  sans  préjudice 
des  droits  de  la  juridiction  de  l'ordinaire,  c'est-à-dire  de 
V archevêque  de  lioiien  ;  et  cela  en  attendant  l'érection  d'un 
évèché,  dont  le  titulaire  serait  suH'rajjfant  de  rarchevè([ue  \  » 

Rome  ne  pouvait  admettre  les  prétentions  de  \I<^r  de 
Harlay  sur  les  pays  conquis  de  la  Nouvelle-France  ;  elle  fit 
donc  savoir  parle  charfi^é  d'alVaires,  M.  de  Guefïîer,  <pi'elle 
ne  reconnaissait  pas  ses  prétendus  droits,  que  ces  droits 
ne  reposaient  sur  aucun  fondement  solide^.  En  même  temps, 
elle  représenta  au  cardinal  Mazarin  que  la  Cour  de  France 
«  voulait  imposer  des  lois  au  Pape  dans  une  matière  pure- 


1.  Failhii,  ch.  III,  2-  partie,  t.  II. 

2.  Pif*ces  jiisli/i('aliv('s,i\''  Xll. 

3.  Faillon,  t.  II,  p.  3U3  :  Letlrca  patentes  du  Roij  pour  rétal)lisse- 
mcnt  d'un  vicaire  apostoli(pie  au  Canada. 

4.  PièceajuKti/icatices,  n"  XI.  y 
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ment  ecclcsiostique  »,  déclarant  su/fraf/nnt  de  Vnrchevèquc 
de  Rouen  révèché  qu'on  devait  ériger  au  (llanada  '  »  ;  elle 
blâma  cette  réserve  de  la  lettre  royale  sans  préjudice  des 
droits  de  lu  Juridiclion  de  l'ordinaire,  et  ces  autres  piiroles 
de  la  même  lettre  :  Nous  «t'o/i.s  accepté  le  vicaire  aposto-' 
Ufjuc  du  consentement  irrévocable  de  Varchevètjue  de 
Bouen'^.  Mais  ces  représentations  et  ce  hlàme  ne  modi- 
lièrent  en  rien  la  manière  de  voir  du  Gouvernement  fran- 
çais. Mazarin  maintint  les  prétentions  de  Mgr  de  llarlay, 
et  Mgr  de  llarlay  se  sentant  soutenu  par  le  ministre  conti- 
nua à  se  croire  et  à  se  dire  VOrdinaire  des  pays  compris 
dans  l'Amérique  septentrionale  '•^.  Cette  situation  mal  défi- 
nie créera  des  difficultés  à  tous,  à  Mgr  de  Laval,  à  M.  de 
Queylus,  aux  Jésuites  et  aux  Canadiens  français,  comme 
nous  le  verrons  bientôt. 

Muni  des  lettres  patentes  du  roi  et  d'une  lettre  de 
recommandation  adressée  par  la  Reine  mère  à  M.  d'Argen- 
son,  gouverneur  de  Québec '%  Mgr  de  Laval  ne  songe  plus 
qu'à  partir  pour  le  Canada.  Il  demande  et  fait  demander  au 
Général  de  la  Compagnie  d'emmener  avec  lui,  comme 
supérieur  de  la  mission  de  la  Nouvelle-France,  le 
P.  Jérôme  Lalemant,  alors  recteur  du  collège  Henri  IV  de 
la  Flèche  5,  et  le  jour  de  Pâques,   13  avril  1059,  il  s'em- 


1.  Faillon,  t.  II,  p.  33i. 

2.  Ihid. 

3.  Ihid. 

4.  VU  de  Mgr  de  Laval,  t.  I,  pp.  132  et  134;  —  llisloire  de  la  Colo- 
nie française,  t.  II,  pp.  330  et  suiv. 

5.  La  (jonsécration  n'avait  pas  encore  eu  lieu,  (pie  Mp^r  do  Laval 
demanda  au  P.  Général,  par  rentremisc  du  P.  Le  Jeune,  cpie  le 
P.  Jérôme  Lalemant  fût  rais  à  la  tète  de  la  mission  du  Canada. 
Celui-ci  avait  été  nommé,  au  mois  de  septembre,  recteur  du  Collège 
royal  de  la  Flèche  ;  le  P.  Le  Jeune  transmit  le  31  octobre  au  Général 
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barque  à  la  Rochelle  avec  ce  Père,  trois  prêtres,  Jean 
Torcapel,  Philippe  Pèlerin  et  Charles  de  Lauzon-Charny, 
enlin  un  jeune  homme  tonsuré,  Henri  de  Hernières. 

Le  IG  septembre  de  la   même    année,  le   P.   Laleniant 
écrit  à  son  Général,  Goswin  Nickel  :  «  Nous  sommes  arri- 


Nickol  lo  désir  do  Sa  Grandeur.  Le  H.  P.  Nickel,  (jui  désirait  ne  pas 
éIoif;ner  do  la  Flèche  le  P.  Laleniant,  ré|)ondil  an  P.  Le  Jeune  le 
'.(  dée.  KlitS  :  Intelliyo  ex  litteris  H»  V"  31  ocl.  datis  yralum  fore 
illnsl"  Dom"  de  Laval  do  Montigny,  occlcsiuî  Canadensis  futuro  epi- 
scopo,  si  paler  IL  Lalemanl  missionibus  novuî  Fi-ancia;  pra-licerelur. 
Ignorahal  scilicet  jamesse  (lollejj^ii  Flexiensis  reclorom  conslilulum  ; 
euni({ue  res  inlo|,'ra  non  sit,  dabil  nobis  veniam  illust»*  ei)isoopus, 
si  minus  hàc  in  re  possini  suis  votis  salisfacere.  Non  dcernnt  alii  quo- 
ruin  opo  et  studio  uti  posset,  ipsocjue  Patribus  noslris  imprimis 
commendabo  ut  (juibus  poterunl  ofliciis  ejus  benevolentiani  deine- 
reanlur.  (Arch.  gen.  S.  J.)  —  Mgr  pria  lo  P.  Renault,  ju-ovincial  de 
Paris,  d'insister,  et  le  P.  Général  répondit  à  cclui-ei,  le  21  décembre  : 
«  Libenter  concedo  illustrissimo  Dom"  do  Montigny  P.  IL  Lalcmant, 
(piem  secum  in  novam  Franciam  deducat,  futurum  totius  missionis 
superioreni.  »  Il  recommandait  on  mémo  temps  au  Provincial  de  ne 
eonimuni(pior  cette  décision  au  P.  Laleniant  qu'à  l'époque  du  départ 
de  Mgr  pour  le  Canada.  La  réponse  du  Général  n'était  pas  parvenue 
au  P.  Renault,  (juc  Mgr  lui-même  écrivait  au  R.  P.  Nickel  pour  le 
mémo  objet,  le  3  janvier  16o'.).  Le  R.  P.  Nickel  lui  répondit  par  le 
plus  prochain  courrier  :  Rcdditie  mihi  suut  littora'  illusl"'  ac  révé- 
rend"' Dom"'s  Yœ  3  Januarii  data»,  ({uibus  postulat  tibi  nostrum  con- 
cedi  patrom  IL  Laleniant  pro  missione  Canadensi.  Ubi  à  Pâtre  pro- 
vinciali  intellexi  oam  esse  mentem  Illust.  Dom'"  V»  ,  ut  patcr 
IL  Laleniant  transiret  ad  novam  Franciam,  statim  ad  eum  roscripsi 
me  liborriniè  annuore  quam  sihi  Jpxe  vocnt  gnitinin  ;  jani  concessam 
adcù  non  rcvoco.  (Arch.  gen.  S.  J.)  —  Mgr  avait  fait  k  Paris  la  con- 
naissance du  P.  Laleniant  et  l'appréciait  beaucoup.  Il  partageait  l'avis 
du  P.  Le  Jeune  que  la  présence  de  ce  missionnaire  était  nécessaire  au 
Canada  dans  les  circonstances  difficiles  où  se  trouvait  le  pays.  Voici  ce 
qu'on  disait  le  P.  Le  Jeune  au  R.  P.  Nickel,  le  31  octobre  1658  : 
«  Dicam  ingénue  neminem  ad  id  munus  Superioris  aptiorem  videri, 
in  eo  potissinium  statu  in  quo  res  sunt  posita;.  Vir  est  fortis,  stre- 
nuus,  prudcns  piusque.  Sive  spcctotur  D"»"»  Abbas  do  Queylus,  sivo 
prorex,  sive  Doniinus  episcopus,  sive  nostri,  ncmo  est  profoctô  qui 
majori  prudentià  possit  omaia  temperare.  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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vés  à  Qui'boc  le  IG  juin,  aprtîs  une  heureuse  navigation. 
M«^r  a  été  re^-u  comme  un  ange  de  Dieu'.  » 

Les  lettres  des  missionnaires  ne  tarissent  pas  d'élof^es  sur 
le  nouvel  évèque.  C'est  un  auj^-e  de  modestie,  un  prélat  d'un 
eoura},'e  remarquable',  un  pasteur  pieux'',  un  homme  vrai- 
ment saint ^,  selon  le  cceur  de  Dieu,  ([ui  cherche  non  ses 
intérêts,  mais  ceux  de  Jésus-(]hrist  ;  un  évèque  d'un  zèle  à 
la  fois  ajji'issant  et  prudent,  aimant  sincèrement  les  néo- 
phytes*. On  ne  pouvait  mieux  désirer;  on  ne  pouvait  l'aire 
un  meilleur  choix  pour  la  bonne  administration  de  l'éjj^liso 
naissante  de  la  Nouvelle-France''. 

Le    gouverneur  de  Québec',    Marie    de    l'Incarnation^, 


1.  Il  Flcxià  discessi  10  Aprilis.  Hii|)ollam  1!}  appiili  dio  saiicto 
Pascha.'.  Eodcm  die  vola  IVcimus  iii  coinitalu  IlUistrissimi  Episcopi 
Peti"i!;i'.  Quebccum  pcrveniinus  ad  1(J  Junii,  l'elici  plane  viaruin  suc- 
cessu,  Istic  receplus  est  Illusl™"*  Episcopus  taïupiam  Any:oliis  Dei.  » 
(Arch.  gon.  S.  J.  ;  Epist.  P.  Lalemaiit  ad  H.  P.  Generaloin.) 

V.  la  lielulion  de  10!i9  :  Leffrc  première. 

2.  «  Vorè  .\nji(vlus  apparet  corporis  et  animl  modestià,  sod  simul 
i>jri>o<rià  fortitudine.  »  (Epist.  P.  J.  Lalcmant  ad  H.  P.  Generalem, 
II)  sept.  iOiiO;  Arch.  }^eii.  S.  J.) 

3.  «  Dodit  hoc  anno  monso  Junio  Homa  Pastorem,  viruin  saiio 
pium.  »  (Ep.  P.  do  Quen  ad  H.  P.  Generalem,  G  sep.  16j9.  Arch.  yen. 
S.  J.) 

4.  ((  Advontus  hi^.'"'  at(jue  Illiisl«"  Doniini  Episcopi  Poti-a'uî,  viri 
omnino  sancti  »...  (E[)ist.  P.  Le  Mercier  ad  H.  P.  Generalem,  10  oct. 
1659.  Arch.  gcn.  S.  J.) 

y.  «  Vicarius  apostolicus  vir  est  secundum  cor  Dei,  (jui  non  ({Uiorit 
((uie  sua  sunt  scdquaiJesu  Chrisli,  zelo  aMjuè  efficax  et  prudens,  neo- 
phytorumamaiitissimus.  »  (Epist.  P.  Uaguencaii  ad  R.  P.  Generalem, 
7  oct.  16b9  ;  Arch.  gen.  S,  J.) 

G.  ((  Vix  ut  alium  credam  magis  idoncum  reporiri  potuisse,  (pii 
spes  omnium  et  dosideria  impleat.  »  [IhiiL);  — «  Ejusmodi  est  ut 
iiihil  dcsiderari  videatur  eorum  ([uic  necossaria  sunt  ad  honam  et 
reclam  hujusocclcsia;  nascentis  <,'ubernationem.  »  (Epist.  P.  de  Queu 
ad  R.  P.  Generalem,  6  sept.  lGo9;  Arch.  gen.  S.  J.) 

T.   Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  I,  p.  16G. 

8.  Lettres  spirituelles  et  Lettres  hislorit/iies,  pp.  203  et  545. 
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M.  Houchcr,  gouverneur  des  Trois-llivièros  •  ;  la  s<vur 
Juchereuu,  rclifçieuse  de  l'IIotel-Dieu  de  Québec  2,  et  la 
sœur  Morin-',  religieuse  de  riIôtel-Dieu  de  Monlrôal, 
tracent  de  Mgr  de  Laval  le  même  portrait  que  les  Jésuites  ; 
c'est  un  prélat  d'une  grande  piété,  d'un  /.èle  admirable, 
d'une  haute  vertu,  tel  que  l'église  du  Canada  pouvait  le 
désirer. 

Le  choix  du  nouvoî'U  supérieur  paraît  être  également 
du  goût  de  tout  le  monde.  Le  retour  du  P.  Jérôme  Lale- 
mant  est  un  bien  pour  tout  le  pays,  dit  la  Mère  de  l'Incar- 
nation''. Les  Jésuites  le  voient  revenir  avec  reconnais- 
sance, presque  avec  enthousiasme.  (Test  que  son  absence 
avait  causé  un  grand  vide  parmi  eux.  Personne  ne  l'avait 
remplacé  depuis  son  départ  pour  la  France,  car  de  tous 
ceux  qui  restaient  au  Canada,  nul  ne  possédait  au  même 
degré  le  don  du  commandement  et  de  l'administration  ^,  la 

1.  Histoire  rrrilnhlc...  Montréal,  1882,  p.  9. 

2.  Ilintoirr  (h  riItUcl-Dii'u,  p.  116. 

3.  Annales  de  V  Uni  ci-Dieu  de  Monlrénl. 

4.  Lettres  hisforiqiies,  p.  iJ'tl. 

5.  Le  P.  .1.  Lalcniant  avait  le  don  du  commandement  à  un  haut 
degré.  On  lui  reprochait,  parait-il,  une  sévérité  excessive  ;  mais  l'âge, 
l'expérience  et  la  vertu  l'avaient  corrigé  :  «  Quod  si  nimi;i'  severil.^tis 
insiniiiliilns  fnerit ,  dit  le  P.  Le  Jeune  (Epist.  ad  P.  Generaleni, 
31  oct.  16!}8),id,  aitas,  cxperientia  et  virtus  emendarunt.  »  11  exigeait 
surtout  de  ses  inférieurs  une  obéissance  prompte,  et  il  était  le  pre- 
mier à  donner  l'exemple  de  cette  vertu.  Le  P.  Le  Jeune  cite,  ^  ce 
sujet,  un  fait  <[ui  mérite  d'être  rapporté.  Il  écrit  au  R.  P.  Général,  le 
2a  avril  1039,  douze  jours  après  le  départ  du  P.  Lalomant  à  la  Rochelle 
pour  le  Canada  :  Exisliniavi  meas  esse  partes  significare  P"  V™ 
quam  prompto  et  (juam  alacri  animo  ejus  ohtcmperaverit  mandatis 
R.  P.  IL  Lalemant,  coUcgii  Flexiensis  rector.  Ferià  cjuintà  in  Cœnà 
Domini,  hoc  est  die  Jovis,  dccimo  aprilis,  acceptis  manc  V»  Pater- 
nitatis  lilteris,  eo  ipso  die  ante  octavam  horam  matutinam  reliquit 
collegium  et  urbem  Floxiensem,  Rupellam  contcndens.  Eam  attigit 
sabbato  sancto,  et  postridiè  qui  eral  dcciraus  tcrlius  aprilis  Rcsur- 
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valeur  intcllectuplle  et  morale.  Sans  doute  que  la  mission 
comptait,  ainsi  que  l'écrivait  le  P.  Lalemant',  des  religieux 
vraiment  pieux,  obéissants,  réguliers ,*dévoués  et  même 
intelligents,  tels  (jue  Chaumonot,  d'Ablon,  Hagueneau,  Le 
Quen.  Le  Mei'cier,  Le  Moyne,  Druillettes  et  Claude  Pijart, 
mais  elle  n'avait  pas  un  homme  pour  tirer  parti  do  ces  pré- 
cieux éléments.  Aussi  force  est  de  constater,  pendant  les 
trois  années  d'absence  du  P.  Lalemant,  une  certaine  timi- 
dité d'action,  une  diminution  d'élan  et  d'enthousiasme,  un 
commencement  de  paralysie  dans  les  (euvres.  On  marche, 
on  se  traîne,  on  n'est  pas  enlevé;  la  grande  épocjuo  de  l()*l;5 
à  Ki.'JO  se  perd  déjà  dans  un  lointain  obscur.  Plus  de  mis- 
sions :  celle  des  Iro(juois,  entreprise  depuis  trois  ans  avec 
succès,  vient  de  se  terminer  misérablement.  Tout  se  réduit 
à  deux  résidences,  t'clles  de  (Québec  et  des  Trois-Uivières. 

roctioni  dominicii'  dicatus,  oxplclo  <Io  more  sacro,  ad  navim  oh  voiilum 
contrariuni  à  ({uibusdnm  dichus  siihsistontem  anchoris,  ovolavit, 
Dominus  opiscopus  Pelrcensis,  (jiii  jam  ali({Uot  antc  diel)iis  conscou- 
(loral  viMitumfpic  cxpcctahat  propitium,  Patrem  excopit  taiK{iiam  è 
cn'lo  niissum.  lis  vcrô  cum  fraiidio  coiisalutanlil)iis,  vontiis  (pii  primo 
(piidt'in  Domiiii  opiscopi  ac  postmodum  Patris  Ilicronymi  adveiitum 
oporiri  vidobatiir,  ab  cà  cœli  parte  pcrdare  cœpit  quam  dudùm  naulu" 
vchomentissimè  expeclaliant.  (Arcli.  fj^en.  S.  J.) 

Le  P.  Lalemant  aimait  à  ce  point  l'ohéissancc,  que  rien  n'aurait 
pu  lui  faire  enfreindre  celte  vertu.  Il  aurait  voulu  ne  jamais  quitter 
le  Canada  ;  ses  supérieurs  l'obliffèrent  néanmoins,  à  la  sollicitation 
de  ses  parents,  do  rcveniren  France  en  IfibO.  Or,  ({uand  il  futquestion 
de  lui  faire  accompa},'ner  Mfjr  de  Laval,  le  P.  Le  Jeune  voulut  savoir 
(le  lui  si  l'opposition  de  ses  parents  serait  un  obstacle  à  son  départ, 
au  cas  où  le  P.  Général  sonfjerait  à  le  renvoyer  à  Québec. 

«  Volui  ex  eo  rescire,  dit  le  P.  Le  Jeune  au  Général  Goswln(3l  oct. 
16i)8),  nùm  indè  (ex  suis  consauf^uineis)  pararetur  obex  ejus  profec- 
tioni,  si  forte  milteretur  ilerùm  undè  exivit.  »  Le  P.  Lalemant  lui 
répondit  en  souriant,  subridcns  :  «  Quasi  verô  me  caro  et  sanguis 
moraripossint  quominus  exequar  superiorum  mandata!  »  (Arch.gen. 
S.J.) 

1.  «  Nostros  hic  suo  more  rcligiosè  vivcntos  rcperi.  »  (Epist.  P.  J. 
Lalemant  ad  R.  P.  Generalem,  10  sept.  1639;  Arch.  gcn.  S.  J.) 
Jés.  et  Nouv.-Fr.  —  T.  II.  18 
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Sillory  n'a  plus  de  néophytes  ni  de  catéchumènes,  parce 
que  hi  pour  «les  Iroquois  les  a  forces  de  se  réfugier  à  Québec 
ou  de  s'enfuir  au  loin,  vers  le  X<»rd,  au  milieu  des  bois;  par 
suite,  tous  les  Pères,  un  seul  excepté,  ont  dû  quitter  cette 
résidence'.  Il  existe  donc  un  réel  décourajj;ement  parmi  les 
missionnaires;  ils  souirrent,  ils  se  plaij,'nent,  ils  tournent 
leurs  rejj^ards  vers  la  France,  et  ils  demandent,  sans  oser 
l'espérer,  le  retour  de  celui  (pii  seul  peut  appliquer  le 
remède  au  mal  •'. 

Le  P.  Lalemant  revient  à  Québec,  et  aussitôt  le  P.  Druil- 
lettes  écrit  au  U.  P.  Général  :  «  Tous  tant  ([ue  nous  sommes 
ici,  nous  remercions  votre  paternité  de  nous  avoir  rendu  ce 
Père  et  de  l'avoir  placé  à  la  tète  du  collège  de  Québec  et  de 
la  mission.  Tout  le  monde  le  désirait,  et  il  est  le  seul  ([ui 
puisse  satisfaire  tout  le  monde''.   »  D'Ablon,  Le  Mercier, 

1.  <(  Ad  (luas  rcsidonlias  sou  (Uynicilin  noslros  ropcri  rodaclos  ol 
reductos  :  QuoImmisciu  scilicot  et  t^-iuin  Fluiuiniim;  Sylloiii  oniiu 
residciilia,  cum,  jam  sylvestres  nullos  sivo  noophylos  sou  catochu- 
mcnos  proplei"  quos  instituta  est,  hal)eat,  ipsis  in  varia  disporsis  aul 
Quoboci  coUoctis,  in  illà  dogunl  unus  lantum  Pator  cl  unus  Fralcr 
cum  domcslicis  aliquibus,  Queboouni  subinde  advontantibus  à  (pio 
unà  tantum  aut  allcrà  loucà  distant.  »  (Epist.  P.  .1.  I.alonianl  ad  l\. 
P.  Generaloni,  IG  sept.  16ÎJ9;  Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  Les  lettres  envoyées  à  Rome  do  1650  ft  lOîiO  sont  Toxprossion  do 
ce  déoouragoment  et  de  ces  plaintes;  mais  on  mémo  temps  elles  nous 
montrent  des  religieux,  tous  bommes  de  Dion,  (jui  ne  demandent 
iju'à  se  sacrifier,  à  se  dévouer  pour  le  salut  des  âmes.  (Arcb.  gen. 
S.  J.) 

3.  «  Nos  omnos,  quotcjuot  hic  sumus,  gratias  agimus  Paternitati 
vestra'  ob  Patroni  Ilieronymum  Ivalemant  nobis  redditum,  pra^posi- 
tum  Iniic  Collegio  et  missioni.  Is  est  plané  (jui  omnium  votis  cxpec- 
tatus  potest  omnibus  satisfacere.  »  (Epist.  P.  Druilleltes  ad  R. 
P.  Generalem,  20  oct.  1059;  Arcb.  gen.  S.  J.) 

«  Mo  sperare  meliora  cerle  jid)Ot  felix  attiue  insporatus...  redilus 
P.  Lalemant.  »  (Epist.  P.  Le  Mercier  ad  R.  P.  Generalem,  10  oct. 
1659;  Arch.  gen.  S.  J.) 

«  Gratias  ago  Paternitati  vestrm  ([uod  P.  Hier.  Lalemant,  Sîppè  ad 
id  munus  h  me  exoptatum,  superiorem  misent.  »  (Epist.  P.  Cl.  Pijart 
ad  R.  P.  Generalem;  Arch.  gen.  S.  J.) 
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Pijart  expriment  les  mêmes  remerciements.  ((  Votre  Pater- 
nité, tlit  le  1*.  (l'Ahlon,  est  venu  à  propos  à  notre  secours 
(liins  notre  jçrande  allliction;  elle  a  relevé  nos  vourages  en 
nous  renvoyant  le  P.  Lalomant...  Je  ne  puis  dire  avec  (juelle 
joie  nous  l'avons  re»;u'.   » 

La  réception  <lu  vicaire  apostoli(jue  h  (Québec  fut  aussi 
brillante  (pi'elle  pouvait  l'être  «hms  une  ville  (jui  sortait  h 
j)eine  de  terre»,  et  oii  s'élevaient  i,'à  et  là,  en  dehors  des 
édifices  publics,  du  collèf^e  et  <les  comnmnautés  relij^ieuses, 
des  habitations  très  modestes  et  ([ueUjues  l)ara(|ues.  Le 
<,'ouverneur,  les  Jésuites,  les  élèves,  tous  les  Fran^îds  et 
les  néophytes  vont  au  devant  du  pasteur  sur  le  {juai  de  la 
basse  ville-.  On  le  conduit  en  procession  à  l'é^^lise  parois- 
siale, et  de  là  au  collèf^e,  sa  première  résidence,  où  les 
écoliers  représentent  dans  la  chapelle  une  pièce  en  son 
honneur ''. 

Mfçr  devait  habiter  tour  à  tour  chez  les  Jésuites,  à  l'hô- 
pital, au  couvent  des  Ursulines,  de  nouveau  chc/  les  Jésuites, 


1.  «  Rol)US  iiostris  afiliclissimis  opportune  t'oiisuluil  Pateinilas 
vostra,  cl  animos  noslros  eroxit  por  Ilioronymuin  Laloinanl,  «piom 
iv'^rv  (limisil  Fli'xia,  ot  optaro  vix  aiisi  fiiisscnius  liic  pra-sonlcin  hal)oro 
supoi'iorom.  Que  siimis  ^aiulio  comploxi  dici  non  polest,  nam  is  est 
aulhoi'ilalo  siià  et  viilulo,  et  suavi  sinuil  et  oflicaci  niodcraniino  domi 
foriscpio,  (pii  omnibus  facial  satis.  >  (K[)isl.  P.  d'Ablon  ad  H.  P.  Gono- 
ralcm,  "J  oct.  lOii'J;  Arch.  {jon.  S.  .1.) 

2.  «  Plac'uil  Doo  ut...  inj,'onti  omnium  };audio  exce|)lus  futM-im; 
nio  pli'l)s  ofTusa.  me  christianissimi  re^is  prort'x,  me  irlifiiosa*  donuis 
ipsi(pio  adeo  Paires  Sociotalis.Icsu,  ((ui  iuiic  vinotu  Doniini  jam  mullos 
i\nto  annos  allaliorant,  me  ad  unum  omnes  excepere  ul  pasloreni 
suum  sununiquo  Ponlilicis  vicarium.  »  (Kpisl.  Domini  do  I.aval  ad 
illustrissimos  ot  rovorondissimos  Dominos  S»  Conj^r.  Prop.  do  lide, 
lîj()'.};  Arch.  (le  la  Propaynndo,  vol.  2110,  p.  18.) 

V.  Ucln/ion  de  IGÎ)'.),  lotlrc  premiôre;  —  Mnric  (la  l'Incurnalion, 
J.ctlres,  p.  i)U);  —  Journal  des  Jésiiiles,  p.  2."i8. 

3.  Journal  (les  Jésiiil es,  \).  26 {. 
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vl  (Miliii  (liiiiH  une  pauvir  iiiiiison  louée,  l'i  l'eiKlroil oîi  Hélovr 
auj(>nr<riuii  le  preslivlère  de  <,hu''l)ee.  Le  supérieur  de  la 
mission  remet  enli'(>  ses  mains  la  direelion  de  la  paroisse, 
dont  l'adminislration  est  eondée  à  M.  ToreapeM  ;  (pielqu(> 
temps  a|)rès,  la  paroisse  des  Tntis-Hivières  sera  é^•alem^'nt 
administrée  par  le  elerj^é  séi-ulier  •'.  et  les  Jésuites,  fonda- 
teurs de  ees  deux  paroisses,  reeevront  en  parla^'e  le  lot 
(pi'ils  désirent,  eelui  «pi'ils  préi'èrent  à  tout,  les  missions 
sauva^^'s.  Nous  y  reviendrons  dans  le  eliapilre  suivant. 

(,)uel<pie  chaude  (pu*  l'ut  la  réception  laite  à  Mj^r  de  Laval, 
ce  serait  une  erreur  de  croire  (pi'elle  l'ut  un  si«;ne  manifeste 
du  rappi'ochement  des  esprits.   Deux   partis   divisaient   la 
colonie,  assez  peu  dessinés  à  la  surface,  au  fond  nettenjent 
séparés  :  D'un  côté,  la  majorité,  formée  des  missionnaires, 
des  conimunautés  do  fennnes  et  de  tous  les  c<dons  sincè- 
rement dévoués  à  l'Mfj^lise  et  au  représentant  «lu  s'w^p  apos- 
toli(pu;;  de  l'autre,  le  j^ouvcrneur  (pii  subissait  bien  plus 
([u'il  naj^réait  révè(|ue  de  Pétrée,  tout  en  reconnaissant  ses 
éminentes  ((ualités,  l'abbé  de  (jueylus  (pii  désirait  vivement 
rester  le  {.^rand  vicaire  de  rarchevê([ue  de  Rouen  et  garder 
ainsi   son   indépendance   à    Montréal ,   enfin  les  amis,  peu 
nombreux  du  reste,  de  l'un  et  de  l'autre,  et  un  j^roupe  do 
catholi(pies  douteux  et  de  commerçants,  qui  ne   s'accom- 
modaient f^uère  de  la  présence  d'un  prélat  très  charitable  et 

1.  «  Le  jour  <lo  la  ("-irconcision,  tfifiO,  Mi-r  monta  on  chaire,  et  dit 
que  pour  jiisto  reconnaissaiico  des  services  (|uc  les  Jésuites  l'espace 
de  30  ans  avaient  rendus  i'i  la  paroisse,  dont  ils  avaient  eu  le  soin  et 
la  conduite,  les  vêpres  et  le  sermon  ce  jour-là  ne  se  diraient  i\  la 
paroisse,  mais  que  processionnellemenl  on  viendrait  chez  eux  les 
dire  tous  les  ans;  ce  (|ui  l'ut  commencé  celte  année...  »  (Journal  dcfi 
Ji'Kiiites,  p.  ili).  —  M.  Torcapel  fut  nommé  curé  de  Quéi)ec  le  13  août 
16;i9;  la  l'aiijlosse  do  sa  santé  le  força  de  rentrer  en  France  l'année 
suivante.  .  , 

2.  Jouriud  des  Jésuites,  \y.  ^62. 
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Irt's  IVriiH',    iii(.'ii|):il)l(>  <U'  tiiinsi'^cr   iivcc  son  devoir  cl  sa 
fonsoiciuT. 

M^'r  «le  Laval  (.oiinaissail  irdouMc  touraiil.  (»ù  s  ji^Mlainit 
les  «li'iix  IVat'lions  inr^'alcs  «li*  la  (lolonii'  IVanrnis»';  vvliv 
(livisidii  le  préocciipail  ^^randcinciil,  sans  loiitriois  aliattro 
son  inébranlable  i'i)ura<^'e.  I/atliUide  (|ue  pi-endi'ait  M.  dc> 
(jueyius  lui  causait  un  sujet  plus  j;rave  encore  de  préoccu- 
pations, lo  bruit  courant  à  (,)uébec  <pu'  cet  abbi'  suscilt-rait 
des  troubles',  (les  préoccupations  se  con»pli(|uaienl  aussi, 
les  premiers  jours  dv.  s<mï  arrivi'e,  de  l'état  d'incei'iliKle  dos 
coinnuMiaub's  relijji'ieuses  et  des  lidèles  les  mieux  pt'usants, 
(|ui  se  denuindaient  à  (pielle  autorité  il  i'allait  obéir.  <•  A 
peine  M}.'  de  Laval  lut-il  débai(|ué ,  est-il  dit  dans  Vllisfnin' 
(le  l'IIôfi  Dieu  <te  Qurhcr,  (pi'il  v  eut  plusieurs  <liseussions 
p<uir  s(,'avoir  à  (|ui  les  communautés  obé'iraient,  et  nous 
n<)us  trouvâmes  assez  end)arrassés,  car  M.  l'abbé  de  (^)ue\lus 
avait  des  pouvoirs  do  Mf^r  l'arcbevccpu'  de  Houen.  cpii  avait 


b 


etc  reconnu  jus<|u  alors  pour  lo  superu'ur  du  pavs  :  I)umi 
(les  personnes  disaient  (ju'il  était  au  dessus  de  M<(r  de 
Laval,  (jui  n'était  (pio  vicaire  apostoli(|uo'-'.   » 

H  faut  avouer  (|uo  cotte  situiition  j^énéralo  des  esprits 
no  laissait  pas  d'ôtro  incjuiétanto.  M.  i\i}  (juevius  n'allait-il 
pas  s'en  emparer  à  son  profit?  Il  sond)lo  (juo  MfJi'r  U'.  crai- 
j;nait,  si  on  en  ju{^e  du  moins  par  ce  ({u'il  écrivait  à  celte 
éj)oc[ue  à  la  con^réj^'ation  di'  la  Fropajjfando  :  «  .b  vous 
demande  cette  seule  jj^ràce,  disait-il;  si  (luebju'un  voulait 
troubler  ici  l'union  dos  âmes,  usez  de  toute  votre  autorité 
pour  l'on  ompêcber;  car  l'esprit  de  Jésus-Christ  n'est  pas  là 


i.  «  Timor  et  riiinor  ornt  fore  ul  (|ui  se  vicîU'iiini  Areliio|)isco|)i 
Rhotonia<;onsis  (licehat  Al)l)as  de  Quoylus  {graves  in  K|)iscoi)iim 
liu'bas  excitarct.  »  (Kpist.  P.  J.  Lalemant,  10  sept.  1659,  ad  R.  P. 
Generaiem.  Arch.  gen.  S.J.) 

2.  P.  117.  •     • 
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où  il  n'y  a  pas  l'osprit  cU»  charité;  ot  sans  l'esprit  (le  ,].-(]. 
nos  travaux,  noire  /.èle,  tous  nos  oITorts  par  consécpient 
resteraient  sans  résultats'.    »         ^ 

Cependant  une  déniarehe  de  l'ahbé  vint  dissiper  pour 
(piehpu'  temps  les  incpiiétudes  tivs  fondées  de  Sa  (Irandeur. 
Au  eoinnuMieeinent  du   mois   d'août,   sept  senuiines    aj)rès 
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tri'ivee  du  vieaire  anosioiuiue,  i 


doli 


il  d 


eseeiK 


lit 


enlin  a 
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et  i<  promit  toute  amitié  nu  i'<'i>résrnfiinf  du  Sulii/Sièifc-, 
il  iilhi  jusi/n'à  protester  ([ue  (pu'hpu»  lettre  et  pouvoir  tpii 
luv  serait  envové,  il  ne  l'aeeepterait  pas'-.  »  Va\  vc  monu'nt 
il  i}.;norait,  au  dire  du  1*.  Lalemant,  les  dillleultés  (pii 
avaient  surj^i  en  France  entre  l'ai-ehevècpu'  de  llouen  et 
l'évècpu'  de  Pétrée  au  sujet  du  vicariat  apostolicpu",  et  la 
prétention  de  l'archevècpie  do  nuiintenir  S(ui  j^-rand  vicairi' 
do  Montréal  dans  ses  nuMues  Fonctions  ;  c'est  pour(pu>i  il 
fit  sa  souuïission  entière  '. 


Cette  soumission  lut-elle  \v   si"'nal  do   celle  de  tous  1 


es 


fidèles?  Ces  paroles  de  Marie  tlo  l'Incarnation  porteraient 


à  le  croire 


C^etahhé,  écrit-elle  à  son   lils,  est   descend 


u 


do  Montréal  pour  saluei-  notre  prélat;  il  était  établi  g'rand 
vicaii'o  on  ce  lieu  là  par  W^v  l'archevècpie  do  Rouen;  mais 
aujourd'hui  tout  cola  n'a  plus  lieu  et  son  autorité  cesse''.  » 


De  t'ait,  les  comnumautés  reli«:i 


eu  ses 


de  i 


emnu's,  lusiiuo  la 


1 .  (.  Iliinr  iiiiiMii  <;raliani  h  vobis  posliilo  ni  si  (|uis  uii((iiam  unioncm 
nniiUiiiMim  vflit  iiilt'rliuhai'e,  luiiic  iuiclorilas  veslra  réprimai;  ui>i 
«Miim  (!iH>sl  spiriliis  cliai-ilalis  il)i  (>l  (llirisli  spirilus,  sine  (pio  IVuslrà 
ossel  oniiiis  lai)()r,  oiniiis  iioslra  iii<iusli'ia  uiniios(pie  adcô  conatiis 
nostri.  »  (Kpisl.  Domini  <li>  Lavai  ad  II!"""'  fl  Hcv"""*  Dominos  S. 
(^onj;'.  (le  Prop.  ii(i(<  ;  Arcli.  de  la  l'rop.,  à  Home.) 

i.  Joiirmil  tics  Jrsiiilcs^  p.  'H't't. 

',\.  «  C.um  pra'diclus  vicarius  ncscious  quid  pro  se  aeliim  cssel  ii> 
Gallià,  iii  omiul)us  ipsi  (Domino  Ao  Laval)  se  stdjjceiL  »  (Kpisl.  P.  J. 
Lalemaul  ad  M.  P,  (iiMieialem,  Kl  scpL  I (»;>•.(.  .\irii.  ^^eii.  S.  .1.) 

4.  LcllrcH  Itisluriijiu's,  [).  liil.  > 
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liésitanlos,  roconnuient  drlinilivt'incnt  la  juridiclion  du 
vii-airo  a|)()st<)li(|iu',  «  et  leur  cxcinplo  s'iUciulil  ))ii'nlôt  à 
loul  le  |)avs  '.  »  M.  (rArj^cnson,  dont  les  instructions 
(lu'il  avait  rt'i^iics  de  la  (lour  étaient  l'ornielles  sur  ce 
point',  ne  eontrihua  pas  peu  h  la  soumission  de  ra!)l)é 
d'alxu'd,  puis  à  celle  de  toute  la  colonie; '. 

Tout  send)lait  marcher  au  ^vv  des  «lésirs  de  M};r  de 
Laval.  Si  l'union  des  c(eurs  n'était  pas  l'aile,  l'unité  lU^ 
juridiction  était  recoimue  et  acceptée,  (tétait  un  fçrand  pas 
en  avant.  Pourcpioi,  un  mois  à  peine  après  la  louable 
démarche  de  l'ahhO  de  (juevius,  un  évènenu'nt  (pu;  Monsei- 
jj^neur  redoutait,  vint-il  jeter  \v,  trouble  dans  cette  heu- 
reuse harmonie? 

L'archevècpie  de  Houen,  on  l'a  vu  plus  haut,  avait  main- 
tenu ses  prétentions  sur  la  Nouvelle-France,  mal},''ré  les 
remontrances  et  les  <d)sei'vations  de  la  l*ropa{^ande.  l']n 
vi'rtu  de  ses  prétendus  droits,  il  soutenait  ([ue  le  Saint-Siè^e 
ne  pouvait  envoyer  au  (!lanada,  sans  son  consentement, 
des  vicjdres  aposlolicpn^s,  ni  rien  //  rlu/flir  touchant  le  f/oii- 
vcrncnicnt  de  cette  ef/lise;  et  comme  \\y;v  de  Laval,  (|ui 
dépendait  direclenu'ut  et  uni([uement  de  l{ome,  (pii  avait 
pour  lui  ra[)probation  du  roi,  crut  devoir  passer  outre;,  il 
se  promit  de;  lui  l'aire  de  rop[)osition  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir''.  Son  premier  acte  dans  cette  voie  l'ut  de 


1.  \7e  (le  M</r  de  l.;ir!il,  l.  I,  p.  I8;{.  —  V.  Ilisloirc  di'  In  Caltmii; 
Fr;iii(;aiHo,  l.  Il,  p.  ÎKV.I. 

2.  Loltrcs  patenlos  du  roi  on  (lato  du  27  mars  ItiilK. 
;i.    \\c  lie  M;//-  (h-  L.irnl,  p.  \H't. 

4.  y\^i'  d»>  ],aval  ôc  rivait  n  la  fin  ^\^'  Klii'J  aux  caidinaux  {]i'  la  Vvo- 
paj^ando  :  «  Ilaud  scio  an  salis  l'oscivorinl  illuslrissinia;  doniinaliontîs 
vostra'  «pianlis  conalibus  of,'eiil  in  (iallià  Dominus  Archio[)iscopus 
rolhoniagonsis  ut  so  opponoii'l  volunlati  Hoalissinii  Palris  Nostri» 
<iui  mo  vicariuni  suuni  apostolicuni  hue  millohal.  (lonlondil  niniirum 
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renouveler  à  M.  de  Queylus  ses  pouvoirs  de  grand  vicaire, 
et  il  obtint  du  roi,  le  11  mai  IG.'iO,  des  lettres  patentes 
autorisant  cet  abbé  à  continuer  ses  mêmes  fonctions  à 
Montréal,  sans  préjudice  néanmoins  de  l'autorité  du  vicaire 
apostolique.  C'était  créer  deux  juridictions  spirituelles  au 
(Canada,  indépendantes  l'une  de  l'autre,  préjudiciables  l'une 
à    l'autre;    c'était    élever  autel    contre  autel '. 

A  peine  Louis  XIV  eut-il  accordé  à  ^\g;r  de  Ilarlay 
*les  lettres  patentes  demandées  pour  le  grand  vicaire  de 
Montréal,  (juil  comprit  la  grandeur  de  sa  faute  et  les 
tristes  conséquences  qui  en  résulteraient.  Aussitôt  par  deux 
nouvelles  lettres,  adressées,  le  14  mai,  l'une  à  M.  d'Argen- 
son,  l'autre  à  Mgr  de  Laval,  il  dérogen  à  celles  du  onze. 
La  lettre  au  gouverneur  portait  :  «  Quelque  lettre  que  j'aie 
accordée  à  l'archevêque  de  Rouen,  mon  intention  n'est  pas 
que  lui  ni  ses  grands  vicaires  s'en  prévalent,  jusqu'à  ce 
que,  par  l'autorité  de  l'Kglise,  il  ait  été  déclaré  si  cet 
archevêque  est  en  droit  de  prétendre  (pie  la  Nouvelle-France 
soit  de  son  diocèse  -.   » 

Toutes  ces  lettres  n'arrivèrent  à  Québec  que  le  8  sep- 
tembre. M.  de  Queylus,  qui  avait  formellement  promis  de 
ne  pas  reprendre  ses  fonctions  de  vicaire  général,  même 


juridic'lionem  hujus  ccdosioc  (^.inadcnsis  suam  uiiius  cssc,  ratiis  hic 
nihil  possc  Siiprcmiim  Poiilificem  luin  ul  vicarios  consliliiat  aposto- 
licos,  tiim  ut  cjui(l(piam  statuât  rpunl  spcctct  ad  rofjfimcn  luijus 
ecclosia^;  fuicjuc  mointus  auto  disccssum  moum  (v  (jallià),  mira  eum 
sibi  pollioori  ut  scse  mihi  opponat  oaque  iufringal  oninia  qua'cunKjue 
hic  possom  statuorc.   »  (Arch.  do  la  Propapando,  à  Home.) 

i.  Mfîr  de  Laval  écrivait  le  22  oct.  IfiGl  au  souverain  ponlife  : 
«  Sic  uimirum  lieret  ut  altare  contra  allarc  in  hac  nostrâ  canadensi 
ecclesià  crigerelur.  »>  (Arch,  de  la  Propaj^ande,  ù  Rome.) 

Voir  aux  Piùceti  jimli/icativen,  n"  XII,  (juehpies  pièces  concernant 
l'opposilion  de  rarchevê(|uc  de  Rouen. 

2.  Ilisloire  <le  la  Colonie  lù'urn^.iiso,  l.  II,  p.  .'Ml,  extrait  de  la  lettre. 
—  V7e  (Je  Mijr  de  Laval,  t.  II,  p.  18G,  lettre  citée  en  entier. 
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s'il  recevait  de  nouvelles  lettres  patentes,  «  se  voyant  nanti  de 
pouvoirs  de  Monseigneur  de  Rouen  et  de  la  lettre  du  roi  du 
1 1  juin,  leva  le  masque  et  voulut  se  faire  reconnaître  }j^i-and 
vicaire  de  M{^r  de  Rouen  '.  »  Il  ijj^norait  que  M{i;v  de  Laval 
possédât  des  lettres  annulant  ses  pouvoirs;  celui-ci  les  lui 
montra,  le  g'ouverneur  lui  communi(|ua  également  les  ordres 
<|u'il  avait  re^-us  du  roi:  de  sorte  (pie,  dit  le  Journal  des 
Jésuites,  //  fut  contraint  de  désister'.  Ce  désistement  n'était 
ni  franc  ni  irrévocable  :  le  22  octobre,  il  partit  pour  la 
France  -^  afin  de  faire  trancher  ce  (pi'il  appelait  la  (juestion 
de  juridiction. 

Le  départ  de  M.  de  Queylus  n'était  sans  doute  pas  pour 
déplaire  à  Mgr  de  Laval;  mais  il  y  avait  tout  à  craindre 
de  ses  intrigues  à  Paris  et  à  Rome.  Mgr  le  pensait  du 
moins;  aussi  écrivit-il  a.J  roi,  au  pape,  aux  éminentissimes 
cardinaux  de  la  Propagande  pour  les  mettre  en  garde.  Il 
leur  reconmiande  surtout  de  ne  délivrer  aucune  lettre, 
aucun  écrit  dont  puisse  se  prévaloir  l'abbé  contre  l'autorité 
du  vicaire  apostolique;  en  outre,  il  supplie  Sa  Majesté  de 
lui  défendre  de  retourner  au  (Canada,  ce  qui  a  lieu  le 
27  février  16G0  :  «  Je  vous  écris  cette  lettre,  dit  le  roi  à 
M.  de  Queylus,  pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que 
vous  demeuriez  dans  mon  royaume;   vous  défendant  très 


1.  Journnl  des  .//'siiifea,  p.  204.  —  M.  d'Arponson  prétoiul  «lans  une 
lollrc  du  21  ocl.  ICiitt  (|iio  "  l'nhljé  s'osl  bien  comporté;  car  il  s'est 
t'oiileiilé  de  s'expliquer  de  toutes  choses  avec  M.  de  Pélrée;  et  après 
il  n'a  voulu  faire  éclater  aucune  niar(|ue  de  son  pouvoir  ».  (F.iillon, 
t.  H,  p.  .'142.)  Ce  témoifîue  d'un  ami  ])eut  être  en  partie  «'Xiul;  mais 
l'avenir  montra  ((uc  l'ahbé  avait  bien  levé  le  mascpie. 

2.  Journnl,  p.  2('»4. 

3.  Le  P.  Vimont  s'embanpia  sur  le  même  vaisseau,  et  ne  revint 
plus  au  Canada.  {Journal  des  Jésuites,  p.  267.)  —  Vie  de  M;/r  de  Lnval, 
t.  I,  p.  188. 
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expre.ssi'ment  d'en  partir  sans  ma  permission  expresse'.  » 
La  (lélense  était  formelle.  L'abbé  essaye  de  la  faire  lever, 
mais  inutilement.  Le  supérieur  de  Saint-Sulpice,  M.  de 
Hretonvilliors,  intervient  sans  être  plus  lioureux  ;  et  cepen- 
dant il  sijj^nc  une  déclaration  par  laquelle  il  promet  que  ses 
ecclésiastiques  résidant  ou  devant  résider  dans  la  suite  à 
Montréal,  ne  reconnaîtront  d'autre  juridiction  que  celle  du 
vicaire  apostolique. 

Le  refus  du  roi  d'obtempérer  aux  désirs  de  MM.  de  13re- 
tonvilliers  et  de  Queylus,  ne  découraj^e  pas  ce  dernier.  I! 
part  pour  Home  à  l'insu  du  nonce  de  Paris,  et,  à  Home,  il 
s'adresse  à  la  Daterie,  à  l'insu  de  la  Propagande.  Il  mène 
son  allaire  rapidement,  sans  bruit;  il  s'y  prend  si  bien  qu'il 
obtient  de  la  Daterie  une  bulle  (|ui  d'abord  autorise  l'érec- 
tion à  Montréal  d'une  cure  indépendante  du  vicariat  aposto- 
lique, qui  ensuite  donne  au  supérieur  de  Saint-Sulpice  à 
Paris  le  droit  de  présentation  à  cette  cure,  et  à  l'archevêque 
de  llouen  le  droit  de  nomination  ^. 


1.  Archives  de  rarchevèché  de  Québec.  Lettre  citée  par  M.  Gos- 
selin,  t.  I,  p.  191. 

Nous  devons  dire  que  M.  Gosseliii,  (pii  a  suivi  M.  Faillon,  h  peu 
près  pas  à  pas,  jus({u'à  ce  moment,  l'aljandonne  définitivement  le 
jour  où  commence  la  révolte  de  lahljé  contre  Mf^r  de  Laval.  11  aurait 
dû,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  l'abandonner  plutôt;  à  savoir,  à  l'époque 
des  démêlés  de  M.  de  Queylus  avec  les  Jésuites.  Une  chose  surtout 
étonne  le  lecteur,  c'est  qu'à  la  paj^e  188,  t.  I,  M.  Goss(din  attaijue 
vivement  et  avec  raison  le  prétendu  Mémoire  de  M.  d'AUet  inséré 
dans  la  Morale pratuiue  d'Arnaud,  et  (pi'il  n'ait  pas  cru  en  devoir  dire 
un  mot  à  la  page  112  et  aux  pages  suivantes;  et  cependant  en  cet 
endroit,  il  résume  M.  raillon,qui  a  prescpu'  tout  |)uisé  dans  la  MoKule 
pratique,  S""  partie,  ch.  Xll.  Il  est  vrai  (pi'aux  pages  112  et  suiv.  il 
s'agit  des  missionnaires,  tandis  que  plus  tard  il  est  question  de 
Mgr  de  Laval  et  de  M.  de  Queylus. 

2.  Le  21  oct.  IGOI,  Mgr  de  Laval  écrit  aux  cardinaux  de  la  Propa- 
gande :  'I  Ad  nos  relatum  est  Dominum  Abbalem  de  Queylus  istnic 
reducem  olitinuisse  crectionem  ecclcsia;  hic  parochialis,  cujus  prœ- 
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Muni  de  cette  l)ulle,  il  se  fuit  présenter  pour  la  tuie  de 
Montn'ul  par  M.  de  Hretonvilliers  et  nommer  par  M{^r  de 
Harlay;  et,  au  mépris  de  la  défense  royale,  il  s'emhanjue 
pour  (juébec,  où  il  arrive  ineojj^nito  au  commencement  du 
mois  d'août  Kidl.  Là,  son  premier  soin  est  de  se  rendre  à 
l;i  résidence  de  Mgr  de  Laval,  et  de  lui  communi({uer  la 
bulle  de  la  Daterie  apostoli(pu^  et  un  mandat  de  rarchevèc[ue 
de  Rouen  qui  charjçe  l'évècjue  de  Pétrée  de  présider  à 
l'installation  du  curé  de  Montréal. 

Qu'on  juge  de  l'étonnement  de  Mgr  !  Tout,  en  elfet, 
a  lieu  de  l'étonner  :  le  retour  de  l'abbé,  la  bulle  de  la 
daterie,  la  création  d'une  paroisse  indépendante,  la 
reconnaissance  des  droits  de  l'arcbevêcpie  de  Rouen  sur  le 
Canada.  En  présence  de  faits  si  étranges,  la  pensée  lui 
vient  (pie  la  bulle  a  dû  être  obtenue  d'une  manière  subrep- 
tice.  Kn  consécpience,  il  refuse,  jusqu'à  plus  anq)le  informé, 
de  mettre  l'abbé  en  possession  de  sa  cure.  l\  le  supplie  de 
ne  pas  monter  à  Villemarie  ;  aux  prières,  ([ui  restent 
ineiîicaces,  il  joint  la  défense,  puis  la  menace  de  suspense  '. 

scntalio  coiiccssa  fueril  superiori  soniiiiarii  Sancti  Siilpicii,  (|ii()tl  csl 
in  suburbio  Parisicnsi,  iustitulio  vcro  rcscrvata  fueril  archio|)iscopo 
rolhoniaj^'onsi,  laiicjuain  ordiuario  haruni  Catiadia'  refifioiuim.  »  (Arch. 
do  la  Proj)ay;an(lc,  mss.) 

1.  Voici  la  lottro  (juc  .M},n'  de  I.aval  écrivit,  le  22  octobre  1001,  au 
Papo  Alexandre  VII,  et  (pii  contient  tout  ce  (|ue  nous  venons  de 
raconter  sur  le  voyage  en  France  et  ii  Home  de  M.  de  (Jucylus  et  sur 
son  retour  au  (^anada  :  «  Scripserani  Superiore  anno  de  Abbate  de 
Queylus,  vereri  mo  ne  i)aceni  luijus  ecclesiie  donieslicam  inlertur- 
l)aret  occasione  pnelensa' juridictionis  archiei>iscopi  Hotlioma^^Misis, 
cujus  se  vicarium  esse  sic  seniper  pra'sumpsit  ut  auctorilatis 
apostolica;  vix  uUa  ratio  habcrelur.  Impeditus  idcirco  l'uerat 
ciiristianissinii  reyis  imperio,  ne  liîic  ad  nos  remearet  ecdesiam 
hanc  nostram  scissurus.  Sed  niutato  statim  consilio  Honiam  profectus 
est  istucquc  sic  resegil  suas  ut  à  sanclitale  vostrà  obtinuisse  dicatur 
erectionem  parocbialis  ecclesiie  apud  niontem  rof^ium,  cujus  pra'f-cn- 
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Rien  n'y  fait.  M.  de  Quoylus,  dont  [VIfisfoire  de  hi 
(U)lonic  Française  porto  si  haut  la  vertu  et  la  piété,  pail 
furtivement  en  canot  pour  Montréal,  dans  la  nuit  du  ;>  au 
G  août  ;  et  le  vicaire  apostoli(jue,  qui  a  épuisé  t»)us  les 
moyens  d'action  sur  cet  esprit  éj^-aré  ou  révolté,  a  recours 
définitivement  aux  armes  spirituelles  et  prononce  contre 
lui  les  censures  ecclésiaslicjues. 

talio  coiu'ossa  fuorit  Siiporiori  scminarii  Sancti  Siilpicii  in  siibiiil)io 
parisionsi,  ciijiis  v(M'o  promotio  arcliiopiscopo  Holliomaj^cnsi  fuoril 
rosorvala.  Sic  iiiiiiirum  intcllcxi  ex  niandato  (|uo(lain  archiopiscopi 
Uotlioniafîcnsis  ad  iiio  Iraiismisso,  qiio  milii  ipsc*  rarullaloiii  l'acil 
laïupiiiiu  onlinaiius  loci  à  saiiclà  sodé  conslituliis,  ut  panK'Iuim 
nominoin  iii  inoiilo  ro'^'io  Ahbatcm  d(>  Qucvlus  ;  iut  î-nim  alius 
noniinari  possot,  (|uiii  hoc  ipso  l'iindalio  jutrodiia;  foret  irrita  uti 
constat  ex  contracta  l'undationis  (|ucm  do  industrià  sul)  liàc  dicta 
condiliouo  fabiicavore  ;  sod  vidolicct  aliiindô  ad  me  icsciiplnui  fuit 
suI)roptitias  ossc  illas  liltoras  l<oma>  ohtontas  à  Domino  AI)l)ato  do 
Qnoyliis,  ne(pio  vero  oam  osso  nuMitom  Sanctitalis  voslra'  ut 
archiopiscopus  liothomagcnsis  juridictionem  hic  liahcat  uUam,  qua) 
sanè  coniponi  nocpiacjuam  potcst  cum  juridicliono  meâ  vicarii 
ai)ostolici  :  (|u;ccuin([uc  onim  à  me  slatiii  posscnt,  si  mihi  ronilerelur 
se(pio  miiii  opponerel  vicarius  arciiiopiscopi  Rolhoni.,  qui  juridic- 
tionem  hic  suam  hal)eiet,  oadem  irrita  et  frustrî»  à  me  statuta 
conloinlorot,  uti  hoc  anno  contij,rit.  Hoy^o  ilacjue  sanclitatem  veslram 
ut  al)s  te  rite  inloUif^ani  quaî  sit  vcra  mens  tua  super  ca  contenlionc. 
Salis  onim  inlolligo  auloritatem  hic  omnom  scdis  aposlolica* 
meamcpio  vicarii  apostolici  pessum  dalum  iri,  si  archiopiscopus 
lîolhom.  juiidictionem  hic  haboal.  hl  onim  vcrô  hoc  pra>sonli  anno 
nuper  cxperlus  suni  (him  hùc  Quel)Ocum  appuht  Al)bas  de  Quoyhis 
aucloritale  hàc  suà  vicarii  archiopiscopi  Hothom.  freins,  cpii  nec 
procibus  mois  uUis,  necjue  prohii)ilionii)us  ileratis  accjuievil.  Hue  è 
Cîalliâ  penotrarat  occullis  arlii)us  contra  [)rohibilionem  refais 
clirislianissimi,  vohiorat  ilhidorosul)roptitiis  littoris,  sed  jussus  est  à 
ro};e  sine  morà  in  Cîalliam  redire,  roddilurus  ralionem  inobedientia^ 
sua»,  l't  à  i)rore<,fe  nosiro  coacliis  est  ol)so(pii  iniperiis  rofj^iis  :  nunc 
vereor  ne  in  (jallià  rechix  nova  omnia  moliatur  novistpie  ar(il)us  et 
exposiliono  falsà  rernm  nostrarum  oblineat  ali(piid  è  curià  HomauA 
<juo  pacom  hujus  Canadensis  ecdesia'  intorlurl)et.  Eodtîm  niniirum 
spiritu  a^unlur  inobedienlia^  et  divisionis,  (pios  socùm  è  (îaliia 
adduxil  socios  sacerdotos,  qui  monteni  rogium  occupant...  »  (Arch. 
de  la  Propajiande,  à  Home  ;  niss.) 
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M.  Faillon  s'apitoie  sur  le  sort  de  l'ahhé  ;  il  le  peint 
comme  une  victime  de  Mjj^r  de  Laval.  Kn  vérité,  de 
pareilles  victimes  sont-elles  si  à  plaindre  ? 

(Cependant,  on  avait  appris  à  la  cour  le  départ  mysté- 
rieux pour  le  Canada  de  M.  de  Queylus,  et  le  roi,  fort 
mécontent,  avait  donné  ordre  au  {j^ouverneur  de  le  l'aire 
repasser  immédiatement  en  France.  L'ordre  lui  fut  si^nilié 
à  Montréal,  et,  le  22  octobre,  il  s'end>ar([ua  avec  ^i.  Bou- 
cher, j^ouverneur  des  Trois-Hivières  '. 

Louis  XIV  avait  ignoré  jus([u'à  ce  jour  les  a«;'issements 
de  l'abbé  à  Home  et  l'existence  de  la  bulle  de  la  Dalerie 
apostolique.  Une  lettre  de  Mgr  de  Laval  lui  apprit  tout  ce 
qui  s'était  passé,  et  il  fît  aussitôt  parvenir  à  la  chancellerie 
romaine,  et  par  son  ministre  et  par  le  nonce  de  Paris, 
l'expression  de  ses  très  justes  jdaintes.  Ces  plaintes  furent 
écoutées,  comme  cela  devait  être  :  le  Saint-Siège  lit  savoir 
à  l'abbé  qu'il  ne  devait  s'attribuer  aucun  droit  dans  la 
colonie  de  Montréal  ;  il  empêcha  aussi  l'exécution  de  la 
bulle  de  la  Daterie.  Et  ainsi  se  termina  la  déplorable  lutte 


f>i 


1.  Le  8  sept.  IGOI,  le  P.  Lalomaiit  écrivait  au  H.  P.  Chryslophc 
Lphorror,  vicaire  général  S.  J.,  à  Homo  :  «  Qiiicl  de  aMiiulo  Abbaf(>  do 
Quoylus  fiiliiruni  sit  iiondum  scinuis.  IIuc  vcuit,  posl  dios  duos 
(liscossit  do  nocto,  ad  suum  montom  ropdom  pervonil,  necjuicvpiam 
oj)ponoiito  se  illustrissimo  Potraeusi  opiscopo.  Ko  convolavit  novus 
fïubornator  statim  à  suo  hùc  advenlu  ;  hal)ct  ipso  iu  mandalis  à 
rego  ul  iu  (lalliam  rodiro  compollat.  Xoudum  indo  rediil  guliornalor, 
!\t(juo  adoô  quid  futurum  sil,  noudum  scimus.  Tanla  contia  jus 
l'as((uo  propositi  in  Ahbato  lonacitas,  alicpiid  infrà  j^raliam  sapit  ot 
bonos  oninos  mah;  ofTicit  ;  arbitrantur  tamon  illi  officiuni  se  pra'staro 
Doo.  Faxit  Dcus  !   » 

Dans  un  P. -S.,  il  ajoute  :  «  Kx  (|uo  luoc  à  mo  scripta  suul,  rodiil 
ad  nos  novus  CJubornator  (M.  d'Avau^'oiir)  ex  nionlo  ro^ali,  ubi, 
significalà  Abbati  piwfato  christianissinii  vv/xs  voluntato,  olVocil  ut 
ad  nos  rodirot  navom  propomodùm  eonsoonsurus  ad  roditum  in 
Cialliam.  »  (Arch.  gon.  S.  J.)  —  JournnI  des  Jrsuiles,  p.  .iO'.i. 
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onfj^iifi^i'e   j)ar  M.   «le  Quevliis   tonlrc   l'autorité   du   vicaire 
apostoli(jU(!  '. 

('otte  lutlo,  (jui  sortait  un  pou  du  cadre  de  cette  histoire, 
nous  ne  pouvions  l'omettre,  car  elle  nous  révèle  dans  le 
caractère   de  celui  ([ui  la  souleva,  certaines  particularités 

I.  M};r  (le  LîivjiI  ne  levul  (lu'fii  lOO!»  la  nouvelle  oniciclle  do  la 
mesuri!  déliiiilive  prise*  contre  l'iibijé  de  Queyhis  par  l.i  Propo^i^aiido 
et  le  Souveiain-Ponlife.  Voici  ce  (pi'il  écrivit  au  Préfet  de  la  Proi)a- 
gandc  le  7  des  (lalcndes  de  novcndjrc  lOO.'i  : 

.(  iMnincnlissinie  Domine,  littera*  lùninenlia?  vcstra*  Aufj^usto 
nieuse  anni  1()03  data*  iionnisi  post  hiennium  ad  nos  perlata;  sunl  : 
quibus  benevolum  sacra*  con{jrcj,Mtionis  in  nos  anii^um  janipridom 
niihi  noluui,  satis  supcnpie  inlcllcxi.  Nibil  ita<pie  est  (piod  nos 
doinccps  anxios  tenoat  circa  parochias  hic  institnendas  noi)is 
inconsidlis,  cuni  visuni  fuerit  sacra*  conj^rc^alioni  Abbateni  de 
Queylus  suo  noniine  aut  Sauctissinii  moncre,  ne  (piid  sibi  Inijusmodi 
arrof^aret  in  Colonia  nionlis  n(*f,^alis,  et  de  facto  nihil  ab  eo  tenipore 
auditum  ([uod  in  eà  re  nllrà  nioliretur,  »  (Arch.  de  la  Propagande,  à 
Home  ;  mss.) 

Plus  tard,  en  1008,  M.  de  Queylus  revint  au  Canada,  après  la 
renonciation  définitive  de  rarchevè(juc  de  Rouen  à  toute  prétention 
sur  ré}^lise  du  ('anada.  —  L'archevètpie  n'y  renonça  cependant  tout 
à  fait,  dit  M.  Cîosselin  (t.  I,  \i.  203,  note),  que  lors(|ue  Québec  fut 
érigé  en  évèché.  Coli)crt  lui  écrivit  alors  qu'il  no  voyait  aucun  moyen 
de  forcer  la  congrégation  consisloriale  à  mettre  Québec  dans  l'arche- 
vèché  de  Rouen.  «  Le  pape,  dil-il,  prétend  cpie  vous  n'av(*z  pu 
acquérir  aucun  droit  de  ce  côté.  »  Il  invitait  cependant  rarch(*vè(pie 
ài  faire  un  mémoire  sur  ce  sujet.  Le  mémoire  fiit  fait  et  envoyé  par 
Colbert  à  l'aljbé  Hourlemont,  à  Rome,  avec  ordre  do  le  présenter 
au  Saint-Siège  et  au  cardinal  Rospigliosi.  «  Sils  résistent,  disait 
Colbert,  n'insistez  pas  ;  acceptez  l'évèché  relevant  du  Saint-Siège, 
jtisqu'ii  ce  (pi'il  y  ait  un  archevêché  au  Canada.  »  Les  prétentions  de 
rarchevè(|ue  de  Rouen  ni*  furent  pas  maintenues  par  l(*s  bulles  de 
lévèclié  de  Québec.  »  (Arch.  du  Canada,  Rapjjort  de  M.  l'abbé  Ver- 
reau,  1874.) 

Voir  sur  tout  ce  (|ui  à  rapport  aux  démêlés  du  vicaire  apostolique 
et  de  l'abbé  :  1"  Ln  Vie  de  M(jr  de  Lavnl,  par  M.  Gosselin,  t.  I,  p.  11, 
ch.  IV  ;  —  -1"  llisloire  de  lu  Colonie  Française,  t.  II,  p.  II,  p.  330  ol 
suiv.,  pp.  472  et  suiv. 
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([ue  son  panégyriste,  M.  Faillon,  a  soif^ncusoiiicnt  dissi- 
mulées,  ot  <jui  expli(jiipnt  assez  son  attitude  et  ses  procédés 
à  l'éji^ard  des  missionnaires  pendant  ses  quehpics  mois 
d'administration  à  l'église  paroissiale  de  Québec. 

Mgr  de  Laval  ne  sortait  d'une  diiriculté  (pie  pour  lutter 
contre  une  autre.  Les  démêlés  (pi'il  eut  avec  le  gouverneur, 
M.  d'Argenson.  pour  être  moins  graves  (pie  les  j)récédents, 
eurent  cependant  leur  importance  dans  une  colonie  nais- 
sante, où  l'organisation  ecclésiastique  était  à  ses  débuts.  Ce 
furent  des  (piestions  de  préséance  (jui  les  divisèrent.  Klles 
se  rencontrèrent  un  peu  partout,  à  l'église  et  bors  de  l'église  : 
à  ri'glise,  où  le  gouverneur  voulait,  contrairement  aux 
décisions  de  révê(]ue,  avoir  son  banc  dans  le  cbœur,  et 
être  encensé  immédiatement  après  l'olliciant  ;  bors  do 
l'église,  où  il  revendiquait  la  première  place  et  le  premier 
salut  dans  toutes  les  réunions  publi(pies  et  ^>rivées 
aux([uelles  il  assistait  avec  Sa  Grandeur. 

Aux  processions,  il  voulait  encore  faire  passer  les  coros" 
civils  avant  les  marguilliers  ;  et  Monseigneur  s'y  opposait, 
parce  ({ue  ces  derniers  sont,  dans  le  gouvernement  de 
l'église,  les  aides  de  révê(jue  et  les  administrateurs  laïques 
des  biens  ecclésiasti(|ues '.  M.  d'Argenson  était  marguillier 
d'bonneur  avant  l'arrivée  du  vicaire  apostolique,  et,  en 
cette  ([ualité,  il  assistait  aux  délibérations  du  conseil  de 
fabricjue  ;  Monseigneur  supprima  ce  titre  honorilic|ue.  Le 
gouverneur  offrait  le  pain  bénit  dans  le  courant  de  la  messe 
au  son  des  fifres  et  des  tambours  ;  Monseigneur  décida  (pî'à 
l'avenir  la  bénédiction  etloUVande  du  pain  se  foraient  avant 
l'Introït  -. 


1.  Conc.  (le  Trente,  scss.  XXII,  Do  irrormaliono,  c!i[).  IX. 

2.  Histoire  de  la  Colonie  Fr.inruise,  l.  II,  pp.  400  et  siiiv.  ; 
de  Mijr  de  Laval,  t.  I,  I.  II,  ch.  V. 
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Il  y  en  aurait  trop  lon^  sur  ce  sujet',  s'il  fallait  tout 
raconter,  et  si  ces  (jueslions  tle  préséance  entraient  dans  le 
tracé  de  cette  histoire.  Nous  n'avons  pas  à  donner  non  plus 
notre  opinion  personnelle  sur  ces  démêlés,  ni  à  décider 
(pii  des  deux  avait  raison,  de  l'évèquc  ou  du  fj^ouverneur, 
ni  il  dire  si  «  Monsei}j^neur,  dans  son  désir  de  prévenir  des 
abus  et  de  mettre  tout  dans  un  ordre  parlait,  ne  montra  pas 
un  peu  trop  de  zèle  et  ne  dépassa  pas  (piehjuet'ois  la 
mesure  -  »  ;  si  M.  d'Arjj^enson,  l'ami  de  M.  de  Qucylus,  ne 
chercha  pas  à  créer  des  diilicultés  au  vicaire  apostoli([ue  et 
à  rendre  sa  situation  intenable,  sous  le  spécieux  prétexte 
de  défendre  les  droits  de  l'autorité  civile. 

Si  nous  avons  sijfnidé  plusieurs  sujets  de  conllit  entre 
les  représentants  du  pouvoir  relijj^ieux  et  du  pouvoir  civil, 
c'est  parce  (jue  l'historien  de  Mj^r  de  Laval  a  ju},^é  à  propos 
d'y  mêler  les  missionnaires  et  de  leur  prêter  un  rôle,  qui 
ne  fut  certainement  pas  le  leur. 

{(  Ce  ({ui  a  lieu  de  nous  surprendre,  dit-il,  c'est  (jue  les 
Jésuites,  au  lieu  de  se  prononcer  franchement  sur  cette 
question  du  droit  de  préséance  de  l'évêque  sur  le  g'ouver- 
neur,  prirent  le  parti,  pour  ne  pas  se.  comjtromdtrc,  de 
n'inviter  à  dîner  ni  le  ji^ouverneur  ni  l'évêque';  et,  au 
catéchisme  solennel,  ({ui  se  donnait  dans  leur  chapelle, 
sous  forme  d'action  ou  de  dial()<|^ue,  de  ne  faire  saluer  ni 


1.  Par  »*x(Muplo,  yi'^v  voulait  quo  lo  yoiuoriunii"  no  comiminiàl 
cju'aprôs  les  acolylhes,  qu'il  no  reçût  é};alonicnt  (ju'a|)rL's  eux  les 
cièrfiffs,  les  rameaux,  otc...  (Jotivniil  îles  Jésuites,  1059,  Noël.) 

2.  Vie  (le  M(/r  de  Lnntl,  t.  11,  p.  22:;. 

3.  Le  Journal  des  Jésuites  dit  (2  cloc.  lOuO,  p.  209)  :  «  Porsonno 
ne  fut  invité  au  rôfoctoire  pour  disner,  dont  la  raison  principale  est 
([uc  d'inviter  révosquc  sans  lo  youvernour  aiit  contra,  cela  ferait 
jalousie,  et  l'un  ne  veut  pas  ([uilter  à  l'autre  pour  le  premier  raup^.  » 
Pourquoi  M.  Gossolin  no  cilc-t-il  pas  ce  passaye  et  se  pennot-il 
d'écrire  :  pour  ne  pas  se  compromettre  ? 


l'un  ni  l'autre  par  les  élèves,  au  coniniencenient  et  à  la  lin 
(le  l'action'.  (l\Unil  fniro  prouro  de  plus  il'/in/jilctr  que  de 
rotinif/c'.    » 

M.  Gosselin  fait  d'un  tiait  de  j)luine  le  procès  des 
jésuiti's  ;  il  ne  prend  même  pas  la  peine  de  se  demander 
si  la  saj^esse  ne  dictait  |)as  leur  conduite  ;  si  leur  réserve 
n'était  pas  plutôt  de  nature  à  les  conipromettiv  auprès  du 
Prélat,  leur  ami  dévoué,  sans  nul  espoir  de  leur  concpiérir 
les  bonnes  grâces  de  M.  d'Arf^cnson,  leur  ennemi''. 


1.  On  litdims  li'  Jitiirii.il  (/<-s  Jrsiiilrs  (IV'w'wv  KWil,  p.  2'.U  )  :  h  llitil 
jours  ;i|uvs,  rclli' iirlUr  urtiuit  s'cstiiiil  ri'iioiivi^léc  où  Mous,  k'  j;()iivi'r- 
lu'iir  «'t  Mons.  l'évesi|ii(>  t'sl;ii(Mil,  et  M.  le  (îouvoiiu'ui'  .'iviiiil 
Icsmoi^îiié  n'y  vouloir  assister  eu  ciis  (|u'()n  y  sahinsl  Mons.  l'év('S(|ue 
(lovant  luy,  on  luy  lit  Irouvi-r  hon  (juc  les  ciil'anls  tMisscnt  los  mains 
ot'cnpécs  pour  no  salnor  ny  l'un  ny  l'aulro.  ce  (pii  s'ontond  du 
prol()j,nio  ol  do  l'opiloyuo  ;  ro  ipii  l'ut  sij,niiliô  ot  conunando  aux 
enfants...  »  M.  Gossolin  n'aurait-il  pas  niioux  fait  de  citer  co 
passaj^o.  au  lion  d'accuser  los  Jésuilos  (/(•  /t/iia  d'/iahilcd'  tjiic  de 
cour.it/i-  ? 

2.  Vin  (le  }f(jr  de  Lnvul,  p.  21  t. 

.T.  M.  d'Argenson  était  venu  do  Franco,  dans  dos  dispositions  pou 
favorablos  aux  Jésuites.  Cos  dispositions  no  liront  (|uo  s'acc»'utuor  au 
(lanaila.  Que  leur  ro[)rochail-il?  -i  11  si'rait  bien  à  souhaitoi,  écrivait-il 
do  Québec  lo  7  juillet  lOGO  (/^•i/)/('/',s'  f/'.lr^/c/jso/j),  (|uo  toutx  coux  do 
la  maison  du  P.  Lalomant  suivissent  sos  sentiments  ;  ils  no  se  moslo- 
raionl  pas  do  censurer  plusieurs  choses  comme  ils  l'ont  et  laisse- 
raient lo  gouvernement  des  allaires  à  ceux  (juo  Dieu  a  ordonné  pour 
cola.  »  Il  fallait  bien  trouver  (pielque  sujet  d'accusation  contre  ces 
religieux,  pour  justifier  son  injustifiable  animosité  contre  eux. 
M^rde  Laval  (pii  les  connaissait  bien,  entreprit  d(î  modifier  los  son- 
limonts  du  gouverneur  à  leur  é<^ard  ;  mais  il  n'y  réussit  pas,  comme 
il  apport  pai'  une  lettre  (pi'il  écrivit  de  (Juébec,  lo  20  octobre  1  (>;)'.•,  à 
M.  d"Ar<]fenson,  frère  du  Gouverni'ur.  u  J'ai  rec^-u,  dit-il,  dans  mon 
entrée  dans  lo  pays  de  Monsieur  votre  frère  toutes  los  marques  d'une 
bienveillance  extraordinaire  ;  j'ay  fait  mon  possible  pour  la  rccon- 
fînoistre  et  luy  ay  rendu  tous  los  res])ects  (juo  jo  dois  à  une  personne 
do  sa  vertu  ot  do  son  mérite  joint  à  la  (jualité  (ju'il  porte  :  comme 
son  plus  véritable  ami  et  son  lidolle  serviteur,  j'ay  creu  estro  oi)li^é 
de  luy  donner  un  advis  important  pour  le  bien  de  l'église,  ot  cpiy  luy 
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L.  1*.  Lalomant,  supriiour  «In  la  minsion,  pouvait  ôtro 
un  lioiniiu!  prudent  ;  à  coup  sûr,  on  ne  l'accusa  jamais  d'un 
niancpu;  de  coura}j;(^  ;  il  passjiit  aux  youx  de  t(»UH,  même  «lu 
j,'ouvei'n('ur,  pour  iinr  pcrsotinr  d'un  f/rnnd  mrrifr  et  (l'iin 
.Hon.H  iirhcvr  ^ .  (!e  portrait  serait  sinf^ulièrement  llatté,  il  faut 
l'avouer,  si  la  con<Iuile  <le  ce  religieux  avait  été,  dans  ces 
circonstances  «lilliciles,  celle  d'un  homme  ((ui  ne  veut  pas 
se  couiproinclln',  liiilnlo  mais  pou  cournf/cu.t.  Il  était  si 
loin  «l'avoir   [)eur  de   se   montrer,    de  se  pronnuccr  /rnn- 

(lovait  oslro  ulile  s'il  l'eiist  pris  dans  la  im-ine  disposition  que  je  suis 
nsscuré  (pu?  vous  l'aniioz  rcceu  :  c'eslait  seul  l\  seul  à  cour  ouveil 
»ve(;  uianpu's  assez  évidentes  (pi(>  ce  (pic  j(î  luy  disais  estait  viai, 
veu  (pi'il  estait  fondé  sur  des  senlinienls  cpu' j'avais  veu  nu)i-nu'sui(! 
paraistre  eu  diverses  assemblées  puhliipu's  ;  eepeudaut  il  ue  lisl  (pu; 
trop  con^noistre  (pi'il  ne  trouvait  aucpniuemenl  hou  (|ue  je  lui 
donnasse  cet  advcM'tisseinent,  et  me  loiifiif  fnin;  i'inlirnxxiT  li-  it-irli/ 
(la  roii.c  qui  ai'iiicnl  tinil  siijc/  <lc  kc  ii/ninilrt'  de  son  itrocrdi''  riivi'rs 
eux,  mais  (pu;  jo  no  prétendais  aucpinneuient  justifier  n'en  ayant 
aucune  plainte  d(;  leur  part  pour  luy  faire  et  d'ailleurs  estant  assez 
désintéressés;  vous  pouvez  bien  ju<;er  (piels  sont  ceux  dont  je  veux 
parler  (/es  Ji'siiilrs)  sans  vous  les  nommer,  puistpie  vous  même  (pii 
avez  une  alTeclion  sincère  et  bien  réfi^lée  pour  cck  ilit/nca  oiivricrx 
évnni/i''li(/iies  m'avez  avoué  (pu;  vous  nvirz  doiili'iir  de  In  voir  pni  lir 
(le  (jiouverueur)  dans  Ira  KriUinifiil*  où  il  rsfait  n  leur  i'';/itrd,  sans 
beaucoup  de  fondement  du  moins  suflisammenl  reeonf,nieu  pour 
lors  ;  ce  ([ue  je  luy  dis  avoir  sceu  de  vous  pour  ue  rien  omettre  de 
ce  que  jo  me  persuadais  ([ui  estait  capable  de  lui  faire  avouer  une 
vérité  (pii  n'estait  (pu;  trop  ai)pareute,  ce  <pii  devait  un  peu  calmer 
son  esprit  sembla  l'aigrir,  et  se  fascba  de  ce  (pie  vous  m'aviez  fait 
cette  ouverture;  jo  no  scais  'ei)uis  ce  qu'il  n  pensé  do  moy,  mais  il 
njo  semble  que  je  luy  sols  sespoct  et  (ju'il  aye  crû  (pie  j'cmhrasse  l;i 
caiisr  de  ces  hons  scri'Hi  "rs  de  Dieu  à  son  préjudice;  mais  Je  i)iii.< 
Lien  nsseurer  i/u'ils  nani  j.our  lui/  que  des  senUnienIs  de  respect  et 
que  la  plus  forte  passion  (jue  j'ayo  est  de  le  voir  dans  une  parfaite 
union  et  iutellijjfoncc  avec  eux.  » 

1.  Lettre  de  M.  d'Ar<;ensoa  du  7  juillet  1000  :  «  Do  toutes  ces 
contestations  que  j'ay  eu  avec  M.  de  Pétrée,  j'ay  toujours  faist  le 
R.  P.  Lalemant  médiateur;  c'est  une  personne  d'un  si  grand  mérite 
et  d'un  sens  si  achevé,  (juc  jo  pense  ({u'oa  no  peult  rien  y  adjoutcr.  » 
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fltrniont  sur  los  ([iicslioiis  di;  pivsi'jiiu'o,  (ju'il  rci'ivait  à  son 
(u'iu'ral,  il  Hoiiic,  (le  rccoiniuiindiM'  ii  tous  K's  mission- 
iiiiircs  (!(•  rr/HHulrcà  luf/rnndc  Inciivrillniivo  de  Mniisoiijnour 
jifiiir  lu  (!<»iiijhi;/iiio  de  J(':sas  jnir  tmis  les  of/ico.s  iiits.sihlvsK 
Toutefois  ralVcctioii  très  manjui'i!  de  l'i-vôcjui'  pour  les 
l'ères  lie  Ii'ur  l'aisiiit  perdre  de  vue  ni  la  prudeiu-e  ni  la 
eharité.  Le  <levoir  de  leui-  profession  leur  conseillait  d'éviter 
Icuit  vv.  (jui  pouvait  i'lr(!  uni;  occasion  d'auj^^nienler  l'acuité 
<les  rapports  entre  les  deux  autorités,  comme  les  invitations 
à  dîner  et  aux  séances  littéraires  ;  ce  devoir,  ils  \v  lem- 
plirent,  et  révè([ue  ne  ])làma  jamais  cette  réserve,  dont  il 
com[)renait  fort  bien  la  saj^essi;.  dépendant,  si  (pieUpi'un 
avait  1(!  droit  de  se  plaindre,  n'était-ce  pas  lui?  (juant  au 
j^^ouverneur,  il  ne  pouvait  cpi'apjjrouver  cette  conduite  ;  et 
de  fait,  lui,  (jui  scî  monti'a  loujoui's  rr/idcnicn/.  injuste  et 
envers  les  missionnaires  et  enrers  le  ricaire  {tjtostolitfue  ',  il 
choisit  en  toute  rencontre  comme  niedinteiir^'  entre  lui  et 
Monsei{^Mieur,  le  P.  Laleniant,  dont  il  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  reconnaître  le  f/rund  nierife  et  le  sens  élevé. 

Ce  {ifouverneur,    au((uel    il    serait   puéril   de   refuser  de 
belles   ([ualités'',    ne   donn;i    pas    ce     ([u'on    attendait     de 


1.  «  Illiistn'"^   Polraonsis  episcopus,    vir   saiiclitatis    exiinia-,    t|ui 

solam  «livini  nominis  f;loi'iam  six'ctat  et  lidoi  apud   barharos  dilala- 

tioiiom,   nualruH  oinnex  ])aloni<)  alVectu  complcclilur.    Veslra  l'aie  •- 

iiilas  suis  cornmoiuU't  ul  <piil)iis   vah'aiil  ofliciis  laiita;  I»eiu'vol«'iilia> 
respoiidoaiit.   »  (Itlpist.  P.  J.  Laloinaiil  au   H.  1*.  G.  Nickel,  7  janvier 

ItJOl.  Ai-ch,  geii.  S.  J.) 

2.  i(  (Jid)ei'iialor  fuit  somper  noliis  inicfuior  et  Soeietali  uoslrip 
et  Doinino  Pelraensi  episeopo.  ))(Kpist.  P.  Hayueneau  ad  l\.  P.  Genc- 
raloni,  lil  sej)t.  KiOl.  Areii.  y;on,  S.  J.) 

3.  Lettre  du  7  juillet  i(»t>0. 

4.  Marie  de  Ihicaniatioii  fait  1(>  ])lus  hel  éloj^c  de  ce  poux  erncur 
dans  ses  Lellres  liislori'jiirs^  p,  ;)07.  Elle  reconnaît  cependant, 
vonimo    les     Porcs    Jésuites,    dans    leurs     lettres    conlideatiellcs 
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sîi  piété  et  (le  sa  bravoure.  Dès  le  début,  il  lit  fausse  route  ; 
par  ses   prérérences  et   ses  préventions,   il  troubla  le  Ijon 
accord  (pii  avait  toujours   réfj^né  dans  la   colonie   entre  le 
pouvoii'  civil  et  le  pouvoir    ecc! 'siasticpie.    N'avait-il    pas 
mieux  à  faire  (pie  de  se  (juereller  avec  son  évcupie  ou  de  se 
mettre  en  opposition  avec  les  religieux,  en  face  des  Irocjuois 
dont   la  puissance  et   l'audace  yrandissaivont  cha(pie  jour? 
En     Ki'Ji),    les    Français,    comme    on    l'a    dt>jà    vu,    sont 
foi'cés    d'abandonner    nuitamment    le    poste    de    Gannen- 
taba,  afin   de  ne  pas  èti-e  massacrés  par  les  Onnontajj^ués. 
L'année  suivante,  une  des  plus  aj^itees  de  cette  éjicxpie  si 
tourmentée,    l'armée   iro(pu)ise,    plus   forte  (pi'elle   ne    l'a 
jamais  été,    se    montre   à   lembouciuire    de    la   rivière  de 
Uicbelieu.    Son  dessein   est    de   surprendre   Québec,    puis 
(ratta(puM"  Trois-Uivières  et  Montréal.  Ce  plan  aurait  i>eut- 
être  réussi,  sans  la   vaillance  de  dix-sept  colons  de  Ville- 
marie,  guidés  par  Daulac  ',  soldat  d'énerji^ie  et  de  décision. 
Ces   liéros  se  confessent,  communient,  et  jurent  de  ne 
jamais  demander  ([uartier,  de  se  soutenir  fidèlement  les  uns 
les  autres'-.  Le  1''  mai,  ils  s'enferment  dans  un  j)etit  fort 
formé  de  pieux  plantés  en  terre,  au  pied  du  saut  des  Chaudiè- 
res, sur  la  rivière  des  Outoauais  ;  et  là,  ils  attendent  de  pied 
ferme  l'ennemi.   (,)uarante  Ilurons  et  six  Alg-on([uins  les  y 
rejoignent.  C'était  une  troupe  bien  peu  nombreuse  contre 
dos  centaines  dlrcxpiois;  et  les  Fran(^'ais,  (jui  ne  comptaient 
pas    sur    les    Ilurons    et    les    Alj^on(piins,    n'avaient    pas 
approvisionné    le  foi-t.  Pendant  sept  jours,  ils  soutiennent 

adresséos  au  H.  i'.  (jéiiéral,  h  lo  défaut  de  porsonnos  de  conseil... 
et  le  défuul  d'iiilelliyoïico  (ju'il  avait  avec  les  iJinnièrospuissant-esdu 
pays  ». 

1.  Dolnnl  dans  les  Relations  des  Jésuites  ;  Danlard  dans  quehjues 
actes  publics. 

"2.  Fcriiind,  t.  I,  pj).  4u"j  et  suiv.  —  Helnlion  ôe  1000,  p.  li;  — 
Lettres  l'istorii/nes  de  Marie  de  riucarnalion,  pp.  449  et  suiv. 


il 
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vic'lorieusenient  les  continuels  assauts  do  l'onnomi.  Mais, 
après  cette  vi^'oureuse  résistance,  les  Ilurons,  torturés  par 
la  faim  et  la  soif,  passent  au  nombre  de  trente  à  l'armée 
(les  assiéfj^eants.  Va\  même  temps,  cinq  cents  A|^niers 
débouchent  des  profondeurs  de  la  forêt.  Aussitôt  un  dernier 
eJl'ort  est  lente.  Tous  ces  sauvaiçes  se  ruent  sur  les  ])alis- 
sades  pour  les  rompre  à  coups  de  haches.  ]{ien  ne  décou- 
ra<j^e  les  Français.  Une  lutte  désespérée  s'enj^'-aj^e,  sanj^lante, 
meurtrière  ;  les  cadavres  s'amoncèlent  autour  du  fort  ;  ils 
sont  si  nombreux  (|u'ils  servent  aux  assaillants  pour 
escalader  le  rempart  et  pénétrer  dans  la  ])lace.  Tous  les 
assiéfi^és,  à  l'exception  de  (juatre  Fran^nis  et  de  (|uatre 
Ilurons  faits  prisonniers,  tombent  les  armes  à  la  main. 
In  prisonnier  évadé  a  ])orté  à  dix-huit  cents  les  Iro(|uois 
(|ui  ont  pris  part  au  siè*j^e  '. 

Cette  lutte  héroï([ue  force  l'ennemi  à  rentrer  dans  ses 
cantons,  mais  elle  ne  met  pas  lin  à  la  ii^uerre.  La  guerre 
recommence  en  l()(il.  Au  commencement  de  l'été,  les 
Ii'o([uois  ont  déjà  pris  ou  tué  vingt-trois  Fran(,'ais  à 
Montréal,  (juatorze  aux  Trois-Uivières,  d'autres  à  Ta- 
doussac,  à  la  côte  de  Beaupré  et  dans  l'île  d'Orléans.  T^e 
sénéchal,  Jean  de  Lauson,  et  (juelques  Fram^-ais  sont  tués 
en  combattant  à  la  hauteur  de  la  rivière  Maheust'-.  Deux 
prêtres  de   Saint-Sulpice,  MM.  Le  Maistre  et  Vifj-nal,  sont 


1.  Lofirca  his/oriij,  (-.,,  p.  "llil  ;  —  Fcrlfintl,  ]i.  VM. 

2.  Voir  sur  ces  (''vi'i.oii.eiits  :  Helnlionn  de  1000  <•  1<'*l  ;  — 
I. dires  ftiKlorifjiios,  !)8''  ;»<.>",  00",  01'';  —  Ferlaml,  l.  I,  p.  n>7.  — 
liC  P.  Lalomant  au  )î.  V  Chrvstophc  Loîiorrer,  vicaire  général  de  la 
(lomitagnie,  à  Homo;  v)uél)ec,  S  sept.  1001  :  «  Timor  (p cm  lime- 
l)ainus  accidit  itohis  ;  ad  70  eiiim  et  ampliùs  (  x  noslris  (iallis  vol 
occidore  vol  caplivos  ahduxoi'o  Inul  :M'i  uo?.lii,  i-!  iido  eos  (pios 
nccidorunt,  fuit  nohililalis  princops  scin'si  Ihill:!!--  vulgj  dictas.  )) 
(Arch.  gon.  S.  .i.) 
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pris  à  l'île  de  Montréal   :   le  premier  a  la  tète  coupée,  le 
second  est  rôti  et  mang'é^. 

Tous  ces  événements  retentissent  douloureusement  au 
cœur  de  la  colonie.  «  La  persécution  des  Iroquois,  écrit 
Marie  de  l'Incarnation,  tient  tout  le  pays  dans  des  appré- 
hensions continuelles'-.  »  A  Québec,  où  l'alarme  est  {i^rande, 
les  communautés  de  l'IIôtel-Dieu  et  des  Ursulines  se 
retirent  chaque  soir  avec  les  pensionnaires  dans  une  partie 
du  collèj^e,  qui  n'est  pas  occupée,  pour  se  mettre  à  l'abri 
d'un  coup  de  main.  «  Des  redoutes  sont  élevées  sur  les 
points  les  jîlus  exposés  ;  et  des  piquets  d'hommes  armés 
sont  placés  tous  les  soirs  dans  les  couvents,  qu'on  fortifie 
non  seulement  pour  protéj^er  les  religieuses,  mais  ei'  '^ 
pour  y  protéger  quelques  familles,  car  toutes  na  pouvaient 
se  loger  au  fort  Saint-Louis  '.  » 

Ainsi  se  vérifiaient  ces  paroles,  qu'eu  dirait  prophétiques, 
écrites  par  le  P.  Ragueneau  au  11  P.  Général,  le  20  août 
1638  :  «  Je  n'espère  rien  de  l'avenir;  je  crains  la  ruine  des 
Français  ;  j'ai  peur  d'une  guerre  horrible.  Ce  qui  augmente 
mes  terreurs,  c'est  le  caractère  du  nouveau  gouverneur''.   » 

Pour  surcroît  de  malheur  «  une  maladie  universelle  se 
communique  comme  une  espèce  de  contagim  dans  toutes 
les  familles...  L'on  n'avait  jamais  tant  veu  mourir  de 
personnes  au  Canada  que  cette  année  1061  •'  ». 

i.  M.  Vignal  avait  éU'  cha]u'lain  des  Ursulines  et  vicaire  tle 
M.  de  Queylus  à  (Jiiéheo.  Il  (jiiilla  Québec  avec  l'abbé  eu  1558,  passa 
en  France  el  eu  revint  Su'picien,  le  7  septembre  ICiiD,  avec 
M.  l'abbé  Le  Maistre.  11  fut  blessé  le  2u  octobre  1661  dans  l'ile-à-la- 
Pierre.  M.  Le  Maistre  fut  tué  le  20  août  1661. 

2.  Lellrrs  historù/ues,  p.  564.  —  «  Helluni  nobis  valdè  laboriosum 
est  cum  Irocjuais.»  (P.  Chastelainau  IL  P.  Général  ;  Québec,  18  sept. 
1661.  Arcb.  f?,.,!.  S.  ,1.) 

3.  Ftiland,  L  I,  p.  453. 

4.  Voir\).  234.  , 
5).  Lettre»  historiques,  p.  564. 
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Il  aurait  fallu  des  hommes  pour  résister  aux  bandes 
iroquoises  et  les  détruire  ;  et  lu  colonie  diminuée  par  la 
guerre  et  la  maladie  avait  à  peine  de  quoi  se  défendre  dans 
ses  forts.  Le  P.  Le  Jeune,  procureur  de  la  mission  à 
Paris,  fut  prié  d'obtenir  du  gouvernement  de  prompts 
secours.  Il  adressa  dans  ce  sens  une  supplique  au  roi  : 
((  Voicy,  lui  disait-il,  votre  Nouvelle-France  aux  pieds  de 
Votre  Majesté...  La  Reine,  votre  très  honorée  mère,  dont  la 
bonté  est  connue  au  delà  des  mers,  a  empesché  jusques  à 
présent  la  ruine  entière  du  Canada  ;  mais  elle  ne  l'a  pas 
mis  en  liberté.  Elle  a  retardé  sa  mort,  mais  elle  ne  luy  a 
pas  rendu  la  santé,  ny  les  forces.  Ce  coup  est  réservé  à 
Votre  Majesté'.  » 

Louis  XIV  entendit  les  soupirs  et  les  sanglots  de  la 
pauvre  affligée',  selon  l'expression  du  suppliant  ;  il  promit 
des  troupes.  Cette  promesse  releva  le  courage  des  colons, 
([ui  supportèrent  vaillamment  les  attaques  continuelles  de 
l'ennemi,  dans  l'espérance  d'un  meilleur  avenir.  Mais  on 
célébrait  alors  à  Versailles  des  fêtes  magnifiques  en 
l'honneur  de  la  naissance  du  dauphin  ;  le  cardinal  Mazarin 
mourait  à  Vincennes,  laissant  vacante  auprès  du  roi  la  place 
de  premier  ministre  ;  et  le  l'oi,  au  milieu  des  réjouissances 
<Xy  I-  cour  et  des  graves  embarras  d'un  gouvernement 
pers  iinel  hardiment  inauguré,  n'eut  guère  le  temps  de 
s  ,'  j^er  à  la  petite  colonie  de  la  Nouvelle-France.  «  De  son 


1.  Rclnlinn  de  1061, pp.  1  et  2. —  Mario  de  rincarnation  écrivait  le 
2  icplcmbre  1660  :  ((  Plusieurs  dos  plus  honnôtos  j^cns  do  ce  pays 
soiil  partis  pour  aller  on  France  ;  et  particulièrement  le  R.  P.  Lo 
Jeu.io  y  va  pour  demander  du  secours  au  roy  contre  nos  ennemis.  » 
—  11  y  a  une  erreur  au  sujet  du  P.  Lo  Jeune,  «pii  n'alla  pas  en  France 
on  1660,  mais  en  lOW.  Parti  de  Quéi)Oc  le  31  octobre  I6W  (Journnl 
lies  Jéatii/eH,  p.  lUO),  il  fut  nonnné  procureur  do  la  mission  du  Canada 
On  ICoO  et  ne  quitta  plus  la  France. 

~.    «{.Iltl ,  p.   1 , 
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côté,  la  Compajj^nie  des  Cciit-Associés  ne  s'occupait  prescjue 
j)lus  (lu  pays,  si  ce  n'est  pour  réclamer  fortement  le  millier 
(le  castors  (ju'on  ne  lui  payait  point  '.  » 

M.  d'Arf^enson  devait  ressentir  plus  ([ue  personne,  à 
cause  des  responsabilités  de  sa  haute  situation,  tout  cecju'il 
y  avait  d'affligeant  et  de  douloureux  dans  les  malheurs  et 
les  cruelles  in(|uiétudes  où  se  débattait  la  colonie.  Impuis- 
sant à  remédier  au  mal,  fatifji'ué  d'esprit  et  de  corps,  mal 
ou  pas  conseillé,  toujours  en  lutte  avec  le  pouvoir  ecclé- 
siasli([u.  il  demanda  à  être  relevé  de  ses  fonctions  et  fut 
remplacé  ^  septembre  Kilrl,  parle  baron d'Avaugour'-. 

S'il  ne  réu'  nas  mieux  dans  son  gouvernement,  il  ne 
faut  pas  l'attribuer  à  l'absence  de  (jualités  administratives, 
ni  à  un  défaut  de  couraj^e  ou  de  vertu,  car  ce  gentilhomme 
n'était  pas  sans  mérites  et  sa  piété  était  sincère''.  (]e  (jui 
lui  man{[ua,  ce  furent  les  ccmseils,  une  vue  nette  de  la 
situation,  un  esprit  dégagé  de  préventions  et  de  préjugés, 
peut-être  aussi  une  certaine  largeur  d'idées  et  de  sen- 
timents. 

Tout  autre  était  le  caractère  du  baron  d'Avaugour. 
((  Homme  de  résolution  et  d'une  grande  droiture,  il  s'en 
piquait  trop  et  ne  savait  pas  se  rej)lier''.  »  llaide  et 
inflexible,  cassant  et  impérieux,  entêté  comme  pas  un,  il 
se  faisait  un  point  d'honneur  de  ne  pas  revenir  sur  une 
décision  prise.  «  Il  a  servi  longtemps  en  Allemagne 
pendant  ([ue  vous  y  étiez,  écrivait  ('cdbert  à  M.  dcTracy; 
vous    devez  avoir   connu    ses  talents  aussi  bien   tjue  son 


1.  Forlmul,  t.  I,  p.  406. 

2.  Loltrcs  historiijiies,  p.  !)G7. 

;{.  On  troiivo  dans  les  Pnpiem  (rAiycnson  dos  lettres  de  ce  gou- 
veinour  où  son  caiactèro  se  révèle  admirable  mon  t. 
4.  Chnrlevoix,  l.  I,  p.  iJîiO.  ^ 
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caractère  bizarre  et  quelque  peu  impraticable  '.  »  Sa  vie  de 
(juarante  ans  au  milieu  des  camps  l'avait  mieux  préparé  à 
être  clief  d'armée  (pie  j^ouverneur  ;  il  était  |)lus  liomme 
d'épée  ([uc  de  plume-.  Au  demeurant,  il  y  avait  en  lui  la 
loi  robuste  du  charbonnier,  amassante,  })eu  éclairée.  On  le 
re(,'ut  à  Québec  avec  enthousiasme,  car  on  connaissait  sa 
bravoure  et  l'on  comptait  sur  la  vijj;'ueur  de  son  bras. 

A  peine  débarqué,  il  visite  tous  les  postes,  il  se  ren- 
seifji'ne  sur  l'ennemi,  il  étudie  toutes  les  ressources  dont  le 
pays  dispose,  et.  dans  sa  rude  franchise,  il  avoue  (ju'il  ne 
s"expli([ue  pas  comment  M.  d'Arj^enson  a  pu  préserver  la 
colonie  de  la  ruine  avec  si  peu  de  soldats,  et  (pi'il  s'en 
retournera  en  France,  sans  même  attendre  d'être  rappelé, 
si  on  ne  lui  envoie  pas,  l'année  prochaine,  les  troupes 
promises''.  Mn  outre,  pour  hâter  cet  envoi  ou  l'assurer,  il 
députe  à  Paris  le  ji^ouverneur  des  Trois-Uivières,  Pierre 
lioucher,  un  des  hommes  le  plus  au  courant  des  choses  du 
(lanada,  le([uel  est  admirablement  reyu  du  roi  et  revient 
l'année  suivante,  le  27  oct.  I(i()2,  avec  deux  cents  colons 
et  cent  soldats''.  Trois  mois  avant  l'arrivée  a  Québec  de  ce 
secours  inattendu,  Mj;r  de  Laval  était  parti  pour  la  France, 
accompaj^né  du  P.  Ua^ueneau  '. 

Le   but    de   ce    vovapre  est   connu.    Le   P.    Rajjfueneau, 


t.  Tlio  obi  U('!/imi'  in  ('.iiiindii,  hy  Francis  l^arkinan,  p.  120.  — 
Consullor  sur  lo  baron  Dubois  d'Avaiigour  :  Lachcnaye,  Mémoire  sur 
le  Ctiiiadn  ;  Avauf^our,  Mémoire,  4  août,  1()0;{. 

2.  Nous  donnons  aux  Pièeem  j'iinli/icilires,  n"  XIV,  la  loUre  (jn'il 
écrivit,  le  IJ  octobre  1061,  au  ^rand  Coudé.  Ou  juj^-eia  de  riioniuie 
parle  style.  Cette  lettre  se  trouve,  au  château  de  (Chantilly,  dans  les 
«  Papiers  de  Condé,  série  P.  t.  XXV,  fol.  l()2  ». 

3.  Lettres  hixiorifjiies,  p.  îit'»7  ;  —  Uelntion  di-  1601,  [tp.  10  et  II. 

4.  Journal  den  Jésuites,  p.  .113. 

l'y.  Ihid.,  p.  310;  —  Lettre  G't'',  p.  'M't,  de  Mario  de  rinearnation. 
—  M<fr  de  Laval  et  le  P.  Ita^^uoneau  s'enibarijuèrent  si  Québec  pour 
la  France,  d'après  le  Journnl  îles  Jésuites,  le  12  août  1(")02. 
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membre  du  conseil  de  Québec,  aimé  et  estimé  du  grand 
Condé,  allait  implorer  la  protection  de  son  ancien  élève  en 
faveur  de  la  colonie  ^  ;  et  Mgr  voulait  se  plaindre  lui-même 
au  roi  de  l'étrange  conduite  du  nouveau  gouverneur,  qui, 
en  protégeant  la  vente  de  l'eau-de-vie,  compromettait 
gravement  l'avenir  religieux  de  la  Nouvelle-France'-. 

La  question  de  la  vente  de  l'cau-de-vie  est  une  de  celles 
qui  ont  le  plus  passionné  le  Nouveau-Monde  au  xvii'' siècle. 
Avant   la   prise  de   Québec    par   les    Anglais    (1()29),    on 


1.  Le  P.  Ra<îucneau  avait  été  nommé  membre  du  conseil  lt> 
i"''  oclohro  dOOl  [Journal  des  JrsuHes,  p.  302),  par  M.  d'Avaugour. 
Celui-'  tiinonça  cette  nomination  au  f,M"and  Condé  le  13  octol)ro 
IGlil  :  (c  Jay  mis  a  la  teste  d'un  conseil  générsil  pour  le  ccrvisse  du 
roy  et  le  l)icn  du  |)eis  le  révérend  pero  Rapnaust  [nie),  lequel  a 
Ihoni.  'V  d'  .11^  connu  de  vostre  altesse,  et  avec  trois  autres  tous 
les  jours  il  deslibero  des  afaires  publi(pies.  Par  son  mérite,  jay  ereu 
ne  pouvoir  rien  de  mieux.  Sy  locasion  s'en  olTre,  je  suplie  votre 
altesse  d'ootoriscr  celte  conduite,  et  d'estre  tout  persuadé  que  (ce 
sont)  les  Jesuistes  qui  ont  le  plus  travaié  (travaillé)  pour  le  peis.  » 
[Papiers  de  Condé,  sér.  P,  t,  XXV,  fol.  1()2.)  —  Aussitôt  installé 
membre  du  conseil,  le  P.  Ha^ueneau  écrivit,  le  12  octobre  1061,  au 
grand  Condé,  pour  lui  demander  son  piiissnnl  secours  contre  les  Iro- 
(juois.  Voir  cette  lettre  aux  Pièces  Juslificnlii'es,  n"  XIV.  —  Le 
P.  Ragueneau,  une  fois  en  France,  y  fut  retenu  par  ses  supérieurs, 
en  (pialité  de  procureur  de  la  mission  de  la  Nouvelle-France,  en 
remplacement  du  P.  Le  Jeune. 

2.  Lettre  politique,  03*^,  p.  572,  de  Marie  do  l'Incarnation.  — 
Après  son  voyage,  de  retour  à  Quéljec,  Mgr  de  Laval  écrivait  aux 
cardinaux  de  la  Propagande,  le  20  octobre  1003  :  «  Tandem  salvus 
et  incoluniis  lias  oras  appuli.  redux  è  Gallià  quo  ecclesiarum 
nostrarum  sollicitudo  me  compulerat  ;  ut  scilicet  rei  cliristiana»  per 
(îul)ernatoris  incuriam,  ut  minimum  dicam,  dilabenti,  succurrerem.  » 
(Arcli.  de  la  Propagande,  à  Rome,  vol.  250,  p.  Sb.)  —  Le  P.  G.  Druil- 
lettes  avait  écrit  de  Québec  au  R.  P.  Général,  l'année  précédente, 
17  sept.  1062  :  (f  Dictus  Gubernator  ebriositati  velut  habenas 
laxavit  ;  scd  illustrissimus  noster  episcopus,  qui  eâ  potissimùm  de 
causa  in  Galliam  redivit,  àrege  impelrabit,  ut  speramus,  opportunum 
lîuic  malo  remedium.  »  (Arch.  gcn.  S,  J.) 
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n'avait  jamais  entendu  parler  des  désordres  causés  chez  le» 
sauvajji'es  par  les  boissons  enivrantes.  Les  iVnjjflais  intro- 
duisirent les  pi'eniiers  dans  le  pays  ce  lléau  tlestructeur, 
(juils  vend;iient  aux  sauvaj^es  en  échanjj^e  des  fourrures 
apportées  par  les  chasseurs  al<j^on(piins  ;  et  les  sauvaj^es, 
entraînés  par  un  irrésistible  penchant,  buvaient  sans 
mesure,  pour  le  plaisir  de  s'enivrer,  et,  dans  l'ivresse,  ils 
devenaient  pires  que  des  bêtes  féroces. 

En  rentrant  à  Québec,  les  Français  nu\rchèrent  sur  lt!S 
traces  des  trafiquants  an^dais,  et  ils  continuèrent  de  vendre 
aux  Indiens  des  spiritueux,  malfi^ré  les  prohibitions  les  plus 
expresses  des  ^gouverneurs  Champlain',  Montmaf^^ny  *, 
d'xVilleboust 3,  Maisonneuve ^,  malji^ré  ledit  du  roi  du 
7  mars  l()o7  et  les  défenses  sous  peine  de  péché  de  M.  de 
Que^lus '•  et  des  missionnaires. 

Le  P.  Le  Jeune  et  le  P.  Vimont  n'ont  pas  d'expressions 
assez  énergiques  pour  peindre  les  alVreux  ravages,  les 
conséquences  terribles  des  liqueurs  fortes.  Païens  et 
néophytes  se  livrent  aux  plus  déplorables  excès  d'immo- 
ralité et  de  barbarie.  Aux  chants  de  joie  succèdent  toujours 
les  plus  honteux  débordements,  des  cris,  des  hurlements, 
des  altercations,  des  luttes  sanglantes.  Le  sang  se  mêle 
aux  libations.  Les  pères  égorgent  leurs  enfants,  les  maris 
tuent  leurs  femmes.  Les  femmes  s'enivrent  comme  les 
hommes  et  ressemblent  alors  à  de  vraies  furies.  Rien  de 
plus  horrible  qu'une  cabane  de  sauvages,  au  réveil  du 
matin,  quand  ils  reviennent  à  eux  défigurés,  abattus, 
entourés    parfois    des   cadavres    de  leurs  parents  ou    de 


1.  Relnlion   do  IG.'O,  p.  'M. 

2.  lielation  (Je  1G4;{,  p.  30. 

3.  Vie  (le  Mf/r  de  L.ival,  t.  I,  p.  288. 

4.  Ilisloire  de  la  Colonie  Française,  l.  III,  pp.  31  cl  suiv. 
t).  Journal  des  Jésuilen,  p.  233. 


1 


1 


—  ;no  _ 

eurs    anus,    lo    tléscuxlre   partout,   la    honte    sur  .  les    vi- 


1( 


sages 
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(cependant  ni  ces  scènes  (l'oif'i'ie  et  de  sanfj;-,  ni  les 
défenses,  ni  les  ordonnances,  ni  les  menaces  des  plus 
graves  cliàtinients  ne  ])arviennent  jamais  à  mettre  un 
frein  à  l'avaiice  et  à  la  cupidité  des  trafi((uants.  Ils  étaient 
peu  nombreux,  Tinlime  minorité,  tous  âpres  au  gain, 
ennemis  des  Jésuites,  qui  contrariaient  fort  leur  commerce 
illicite.  Ils  n'avaient  qu'un  but  :  obtenir  de  riches  fourrures 
à  vil  prix,  au  prix  de  quekjues  bouteilles  d'eau-de-vic  ;  et 
pour  y  parvenir,  ils  faisaient  la  contrebande  un  peu  partout, 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  ordinairement  loin  des 
postes  franij-ais.  Il  faut  le  dire,  ces  vendeurs  d'eau-de-vie 
devinrent  plus  nombreux  et  plus  audacieux  à  l'épocjuc  où 
s'inaugura  au  Canada  la  lutte  religieuse  entre  M.  de 
Queylus  et  les  missionnaires  ;  et  (juand  Mgr  de  Laval 
arriva  à  (Québec,  le  désordre  avait  pris  de  telles  propor- 
tions qu'il  crut  devoir  recourir  aux  foudres  de  l'I'lglise  '- 
pour  empêcher  un  commerce,  qui  nuisait  aux  intérêts 
moraux  et  religieux  des  colons  fran(,'ais,  opposait  une 
barrière  insurmontable  à  la  conversion  des  Indiens,  et 
replongeait  les  néophytes  dans  toutes  les  horreurs  du 
paganisme. 

Cependant,  avant  d'agir,  il  tint  avec  les  Jésuites,  et  dans 
leur  collège  et  à  l'évêché,  de  longues  conférences'',  dans 

1.  Uolaliim  do  IfiiJ.I,  p.  32  ;  —  IMntinn  do  1012,  p.  43;  —  Rphtion 
(\c  ir»i3,  p.  3t)  ;  —  liflnlion  do  1000,  p.  34  ;  —  Lettres  hisforir/ues  do 
Mario  do  riiicarnalion,  Lcllvn  03"',  j)p.  571  et  '172.  —  Vie  de 
Mijr  de  Litvnl,  par  ral)l)ô  (îossoliii,  l.  I,  ch.  IX,  pp.  279  et  suiv.  ;  — 
Mémoire  sur  la  Me  île  M.  de  L,ir;il,  piomior  ôvô(pio  de  QuôIjcc  (par 
l'ahbé  H(M'lraiid  do  I^atour)  ;  Col()<;ne,  1701,  1.  V,  pp.  08  ol  suiv. 

2.  Lettre  03'^,  do  la  More  Mario  de  l'Inoarnalion,  p.  !>72. 

3.  D'après  le  Joiirniil  des  Jésuites,  p.  2G8.  la  iiromière  conférence 
eut  lion  le  20  ou  27  nov.  10139.  —  Ihid.,  p.  209,  réunion  le  4  doc.  au  ■ 
collèj;'C,  le  iJ  doc.  à  lôvoché. 
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los([iu'lles  celte  (|iU'sllon  lui  sérieusemenl  examinée  :  l''sl- 
il  permis  d'excommunier  ceux  (jui  veiulenl  de  leau-de-vie 
aux  sauvafj^cs,  les<juels  ne  boivent  (jue  [)our  s'enivrer  ou 
avec  l'an'i''ro-})ensée  de  commettre  (juel<(ue  mauvais  coup 
pendant  l'ivresse  ?  La  réponse  à  celte  (juestiou  ne  pouvait 
l'aire  aucun  doute  pour  personne  :  elle  lut  délinitivement 
arrêtée  dans  le  sens  de  l'alllrmalive. 

Fort  de  l'approbation  des  Pères  et  des  membres  de  son 
clerj^é,  Mj^^r  monta  en  cliaire,  le  0  nuii  t()(»0,  jour  de 
l'Ascension',  et,  dans  un  discours  palrioli([ue,  où  il 
expli(|ua  la  g'rièveté  de  la  faute  commise  par  les  traitants, 
il  lulmina  la  sentence  d'excommunication  ipso  fncto  contre 
ceux  ([ui  oseraient  à  l'avenir  se  livrer  à  ce  lionteux  trafic  des 
boissons  alcooliques.  Cette  mesure  éner{^^i{{ue,  soutenue 
dans  la  cliaire  et  au  confessionnal  par  le  zèle  des  prédi- 
cateurs et  des  confesseurs,  produisit  le  plus  salutaire  ell'et. 
Le  P.  Lalemant  écrivait  (juebjues  mois  plus  tard  :  <(  Les 
désordres  n'ont  plus  paru  depuis  l'excommunication,  tant 
elle  a  été  accompajj^née  des  bénédictions  du  ciel  -.  » 

Le  baron  d'Avauj^our,  en  prenant  possession  du  i^-ouver- 
nement  de  la  colonie,  se  ranjj^ea  du  côté  de  l'évècjue  dans 
sa  campafj^ne  contre  les  traitants  européens.  Il  donna  des 
ordres  sévères  contre  la  vente  de  l'eau-de-vie  aux  sauvaj;es 
et  tint  la  main  à  leur  exécution  ;  il  ne  recula  même  pas 
devant  la  peine  de  mort  '•'. 

Cette  ferme  attitude  de  l'autorité  relifçieuse  et  de  l'auto- 
rité civile  reçut  l'approbation  tle  tous  les  lionnètes  jj^ens  : 
à  (Québec,  à  Villemarie  et  aux  Trois-Uivières,  ce  ne  fut 
qu'un  concert  unanime  de  félicitations  de  la  part  des  vrais 
catholiques,  c'est-à-dire,  de  la  jurande  majorité  des  colons. 


1.  Journnl  dos  Ji'-siiitex,  p.  282. 

2.  lielafion  de  1060,  p.  Xi. 

3.  Mémoire  sur  la  vie  de  M.  de  Lav.il,  p.  80. 
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Los  m'()|)liytosiipplnu(lir(Miti'^iil(MiUMit,  car  ils  v(»y<iionl  Jivfc 
uiKî  proloiulc  Iristi'sso  rivrojj^iiorio  se  propaj^'or  parmi  eux, 
hion  cpi'ils  n'cussi'iit  pas  assez  de  coiiraj^o  pour  rcluscr  lu 
li([uour  <lo  l'on,  ni  pour  so  touir  dans  les  liniilos  do  la 
tompôranco  ohrôlionno. 

Un  j^iand  hion  ôtait  donc  dôjà  ohtonu,  loi'scprun  iiioidont 
do  pou  d'iniportanoo  on  soi  vint  dôtruiro  on  (pu'l([uos 
instants  lo  IVuit  do  doux  annôos  do  ri};uours  salutaiios. 

Uno  l'onnno  do  (Juô])oc  ost  surpriso  vn  oontravontion  et 
conduito  aussitôt  on  pi-ison  par  ordro  du  j^ouvornour.  A  la 
priôro  do  ses  parents  et  de  ses  amis,  lo  P.  Lalomant  so 
dôcido  à  intoroôdor  pour  oUo.  Il  va  trouver  M,  d'Avauj^'our, 
<[ui  lo  ro(;oit  iort  mal  et  lui  répond  hruscjuemont  :  «  Puisque 
la  traite  do  l'oau-do-vio  n'est  pas  une  faute  punissable  pour 
cette  i'omme,  elle  ne  le  sera  désormais  pour  personne'.  » 

Le  P.  do  (iharlevoix,  (pii  raconte  aussi  cet  incident,  lo 
termine  par  cette  réllexion  fort  juste  :  «  Un  jhîu  plus  de 
sanjj^-froid  lui  aurait  fait  répondre  au  supérieur  qu'il  faisait 
son  devoir,  on  inqilorant  sa  clémence  pour  cotte  femme  ; 
et  ([uo,  pour  lui,  le  sien  l'obli^ji-oait  de  faire  justice.  Mais  il 
no  consulta  (pic  sa  mauvaise  humour  et  sa  droiture  mal 
entendue  ;  et  ce  qu'il  y  eut  do  pis,  c'est  qu'il  se  fit  un 
point  d'honneur  do  ne  point  rétracter  rindiscrète  parole 
(pii  lui  était  échappée'-.  »  Lo  caractère  du  {gouverneur  so 
retrouve  tout  entier  dans  ce  fait. 

Les  trali([uants  apprennent  vite  que  le  gouverneur  laisse 
pleine  liberté  à  la  traite.  Cette  liberté  devient  bientôt 
licence  :  l'eau-de-vie  se  distribue  à  profusion,  les  sauvages 
s'enivrent,  les  néophytes  apostasient.  Los  Indiens  convertis, 
qui  ont  le  courage  de  résister  à  ce  déplorable  entraînement, 


1.  Mrmoirc  mir  la  vie  de  M.  <li;  Lnral,  p.  80. 

2.  Ilinloire  de  la  Nouvelle-France,  l.  I,  p.  301. 
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s'cnfi'rnu'nt  les  uns  î\  Sillcry,  les  ;iutivs  au  cap  <lo  la 
Madeleine! '.  L'évè(jue,  les  Jésuites,  les  prêtres  sc'-eulicM's, 
loul  e(>  «piil  y  a  de  [)ersonnes  i-espeetahles  dans  la  enlonie, 
menu»  les  capitaines  des  sauvaf^es,  ont  heau  l'aire  des 
représentalions  au  baron  d'Avau^^our  el  h',  supplier  de. 
faire  exécuter  ses  ordonnances  sur  la  traite,  rien  ne  peut 
llécliir  c(!  caractère  raide,  absolu  et  entêté  •'  ;  et  K'  désordre, 
toléré  ou  favorisé,  prend  en  peu  «le  temps  à  (Québec  les 
proj)oi"lions  les  plus  ell'royables.  Marie  de  l'Incarnation 
écrit  à  son  fils  le  It)  août  l(»(»2  :  «  Il  y  a  en  ce  |)a\s  des 
Fran(;ais  si  misérables  et  sans  crainte  de  Dieu,  «pi'ils 
perdent  tous  nos  nouveaux  chrétiens  leur  donnant  des 
boissons  très  violentes,  conmu^  dt;  vin  et  d'eau-de-vie  pour 
tirer  d'eux  des  castors,  (les  boissons  perdent  tous  ces 
{)auvres  fj^ens,  les  hommes,  les  femnies,  les  j,''ar(^'ons  et  les 
tilles  même  ;  car  chacun  est  maître  <Ians  la  cabane  ([uand  il 
s'a^'it  de  manjj^er  et  de  boire,  ils  sont  pris  tout  aussitôt  et 
deviennent  comme  furieux.  Ils  courent  nus  avec  des  épées 
et  d'autres  armes,  et  l'ont  fuir  tout  le  monde  ;  soit  de  jour 
soit  de  nuit,  ils  courent  dans  Québec  sans  {[ue  personnt;  les 
puisse  empêcher.  Il  s'ensuit  de  lîi  <les  meurtres,  di's  vio- 
lements,  des  brutalités  monstrueuses  et  inouïes.  Les 
Révérends  Pères  ont  fait  leur  possible  pour  arrêter  \v  mal 
tant  du  coté  des  l*'ran(;ais  ({ue  de  lu  part  des  sauvaj^es  ; 
tous  leurs  ell'orts  ont  été  vains-'.  » 

La  supérieure  des  Ursulines  ajoute  ;  «  Mjjr  notre  Prélat 


1.  Rolalinn  de  1603,  p.  8  ;  —  Couru  (riiisfoirt',  t.  I,  p.  481. 

2.  Mi'-inoirc  sur  la  vi(>  di;  M.  de  Laval,  p.  81. 

3.  LellroH  liist<>ri(/iiox,  p.  îiTl,  —  Le  I*.  Lalemanl  éciil  diui-  !.i 
Relation  do  1003,  p.  7  :  '<  Je  lu;  veux  pas  décrire  les  nialhciirs  (pic  les 
désordres  (de  l'ivrofj^iUM'io)  ont  causés  à  celle  é<;lis(.'  naissante.  Mon 
encre  n'est  pas  assez  noire  pour  les  dépeindre  de  leurs  couleurs... 


flest    tout   dire    <pie  nous   perdons  en 
travaux  de  dix  et  vinst  années.  » 


un   mois  les   sueurs   e 
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a  ('ait  tout  ce  (jui  so  peut  imaginer  pour  arriHci-  le  cours  <hi 
tnt/ic  (Irs  Jtoi.ssonuconwnv.  une  choso  <|u.i  ne  tond  à  rien  nioius 
(|u'à  la  (Icsti'utlioii  de  la  loi  l'I  do  la  iTli};-ioM  eu  ces 
c'ouln'cs.  Il  a  cniployc'  louli;  sa  douceur  ordinaire  pour 
détourner    les    Franc^-ais   (h;    ce    coninierce'.    » 

(le  moyen  n'ayant  pi'oduit  aucun  résultat,  révè(|ue  ""l 
en  vij^'ueui"  contre  les  traitants  l'oxconiniunication  i/m)  ^  . .;, 
portée  en  HtCtO  et  suspendue  l'année  suivanti' -'.  dette 
mesure,  connuandée  par  les  circonstances,  jette  les  trali- 
((uants  dans  une  fureur  indescriptible,  et  devient  le  sij^ual 
(l'une  persécution  dont  se  ressentiront  lonj^tenips  l'évècpu-et 
ses  prêtres,  surtout  les  Jésuites.  On  prétend  ([ue  les  .lésuites 
troublent  injustement  les  consciences,  on  refuse  à  l'autorité 
relif^ieuse  le  droit  de  frapper  de  censures  les  vendeui-s  deau- 
de-vie,  et  «  on  ne  tient  aucun  compte  des  foudres  de  rMj^lise 
sous  prétexte  (jue  TF^lise  n'a  point  de  pouvoir  sur  les  alVaires 
de  cette  nature-'  »  ;  on  accuse  les  missionnaires  d'ex<  -eer 
sur   le  prélat  une  inlhience  absolue  et  de  le  pousse  's 

une  voie  de  sévérité  outrée,  très  préjudiciable  h  la  reiif^ion 
et  à  l'avenir  de  la  colonie.  Des  libelles  din'amatoircs  cir- 
culent de  main  en  main.  Tout  cela  est,  il  est  vrai,  l'iiHivre 
seulement  de  ([uel((ues  Franc^-ais,  ([ui  ne  sont  venus  au 
Canada  ([ue  dans  le  but  de  s'enrichir  et  (jui  ne  veulent  pas 
être  entravés  dans  l'.'xei'cice  du  prétendu  droit  de  traficpier 
librement,  même  au  détriment  de  la  foi  et  de  la  moralité 
des  indigènes. 

Le  p^ouverneur,  témoin  de  tout,  ferme  les  yeux  et  laisse 
faire,  si  toutefois  son  silence  et  son  inaction  n'encourafj;ent 
pas  les  coupables.    «  Les  Fran^-ais  méprisent  les  remon- 


1.  Letlrca  hinforifjue.t,  p.  ïiTI. 

2.  Ihid.,   p.  'Mi;   —   Mrinoirc  sur  In  vif  <lo  }f.  de  Lnvul,  pp.  81 
et  82. 

3.  Lellrcs  hisloriqucs,  p.  li~2. 
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Iraïu'cs  (lu  l'rt'liil,  dil  Marie  (Kî  riiu-ui-nalion,  pane  «|u  ils 
sonl  maiiilcnus  par  une  puissaïUT  st'fulirrc  «pii  a  la  main 
r«)rl('  '.  •) 

Va\  pivsi'nco  (1(1  lanl  de»  maux,  Mfjr  de  I-aval  «  a  pense* 
mourir  de  douleur,  ou  le  voit  seiehersui*  le  pied  •'.  n  Dt'solé, 
(l('eoura^('',  ne  saehanL  eomnïent,  anvlor  les  di-sordres  (pii 
v(Mil  elia((ue  jour  iJirandissant,  il  s"end)ar(|U(>  pour  la 
France,  comme  nous  l'avons  dit,  alin  d'exi^ser  au  roi  la 
Irisle  silualion  où  se  li'ouve  la  Nouvelle-l'ranceî  par  la  faute 
(lu  baron  d'Avauj^our '. 

Des  lettres  nondireuses  et  des  nu-moires  avaient  pri'cédé 
son  arrivée.  Les  trali(|uants  y  formulaient  d'une  manièi'e 
plus  vive  encore  les  nu'Mues  plaintes  et  les  mêmes  retvendi- 
cations  ({ue  dans  les  libelles  répandus  dans  (,)uébec  :  ils  se 
plaij^naient  avec  amertume  de  ce  ((U  i!s  appelaient  la 
sévérité  intolérable,  le  {gouvernement  oppressif  du  elerj^é  ; 
ils  réclamaient  la  liberté  de  vente  des  spiritueux  c(»mme  un 
droit  et  sous  le  spécieux  prétexte  du  bien  j)ul)lie  et  de 
l'intérêt  j^énéral  du  commerce  ;  ils  prétendaient  (pie  l'auto- 
l'ité  relig'ieuse  s'aventurait  sur  le  terrain  de  l'autorité  civile 
et  se  substituait  à  elle  en  frappant  d'excommunication  les 
traitants  européens  ;  ayant  tout  intérêt  à  ména^i^er  Mj;r  de 
Laval,  que  le  roi  et  la  reine-mère  estimaient  particuliè- 
rement, ils  s'en  prenaient  aux  Jésuites,  et,  par  une  tacti(|ue 
habile,  ils  faisaient  remonter  juseju'à  eux  la  responsabilité 
de  tous  les  actes  épiscopaux  ;  à  les  entendre,  la  Compa^i^nie 
voulait  dominer  seule  sur  la  Nouvelle-France,  elle  dirij^^eait 
l'évêque,  instrument  passif  entre  ses  mains,  elle  faisait  et 
défaisait    les    gouverneurs,    elle     terrorisait     toutes     les 

t.   Lettres  hislorirjiipn,  p.  1)12. 

■1.  Ibul. 

3.  Mrmoirc  sur  la  vie  dn  M.  de  Laval,  p.  83. 
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consciences  par  de  continuelles  menaces  d'exconiniunicalion. 
Le  secrétaire  tlu  baron  d'Avaujçour,  Péronne  de  Ma/é,  vint 
à  Paris  justifier  lu  conduite  de  son  maître  et  appuyer  les 
réclamations  des  trali(juants  K 

Ces  réclamations,  on  le  pense  bien,  produisirent  une 
vive  impression  dans  l'entourante  du  roi,  sur  les  ministres 
et  seij^neurs  de  la  cour,  tous  naturellement  ond)ra{^'eux. 
fort  disposés  à  voir  partout  les  empiétements  du  pouvoir 
ccclésiasti([ue  sur  le  pouvoir  civil  ;  et  lonj^temps  eette 
impression,  mélanjj^e  singulier  de  préventions  et  de  craintes, 
sera  partajj^ée  par  h^s  «j^ouverneurs  ([ui  se  succéderont  à 
Québec.  Même  l'esprit  clairvoviint  et  très  libéral  de  Colbert 
ne  sut  pas  être  assez  indépendant  pour  démêler  les  motifs 
secrets,  passablement  intéressés,  des  adversaires  déclarés 
de  révèc[ue  et  des  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  «  Il 
pensa  un  instant  qu'il  fallait  autoriser  lu  vente  de  l'eau- 
de-vie  aux  Imliens  pour  obtenir  leur  alliance,  et  que  les 
funestes  résultats  de  la  traite  étaient  exagérés  par  le  clergé 
canadien'.  » 

Six  ans  plus  tard,  il  se  demandera  encore  (pii  a  raison 
du  clergé  ou  des  traii(juants  au  sujet  de  la  traite  des 
boissons  :  «  Le  commerce  du  vin  et  des  eaux-de-vie  avec 
les  sauvages,  dit-il  dans  ses  instructions  à  M.  de  liou- 
teroue,  a  esté  un  sujet  de  perpétuelle  contestation  entre 
l'évèque  de  Pétrée  et  les  Jésuites,  et  les  principaux  habi- 
tants et  ceux  qui  trali([uent  en  ce  pays-là.  L'évèque  et  les 
Jésuites  ont  prétendu  que  ces  boissons  enivraient  les 
sauvages,  qu'ils  n'y  pouvaient  prendre  aucune  modération, 
et  que  livresse  les  rendait  paresseux  à  lu  chusse  et  leur 


I.  Joumnl  des  Jéstiitcs,  p.  310. 

'2.  Le  Canada  sous  la   doininalion    f'ran<;aisc,    par    L.    Dussioux, 
2°  édit.,  p.  08. 
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donnait  toute  sorte  de  mauvaises  hal)itudes  tant  pour  la 
religion  (|ue  pour  lestât.  Les  principaux  habitants  et  les 
trafiquants  au  contraire  prétendent  que  l'envie  d'avoi»*  des 
])()iss()ns,  qui  sont  troruées  chacunes,  obli}>;e  les  sauvages 
d'aller  à  la  chasse  avec  plus  d'application.  Il  faut  bien 
examiner  ces  deux  sentiments,  et  que  l'intendant  en  donne 
son  avis  raisonné  au  Uoy  '.  » 

Colbert  dit  encore  au  même  intondant  :  ((  A  l'égard  du 
spirituel,  les  avis  de  ce  pays-là  portent  que  l'évèque  de 
Pétrée  et  les  Jésuites  y  établissent  trop  fortement  leur 
autorité  par  la  crainte  des  exconununications,  et  par  lUie 
trop  grande  sévérité  de  vie  (juils  veulent  maintenir-,  » 

Ler>  Jésuitos,  bien  entendu,  sont  représentés  par  le 
grand  ministre  comme  jouissant  d'une  autorité  exagérée  et 
abusive  :  u  Ceux  (pii  ont  fait,  dit-il,  les  relations  les  plus 
iidèles  et  les  plus  intéressées  de  ce  pays  ont  toujours  dit 
que  les  Jésuites,  dont  la  piété  et  le  zèle  ont  beaucoup 
contribué  à  y  attirer  les  peuples  qui  y  sont  k  présent,  y  ont 
pris  une  autorité  (;ui  passe  au  delà  des  bornes  de  leur 
véritable  possession,  ([ui  ne  doit  regarder  ([ue  les  con- 
sciences. Pour  s'y  maintenir,  ils  ont  été  bien  aises  de 
nommer  révè([ue  de  Pétrée  pour  y  faire  les  fonctions 
épiscopales,  comme  étant  dans  leur  entière  dépendance  ;  et 
même  jus([u'ici,  ou  ils  ont  nommé  les  gouverneurs  pour  le 
Roy  en  ce  pays-là,  ou  ils  se  sont  servis  de  tous  les  moyens 
possibles  pour  faire  révoquer  ceux  qui  avaient  été  choisis 
pour  cet  employ    sans   leur  participation  •*.   » 

Colbert  ne  donne-t-il  pas  aux  Jésuites  une  importance 
qu'ils  n'ont  pas  ?  Ceux-ci  niéritent-ils  tant  d'honneur  et  tant 
de   blâme?...    (<cs  relations  qu'il  dit  les  plus  fidèles  et  Iç^s 

i.   Saiut-Gorniain,  5  avril  1068. 

2.  Ibid. 

3.  Inslruclion  au  sieur  Talon.  Paris,  27  mars  1605. 
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plus  (lésintéressccs  avaient  fortement  impressionné  le 
ministre;  et  cet  ancien  élève  des  Jésuites  de  Reims',  qui 
avait  coniié  l'éducation  de  ses  enfants  aux  Pères  de  cette 
Société',  eut  beaucoup  de  peine  à  se  défaire,  si  jamais 
il  s'en  délit  complètement,  de  ses  appréciations  peu  bien- 
veillantes on  certains  points  sur  les  missionnaires  de  la 
Nouvelle-France.  Il  appartenait  à  l'école  qui  entend  sou- 
mettre le  spirituel  au  temporel ,  l'autorité  reliji^ieuse  à 
l'autorité  civile,  et  il  trouvait  que  l'influence  de  la  Com- 
pagnie au  Canada  était  trop  prépondérante  >  ':'op  absor- 
bante. Cette  idée  perce  dans  toutes  les  insli  actions  qu'il 
donne  et  qu'il  donnera  dans  la  suite  aux  gouverneurs  géné- 
raux. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Mgr  de  Laval  arrive  à 
Paris.  Ses  ennemis  doutre-mer  avaient  prévenu  la  Cour 
contre  lui  et  surtout  contre  les  religieux,  qui  le  gouver- 
naient, disait-on.  Aussi  «  a-t-il  bien  du  démêlé  en  France, 

i .  Lettre  (lo  l'ahhé  Nicolas  (^lolbort,  citée  par  P.  Clcmcnt,  I,  xxiv, 
2.  Lo  20  août   1()()2,  (À)ll)crt  écrivait  au  Général  de  la  Compagnie, 

Goswin  Nickel    :  «  Vous  prévenez  par  des   remerciements   les 

actions  de  f;;ràces  (jue  j'ai  à  vous  rendre  du  soin  (juc  vos  Pères 
prennent  de  l'éducation  do  mes  enfants  et  de  leur  inspirer  des  sen- 
timents conformes  à  leurs  devoirs...  Sa  Majesté,  qui  connaît  i)arfai- 
tement  le  mérite  et  le  caractère  de  ceux  (pii  composent  cette  Société 
si  célèbre,  et  qui  d'ailleurs  est  bien  persuadée  du  proférés  qu'elle  fait 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  pour  la  religion  et  pour  les 
bonnes  mœurs,  n'a  pas  besoin  d'être  sollicitée  pour  lui  doiuier  sa 
protection  royale  en  toutes  occasions.  Pour  moi,  je  m'estimerais 
infiniment  beureux  si  je  pouvais  dans  (luehpies-uncs  vous  faire 
connaître  i)ar  mes  très  bumblcs  services  avec  combien  de  passion  et 
de  respect  je  suis...  » 

Le  6  novembre  1671,  il  écrivait  au  Général,  Paul  Oliva  :  «  ...  La 
parfaite  connaissance  que  j'ai  des  grands  services  que  votre 
Compagnie  rend  continuellement  à  l'Église,  joint  à  la  reconnaissance 
de  l'éducation  de  mes  enfants...  »  {Lettres,  etc.,  de  Colbert,  par 
P.  Clément,  t.  VII,  pp.  22  et  57.) 
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écrit  AJarie  de  l'Incarnation ,  au  sujet  des  boissons  qu'on 
donnait  aux  sauvages  '.  »  Cependant,  Louis  XIV,  qui 
professait  pour  lui  la  plus  haute  estime,  et  qui  jeune 
encore  avait  l'esprit  plus  dégjigé  de  préjugés  que  ses 
ministres  et  les  gens  de  son  entourage,  le  reçoit  avec  la 
plus  grande   bienveillance   et  l'écoute    avec   attention. 

Le  2G  octobre  IGGIi,  l'évèque  de  Pétrée  rend  compte  à  la 
Propagande,  en  ces  quelques  lignes,  du  succès  de  son 
entrevue  :  «  Le  roi  très  chrétien  m'a  reçu  avec  ime  extrême 
bonté,  et  m'a  accordé  tout  ce  que  je  lui  ai  demandé  *.  »  Parmi 
ses  demandes  figuraient  l'interdiction  de  la  traite  de  l'eau- 
de-vie  et  le  remplacement  du  baron  d'Avaugour.  La  traite 
est  défendue,  M.  d'Avaugour  rappelé,  et  le  chevalier  de 
Mcsy  nommé  gouverneur,  à  la  demande  de  Monseigneur 
qui  l'a  connu  à  Caen  et  qui  fait  grand  cas  de  sa  piété  et  de 
ses  qualités  administratives  •',  Nous  verrons  bientôt  si  ce 
choix  fut  heureux. 


i.  Lettres  histnriqiiea,  p.  589, 

2.  «  Kxcopit  mp  vo\  christianissiimis  l)enij;nè  admodùm  ae 
poslulatis  umniluiK  mois  ac(iuiovit.  »  (Arch.  do  la  Propagaiido,  à 
Roino,  vol.  2ii0,  p.  î»îi.) 

M.  do  Latour  dit  o^alonioiit  dans  son  Mt^moire  sur  In  vie  de  3f.  de 
l.avat,  p.  83  :  <<  Mj^r  parla  au  Hoy  avoc  tant  do  zôlo  aposloli([uo  (fu'il 
finit  j)ar  ôtrc  ocoulô  ot  <[u"il  obtint  tout  co  (juil  domanda.  » 

On  lit  dans  ïélot/e  funèhre  do  Mf^r  :  <<  Il  ont  lo  honhour  do 
voir  la  droituro  do  sos  intontions  roconnuo,  la  vérité  trioniphor 
du  nionsongo  ot  la  Iraito  do  l'oau-do-vio  dol'onduo  avoo  sôvérilé.  » 

La  Sori)onno  approuva,  on  100-,  la  oonduito  do  Mf^r  au  sujot 
do  la  vonto  des  boissons,  ot  elle  jugjoa  très  saijes  ot  très  justes  los 
mosupos  (pi'il  avait  cru  devoir  [irondro.  Voir  Mandements  desâvèques 
de  Quéliec,  t.  1.  p.  41. 

f.onsultor  sur  lo  voyajfo  do  Mj;r  en  France  Tabbé  Gosselin,  t.  I, 
•2«  partie,  cb.  XI 1. 

3,  «  Novum  ^'ubornatorom  rox  bis  ro^nonibus  prirfocit,  ([ui  rem 
christianam  piotatc  suà  sustonlot  ])ronu)voal(pio.  »  (Arcb.  de  la 
Propagande  ;  loc.  cit.) 
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Sa  mission  terminée,  Monseif^^neur  repart  pour  le  Canada 
avec  le  nouveau  fçouverneur,  deux  prêtres,  Louis  Anjço  de 
Maizerets  et  Hugues  Pommier,  trois  jeunes  ecclésiastiques, 
le  P.  Uafeix,  jésuite,  des  soldats  et  des  colons.  Le  com- 
missaire du  roi,  Gaudais-Dupont,  les  accompajçne,  chargée 
par  Sa  Majesté  de  prendre  possession  au  nom  de  la  cou- 
ronne des  pays  de  l'Amérique  septentrionale. 

A  son  retour  à  Québec,  le  prélat  écrit  au  préfet  de  la 
Propagande  :  <(  Me  voicyenlin  arrivé  en  nostre  Kglise  après 
tin  long  et  fascheux  voyage  de  plus  de  trois  mois  sur  mer, 
dans  un  vaisseau  plein  de  malades  et  de  morts  au  nombre 
■de  plus  de  quarante,  sans  que  toutefois  Dieu  îiye  permis 
que  je  fusse  du  nombre.  Je  le  prie  que  ce  soit  pour  sa 
gloire  ^.  » 

Une  grande  et  consolante  nouvelle  l'atttendait  à  son 
débarquement  sur  la  terre  canadienne.  Le  scandaleux  trafic 
des  liqueurs  spiritueuses  avait  cessé  comme  par  enchan- 
tement, sous  l'impression  de  terreur  produite  par  un 
événement  que  l'esprit  de  foi  de  la  population  regarda 
comme  un  avertissement  d'en  haut.  <(  Le  ciel  et  la  terre  nous 
ont  parlé  bien  des  fois  depuis  un  an,  »  disait  le  P.  Lalemant 
dans  la  Relation  de  1003.  Il  faisait  allusion  aux  violents 
tremblements  de  terre  qui  éliranlèrent  tout  le  Canada  et 
jetèrent  ses  bubitciiiU  dans  la  consternation,  La  première 
secousse  arriva  le  ")  février  1003^;  les  autres  se  succé- 
dèrent pendant  six  mois  presque  sans  interruption.  Sur 
plusieurs  points,  le  sol  fut  bouleversé.  On  n'eut  cependant 
à  déplorer  la  perte  de  personne  •'. 

Ces  convulsions  de  la  nature    ne  devaient  pas   laisser 


\.  Arch.  de  la  Propafçando,  vol.  2")0,  p.  Cl. 

2.  lielation  de  1003,  p.  3. 

3.  Relation  do  1003,  ch.  II,  p.  3. 
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indifférente  lu  population  franc/aise,  ni  les  sauvages. 
«  Quand  Dieu  parle,  dit  le  P.  Lalemant,  il  se  fait  bien 
entendre,  surtout  quand  il  parle  par  la  voix  des  tonnerres 
ou  des  Terre-tremble,  qui  n'ont  pas  moins  ébranlé  les 
cœurs  endurcis  que  nos  plus  jçros  rocbers,  et  ont  fait  de 
plus  {grands  remuements  dans  les  consciences  que  dans 
nos  forêts  et  sur  les  montagnes  K  »  I>es  vendeurs  d'eau-de- 
vie  comprirent  la  voix  terrible  de  Dieu  et  suspendirent  la 
traite  ;  les  néophytes  apostats  revinrent  à  l'église. 

Il  importait  de  profiter  de  ce  changement  radical  dans 
l'esprit  des  colons  français  et  des  dispositions  bienveillantes 
du  nouveau  gouverneur,  pour  commencer  la  réalisation 
des  projets  que  Sa  Grandeur  avait  soumis  au  roi  et  ([ue  le 
roi  avait  approuvés.  Sans  perdre  de  temps,  l'évècjue  de 
Péti'ée  se  met  à  l'd'uvre.  11  fonde  le  séminaire  de  Québec 
qu'il  confie  aux  prêtres  des  Missions-l^trangères  de  Paris  *  ; 
le  petit  séminaire  s'élèvera  plus  tard,  et  recueillera  les 
enfants  qui  se  destinent  à  la  vie  sacerdotale.  Les  écoliers 
fréquenteront  les  classes  des  Pères  Jésuites  ^.  Sur  la  côte 
de  Beaupré,    on   crée    une    institution   pour   les   iils    des 

1.  IMa/ion  do  lCfi3,  p.  7. 

2.  }tl<<;v  (k*  Laval  écrivail,  le  2i-  oct.  ICCÎ»,  aux  cardinaux  de  la 
Propaji^ando  :  «  Scniiiiarium  saccrdoluni  inslituiuius  hic,  (juod 
Scmiiiario  Parisiensi  ad  missioncs  oxlraneas,  quod  jam  ah  cminon- 
tissimo  cardinali  Icfjfalo  rohur  acco|)it,  af!:f,n'Of;anduui  pulavi.  »  (.Vrch. 
<lc  la  Pi'opa};aii(lo,  vol.  2i)0,  p.  03.)  —  Au  mois  d'octobre  KifiO,  il  dit  au 
l)réfot  d(^  la  Propaj^ando  :  "  Ad  ((uod  Scminariuni  constiluondum 
misorunt  opcrarios  ex  Europà,  rjui  Scminariuni  parisicnso  pro 
missionihus  cxtraneis  modcrantur.  »  (Arch.  do  la  Propaj^nude, 
vol.  2:)(>,  p.  78.) 

3.  «  Plurimi  ex  indifi^onis  (iallis  in  Sominario  Quohoconsi  noslris 
imponsis  orocto  instituuutur  ;  optimic  sunl  indolis,  pictatom  amant, 
disciplinarum  capaccs  oxistunt,  philosopliiam  at(pic  thoolo<,Mam 
cdocontur.  »  (Lettre  do  Mfj^r  de  Laval  aux  cardinaux  de  la  Propa- 
gande, en  1071,  — Arch.  de  la  Propagande.) 
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paysans  :  elle  a  pour  but  de  k'ur  enscij^ner  les  éléments 
(le  la  {4Tam maire  et  du  caleul  et  de  les  lormer  à  dilVérents 
métiers,  surtout  à  raj>rieulture.  Le  pays  est  divisé  en 
paroisses  avec  des  curés  amovibles  et  appartenant  au 
séminaire,  (pii  reçoit  toutes  les  dîmes,  se  char}<^e  de  la 
subsistance  des  prêtres  et  s'obliji^e  à  les  assister  en  santé  et 
eu  nuiladie. 

Quél)ec,  Montréal  et  Trois-Uivières  sont  les  paroisses 
principales  ;  d'autres  paroisses  d'une  nu)in(lre  impor- 
tance s'établissent  successivement  ici  et  là,  aux  envi- 
rons lie  Québec ,  sur  les  bor<ls  du  Saint-Laurent  ' .  La 
colonie  de  \'illemarie  passe  des  mains  de  la  (!onijni(/nie  de 
Monh'vnl  à  celles  de  la  Société  de  Saint-Sulpice -•' ;  l'abbé 
Gilles  Perot  bâtit  l'éj^lise  paroissiale,  MM.  Souard  et  de 
Qucylus  fondent  le  séminaire  ;  déjà  les  relig'ieuses  hospita- 
lières de  Saint-Joseph,  créées  à  la  Flèche  par  M.  de  la 
Dauversière,  ont  pris  la  direction  de  l'IIôtel-Dieu,  élevé  par 
M"'"  Manee  avec  l'aide  de  M"""  de  Hullion,  et  Marguerite 
Bourj^-eois  orjj^anise  pour  l'éducation  des  petites  fdles  la 
doiif/n'ifHfion  de  Notre-Dnme  •'. 

Ainsi  l'éi^lise  du  Canada  prend  peu  à  peu  une  forme 
réjoui iè re  ;  mais,  si  l'on  en  croit  M.  Gosselin,  l'œuvre 
capit.dc  de  l'évèque  de  Pétrée,  c'est  le  séminaire  ;  il  en 
parle  même  avec  un  tel  enthousiasme,  pour  ne  rien  dire  do 
plus,  qu'il  semble  perdre  de  vue  la  vérité  historique. 

Il  manquait  un  couronnement  à  l'édilice  religieux,  encore 
de  modeste  apparence,  que  Mgr  de  Laval  venait  d'élever 

1.  M',n'  écril,  t'ii  oclolnv  KWiO,  au  Saiiit-Pèro  :  «  ...  Ul  provi- 
(loaliip  i)arochiis  qua*  circiuncjuatiue  cxurgunl.  "  (Arch.  iV^  la 
Pr()j)a^aiuli'.  vol.  2.')(»,  p.  80.) 

2.  llisloirc  de  la  Colonio  Françuiso,  t.  III,  ch.  XXII,  p[).  o8 
cl  sui\ . 

;{.  ll)Ul.,  jinnsiin.  i- 
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dans   lu   Nouvello-Fiancc.   Il    n'y    avait   pas    tl'c'vc'que   de 
Quôhoc. 

Lo  2i  oct(»l)ro  KKî.'l,  le  vicaire  apostolicjue  écrit  au  j)rél"et 
de  la  Propajifande,  à  Uome  :  «  Je  supplie  votre  «'minenco  de 
me  vouloir  continuer  son  alVection,  employant  sa  laveur  et 
crtklit  tant  envers  Sa  Sainteté  cpi'envers  Messeif^neurs  les 
Cardinaux  de  la  Conjj^réjj^ation  cjui  vous  reconnaît  pour  son 
chcl",  à  ce  qu'il  leur  plaise  ériger  en  titre  d'évèché,  cette 
Eg'lise,  selon  l'instance  et  la  poursuite  qu'en  l'ait  le  lloy 
auprès  de  Sa  Sainteté  ;  pour  lequel  dessein  Sa  Majesté 
nous  a  mis  un  abbaye  en  main,  qu'il  désire  être  alîectée 
k  sa  fondation  '.  » 

i.  Arch.  de  la  Propnffnndo,  vol.  i'M\,  p.  (11.  —  Lo  2(1  ocl.  lOOIt, 
My;r  (le  Liival  avait  écrit  aux  caidiiiaux  do  la  l'i'opa^ando  : 
«  Ahbaliam  mihi  lox  chrislianissimus  civdidit.  ad  subsidium 
CanadtMisis  e|)isc'opalùs,  (|iu'in  si  summus  ponlifox  crijifat  (juam- 
priimim  slal)ilial(pio,  rein  fecci-il  ])r<)lVcl(>  ecclosiariiin  haïuin  bouo 
maxiinc'  condiiccMloin  ac  omnium  judicio  [)on('  lu'ccssariani.  Idoof|ut' 
oro  vos  oliani  alipio  t'iiam  obteslonjuo,  Kminenlissimi  Domini,  ut 
pro  vostrà  pictatr  ac  rdif^ionis  zdo,  id  à  saiiclitato  suà  exoretis 
cxcculioiii  (piain  cilissimc  mandari.  »  (.Vich.  do  la  Propaj^aiido, 
vol.  2o(),  ]).  il)'».) 

L'anuôo  suivante,  2t)  oct.  KWli,  il  adresse  la  mémo  su|)pii(pio  aux 
cardinaux,  puis  il  ajoute  :  «  Ilujns  eroclionis  litularis  opiscopatùs 
ex  parte  Sanclilalis  sua",  et  vistrà,  fum  ex  parte  Ho'^is,  (|ui  ad  hoc 
Abbaliam  jam  mihi  commisit,  promptum  l'olicenKpie  spcro  exilum  ; 
est  onim  sonsus  omnium  benè  scntientium  islud  ad  Doi  yloriam 
multum  conducere  et  ad  oeclesite  hujus  slabilimentum.  »  (Arch.  do  la 
Propajiande,  vol.  2'M>,  p.  i»7.) 

Le  i't  oct.  t(>(')i),  il  écrit  sur  le  même  sujet  au  Souverain-Pontife  : 
«  Ununi  est  (piod  nudli  jintant  ad  niulla  profuturum,  si  videlici't 
placerot  Sanctilali  vestra*  episcopalum  hic  lixum  statuero  ;  pra'cisa 
onim  ox  hoc  spes  essot  nonnuiloruni.  ((ui  spe  mutalionis  varia 
moliunlur.  Audio  re<;'em  ciirislianissimum  istud  apud  Siinctitatoni 
vostrani  urf,'ere.  Lieeat  niiiii  diceri'  (piod  senlio,  perieuluni  ali<|U()il 
esse    in    mora.    (Ireala   est    euim    socielas   (pia-dam   mercator 
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Mgr  de  Lavnl  avait,  en  elVet,  dans  son  voyage  on  France, 
supplié  Louis  XIV  de  s'intéresser  à  la  création  d'un 
évêché  à  Québec,  Louis  XIV  était  entré  dans  ses  vues  ;  il 
lui  avait  promis  de  le  proposer  pour  ce  nouveau  poste,  il 
avait  même  assigné  au  futur  évêché  les  revenus  de  l'abbaye 
de  Maubec.  Restait  à  obtenir  du  Souver;iin-Pontife  l'érec- 
tion de  ce  siège  épiscopal.  Le  28  juin  lOfii-,  Louis  XIV 
adresse  une  supplique  à  Sa  Sainteté,  le  pape  Alexandre  VII  '  ; 
Monseigneur  en  fait  autantde  son  côté,  ilécrit  aussi  au  Géné- 
ral des  Jésuites  de  plaider  sa  cause  auprès  du  Saint-Père*  ; 
il  expose  aux  cardinaux,  dans  une  série  de  lettres  très 
pressantes,  les  motifs  de  la  supplique  royale  ■'. 

Malheureusement,  les  cours  de  Home  et  de  Paris,  qui 
voulaient  l'une  et  l'autre  ce  nouveau  siège,  différaient  sur 
les  conditions  :  en  France,  on  exigeait  que  l'évèque  de 
Québec  relevât  de  l'archevêché  de  Rouen,  jusqu'à  ce  que  le 

ccclosiaslk'is  niulta  staluoro,  praHextu,  pulo,  <|uo<l  milhis  sil  hic 
ordinarius  ;  ox  (jiio  (il  ut  is  sit  omuinô  nccessariiis  ut  ol)viam  multis 
hujusmodi  iucommodis  catur.  »  (Arcli.  do  la  Propagande, 
vol.  2;j(),  p.  (u .) 

i.  Histoire  (loin  Coionie  Frnnrnisr,  t.  III,  p.  Ml. 

2. Voir  aux  J'ii'rpsjiisli/icnfivdi  le  n"  XIII. 

3.  Quelques-uns  de  ees  motifs  se  trouvent  dans  les  notes  (pi' 
précèdent.  Kn  voici  d'autres  plus  graves. 

Dans  une  lettre  d'octobre  1660  à  Sa  Sainteté,  Mgr  dit  :  «  Qua^ 
omnia  creavi  nutare  videntur  et  ruînaui  niinari  antequam  sintt 
defectu  scilicet  fundanienti  stal)ilis,  hoc  est  episcopi  titidum  habenlis. 
Qua'cuuKpie  enim  ah  alio  proficiscunlur  staluta  et  décréta,  ca 
nonnisi  caduca,  transitoria,  et  ad  nutum  revocal)ilia  exislimantur,  et 
ab  iis  infringenda  qui  dominatum  ali(iueni  superioreni  in  nos  hal)ere 
se  putant  aut  fingunt,  ad  quos  ex  condicto  sit  recursus  ;  undè  hella 
et  lites.  Plura  non  achlam,  facile  enim  intelliget  Sanctilas  Yestra  quô 
ista  pcrtineant.  Très  sunt  anni  cum  ex  Cîallia  rediens,  diploma 
regium  mecuni  attuli,  quo  jubehantur  populi  décimas  solvere. 
Delrectarunt  id  pra>stare  haI)itatores,  pr.Ttexentes  nullum  lue  esse 
episcopum,  ne([ue  consequenler  i)arochum  cum  titulo...  »  (Arch.  de 
la  Propagande,  vol.  2'j6,  j).  SO.).  —  Pièccx  Jusd/icatii'es,  n"  XII. 
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Souverain-Pontife  y  pût  t'tal>lir  une  métropole  et  plusieurs 
diocèses  ;  à  Home,  on  désirait  cpi'il  dépendît  inunédiu- 
tcment  du  siège  apostoli([ue  '.  Il  fallut  des  années  pour 
arriver  à  une  entente.  Kniin,  après  de  nombreuses  néj^o- 
ciations,  l'accord  se  fit  sur  cette  hase  :  le  roi  recevra  le 
droit  de  nomination  à  l'évèché  de  Québec,  et  l'évèché 
relèvera  immédiatement  du  Saint-Sièji^e.  Une  bulle  •  du 
pape  Clément  X  confirma  cet  accord  en  1G7i  et  tnmsféra 
l'abbé  de  Monti«çny,  François  de  Laval,  du  sièfj^e  de  Pétrée 
au  nouvel  évêché  de  Québec.  Le  diocèse  de  la  Nouvelle- 
France  était  fondé. 


Pendant  que  Mgr  de  Laval  organisait  ce  diocèse  et  le 
dotait  d'une  église  cathédrale,  de  cures,  d'un  grand  et  d'un 
petit  séminaire,  d'une  école  pour  les  fils  des  paysans, 
Colhert  établissait  au  Canada  un  nouveau  système  adminis- 
tratif et  faisait  rentrer  dans  le  domaine  royal  les  terres  de 
l'Amérique  septentrionale.  Gaudais-Dupont  prit  possession 
de  ce  domaine  au  nom  du  roi  ;  puis  il  reyut  le  serment  de 
fidélité  des  habitants  et  régla  la  justice  et  les  fonctions 
judiciaires. 

De  ce  nouvel  ordre  de  choses,  nous  ne  dirons  (jue  ce  ([ui 
est  nécessaire  à  l'intelligence  de  cette  histoire.  La  Compa- 
gnie des  Cent-Associés  est  dissoute,  et  tous  ses  droits  sur 
le  Canada  sont  remis  à  la  Couronne  en  1003.  Par  une 
ordonnance  de  la  même  année,  un  conseil  souverain  est 
établi  à  Québec,  composé  du  gouverneur,  de  révè([ue,  de 
l'intendant,  de  plusieurs  conseillers  et  d'un  procureur  du 
roi.  Le  gouverneur,  première  autorité  de  la  colonie,  a  la 
direction  des  forces  militaires  et  des  affaires  extérieures. 


vm 


1.  Pircos  j'iisfificativex,  u"*  XH  et  XHI. 

2.  (lotte  huile  est  imprimée  dans  les  Mnruli'monfx  dcx  ('•rrtiiirx  <h' 
Quôhec.  Québec,  1887,  t.  I,  p.  82.  Elle  est  datée  du  l"^''  octobre  1074. 
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L'intendant  est  charj^é  de  l'administration  du  pays  :  police, 
finances,  marine,  commerce,  roules,  approvisionnements 
sont  sous  sa  direction,  ainsi  (pi'une  partie  de  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Orji^anisé  à  l'exemple  de  nos  parle- 
ments et  investi  des  mêmes  prérojçatives,  le  conseil 
souverain  a  le  droit  <renre<;istrer  les  édits,  ordonnances, 
déclarations  et  lettres  patentes  du  roi,  pour  leur  donner 
force  de  loi.  Il  juj;-»'  en  ap[)el  et  en  dernier  ressort  les  causes 
civiles  et  criminelles.  Trois  trihiuuuix  suhaltornes  sont 
établis  à  (juéhec,  Trois-liivières  et  Montréal.  L'autorité 
suprême  du  g-ouverneur  {j^énéral  est  sajj^ement  contrôlée  par 
l'intendant,  (pii  examine  les  ujesures  du  ji^ouverneur  et  en 
fait  rapport  au  ministre  d'l^tal,  avec  le(juel  il  communi(pie 
directement. 

(j'est  ainsi  que  la  Nouvelle-France  prend  une  nouvelle 
forme,  entre  dans  une  ère  nouvelle  :  elle  s'orj^anise  en 
diocèse  sur  le  modèle  de  ceux  de  France,  elle  adopte  les 
principes  d'administration  (|ui  existent  dans  la  mère-patrie, 
tout  un  système  administratif  et  judiciaire  ([ui  la  ré^u'a 
jusqu'à  la  conquête  des  Anj;lais.  Le  roi  subvient  aux 
dépenses  les  plus  considérables  ;  il  paye  les  troupes  et  les 
employés  supérieurs,  il  subventionne  le  clerj^'-é,  il  bâtit  les 
é<^"lises,  il  aide  les  conj^rég'alions  relij^'ieuses  et  les  hôpi- 
taux *  ;  la  propriété  est  soumise  au  régime  féodal  et  des 
seig'neuries  sont  octroyées  aux  personnes  dont  on  veut 
récompenser  les  services. 

Le  chevalier  de  Mésy  est  chargé  d'inaugurer  la  nouvelK' 
administi-ation  avec  le  titre  de  (jouvcrnciir  ol  UoulonnnI 
f/ônôrul  on  (liinndii,  Acadie,  Torro-Ncuvc  cl  autres  pays  de 
In  Franco  soptonirionalo.  Il  devait  sa  nomination  à 
Mgr  de  Laval,  ([ui  avait  fait  sa  connaissance  chez  M.  de 

\.  Colherl  cl  h  Cannit,-},  p.  'S{).  ■  ^ 
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IUm'iuitos,  à  ri^rmilii^'i"  dv.  C.aon,  cl  étuil  (levciui  s(»n  ami; 
les  Jt'suilos  no  le  connaissaient  pas,  et  c'est  bien  à  lorl  ([ue, 
dans  SOS  Ins/riir/inns  à  Talon,  Colhort  leur  alliihuo  le 
ilioix  do  ce  fj^ouvornour  '.  Il  fnisnit  profession  tl'r/rc  dri'of  -, 
(lit  le  ministre,  et  il  l'était  réellemonl,  dn  moins  il  Télait 
devenu,  car  il  avait  été  dans  sa  jeunesst'  un  honinir  de  jh'u 
(le  conduite  •^.  M.  de  Hernières  l'avait  j/nf/né  à  l>ieu  '.  Il 
était  major  de  la  ville  et  du  château  de  Caen,  (jiiand  le  roi 
lui  proposa  le  pi'ouvernenienl  de  la  Nouvelle-France;  et 
lui  l'accepta  «  dans  la  seule  vue  de  s'\'  sanclilii'r,  en 
procurant  la  ^loii-e  dcî  Dieu,  le  service  du  roi  et  le  bien  de 
la  colonie  •'.  » 

Les  débuts  de  son  administration  contrastèrent  sinj,''u- 
lièrement  avec  le  ;^-ouvernement  du  baron  d'Avau^'-our. 
lue  f/rande  union  existe  entre  lui,  révè(|ui^  et  les  autres 
niend)res  du  conseil  ''.  Un  arrêt,  en  conl'ormité  de  celui  du 
Conseil  d'I'^tat  donné  le  7  mars  Hi.'IT,  défendait  de  vendre 
aux  sauvaf^es  des  boissons  enivrantes,  sous  peine,  la 
première  l'ois,  de  trois  cents  livres  d'îunende,  et.  en  cas  de 
récidive,  du  fouet  ou  du  bannissement.  L'année  suivante 
et  le  l'j  juillet  KiOo,  la  défense  est  renouvelée,  d'abord, 
sous  peine,  pour  les  contrevenants,  de  la  confiscation  de 
tous  leurs  biens  et  du  bannissenuMit,  puis,  sous  peine  de 
cin([  cents  livres  d'amende  et  de  telle  autre  punition  ([ue  le 
conseil   juf^era    à    propos  ",    Québec    est    appelé    rillc  ;    le 
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I.  Instriiclionn  à  Talon.  Paris,  27  mars  lOliiJ. 

•2.  Ihkl. 

S.  Vieille  chroni(iuo  citée  par  VL'nion  lihrrnle  de  QaêhcCy 
•2  nov.  lK8y. 

4.  Lettres  hitttorif/uen,  p.  !i'J().* 

ij.  Lettre  de  M.  de  Mésy,  du  28  février  lOOi,  citée  par  M.  raillon^ 
t.  111,  p.  07. 

().  Lettres  /dstorùjiies,  p.  ;i89. 

7.  Archives  de  la  Marine,  Gouverneurs,  de  1GG3  à  1079. 
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Canada,  proi/incc  ou  rof/nunic;  un  niairo  et  des  éthcvins 
sont  élus  ;    le   {gouverneur  se    montre    très   pieux   et   très 

((  Tout  cela  sonne  jçros  et  commence  bien,  dit  Marie  de 
rincaination  après  avoir  raconté  les  heureux  débuts  du 
nouveau  réj^ime  ;  mais  il  n'y  a  (jue  Dieu  (jui  voie  ((uelKs 
en  seront  les  issues  •'.  » 

Ces  issues  (jue  Dieu  seul  voyait,  ne  furent  pas  celles  (jue 
ces  beaux  commencements  semblaient  présajçer.  Il  était 
dans  la  destinée  de  Mjçr  de  Laval  de  rencontrer  partout  des 
obstacles  à  raccomplissement  de  son  (puvre  ;  cette  l'ois,  ils 
vinrent  du  côté  où  ils  n'auraient  jamais  dû  exister,  du 
chevalier  de  Mésy,  l'ami  et  le  protéjyé  de  l'évèque  ;  si  bien, 
dit  la  Mère  Juchereau,  «  cpie,  par  une  sorte  de  fatalité, 
M.  de  Laval  ne  fut  pas  longtemps  à  se  repentir  de  son 
choix  ^.  » 

Il  serait  trop  long-  et  en  dehors  de  notre  sujet  de  raconter 
comment  le  {gouverneur  chan<^ea  brusquement  de  conduite 
vis-à-vis  du  vicaire  apostolique,  et  par  quelles  mesures 
arbitraires  et  violentes  il  jeta  le  trouble  dans  la  colonie  et 
dans  toutes  les  branches  de  l'administration  civile.  Ce 
qu'il  importe  de  savoir,  c'est  que  «  diverses  passions  de 
colère  et  d'avarice  qu'il  avait  cachées  dans  le  commen- 
cement éclatèrent  en  lui  ''  »  ;  voici  à  quelle  occasion. 

L'édit   de    création   d'un    conseil    souverain    à    Québec 
portait  que  le   gouverneur  et  l'évèque    devaient    nommer 
conjointement  et  de  concert  les  conseillers,  le  prooureii 
le  grellier.  Ces  officiers  publics  pouvaient  êf'         ^  bout  dv 

i.  Lettres  liialoriques,  p.  589. 

2.  Ibùl.,  p.  590. 

3.  Histoire  de  V IIûlel-Dicu  do  Québec,  p.  171. 

4.  Iiislructions  de  Colbert  à  Talon.  Paris,  27  mars  1665.  v 


ilia(|ue  iuim'-i',  c'lian;,'i's  ou  l'onliiuirs  pai-  le  j^'oiivi-nu'ur  vl 
l'('Vi'(|iU',  toujours  ('imjoinlcnwnl  cl  de  roncrrt.  Selon  la 
liMK'ur  <li!  cflli!  claust',  M.  de  Mrsy  cl  Mf^i'  de  LavJil 
iiommrri'nt,  vi\  l(IOH,  uu'inlu'cs  du  coust'il,  MM.  de  \'il- 
li'niy,  do  la  Ffrli",  d'Aulcuil.  le  (lardcur  dr  Tillv  et 
Damours;  procuiTur  },''i''in'i'al.  .Icaii  Houi-don,  l'I  j^itIIut, 
l'i'uvri't  <K;  Mi'Siui.  (rélaii'ill  des  hommes  de  probité, 
jouissant  de  l'estime  de  tous  ;  Sa  (Irandeur  les  connaissait, 
elle  les  indicjuti  au  j,''ouverneui',  (|ui  les  aj^réa. 

Tout  alla  bien  dans  les  commencements  :  parfaite  entente 
entre  tous  les  inend)res  du  conseil,  entre  l'autorité  civile 
et  l'autorité  relij^ieuse.  Peu  à  [)eu  le  f,a)uverneur 
connut  un  violent  cliaf^-rin  ne  n'avoir  pas  dans  la  coloni(î 
l'autorité  absolue  des  anciens  {^'•ouverneurs,  d'être  obli};é  de 
partaj^er  le  [)ouvoir  avec  le  vicaire  apostoli((ue,  enlin  de  se 
voir  privé,  i)ar  les  chan},''ements  apjjortés  à  l'adnïinistration 
du  Canada,  d'une  assez  forte  partie  du  traitement  que  la 
C^ompaj'i'nie  des  Cent-Associés  payait  à  ses  prédécesseurs. 
Les  intriguants  qui  avaient  aijj^ri  le  baron  d'^Yvau-j^our,  ne 
manquèrent  pas  de  faire  sentir  au  chevalier  de  Mésy 
l'infériorité  de  sa  situation,  et  à  force  d'habileté  et  de 
llattcrie,  ils  parvinrent  à  le  pousser  dans  une  voie  où  il 
devait  bientôt  trouver  l'abîme. 


Un  beau  jour,  il  demande  au  conseil  de  lui  assurer  un 
traitement  égal  à  celui  des  autres  gouverneurs  ;  le  conseil 
refuse.  Outré  de  cet  échec,  il  exclut  successivement  du 
conseil,  de  sa  propre  autorité,  MM.  de  Villeray,  de  la 
Ferté,  d'Auteuil  et  Bourdon,  comme  coupables,  prt'^tendait- 
il,  <(  d'avoir  voulu  se  rendre  maîtres  du  conseil,  contre  les 
intérêts  du  roi  et  du  public,  dans  le  but  de  favoriser  des 
particuliers  ;  d'avoir  formé  et  fomenté  des  cabales,  contrai- 
rcnent  à  leur  devoir  et  au  serment  de  fidélité  qu'ils  avaient 
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prêté  iiu  roi  '.  »  (let  abus  do  pouvoir  accompli,  il  prie 
révè([uo  i<  (le  so  joindre  à  lui  pour  faire  une  assend)lée  du 
peuple,  à  l'ellet  de  choisir  d'autres  olliciers  -'.  »  <(  Ni  nui 
conscience,  ni  nvon  honneur,  répond  révè(pu%  ni  le  respect 
et  l'ohéissance  (\uo  je  dois  aux  volontés  du  roi,  ni  la 
fidélité  et  rîdl'ection  (pu*  je  dois  à  son  service,  ne  me 
pennettent  (de  procédera  la  nomination  d'autres  conseillers 
ou  olliciers),  jus([u'à  ce  (pie,  dans  un  juj^ement  h'jicitime. 
les  personnes  inculpées  aient  été  convaincues  des  crimes 
dont  on  les  accuse  •'.  » 

(vctte  réjjonse  ne  déconcerte  pas  le  jji'ouveriieur.  Le 
11)  septembre  Hilii,  à  la  lin  delà  première  année  du  conseil, 
il  remplace  lui-même,  sans  consulter  révè(pio,  les  conseil- 
lers ([ui  lui  déplaisent  par  des  conseillers  de  son  choix.  Puis, 
les  vexations  de  toutes  sortes  se  succèdent  :  M.  liourdon 
re(,'oit  l'ordre  de  repasser  en  France,  M.  de  Maisonneuve 
est  destitué  de  sa  charj^e  de  f'i'ouverneur  do  Montréal  et 
remplacé  par  M.  de  Pezart  de  la  Touche  ;  la  vente  de 
l'eau-de-vie  aux  sauvages,  interdite  ([uehpies  mois  aupa- 
ravant, est  permise  ou  du  moins  tolérée.  ((  A  son  de 
tand)our  réitéré,  il  fait  publier  en  ville  une  pancarte 
d'injures  contre  M.  révè([ue  et  autres  ''.  »  A  la  Icto  de  ses 
j^'ardos  et  de  la  f;arnison  du  fort,  il  investit  la  maison  du 
vicaire  apostoli(pie,  peut-être  j)our  l'intimider,  si  toutefois 
il  n'obéit  pas  h  d'autres  sentiments  plus  coupables  •'. 

Le  roi  avait  autorisé  Monseigneur  à  prélever  la  dîme  sur  les 


I.    Vie  lie  Myr  <lr  l.;ivnl,  t.  I,  p.  VM). 

i.  11,1(1. 

:\.  Ihid.,  p.  ÏW;  —  Couru  ir/iisloiro,  t.  II,  p.  22. 

4.  Journal  ilra  Jrsui/rs,  i»  ocl.  Ilidi-,  p.  II2'.>.  —  Voir  dons  The  oUI 
rrt/inw  in  (laniulti  hi/  Francis  Parlanan,  p|).  413  ol  414  :  I.  Ordir  do 
M.  do  Mésy  iU^  faire  soinmatioii  à  rô\ô([uo  do  Péliro,  lit  l'évrior 
ICiOt;  2.  Héponso  do  révô(|uo  do  Pélrôo,  !(>  lovrior  1004. 

y.   Vie  de  Mtjr  de  Laval,  par  do  Lutour,  [).  120.  > 
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colons  pour  rentrelion  dos  prêtres  séculiers  et  la  bâtisse 
(les  églises.  Cette  dîme  ',  lixée  d'a])ord  à  la  treizième  partie 
des  récoltes,  puis  réduite  au  vinj^tième  pendant  six  ans, 
avait  été  un  sujet  de  plaintes  et  de  récriminations  de  la 
part  des  colons,  qui  trouvjuent  la  eharji^e  beaucoup  trop 
lourde  pour  leurs  revenus.  M.  de  Mésy,  au  lieu  de  prendre 
la  défense  de  Mj^r  de  Lava|  et  de  l'aire  exécuter  l'ordon- 
nance royale  sur  le  payenuMit  de  la  dîme,  «  écrit  à  la  cour 
en  laveur  des  habitants  et  déclare,  dit  Latour,  (|u'elle 
ruinera  et  fera  déserter  la  colonie  '-'.  »  Il  appuie  ensuite  la 
résistance  des  colons. 

Tous  ces  actes  arbitraires  du  gouverneur,   son  attitude 


e  vis-k-vis  du  clergi'  e 


t  de 


;s  missionnau'cs  •'  ne  deceu 
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raj^ent  ])as  la  patiente  fermeté  ni  la  bonté  miséricordieuse 
(le  révé([ue  de  Pétrée.  <(  Aux  injures  et  à  l'insolence,  il 
oppose  le  silence  et  la  résignation.  Il  prie  beaucoup  et  fait 


I.  I.cs.lésiiilos  eiu'cnl  à  l;i  payer  comme  loiit  le  monde.  Us  le  ruent 
en  cédaiil  à  M}^r  la  moilit'-  de  la  somme  (jni  lenr  était  allouée  pour 
leurs  missions  par  le  trésor  ])\d)lie  :  «  \'oIimtariè  palinuu'  ut  ex 
(|nin<|ne  iiiiUihiis  lihrarnm  pensionis  annua;,  (pias  nohis  Uex  aliiis  ex 
liseo  piiblieo  attrii)nil,  bis  mille  <|nin{;'entos  ipse  haheat  episcopus, 
(pias  nos  ipsi  illi  in  sinyidos  annos  mimeramns,  jnxta  l'alris 
.1.  Henaull  telicis  memoria'  Provincialis  IxMiepIaeilnm.  n  (l-;pisl. 
P.  J.  Lalenianl  ad  V.  Generalem  ;  Oneheei,  20  Jnl.  KKiV.  Areh. 
y;oi\.  S.  ,1.) 

'2.  Mrnioirc  sur  In  vie  de  M.  ilc  L;ir;il,  t.  I,  p.  IliH. 

!t.  A  cette  épo<pu',  20  juillet  KiOi-.  1(>  I».  ,1.  I.alemanl  écrit  an 
lî.  !'.  (iénéral  ;  «  (Jiiod  exlcrnos  speetat,  f^raves  inler  (inhernatorem 
et  illnst.  episeopnm  intereessere  cont(>ntiones,  (pne  me  in  des|)era- 
lionem  addnxerunt  |)acis  illins  optalissima-,  (pia-  inter  Inijnsmodi 
sid)limitales  esse  dehei-ei.  l'.rat  enim  (inliernalor  episcopi  operà 
re^i  eo^iiilus  et  prol)atns  et  ad  enin  j;radnm  ereetns.  Ila-e  est 
rémora  innltoi'um  honornm  (pne  alio(|ni  pi'a-stari  possent.  Paeilieè 
(|nantinn  in  nohis  (>sl  cnn\  ntrcxpie  vivinnis,  et  sine  alterntrins 
(lil'ensione  ;  ell'nj;«'re  tamen  non  possiunns,  (piin  snspicc^tni-  (inher- 
niilor  nos  in  partes  Illusl.  episeopi  inclinare  ;  ex  (pio  videliir  in  nos 
eommoveri  et  minns  hene  sentire  et  velle.  »  (Areh,  {^ci\.  S.  J.) 
As.  cl  .Xoiii'.-Fr.  —  T.  II.  82 


m 
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prier  pour  son  ancien  ami.  Avis  charitables,  représentations 
bien  motivées,  sévères  réprimandes,  il  n'éparfj^ne  rien  pour 
le  ramener  dans  la  voie  du  devoir  ;  mais,  pjir  tous  ces  bons 
procédés,  il  ne  réussit  ([u'à  l'irriter  davantage  *.  » 

Cet  esprit  avait  plus  que  des  travers,  il  était  mal 
équilibré.  La  colère,  la  moindre  contrariété  lui  faisaient 
perdre  la  tète.  C'est  là  la  meilleure  excuse,  si  elle  en  est 
une,  d'une  administration,  où  l'arbitraire  le  dispute  à 
l'incohérence. 

Un  jour,  après  un  démêlé  avec  l'évècjue,  il  écrit  aux 
Jésuites,  pour  leur  demander  ce  qu'il  doit  faire,  car  «  il  ne 
sait,  dit-il,  comment  concilier  ses  obligations  envers 
l'évcque  et  envers  le  roi  '-'.  »  Le  P.  Lalemant  se  charge  de 
la  réponse  ;  et,  comme  il  soupçonne  un  piège  dans  la 
demande  du  gouverneur,  il  se  contente  de  lui  répondre  : 
«  Le  diiïérend  entre  les  doux  autorités  est  tout  à  la  fois  du 
ressort  du  tribunal  de  la  conscience  et  de  celui  du  civil  ; 
pour  le  premier,  il  faut  s'en  rapporter  au  confesseur  ; 
quant  au  second,  ce  n'est  pas  à  des  religieux  de  juger  de 
quel  côté  est  le  tort  '\  » 

Cette  réponse,  très  peu  compromettante,  satis(it-elle 
M.  de  Mésy  ?  11  est  probable  que  non,  car  il  entendait  bien 
s'en  servir  comme  d'une  arme  à  double  tranchant  et  contre 
l'évèque  et  contre  les  religieux  ;  aussi  avait-il  prié  les 
Pèi'es  de  mettre  leur  avis  au  bas  de  sa  demande  et  de  lui 
renvoyer  sa  lettre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  fit  après  cela  ni  plus  ni  moins 
la  guerre  aux  Jésuites  ;  J)ien  qu'il  se  confessât  à  eux,  il 
ne  pouvait  leur  pardonner  ni  leur  influence,  ni  leur  atta- 

t.  M.  Go.ssf///j,  t.  I,  pp.  4i7  ot  iW. 
2.  Ihid.,  p.  Ul. 

;{.  Archives  do  la  Marine,  (lanmla,   t.    I,  do  tOiiO  à   IGOD,  doruior 
jour  de  février  tOOi-.  I.ottrc  ciloo  par  M.  Kaillon,  t.  III,  p.  'JH. 
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chemcnt  à  Mgr  de  Laval  ;  sur  les  faux  rapports  de  ses 
conseillers  intimes,  il  les  regardait  comme  les  chefs  de 
l'opposition  qu'il  rencontrait  et  dans  le  clergé  et  dans  les 
fidèles.  Il  eut  même  soin,  dans  les  Mémoires  qxi'û  adressa  à 
(]olbert  pour  sa  défense,  d'insister  sur  le  grand  crédit  dont 
ils  jouissaient  dans  la  colonie;  et  ces  Mémoires,  il  faut 
l'avouer,  nuisirent  passablement  à  la  cause  des  mission- 
naires. <(  Hien  des  gens  se  persuadèrent,  dit  Charlevoix, 
que  les  plaintes  du  gouverneur  n'étaient  pas  sans  fonde- 
ment :  on  jugea  de  ce  qui  était  par  ce  qui  pouvait  être,  et 
on  conclut  que  des  personnes  qui  avaient  un  si  grand  crédit, 
devaient,  naturellement  parlant,  mettre  tout  en  usage  pour 
le  conserver,  et  pouvaient  bien  en  abuser  queUjuefois  '.  » 

Les  Mémoires  justificatifs  de  M.  de  Mésy  se  plaignaient 
aussi  de  Mgr  de  Laval  et  de  ses  prêtres.  «  Mais  en  récri- 
minant, dit  Charlevoix,  il  ne  s'était  pas  disculpé,  et 
l'évèque  de  Pétrée  avança  contre  lui  des  faits  dont  il  ne  se 
purgea  point  '*.  »  Les  dépositions  du  conseiller  de  Villeray 
et  du  procureur  général  Bourdon  furent  encore  plus  écra- 
santes. De  telle  sorte  que  le  conseil  du  roi  se  décida  à 
rappeler  le  gouverneur  et  à  le  remplacer  par  Daniel  de 
Rémi,  seigneur  de  Courcelles.  En  même  temps,  Louis  XIV 
nomma  Jean  Talon  intendant  de  la  Nouvelle-France,  et  il 
donna  ordre  au  marquis  de  Tracy,  lieutenant  général  de 
ses  armées,  de  se  rendre  au  (Canada  et  d'y  rester  tout  le 
temps  nécessaire  pour  soumettre  et  réduire  à  rinq)uissance 
les  Iroquois.  Tous  trois  étaient  en  outre  chargés  de  faire  une 
en([uête  sur  la  conduite  de  M.  de  Mésy  ■'. 

Le  jugement  de  Dieu  prévint  celui  des  hommes.  Avant 
leur    arrivée,    M.    de    Mésy    tond)a    gravement    malade. 


W    •  I  ^ 


1.  Histoire  do  lu  X<ntvelle-Fi;inci',  l.  I,  p.  Ml. 

■2.  Ihiil. 

'•\,  Instructions  do  Colbert  à  Talon,  27  mars  lOO'ô. 
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Il  se  fit  aussitôt  transporter  à  l'hôpital,  et  sentant  sa 
(Icrniôrc  heure  venir,  il  appela  Monseigneur,  le  pria 
d'entendre  sa  confession,  se  réconcilia  sincèrement  avec 
lui,  et  mourut  dans  la  nuit  du  ")  au  (1  mai  l(i()'>,  après  avoir 
re^u  tous  les  sacrements  de  l'I^lfi^lisc  '. 

Avant  de  mourir,  il  avait  écrit  cette  lettre  au  manjuis 
de  Tracy,  alors  en  route  pour  le  Canada  :  «  J'aurais  eu  une 
consolation  très  {"[-rande,  si  votre  arrivée  en  ce  pays  avait 
précédé  ma  mort,  alin  de  vous  entretenir  des  aU'aires  de  la 
colonie,  dont  j'ai  lait  connaître  au  lloy  les  particularités  les 
plus  importantes.  Mais  Dieu  ayant  disposé  de   mes  jours 
pour  m'appeler  à  lui,  j'ai  prié  M.  de  Tilly  de  vous  donner 
les  éclaircissements,  avec  les  écrits  de  ce  que  j'ai  envoyé 
au  roi  l'année  dernière,   et  de  ce   qui  s'est  passé  ensuite 
entre  M.    l'évèque   de   Fétrée,   les  Pères   Jésuites  et  moi. 
Vous  éclaircirez  bien  mieux  que  je  n'ai  pu  le  faire  ce  ((ue 
j'ai  mandé  t^^uchant  leur  conduite  dans  les  aiîaires  tempo- 
relles. Je  ne  sais  néanmoins  si  je  ne  me  serai  point  trompé, 
en  me  laissant  trop  légèrement  persuader  ;  et  je  remets  à 
votre  prudence  et  à  l'examen  ([ue  vous  en  ferez  la  définition 
de   cette  alVaire.  C'est  pourquoi,   si   vous  trouvez  quelque 
défaut  dans   mes   procédés,    je    vous    conjure    de  le    faire 
connaître  au  roi,  afin    ([ue  ma  conscience   n'en  puisse  être 
char<;-ée.   mon  intention  n'ayant  jamais  été    autre   que   de 
servir  fidèlement  Sa  Majesté   et  de  maintenir  l'autorité  de 
la  charge  dont  elle  m'a  fait  la   faveur  de  m'honorer  en  ce 
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Cette  lettre  était  un  commencement  de  réparation,  une 

1.  Jaiirit;i/  '/''s  Ji-xiiiti-a,  [)[t.  XW  cl  '.i'M  ;  —  FniNoii,  t.  III,  i>[k  100, 
101  i>t  102  ;  —  (inssclin,  l.  I,  p]).  4W  ol  'liJO. 

•2.  lU'"isliv  (les  jiif;('inoiils  cl  (K''lii)rr;ilioi)s  du  CDiisoil,  fol.  21.  — 
Voir  Fuilloii,  l.  III,  p.  101  ;  —  FerluiKl,  t.  II,  [>.  Xi;  —  Cositcliii, 
t.  I,  p.  iW. 


I. 
é(ai( 
la    X 
(^oun 
iiiiiii 
osori 
ce  (ju 
iippai 
donne 
M. 

clans 


—  311  — 

atténuation  du  mauvais  elVot  produit  à  la  cour  par  les 
Mémoires  de  M.  de  Mésy  contre  révccjue  de  Pétrée,  les 
Jésuites  et  les  Prêtres.  «  (^es  Mvinoirps.  dit  encore  (^har- 
levoix,  firent  naître  des  soupçons,  dont  quehpies  personnes 
eurent  dans  la  suite  bien  de  la  peine  à  revenir  '.  »  Parmi 
cespersctnnes,  il  faut  citer  (^olbert,  qui  consentit  à  révo(juer 
de  Mésy,  ((  sauf  à  prendre  de  bonnes  précautions  pour 
donner  des  bornes  a  la  puissance  des  ecclésiastiques  et  des 
missionnaires  -.  »  Dans  ce  but,  il  donna  cette  instruction  à 
Talon,  le  27  mars  KiO'J,  au  moment  de  l'envoyer  au 
Canada  en  qualité  d'intendant  :  «  Il  est  absolument 
nécessaire  de  tenir  dans  une  juste  balance  l'autorité 
temporelle  qui  réside  en  la  personne  du  roi  et  en  ceux  qui 
le  représentent,  et  la  spirituelle  qui  réside  en  la  personne 
du  s""  Evesque  et  des  Jesuittes,  de  manière  touttes  fois  que 
celle-cy  soit  inférieure  à  l'autre.  » 

Cette  politi([ue  prévaudra  désormais  dans  la  Nouvelle- 
France  ;  elle  sera  la  rè<;le  de  conduite  des  gouverneurs  et 
des  intendants,  la  source  féconde  de  beaucoup  de 
conflits. 

I.  ï.  I,  p.  !{77.  —  Los  ac'ciisalions  calomiiiouscs  coiitio  les  Jésuites 
élaifiit  si  {j^raves,  <nio  le  1'.  Le  Mercier,  sii[)érieur  des  iiiissioiis  de 
la  Nouvelle-France,  présenta  une  re([uèle  ii  MM.  de  Traey,  de 
('ourcelles  et  Talon,  à  leur  arrivée  au  (Canada,  les  su|iplianl  «  1res 
luinihlement  de  faire  rediercher  de  la  vérité  des  choses  (|ui  ont  esté 
escrites  à  leur  desavantage  par  ledit  sieur  de  Mésy  à  Sa  Majesté,  à 
ce  (pie  la  vérité  connue,  il  leur  plaise  en  infonnor  (il  éclairer  ((ui  il 
appartient,  de  les  (les  Jésuites)  purger  du  blasnie  cpéuii  leur  y 
donne.  »  Voir  celte  recpièle  aux  l'ii'ccs  jusIi/icuUrcs,  n"  XV. 

M.  do  Tracy  consi'illa  au  P.  Le  Mercier  tic  ne  jins  poiirsiiirrc  vcllf 
n/fnirc,  attendu  :  «  1»  (pie  les  ;ti-riis;(fii)n>i  iiurtrcs  coiilrc  Ich  l'i-n-s  sont 
dans  une  lettre  oscrite  an  Hoy,  (pi'on  sup|>ose  estre  secret (e  ; 
■2"  (pi'oux  (MM.  de  Tracy.  de  Courcolles  et  Talon)  ont  oscril  à 
Sa    .Majesté    avantagouseinent    pour    la    justification    des    Pères.    » 


(Ihid.).    —  ( 


elle   ro([uete    est    conservée    aux    Archircs  niilioiinli' 


carton  M.  242. 


P.  de  Charlcroix,  t.  I,  p.  .'{78. 
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CHAFITUK    TROISIÈME 


Les  missions  sauvages  conili'-os  aux  Ji'suiles.  —  Li'  P.  Ménard  choz 
les  Oulaouais.  —  Le  V.  Allouez  au  lac  Supérieur  et  à  la  baie  des 
Puaiils    :    missious  du   Saint-Ksprit  et  de  Saiiil-Frain'ois-Xavier. 

—  Les  Pères  d'Ahlon  cl  Marquette  à  Sainte-Marie-du-Saut.  — 
Grande  réunion  des  sauvages  au  Saut,  et  prise  de  possession  par 
les  Français  des  pays  d'en  haut.  —  Les  Pères  d'Ahlon  et 
Druillettes  à  Nekoul)a  ;  le  P.  Nouvelau  lac  Saint-Pamahé,  ehe>: 
les  Papinachois  ;  le  P.  Ali)anel  et  Denys  de  Saint-Simon  à  la  haie 
d'iludson.  —  Expéditions  do  MM.  de  Courcelles,  Sorel,  de  ïracy 
contre  les  Agniers.  —  Héginient  de  Carignan.  —  L'intendant 
Talon.  —  La  i)aix  et  ses  hienfaits  :  commerce,  agriculture,  industrie, 
population,  paroisses,  écoles,  missions.  — Retour  au  Canada  des 
Récollets  et  de  M.  de  Queylus.   —  Les  Jésuites  chez  les  Iroquois. 

—  Klahlissements  à  la  prairie  de  la  Madeleine  et  au  Saut-Saint- 
Louis. 


Nous  avons  dit,  au  chapitre  précédent,  que  dans  l'orga- 
nisation du  vicariat  apostolique,  Mgr  de  Laval  avait 
confié  à  ses  prêtres  et  aux  Sulpiciens  la  desserte  des 
paroisses,  et  aux  Jésuites  l'évangélisation  des  sauvages. 

Ces  derniers  seuls  comprenaient  et  parlaient  la  langue 
des  indigènes,  ils  connaissaient  leurs  mœurs,  leurs  lois, 
leurs  habitudes  de  vie  ;  ils  savaient  par  quels  moyens 
arriver  à  leurs  Ames  en  dépit  des  résistances  que  rencon- 
traient les  saintes  et  austères  doctrines  de  l'évangile  ; 
enfin,  à  force  de  dévouement  et  de  patience,  ils  avaient 
conquis  sur  eux  une  influence  incontestée.  En  outre, 
l'œuvre  des  missions  plaisait  davantage  à  ces  conquérants 
avides  de  sacrifices,  bien  mieux  faits  pour  les  luttes  contre 
le  paganisme  et  la  barbarie  que  pour  l'administration  des 
églises  paroissiales  ou  la  direction  et  la  surveillance  des 
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intérêts    de    la     colonie    au    sein    du    j^rand    conseil    de 
Québec. 

Ces  con([uérants,  qui  avaient  montré  tant  d'héroïsme, 
des  qualités  d'apôtres  incomparables  au  pays  des  I lurons 
et  chez  les  Iroquois,  semblaient  n'être  plus  (|ue  l'ondjre 
d'eux-mêmes,  depuis  que  les  fureurs  de  la  jçuerre  avaient 
anéanti  leurs  missions  et  les  retenaient  captifs  dans  les 
forts  de  Québec,  de  Montréal  et  des  Trois-Hivières.  dette 
captivité  leur  pesait  lourdement,  et  leurs  lettres  de  cette 
épo((ue  au  U.  P.  Général  révèlent  un  état  général  de 
soull'rance,  le  rejçret  de  ne  plus  vivre  au  milieu  des  sau- 
vages, loin  des  postes  franc^'ais. 

Il  était  donc  naturel  que  Mfçr  de  Laval  leur  conliàt  la 
charf^e  des  missions'.  Ils  l'acceptèrent  avec  joie  et  recon- 
naissance comme  le  plus  beau  lot  de  l'héritajçe  de  Dieu  en 
ces  vastes  contrées  du  Nouveau-Monde,  u  II  n'y  a  pas  de 
nation  si  barbare  ni  si  éloignée,  écrivait  Mgr  de  Laval,  où 
ils  ne  brûlent  de  porter  leur  /èlc  et  leurs  travaux  aposto- 
liques '-.  » 


1.  Gosnelin,  t.  I,  [).  2't7. 

2.  «  Ad  Liicra  iinimaruin  sunt  ini|)inri  ;  iieque  ulln  jj^cns  est  tani 
barbara  taiiKiiie  l'cniota,  (|uo  ooriini  solliciliulo  et  cura  aposlolica  non 
se  cxlondat.  »  [Uclal.  missionis  Cnnadeiisis,  an,  1500).  —  Kn  confianl 
aux  Jésuites  la  charge  des  missions,  M<^r  conféra  en  nièni(>  temps  à 
chacun  de  ceux  <|ui  y  étaient  envoyés  le  litre  de  f/rnnil  vivuirc. 
C'est  ce  (|ue  nous  apprend  une  lettre  du  P.  ,1.  Lalemant,  adivssée 
de  Quél)ec,  en  janvier  1008,  au  H.  P.  Général  :  «  Illust.  Episcopus 
nos  universim  et  sinji^ulos  de  Societate  ad  missiones  euntes  titulo 
îHcnriorum  siioruin  gonoraliinn  verbo  et  scripto  cohonestat,  subji- 
ciens  nobis  in  suis  functionibus,  si  (juos  continjjat  nobiscum  concur- 
rere  ex  saccrdotibus  sa'cularil)us.  »  (Arch.  gen.  S.  J.).  —  On  lit 
encore  dans  une  lettre  adressée  celte  même  année,  l*""  sept.  lOOH. 
au  R.  P.  Général  par  le  P.  Le  Mercier  :  «  Episcopus  omnibus  et 
singulis  Palribus  nostris,  qui  IroquaMS  ad  fidem  instituendis  vacant, 
litteras  dédit,  quibus  omnibus  constet  eos  esse   suos  inibi  vicarios 


A  l'arrivi-e  du  vicaire  aposlolitjuo  au  ('anada,  il  v  avait 
soizc  prètrt'S,  relijj^ioux  dv  la  ( ]()nn)a}>;nii!  de  Jésus,  dispersés 
dans  les  stations  qu'ils  oeeujjaicnt  alors,  à  (juéhee,  aux 
Trois-Hiviéres,  à  Sillery  et  à  Miscou. 

Le  P.  (Ihaunionot  évan^^'élisait  les  Ilurons  réfu^'iés  k 
Québec  ;  le  P.  Alhanel,  les  Al^^oiu(uins  ii  Tadoussac  vX 
aux  environs  ;  les  Pères  Hichard  et  de  Lyonne,  les  tribus 
sauvag^es  depuis  (laspée  jus<ju'à  la  partie  de  l'Acadie 
occupée  par  les  Anjji'lais,  Cette  dernière  mission  devait 
passer  ({uel(|ues  années  après,  comme  on  l'a  déjà  vu,  des 
mains  des  Jésuites  à  celles  des  fils  de  Saint-Frani^-ois,  ces 
apôtres  dévoués  de  la  prescju'île  acadienne  '. 

Le  nouveau  mouvement  vers  les  missions  lointaines,  sous 
le  vicariat  de  Mgr  de  Laval,  date  de   1060.  Le  2Î)  octobre 

«riMicmli's.  »  (Ai'ch.  <^cn.  S.  J.).  —  (los  doux  loltros  oxplniiiont  [xxir- 
(Hioi  (iiiol(|uos  missionimiros  inoltoiit  après  leur  nom  lo  lilro  do  i/r.iml 
ricnirr.  On  Irouvora  iuix  l'ii-rea  Jiisti/irntivrs,  n"  XVI,  lo  niodôlo  dos 
Lettres  de  vicnire  (/('•iirrnl  accordôos  par  Myr  do  Laval  à  chacpKi 
inissionnairo.  Toutofois,  lo  (ionôral  do  la  (!()mpaf;nio  délondit  aux 
inissioiinairos  (\,ii  Canada  d'usoi"  do  leurs  pouvoirs  do  ^rand  vicairt; 
à  l'égard  dos  ecclôsiasliciuos  n'apparlonanl  pas  à  la  (ionipagnio.  1a;s 
Josuitos  so  conformoronl  à  col  ordre,  oomino  nous  inpprond  une 
ioUro  du  P.  1.0  Mercier,  26  août  1070  :  (Juoad  J'utc/iloi  allinol 
niissionariis  nostris  al)  illust.  opiscopo  concessas,  t\u;\\n\t)  it;i  Jii/ti't 
Piiteriiil;is  rcsirn,  illis  omnino,  i)roiil  haolonùs  focorunl,  patres 
noslri  non  ulontur  (juoad  illam  partcm  qiiiv  Juridictionmi  in  r.rli'rmta 
contiiii't.  (Arcli.  gen,  S.  J.) 

I.  Personnel  de  la  mission,  en  Ifi.'lll.  A  Quél)ee  :  P.  .1.  l.alenianl, 
supérieur  du  oollège  et  do  la  mission  ;  Pèi'os  Uaguonoau,  ministre, 
Vimont,  Le  Meroior,  d'Ahlon,  (^hastelain,  C.haumonol,  All)anel, 
Claude  Pijarl,  Alloue/..  —  A  Sillery  :  Druilletles  et  lîailltxpu'l.  — 
Aux  Trois-Hivières  :  Ménard,  Fréniin  et  Le  Moiiie.  —  .\  Misoou  :  do 
Lyonne  cl  Hichard. 

Le  P.  Lalomant,  arrivé  avec  M^^r  do  l.aval  au  mois  de  juin,  l'ut 
nommé  supérieur  lo  0  aoùl  KîU'J  ot  entra  en  charj;c  lo  H  septembre. 
Le  P.  de  Quon,  son  i)rédé('esseur,  mourut  un  mois  plus  tard,  !>' 
H  octobre.  Lo  P.  Vimont  partit  pour  lu  l'"rance,  lo  22  ot  tobro. 
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(le  cette  année,  l'évoque  écrivait  au  pa[)e  Alexandre  Vil  : 
«  Cet  été,  un  prêtre  de  la  (^onipa^Miie  de  Jésus  est  parti 
pour  une  mission,  éloignée  de  |)lus  de  cin([  cents  lieues  de 
Québec.  Ce  pays  est  habité  de  nations  innoinI)ral)les  (pi' 
n'ont  jamais  entendu  parler  de  la  loi  catliolicpie.  Sept 
Fran(,'ais  se  sont  joints  à  cet  aj)ôtre,  eux  pour  acheter  des 
castors,  et  lui  pour  concpuh'ir  des  âmes.  11  aura  beaucoup 
à  souIVrir  et  tout  à  craindre  de  l'hiver,  de  la  faim,  des 
maladies  et  des  sauva<i;es.  Mais  l'amour  de  Jésus-(]hrist  et 
le  zèle  des  âmes  triomphent  de  tout^.  » 

Ce  prêtre  est  le  P.  René  Ménard,  supérieur  de  la  rési- 
dence des  Trois-Rivières.  Va\  revenant  de  Montréal  à 
Québec,  au  mois  d'août,  Mj^r  avait  rencontré  une  llottille 
de  soixante  canots,  montée  i)ar  plus  de  trois  cents 
Outaouais,  (jui  remontait  le  fleuve,  ajirès  avoir  Itiissé  ses 
pelleteries  aux  Trois-Rivières.  Au  milieu  des  sauvajj^es,  il 
aper(;oit  le  P.  Ménard  et  lui  demande  où  il  va.  Sur  sa 
réponse  qu'il  se  rend  au  lac  Supérieur  et  même  au  delà,  si 
la  j^'loire  de  Dieu  l'exij^e,  l'évêcjue  manifeste  quelque  éton- 
nement  et  de  l'incjuiétude.  Le  missionnaire,  en  ell'et,  âgé 
de  cinquante-cinq  ans,  mais  déjà  brisé  par  les  travaux,  les 
pénitences  et  des  fatigues  excessives,  marchait  courbé 
comme  un  vieillard. 

Le  P.  Ménard  comprend  la  pensée  inquiète,  le  regard 
étonné  de  Mgr,  et  lui  dit  avec  un  pieux  abandon  :  «  Que 
dois-je  faire,  Monseigneur?  »  «  Mon  Père,  lui  répond 
celui-ci,  toute  raison  semble  vous  retenir  ici  ;  mais  Dieu, 

\.  «  Uiuis  è  Socictatc  .losu  snccrdos  hàc  jrstato  itor  suscopit  in 
niiss'onoiu  loiif^iiicjuam  qui  ni/en  lis  (?)  et  ainplius  ultra  Quobecum 
leucis  id  genlos  nuniorosissimas  (iiue  do  fide  Ghristianâ  nihil 
hacUiiiùs  odocta'  siint.  Soplom  cuir,  co  (îalli  socios  se  adjunxere,  hi 
(juidom  polies  Castorcas  morcaluri,  illo  animas.  Teleranda  muUa, 
uiclucudu  oiunia  ab  hyome,  à  famo,  à  morhis,  ab  bostibus,...  Sod 
nimirùin  anior  Chrisli  omnia  vincit  zelusquo  animaruni.  »  (Arcli.  do 
la  Propa<j;'ando,  vol.  2')6,  p.  24.) 
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j)lus  fort  (juo  tout,  vous  veut  ni  ces  quartiors-là '.  «  Cou 
paroles  sont  pour  K;  missioniuiiri'  coinnu'  la  voix  do  Dii'u, 
une  force  et  une  consolation.  <(  (Jue  de  fois,  ccrit-il  dans 
son  journal,  je  les  ai  re])assées  dans  nu)n  esprit  au  milieu 
du  bruit  de  nos  torrents  et  dans  la  solitude  de  nos  grandes 
Ibrèls-  !  » 

Il  incline  la  tète  sous  la  bénédiction  épiscopale,  et  se 
remet  en  route  avec  les  sauva^^>s,  à  la  grâce  de  Dieu  !  II 
n'emportait  avec  lui  ni  sac  de  voyaji^e,  ni  cadeaux  pour  les 
Indiens,  ni  vivres.  Il  allait,  accompaj^né  du  lidèle  domes- 
tique, Jean  Guérin,  là  où  l'esprit  du  Seif^neur  le  poussait, 
sans  tro})  savoir  où,  convaincu  seulement  qu'il  ne  revien- 
drait pas  de  cette  lointaine  expédition-^.  Avant  de  tpiitler 
Trois-Rivières,  le  27  août,  il  adressait  ces  (|uel((ues  liji^nes 
d'adieu  à  un  de  ses  amis  :  <(  .le  vous  escris  probablenu'ut  le 
dernier  mot,  que  je  souhaite  être  le  sceau  de  notre  amitié 
jusques  à  l'étcu-nité...  Dans  trois  ou  ([uatre  mois  vous 
pourrez  me  mettre  au  Monicuto  des  morts,  vu  le  genre  diî 
vie  de  ces  peuples,  mon  âge  et  ma  petite  conq)lexion  ; 
nonobstant  quoi,  j'ai  senti  de  si  puissants  instincts,  et  j'ai 
vu  en  cette  alVaire  si  peu  de  nature,  que  je  n'ai  pu  douter 
qu'ayant  manqué  a  cette  occasion,  je  n'en  dusse  avoir  un 
remords  éternel.  Nous  avons  été  un  peu  surpris,  pour  ne 
pouvoir  pas  nous  pourvoir  d'haljits  et  d'autres  choses  ; 
mais  celui  qui  nourrit  les  petits  oiseaux  et  habille  les  lis 
des  champs,  aura  soin  de  ses  serviteurs  ;  et  quand  il  nous 
arriverait  de  mourir  de  misère,  ce  serait  pour  nous  un 
grand  bonheur'^.  » 

1.  liclntion  de  lOOi,  p.  2;  —  Churicvoix,  l.  I,  p.  350  ;  —  Gossclin, 
t.  I,  p.  274. 

2.  lielnlion  do  100 i,  p.  2. 

3.  Journal  dox  Jrmites,  aoûl  1000  ;  —  lichttiun  de  1000,  cliap.  VI, 
pp.  28  et  20. 

4.  liclalion  de  1000,  p.  30. 
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Au  mois  d'oflobrc,  il  iitlcij^iiail  le  hu-  SiipériiMii'  ii|)r('.s 
six  scmaiiu'S  d'un  j)t'nil)lo  voyji^^c,  où  les  Oulaouiiis  le 
tnuli'ivnt  coiunu'  un  esclave,  r(>l)lij,''eant  à  ninuT  loule  la 
journée  ot  à  traîner  dans  les  porla^^es  de  lourds  fardi'aux. 
nialj;iv  sa  faiblesse  extrême  et  ses  iniirmilés.  Ij's  tour- 
ments de  la  faim  furent  horribles  :  les  vovaj^^eurs  se  virent 
forcés  de  piler  des  ossements  humains  (|u'ils  trouvèrent 
sur  la  roule  près  de  cabanes  abandonnées;  ils  les  firent 
Ixuiillir  et  les  avalèrent  en  {j^uise  de  saj^amité. 

L'hiver  ari'ivait.  Le  Jésuite  hiverna  avec  les  Outaouais 
dans  une  baiii  du  rivage  nu-ridional  du  lac,  à  la<[U(^lle  il 
<lonna  le  nom  de  Sainte-Thérèse,  et  pendant  huit  mois  son 
industrieuse  et  persévérante  charité  s'olVorva  de  };af,^ner  à 
,Iésus-(Mu'ist  celte  race  inunorale  et  slupide,  j^i'ossière 
entre  toutes,  insensible  aux  sublinu's  beautés  de  la  nu>rali' 
évanf^éli{|ue.  D'après  son  journal,  le  résultat  de  ses  elVorts 
fut  ])res(pie  nul  ;  seules,  queUjues  âmes  prédestinées 
écoutèrent  sa  voix.  :  ((  Dans  le  reste  des  barbares  il  ne 
trouva  (ju'opposition  à  la  Fo\',  à  cause  de  leur  },'rande 
brutalité  et  de  leur  infâme  polyjji'amie  L  )> 

Il  n'y  avait  rien  a  espérer  de  celle  nation  dégradée.  Le 
P.  Ménard  le  comprit  par  une  longue  et  dure  expérience, 
ot,  à  l'exemple  de  l'apôtre  saint  Paul,  il  résolut  de  porter 
à  d'autres  peuplades,  plus  dignes  de  le  recevoir,  le  fbunbeau 
sacré  de  la  foi. 

Quelques  familles  indiennes,  débris  de  la  tribu  huronne. 
habitaient  alors  à  l'extrémité  occidentale  du  lac  Supérieur, 
sur  la  rive  méridionale,  à  la  pointe  Chagouamigon.  Dans 
l'été  de  1()()1,  il  fait  ses  adieux  aux  Outaouais  et  part  avec 
un  armurier  fran(;ais  et  quelques  I lurons  pour  aller  év;in- 


1.  lielnlion  de  10G3,  p.  20. 


^f(''lis(M'  les  iTsti's  (II-  ci'ltf  Irilm,  à  la((iU'lli'  il  aviiil  consacri» 
jadis  pendant  dix  ans  les  prémices  de  son  aposlnlal  dans 
rAnu'Ti([iU'   scptcnlrionali'. 

Les  l'ran(,'ais,  (|ui  avaient  liivcrni'  avec  lui  à  la  haie  de 
Sainlc-Tliérès»»,  ((  nicltent  tout  en  (ruvrc  pour  le  (h'tourniM" 
de  ce  vovaj^i'  ;  ils  l'assurent  (pi'il  est  de  eenl  lieui's  au 
nu)ins.  (pje  les  chemins  sont  allVeux,  et  (|ue,  dans  l'épui- 
seinenl  oîi  il  est.  il  y  ji  j^'nnule  imprudence  à  s'y  en^aj^er. 
Il  leur  répond  (pi'il  ne  peut  Unir  plus  glorieusement  sa 
course,  (|u'en  cherchant  à  },^a},''ner  des  ànu's  à  .Ic'sus- 
(Ihrist  '  ;  »  et  mal«îré  leurs  prières  et  leurs  représentations, 
il  se  sé[)are  d'eux  et  de  ses  né()|)hytes,  le  c(eur  attendri, 
l'àincî  l'<u"te  :  «  Adieu,  nu\s  chers  enfants,  leur  dit-il  «m»  les 
end)rassant;  je  vous  dis  le  j^^rand  adieu  pour  ce  monde,  car 
vous  ne  nu^  reverre/  plus.  Je  prie  la  honte  divine  cpu'  nous 
nous  réunissions  dans  le  ciel  ■'.   » 

Il  ne  devait  [)lus,  en  eil'et,  revoir  ses  clicrs  cnfiinls.  Après 
(pu'l((ues  semaines  de  marche,  les  vivres  étant  é|)uisés, 
les  Ilurons,  sous  prétexte  d'aller  en  chercher,  ahandonnent. 
près  d'un  lac  le  Père  et  l'armurier  français.  (!eux-ci  les 
attendent  pendant  cpiinze  jours,  niids  inutilement.  Dévorés 
par  la  l'aim,  ((  ils  racconunodent  un  petit  cimot  <(u'ils 
trouvent  au  milieu  des  broussailles,  y  jettent  leurs  patpiets 
et  s'end)ar(juent  pour  continuer  leur  voyaj^'e.  Un  jour,  vers 
la  mi-aoùt,  le  P.  Ménard  était  descendu  à  terre,  ])endant 
([ue  son  compaj^non  conduisait  le  canot  à  travers  un  rapide 
dauf^ereux:.  Arrivé  à  l'autre  hout  de  ce  passajife  dillicile  •',  » 
l'armurier  attend  le  missionnaire,  (jui  ne  paraît  pas.  Il  le 
cherche,  il  l'appelle  en  vain.  Découraj^é,  il  remonte  sur  son 
canot  (|u'il   laisse  aller  au  courant  de  la  rivière,  et,  deux. 

I.  C.hnrh'voir,  t.  I,  p.  ilii*. 
i.  ÏMnlion  (le  KWî;»,  p.  21. 
:{.  Ferland,  l.  I,  p.  W.\. 


A  •■ 


^èi 


:> 


Mil 

.  r  11 


—  ;i:;o  — 

jours  après,  il  arrive  k  un  villaj'i'e  huron,  d'où  il  envoie  un 
jeune  sauvag'o  à  la  recherche  du  Père.  Au  bout  de  ([uel(|ues 
heures,  le  l'aron  revient,  elTrayé,  dit-il,  par  la  rencontre 
des  ennemis. 

(Qu'était  devenu  le  P.  Ménard?  l^tait-il  mort  de  faim  et 
de  latiij^ue?  Avait-il  c'ié  assassiné?  On  sait  seulement  ([ue, 
peu  de  temps  a[)rès  sa  disj)arition,  on  découvrit  un  Saki, 
portant  des  objets  qui  avaient  appartenu  à  la  Robe  noire; 
et  k  ([uelques  années  de  là,  au  dire  de  Nicolas  Peri-ot,  ((  on 
trouva  chez  les  Sioux  son  bréviairo  et  sa  soutane,  (ju'ils 
exposaient  dans  les  festins  et  auxquels  ils  vouaient  leurs 
mets  ', 

Depuis  cin([  ans.  c'était  la  seconde  tentative  infructueuse 
d'évang'élisation  des  peuplades  sauvages  de  l'Ouest  -.  La 
première  avait  échoué  au  tlébutpar  la  mort  du  P.  Garreau, 


I.  (loiim  d'/iiittoiri'  du  d.iniuLi,  t.  I,  p.  WIJ ;  - —  (l/inrlcvoi.r,  1.  1, 
|).  X'û;  —  A'.  Pcrrol,  pwlilié  |iiu-  le  P.  T;iilhan,  pp.  S'i~92. 

Voir  sur  le  P.  Méiiiud  :  lielnlinii  de  KiOO,  ch.  VI;  —  Kclulion  do 
l()CI,di.  III;  —Ihid.,  p.  4!  ;  — lii-tnlion  do  IO(i:i,  di.  V!II;  —  Ih-lnlum 
<lo  1004,  di.  I;  —  KW'»:»,  p.'.);  —  /'.  Uennli  Mon.ird  vila  et  mors  (Ardi. 
iion.  S.  ,1.);  —  PnlriijuniH,  Mciiolo^io,  10  A^oslo,  p.  US;  —  Xndnsi, 
Ainiiis  (lier.  Mcinoral).,  !{)•'  Auj;.,  p.  '.Kt  ;  —  Dmis,  l'asli  S.  ,1.,  10' 
Au}^.,  p.  300;  —  Brasseur  de  H()url)()iii'<;',  Ilisloirc  du  ('.;in;id;i,  l.  I, 
pp.  7!'»,  '.)'!■,  !»>;  —  M;u-ir  de  l'Iiicnruiilion,  pp.  'M',),  ilOD ;  —  Sliea, 
Ilislori/  (if  (lie  (lidhoUr  Missions  aiiion;/  l/ic  iiidinii  lri/)i's...,  p.  ',\'t{'). 

1.  .I(>aii  (iiiériu,  le  fidèle  e(>mi)a}jfn()ii  du  P.  Ménai'd,  avait  été  i.vssé 
chez  les  Oulaouais;  il  y  demeura,  rein|)Iissant  une  partie  des  l'onelioiis 
(lu  missionnaire,  instruisant,  exhortant,  baptisant.  L'année  suivante, 
il  i'iil  tué  par  la  déi-jiai^e  aeeidenieiie  <i  un  lusij.  »  [i^erliiiid,  l.  I, 
p.  V'.ll.) 

2.  Ces  peuplades  ne  eomprenaienl  pas  seulement  les  Ilurons  cl 
les  Oulaouais  ehassés  d(>  leurs  pays  j)ar  les  Iro([U()is  et  réru|;i(''s  soil 
siii  li^s  bords  du  lac  Supérieur,  soit  au  delà  du  ^l'and  lac,  mais  les 
()i  la^aïuis,  les  Sakis,  les  Mascoulins,  les  Minmis,  les  Amikoués,  les 
Sioux,  les  Illinois,  les  Kilistinons  ou  Cris,  etc. 
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frapj)é  d'une   l)allc,   dans   une   erd)usca(lc'    d'Ir()([uois,   au 
dessus  de  Montréal  '. 

La  mort  de  ces  deux  apôlres  ne  découra^^ea  pas  leurs 
frères.  Le  8  août  HiGo,  le  P.  Claude  Allouez  s"end)ar(jue 
sur  l'Ottawa,  désireux  di\  continuer  l'ceuvre  du  1\  Ménarù 
et  de  fonder  d.ms  l'Ouest  une  mission  sauvaj^e.  Alloue/., 
(ju'on  surnommera  plus  tard  Yfipntrc  de  toulcs  Irs  nations 
<l(>s  Ou/iiouiiis,  était  admirablement  taillé  pour  cette 
lointaine  entreprise.  Arrivé  deptiis  peu  de  temps  au 
Canada,  il  rappelait  par  la  sincérité  de  ses  vertus  et  les 
élans  de  son  zèle  les  plus  vaillants  ou  ners  de  l'épocjue 
héroïque  des  missions  liuronnes. 

Né  en  1022  dans  le  Forest,  au  villaj;e  de  Saint-Didier,  il 
lit  ses  études  littéraires  au  Puy,  au  collèjj^e  de  la  Compaj,^nio 
de  Jésus.  Fran(,'ois  Uégis,  (|ue  le  pape  Clément  XI  éleva 
plus  tard  ai  vnn<^  des  lîienlieureux,  remplissait  alors  la 
ville  de  la  renommée  de  son  nom  et  du  bruit  de  ses  conver- 
sions et  de  ses  miracles.  Professeur  de  grammaire  de  l()2') 
à  1028  ■-',  il  consacrait  les  dimanches  et  les  fêtes  à  l'instruc- 
tion religieuse  des  enfants  et  des  pauAres  de  la  campagne; 
il  n'avait  pas  encore  rec^-u  la  prêtrise.  Devenu  prêtre,  il 
revint  au  Puy  c.  lo.'Vi,  a[)rès  plusieurs  années  d'absence  : 
le  P.  Le  Jeune  venait  de  rouvrir  la  mission  du  C^anada,  et 
Uégisdéslta'  si  ardemment  aller  le  rejoindre  (juil  écrivit  à 
son  général,  Mutius  A'itelleski  :  «  Je  me  sens  un  si  véhé- 
ment désir  de  passer  au  (]anaila.   pour  m'y  consacrer  au 

I.  X.  Pcrrot,  p.  Si-,  j)ariiit  èliv  «  le  seul  (jui  rcji'tto  sur  un  rrjin(,'ais 
lassassiniil  {\u  1*.  (iarrcau.  Les  n-lalious  di-s  Jésuili's  se  laisiMit  sur 
fillo  circouslancc  assez  pini  llalUMisc  pour  Taniour  pi'opre  ualional.  u 
I.c  P.  Tiilliau  ptMiflu»  pour  l'opiniou  île  Pcrrol  dans  sa  noie  1  sur  le 
chap.  XV,  p.  iiH. 

'2.  Hé^is  ari'iva  au  Puy  au  mois  (roclohrc  I(i2ool  en  parlil  au  mois 
<l"uclul)rc  102.S. 
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siilnt  dos  j)('U|)lc's  sauv;i^os  (jui  l'iuibitont,  ([ue  je  croirais 
nian(|iUM'  à  la  vocation  divine,  si  je  ne  vous  nianil'eslais  j)as 
les  sentiments  (jue  Dieu  m'inspire  à  cet  éjj;'ard.  Je  vous  les 
expose  aujourd'hui  et  je  vous  supplie  très  instanunent 
d'exaucer  mes  vonix  mali^ré  mon  indij^nité  K  »  Le  (lénéral 
ne  rel'usa  pas  son  consentement,  mais  il  ajourna  la  réalisa- 
lion  des  projets  de  Uéj^is  :  «  J'aurai  éj^ard,  lui  dit-il,  à  vos 
pieux  tlésirs,  lorstpie  le  tem[)s  les  aura  un  peu  plus  mûris. 
Il  faut,  en  attendant  l'ordre  de  la  Pro'.  idence,  ((ue  vous 
allermissiez  ces  bons  sentiments  j)ar  l'oraison  et  par  la 
j)rali(jue  des  vertus  nécessaires  au  ministère  évan<^éli(jue  -'.  >> 
lléj^is  n  insista  pas  :  Dieu  avait  d'autres  desseins  sur  lui.  il 
l'appelait  à  être  l'apôtre  du  \'elay,  du  Vivarais  et  (K>s 
(À'vennes. 

Allouez  connnenvait  sa  classe  de  (juatrième,  (juîind  le 
reli'ji'ieux  inauj;ura  au  Puv  ces  ferventes  prédications  (ji,i 
devaient  renuier  si  profondément  la  ville.  11  assista  à  ses 
sermons  et  à  ses  catéchismes,  il  lui  révéla  les  secrets  de  sa 
conscience,  ses  j^énéreuses  aspirations;  il  le  consulta  sur 
son  avenir,  sur  l'appel  à  l'apostolat  (ju'il  entendait  au  fond 
de  son  âme.  On  sait  (jue  les  paroles  d  un  saint  tond)ant  sur 
un  co'ur  de  jeune  homme  bien  préparé  y  laissent  d'ordinaire 
une  empreinte  (pie  ni  le  temps  ni  les  vicissitudes  de  l'exis- 
tence ne  parviennent  [)as  toujours  à  ell'itcer;  souvent  elles 
impriment  à  toute  la  vie  sa  direction  et  une  puissance  mer- 
veilleuse d'exi)ansion.  Les  paroles  de  Uéj;is  produisirent 
sur  Allouez  une  si  [)énétrante  impression  (ju'il  send)le  (pie 
l'âme  du  maître  [)assa  toute  entière  dans  le  docile  disciple. 

Au  sortir  de  sa  rhét()ri(jue,  le  2o  septendjre  IGI^'J,  Claude 


I.   I.e  Pin 
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Allouez  entre  au  noviciat  des  Jésuites  à  Toulouse,  avec  son 
frère  Ignace,  un  autre  disciple  de  Fran^-ois  Ué|j;'is.  Dès  celte 
épo([ue,  il  pense  aux  missions  lointaines,  surtout  ;i  celles 
du  Canada.  L'apostolat  chez  les  sauvaj^es  est  une 
laveur,  et  cette  faveur,  il  devait  l'attendre  loni;teinj)s.  Il 
étudie,  après  le  noviciat,  un  .n  la  littérature,  tr(»is  ans  la 
philosophie,  ({ualre  ans  la  théoloj^ie ;  il  enseiji^ne  sept  ans 
la  jj^raniniairc,  les  belles-lettres  et  la  rhétoricjue  ;  enlin  il 
consacre  trois  ans  soit  à  l'étude  de  sa  propre  [)erlecti<»n.  soit 
au  laborieux  ministère  de  la  prédication  '.  Il  désespérait 
<léjà  de  voir  ses  vieux  s'accomplir  et  il  se  résig'nait  sous  la 

I.  Le  P.  (llau(U'-.leaii  Allouez  fou  éciil  encore  Alloiu-l/..  Aloc/, 
'  iilin,  (liius  k's  Lcllrcs  /iislori(/ucs  de  Miii-ic  de  llnciU'iialion,  Dallnis), 
m''  à  Saiiil-Didiei-  dans  le  \'elay,  le  ()  juin  I(i22,  enti'a  au  noviciat  de 
la  (lonipa^nie,  à  Toulouse,  le  'iii  septendu'c  Klit',),  et  lit  ses  mcmx  de 
|)r()fcs  à  Hliodez,  le  18  oclohre  ID.'IT.  Au  soilir  du  uovicial,  il  ('ludia 
la  i'lu''lori(|ue  un  an  (  l(iil-l(')12),  la  [)i»iloso|>liie  à  Hilloni  (  I)i'i2-I(i  tili  ; 
il  enseij;na  à  BiUoui  la  ^i-aniniairo  (Kilil-tCii'.M,  les  lluniauiii'-s  ,l(it"J- 
iCiilOi,  la  rhétorique  (  iCtiiO-idiih  ;  |)uis  il  (it  sa  liiéoloi;ie  à  Toulouse 
(t Cl'.)  1-1  (•!)'))  et  sa  troisiènu>  année  de  prohaliou  à  Hhodez  (ICiiiii-ICiiiHi  • 
enlin,  noninié  prédicaltMir  à  lUiodez,  il  y  resta  jus(|n'à  son  départ 
])()ur  (Juéhec,  où  il  ai'i'iva  le  11   juillet  IdilS. 

Le  P.  Carayon,  XIII,  p.  :2II,  le  fait  naître  en  1(120.  et  Mai--iy.  I.  L 
p.  ;>*.)  (Dt'roiircrli'n  cl  rlnhlissfmrnls...],  imi  l(iL(.  (^est  uni"  doul)l(> 
cri'eur.  Les  enLilof/iics  de  la  (ionipaj;nie  (.\icli.  }^en.  S.  .1.,  iiulicpient 
le  ■)  juin  li)22. 

Consultei-  sur  le  P.  Allouez,  sur  sa  vie  et  ses  travaux  :  /l'cAv/Zo/js 
'/(•  lu   Xoiirt'llc-Fr.iiicr,  de    Ititii-  à    1072;   —  ncliilioiix  iiirdih'fi  de  la 

.\(iiivrlli'-l''r,iiin\  t.  I,   p.  12;!  i-l  suiv.  ;  t.   II,  pp.  '2(t,   ;iOt)  et  suiv.  ; 

Uclnlion  ;i/)r'''i/ri'  du  P.  Hressani,  tiad.  parle  P.  Martin;  appendice, 
p.  HKi;  —  LclIrcK  liiulDriffiics  de  M.  de  l'Incarnation,  pp.  (')2I,  ti27, 
(i:i8,  Oi-H.  (■.:■>(),  ('.70;  —  (:h;ir/i'i'<>i.r,  I.  I,  pp-  -'•'--  -•'•<  et  suiv.,  ;{'.»7.  ;j',>S, 
KKi,  i:»S,  WU,  4t7,  MH,  iW  etc.;  —  Court;  ,nusli,irc,  t.  II,  /.,/.s-.s/m  ; 
—  Klof^ia  defunctoruni  Prov.  Toi.  (Arcli.  ^en.  S.  ,1.);  —  Sliea, 
Ilislori/  ()/■  //)(■  Cnlholic  Missions,  p.  Hit;  —  nancrol'l,  His/ori/  nf 
llii-  l'nilod  Slatos,  t.  II,  p.  80;t  ; —  Piasseur-  de  Hourhorir^^  llisloin'. 
ilii  Ctihida,  l.  1,  p.  120  l'I  suiv.;  —  lii/i/iol/ii-f/iic  des  écrivains  de  la 
(lonipa^uie  do  .Jésus,  par  de  Hacker,  art.  Allouez;  —  Margi-y,  Di'-cou- 
l'cHcs...,  [.  I,  p.  O:;;  —  A'.  Pcirol,  p.   I  2,s,  etc. 

Jés.  et  Soiw.-Fr.  —  T.  II.  23 
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main  de  Dieu  qui  le  relenait  on  France,  (juand  une  lettres 
du  P.  Uochette,  provincial  de  Touhaise,  datée  du  '{  mars 
1G57,  lui  est  remise  à  llliodez  :  elle  l'autorisait  à  partir  poui' 
la  Nouvell''  France. 

«  A  cette  nouvelle,  lisons-nous  dans  un  de  ses  écrits 
trouvés  après  sa  mort,  je  laissai  la  lettre  du  U.  P.  Provin- 
cial, et  je  me  dis  souvent  à  moy-mesme  :  c'est  le  Seig'neur 
qui  me  fait  vme  si  grande  grâce;  j'en  suis  dans  l'estonne- 
ment  et  l'admiration...  c'est  ici  un  coup  de  sa  droite  (pii 
m'a  exalté  par  la  plus  sublime  de  toutes  les  vocations. 
Seigneur,  je  suis  à  vous  :  secondc/.-moy  dans  cette  divine 
entreprise,  afin  que  je  me  sauve  et  me  sanctifie  moy  mesnie 
en  travaillant  au  salut  et  à  la  sanctification  du  prochain  ^  » 

Seif/neur,  je  suis  à  vous  !  Toute  la  carrière  apostoli(|ue 
du  P.  Alloue/,  hupielle  dura  les  trente-trois  années  de  son 
divin  maître,  l'ut  la  réalisation  complète  de  ce  beau  senti- 
ment, de  cette  donation  entière  de  lui-même  au  Seigneur. 
Un  an  après  sa  mort,  son  supérieur,  le  P.  d'Ablon,  écrivait 
au  P.  Jacques  le  Picart,  provincial  de  Paris  :  «  Depuis 
son  arrivée  en  Canada  jusqu'à  sa  mort,  il  a  toujours  esté 
intrépide  dans  les  dangers  et  infatigable  dans  les  travaux 
pour  la  conversion  des  âmes  '.    » 

D'une  taille  moyenne,  solidement  bâti  comme  les  mon- 
tagnards de  son  pays,  dur  à  la  besogne,  habitué  aux  froides 
températures,  d'une  volonté  ferme  et  persévérante,  pru- 
dent, judicieux,  instruit,  d'un  caractère  entreprenant,  calme 
à  la  surface,  très  chaud  au  fond,  le  P.  Allouez  semblait 
prédestiné  aux  missions  de  la  Nouvelle-France  ■^.  Dans  ses 


1.  Marj^ry,  DrcoiivertcH...,  l.  I.  p.  (di. 

■2.  I/)i(I.,\).  r.2. 

;).  Vires  firma',  iuf^oniuin  hoimin.  judiciuiu  hoiuiin,  priulciiliM 
niulta,  Ic'iiax  in  ])ro|)osilis,  prorcclii^  in  lil loris  et  in  Ihcolof^ia  niayiui^, 
tali'uluni  ad  niissiones  oximiuui  (Calai.  2"s  Piov.  rraucia-,  in  airh. 
j,nni.  S.  J.l. 
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papiers,  il  tra(,ait  ainsi  le  jxntrait  du  missionnaire  cana- 
dien :  ((  Les  reli{j^ieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  (jui  passent 
de  l'ancienne  France  à  la  Nouvelle  doivent  y  être  appelés 
par  une  spéciale  et  forte  vocation.  Il  faut  qu'ils  soient  des 
g^ens  morts  au  monde  et  à  eux-mêmes,  des  hommes  aposto- 
liques et  des  saints  qui  ne  cherchent  que  Dieu  et  le  salut 
des  âmes.  Il  faut  ([u'ils  aiment  d'amour  la  croix  et  la  morti- 
lication,  qu'ils  ne  s'épargnent  point,  qu'ils  sachent  supporter 
les  travaux  de  la  mer  et  de  la  terre,  et  (ju'ils  désirent  plus 
la  conversion  d'un  sauvage  qu'un  empire.  Il  faut  qu'ils 
soient  dans  les  iVtrèts  du  Canada  comme  autant  de  pré- 
curseurs de  Jésu;i-Christ,  et  que,  dans  des  petits  Jean- 
Baptiste,  ils  soient  autant  de  voix  de  Dieu,  lesquelles  crient 
dans  les  déserts  pour  appeler  les  sauvages  à  la  connaissance 
du  Sauveur.  Enlin,  il  faut  qu'ils  aient  mis  tout  leur  appuy, 
tout  leur  contentement,  tous  leurs  trésors  en  Dieu  seul,  à 
qui  seul  appartient  de  choisir  ce  qu'il  veut  pour  le 
Canada  '.  »  Kn  adressant  ces  lignes  au  Provincial  de  Paris, 
le  P.  d'Ahlon  ajoutait  :  «  Voilà  comment  le  P.  Allouez, 
de  sainte  mémoire,  s'est,  sans  y  penser,  dépeint  luy-mesme 
par  ses  propres  paroles,  qu'il  n'avait  écrites  que  pour  sa 
consolation  particulière  2.   » 

Il  fallait  à  la  mission  du  Canada  des  apôtres  de  cette 
trempe,  car  «  la  Nouvelle-France,  dit  encore  Allouez,  est 
le  pays  du  monde  le  plus  propre  à  concevoir  le  sens 
littéral  de  ces  paroles  du  Sauveur  :  Voilà  que  Je  vous- 
envoie  comme  mon  Père  nia  envoyé,  en  vous  envoj/ant 
comme  (les  brebis  au  milieu  des  loups.  En  elVet,  il  nous 
envoie  dans  de  vastes  forêts  parmi  des  sauvages  cruels,  qui 
s'enti'e-mangent  les  uns  les  autres.  Qu'en  devons-nous  donc 


1.  Margi-y,  Découvertes...,  t.  I,  \).  71, 

2.  ILhl.,\^.  72. 
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attendre  sinon  des  coups  de  dents  ou  des  elîets  encore  plus 
horribles  de  la  lîarharie  ' .  » 

Claude  Alloue/  part  de  France  pour  le  Canada  avec  le 
^^ouverneur,  M.  d'Arj^enson.  \  (Québec  et  aux  Trois- 
Uivières,  il  fait  l'ajjprentissage  de  la  vie  du  missionnaire; 
il  apprend  en  même  temps  les  langues  algonquine  et 
huronne.  En  1  ()<>.'),  il  se  dirige  par  l'Ottawa  vers  les 
contrées  ([ui  avoisinent  le  lac  Supérieur.  Ce  n'est  pas  sans 
peine  qu'il  parvient  à  s'embar([ucr  :  l'année  précédente,  les 
Outaouais,  (]ui  remontaient  dans  leur  pays  aj)rès  la  traite, 
avaient  refusé  de  le  recevoir  sur  leurs  canots.  Cette 
année,  même  opposition  :  «  Un  des  plus  considérables  de 
cette  nation,  dit  Alloue/,  me  déclare  sa  volonté  et  celle  de 
ses  peuples,  en  termes  arrogants  et  avec  menace,  de 
m'abandonner  en  quehjue  île  déserte,  si  j'ose  les  suivre  '-'.  » 

Ces  menaces  ne  l'elVrayent  pas.  Il  monte  sur  une  barcpie 
avec  cjuelques  trafiquants  français,  et  suit  les  Outaouais. 
En  route,  la  barque  se  brise.  Les  Franyais  sont  recueillis 
sans  diiliculté  par  les  canotr  indiens  ;  quant  à  lui,  après 
s'être  fait  recevoir  à  fo*'ce  de  supplications  dans  une 
barque,  il  est  bientôt  déposé  et  laissé  seul  sur  la  rive 
déserte  du  fleuve.  Abandonné  des  hommes,  il  s'adresse  à 
Dieu,  et  un  capitaine  Outaouais  venant  à  passer,  prend 
pitié  de  lui,  reml)arque,  lui  met  un  aviron  en  main  et  le 
fait  ramer  sans  trêve  ni  merci.  «  Mais  cet  homme,  animé 
de  saintes  espérances,  dit  le  protestant  Bancroft,  ne 
redoutait  ni  la  faim,  ni  la  nudité,  ni  le  froid,  ni  les  fatigues 
et  la  lassitude  de  jour  et  de  nuit  •'.  » 

Le    l'""   septembre,  il    atteint  les  rapides  entre  les   lacs 


1.  Marf^i'Y,  Di'roiirrr/cs...,  l.  I,  j).  00, 

2.  lU'lntion  ili'  1007,  p.  W. 

\\.  Jliatori/  <>/'  llie  United  Slatcs,  vol.  II,  p.  H'):). 


Supérieur  et  Iluron  ;  puis  il  pi-nètrc  clans  lo  lac  Supérieur, 
long'e  la  rive  méridionale,  s'arrèle  à  la  baie  Sainte-Thérèse, 
et  (le  là,  suivant  les  traces  du  P.  Ménard.  il  traverse  plus 
heureusement  ([ue  lui  le  portajj^e  de  Kecwaiwona  ',  et 
arrive  à  la  pointe  (]hai;ouami<^on,  à  l'extrémité  sud-ouest 
du  ^n-and  |ac. 

A  Chajj^ouamif^-on,  il  y  avait  deux  ^ros  bourgs,  habités, 
l'un  par  les  Ilurons  de  la  nation  du  Petun,  (jui,  chassés  par 
les  Iro(juois  de  leur  pays,  s'étaient  réfui^iés  à  Michillima- 
kinac,  puis  à  l'entrée  de  la  baie  des  Puants  et  enfin  à 
l'extrémité  occidentale  du  lac  Supérieur  ;  l'autre  par  les 
Algonquins,  compagnons  d'exil  des  Ilurons,  (jui  appar- 
tenaient aux  trois  tribus  des  Outaouais  Sinagaux,  (Jutaouais 
Kiskakous  et  Outaouais  Keinouché  *.  ('es  Algonquins, 
après  avoir  abandonné  les  îles  huronnes,  où  ils  s'étaien  t 
d'abord  retirés,  et  après  avoir  erré  des  années  dans  le 
Miciiigan-Ouest  et  le  Visconsin  actuels,  habitaient  depuis 
1G()0  la  pointe  (Ihagouamigon,  ou  ils  se  livraient  à  la 
chasse  et  à  la  [)èciie. 

Allouez  élève  entre  les  deux  bourgs,  sur  les  bords  du 
lac,  une  petite  chapelle  d'écorce,  où  les  Murons,  autrefois 
convertis  à  la  foi  chrétienne  par  l'illustre  martyr,  Charles 
Garnier,  viennent  s'instruire,  se  confesser,  et  reprendre  les 
pratiques  religieuses  cjuils  ont  alKmdonnées  dans  l'exil. 
11  confère  le  ])aptème  à  plus  de  cent  enfants  ([ui  ne  l'ont 
pas  encore  rec^'u  •'. 

Les  Algonquins  se  montrent  plus  rebelles  aux  pressantes 
exhortations  du    missionnaire.    «    Ces   peuples,    est-il    dit 

1.  Kowoonaw  ou  Quioacoiinaii. 

•2.   lit'lnlion  do  ItiOT,   p.    17.   (k'Ilc  UfhUion    \v^  api^dk'  Oulnoûacn 
Ki!il,:il,-(>iiin:i'',  ()iitnnt"niina;/()iir.  —  l'iTiut,  p.  :Iirl. 
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dans  son  journal,  sont  fort  i)eu  disposas  à  la  Foy,  parco- 
qu'ils  sont  les  plus  adonnez  à  l'idolalrio,  aux  supoi-stitions, 
aux  fables,  à  la  polyj*'aniie,  à  l'instabilité  des  niaria{j;'es,  et  à 
toute  sorte  de  libertinajj^e,  (jui  leur  fait  mettre  bas  toute 
honte  naturelle.  Tous  ces  obstacles  n'ont  pas  empêché  ([ue 
je  ne  leur  aie  prêché  le  nom  de  Jésus-(!lhrist,  et  publié 
l'évang'ile  dans  toutes  leurs  cabanes  et  dans  notre  cha- 
pelle, ([ui  se  trouvait  pleine  depuis  le  matin  jus(pies  au 
soir,  où  je  faisais  de  continuelles  instructions  sur  nos 
mystères  et  sur  les  commandements  de  Dieu  '.  »  \\n  deux 
ans,  le  Père  baptise  une  centaine  d'enfants  et  queUpies 
adultes  -'. 

Son  zèle  ne  s'étend  pas  seulement  aux  Ilurons  et  aux 
Alj^on([uins.  Des  Outa^amis,  des  Sakis,  des  Illinois,  des 
(^hristinaux  ou  Gascons  du  (Uinada,  des  Sioux  orientaux  ou 
Nadouessioux,  les  Pouteouatamis  et  les  Chippaouais  ou 
Sauteurs  se  rendent  à  Chajj^ouamij,''on,  les  uns  par  curio- 
sité pour  voir  la  robe  nuire,  les  autres  pour  s'instruire  ^^  ; 
tous  entendent  la  parole  de  Dieu.  Le  Jésuite,  qui  parle 
six  langues  '*.  se  fait  comprendre  de  tous,  excepté  des 
Sioux,  avec  lesquels  il  traite  par  interprètes  •'. 

Après  la  défaite  des  Ilurons,  les  Nipissing'S  s'étaient 
retirés  en  f;-rand  nond)re  sur  les  bords  du  lac  Alimibef,''ong, 
entre  le  lac  Supérieur  et  la  baie  d'IIudson  *'.  «  Depuis  près 
de  vinji^t  ans,   ils  n'avaient   veu   ny   pasteur,  ny  entendu 


1.  lielation  do  IGG7,  p.  17. 
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G.  Lo  lac  Alimihofi^onîJ:  ou  Nôpi^oii  se  doohiirf^^o  dons  le  lac 
Supérieur.  Relations  do  10;J8,  p.  20;  —  de  1007,  p.  i't  ;  —  dr 
1070,  p.  '13. 


pavlor  (lo  Dieu...  f^cur  hourj^ado  était  composée  do  sau- 
vajj^cs,  la  pluspart  idolâtres  et  de  ((uehjues  anciens  cliré- 
tii'ns...  ^'in<,'t  faisaient  profession  pul)li(juc  de  christia- 
nisme '.  »  Le  P.  iVlloue/  va  les  visiter  ;  il  reste  rjuin/.e 
jours  au  niilii'U  d'eux,  instruisant,  confessant  et  baptisant, 
et  revient  à  son  poste  de  (lliaf,a)uann<,^on,  aucjuel  il  donne 
le  nom  de  ^xnntc  du  Snint-Esprit.  (]e  fut  la  première 
résidence,  la  première  mission  de  l'Ouest. 

Dans  son  Histoire  des  l'Jfnfs-Unis,  liancroft  raconte 
avec  enthousiasme  sa  merveilleuse  fondation,  puis  il 
ajoute  :  «  Après  avoir  résidé,  près  de  detix  ans,  principa- 
lement sur  la  rive  méridionale  du  lac  Supérieur,  et  avoir 
nlliu'hc  son  nom  d'une  fnçon  impôrissnhli'  aux  découvertes 
]tro;/rcssires  faites  dans  l'Ouest,  Alloue/  revient  à  (,)ué- 
hec  '  »,  portiint  avec  lui  des  échantillons  de  cuivre  (ju'il  a 
trouvés  sur  les  bords  du  lac.  La  moisson  était  miire,  mais 
il  n'avait  pas  d'ouvriers  pour  la  cueillir  ;  et  puis  il  voulait 
avoir  un  Jésuite  à  poste  lixe  à  Chafj^ouamifi^on,  alin  de  pou- 
voir se  transporter  plus  librement  dans  de  nouvelles 
réji^ions  et  découvrir  d'autres  peuples,  sans  néji^lif^er  par  de 
fréquentes  absences  la  mission  du  Saint-Esprit,  où  la  Foi 
grandissait  avec  les  conversions.  Il  ne  reste  ([ue  deux  jours 
à  (Juébec,  à  peine  le  temps  de  se  reposer,  et  repart  accom- 
pajji'ué  du  P.  Louis  Nicolas  et  d'un  domestique. 
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D'un  talent  médiocre,  d'une  intelligence  peu  cultivée,  le 
P,   Nicolas  •'   n'avait  pas   été   élevé   sur    les  genoux  d'une 
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un  an,  l(>s  classes  do  };:ranunairo  (UWirt-IOfil).  Il  suit  de  ICiOl  à  lliOU 
le  cours  de  philosoi)liie  à  Tournon,  et  pHii  en  lOCii-  pour  lo  Canada. 
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(hu'Iiossc.   Il  joignait  à   la  rudcssi"    native   du  nu)nlaj,''nar(l 
une  l)rus(|uorio  d'alluivs  assez  vive,  i[\n  ne  le  lit  [)as  goûter 
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es  gi'iulenien  Iran^ais.  l'.n   revanehe.  il  ne  i-eeu 


lait 


jamais 


devant  la  hesogne,  lïil-elle  pénible;  sa  robuste  eonslilulion 
pouvait  se  l'aire  à  tout;  si  s((n  zèle  nélail  j)as  toujoui's 
réglé  ni  éclairé,  du  moins  il  n'en  maïupiait  pas.  On  erul 
([u'il  conviendrait  au  1*.  Allouez  dans  cette  mission  du 
Saint-l''sprit,  «    oîi  l'on  vivait  d'écorees  d'arbres  mie  pai-tie 


de  1 


année,  un 


c  autre  partie  d  arrestes  de  poisson  brovét 


et  le  reste  du  tem|)S  de  poisson  ou  de  bled  d'Inde'.  »  l'!n 
outre,  dans  ce  pavs,  il  l'allait  compter  sur  soi  j)our  vivre, 
et  non  sur  la  générosité  des  sauvages.  Li'  missionnaire 
devait  construire  sa  cabane  de  ses  [)ropres  mains,  aller 
chercber  sa  nourriture  dans  les  rivières  et  dans  les  bois, 
ou  se  la  procurer  par  des  échanges,  (piand  il  pouvait 
obtenir  des  trali(|uants  Iranvais  ([uelques  menus  objets 
cliers  aux  Indiens.  Le  P.  Nicolas  était  apte  à  tout  cela. 

Il  lut  donné  au  P.  Allouez,  (pii  le  laissa  à  la  pointe  du 
Saint-b]s[)rlt,  et  prit  lui-même  la  direction  du  Sud, 

Arrivé  à  la  baie  des  Puîuits,  il  y  fonde  la  mission  de  Saint- 
Fran(,'ois-Xavier.  De  là  il  rayonne  sur  les  contrées  environ- 
nantes; il  parcourt  en  apôtre  le  village  des  Ousakis  et  les 
bourgs  des  Pouteouatamis,  des  Outagamis  ou  Renards,  des 
Miamis-,  des  Sakis'',  des  Mascoutins''  et  des  Malomines"'. 


—  Los  roiisoignomeiits  (|iio  les  archives  générales  nous  l'oiinnssi'iil 
sur  co  iiiissionnairo  soiil  Iri'S  précis  :  d  Ma^iiiis  /.olus  aiiimaiinn  ol, 
virliilc  pn)i)ala,  viril)us  firmis,  iii^cniuin  valdc  médiocre,  |)ru(l('ulia 
exipua,  |)roi'eclus  in  lilleris  cl  in  llu'()lo};ia  parvus,  incoinposili 
nioros  ipioad  exlcriorem  lioniincm,  pra'ci|iiles  ol  fi-eciuontcs  niniiuia 
in  ai;oiulo  moins,  (piihus  (iallis  non  pi'ol)alns.   » 

\.   licJnfioii  do  1(10 7,  p.  2('). 

2.  On  Miamiak,  .Miamioi'ioi;,  Onmiamis  ol  Oumamis. 

It.  Ou  Saciis,  Onsalvis. 

4.  On  Maslvoulcns  ol  Mackonlons. 

n.  On  Malouminos.  Manominos,  Maronniinos,  t'ollcs-Avoip.os. 
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Dîins  tous  les  cndroils  où  il  s'iinvlc,  il  visilc  les  i'iij)iin('s, 
il  (>r|;jmise  des  rrunions,  il  prèilu',  il  haplisc  U'S  cnraiiLs  cL 
les  adulti's  en  danj^cr  do  inorl.  Pour  lo  inoiucul.  c'est  la 
sciiuMK'c  de  Irvan^ilc  (|ii'il  jellc  un  peu  |)ai'l<)ul  sur  ciîs 
Umtcs  iulidèli's  ;  plus  lard,  (piaud  l'Iifurc  di>  la  iiiisi'i'icordo 
aura  sonué,  follo  souicui'c  {^raudira  t't  IVuclilii'ia  '. 

Allouez  ne  jjasse  quo  six  nu)is  dans  celle  mission,  oii  le» 
Pères  Druillelles  el  André  vienncMil  de  (,)ui''l)ee  le  rem- 
placer et  continuel'  l'ceuvr'e  (pi'il  a  à  peine  éhauchéi'  ;  de  la 
haie  des  Puants,  il  se  dirige,  par  ordre  de  son  supérieui', 
vers  le  Saut-Sainte-Marie  •'. 

(le  supérieur  était  le  P.  d'Ahlon,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  (jui  venait  de  fonder  au  jiU'il  du  r.ijiidc,  entre  les 
lacs  Supérieur  et  Ilui-on,  la  résidenci'  de  Sîiinte-Marie. 
centre  de  toutes  les  missions  de  r(3uest.  H  habitait  là  avec 
le  P.  Mar([uette,  ce  découvreur  hien  connu  des  j;éo^'raphes. 
qui  est  encore  au  delà  de  rAllanticjue  l'objet  d'une  sorte  de 
culte. 

L'abbé  de  Oallinée,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  décrit 
ainsi  cette  résidence  dans  le  l'écit  de  son  voyaj^e  au  Saut  : 
((-Nous  arrivâmes  le  21)  mai  (107(1)  à  Sainte-Marie  du 
Saull.  (|ui  est  le  lieu  où  les  U.  P.  Jésuites  ont  lait  leur 
principal  establissement  pour  les  missions  des  Dutaouacs 
et  des  peuples  voisins.  Ils  ont  eu  depuis  l'an  passé  deux 
hommes  à  leur  service,  {{ui  leur  ont  basty  un  fort  joly  fort, 
c'est-à-dire  un  (juarré  île  pieux  de  cèdres  de  douze  pieds  de 
haut  avec  une  chapelle  et  une  maison  au  dedans  de  ce  fort, 
en  sorte  qu'ils  se  voient  à  présent  en  estât  de  ne  dépendre 
des  sauvages  en  aucune  manière.  Ils  ont  un  fort  j^rand 
désert  bien  semé  où  ils  doivent   recueillir  une   partie    de 

1.  Uclnlioii  (le  i()70,  pp.  02  iH  siiiv. 

2.  Urhilion  (1(>  IGTO,  p.  101. 
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leur  nourriture  ;  ils  espèrent  même  y  nianj,'er  du  pain  avant 
(ju'il  soit  deux  ans  dicy  '.  » 

Les  Përes  d'Ahlon  et  Mar([uelte,  arrivés  en  KKitS  chez 
les  Outaouais,  s'étaient  établis  en  cet  endroit,  parce  que 
cha(|ue  année,  ih\  printemps  à  la  naissance  de  l'hiver,  les 
Sauteurs,  peuple  errant  de  ces  contrées,  s'y  réunissaient 
en  grand  nond)re  pour  la  pèche  <le  l'atticameg,  poisson 
blanc  très  délicat,  (ju'on  trouve  en  abondance  dans  la  rivière 
de  Sainte-Marie  ;  ils  espéraient  encore,  en  se  iixant  dans 
cette  contrée  fertile,  rendre  les  sauvajj^es  sédentaires  et  les 
amener  peu  à  peu  au  dél'richement  et  à  la  culture  du  sol  '•', 

Cinq  ans  avaient  sulïi  aux  Pères  Alloue/,  d'Ablon  et 
Marquette,  cet  illustre  triumviriit,  comme  les  appelle  Han- 
croft '',  pour  fonder  les  trois  missions  du  Saint-Ksprit,  de 
Saint-Fran«,'ois-Xavier  et  de  Sainte-Marie,  là  où  aucun  mis- 
sionnaire n'avait  pénétré  avant  eux.  Ils  avaient  porté  le 
nom  sacré  du  vrai  Die"  du  Saut  à  Chajj^ouamifçon  et  de 
Chajj^ouamijj^on  à  la  baie  des  Puants;  ils  avaient  vu  ou 
visité  toutes  les  nations  (pii  s'étendent  du  pays  des  Illinois 


1.  Mîiit^iy,  Drrniirorlfx...,  l.  I.  p.  1(11. 

2.  W'infinns  (U«  l(»()<.t,  p.  17-20  ;  —  de  l(»70,  p.  78-8(»,  87-92.  —  u  La 
moisson  est  si  iihoiulanto  i\  Sainto-Mario  du  Snult,  écrivait  le 
I*.  Manpu'lto  eu  IfiCl^,  (piil  ne  tient  rpi'anx  missionnaires  de  l)aptiser 
tous  ceux  <|ui  sont  lu  au  nombre  de  deux  mille  ;  mais  l'on  n'a  pas 
osé  juscpies  à  celte  heure  se  fier  à  ces  ospi'its  qui  sont  trop  condes- 
cendants de  peur  (pi'ils  ne  continuent  après  le  baptême  <lans  leurs 
superstitions  onlinaires.  On  s'applicpie  surtout  à  les  instruire  et 
.1  l)fij>lixpr  les  morihnmlif,  rpii  sont  une  moisson  plus  assurée.  » 
iltefnf.  de  ir»(»0,  p.  20.)  —  Cette  sévérité  dans  l'administration  du 
baptême  n'a  pas  om])êché  M.  de  Galinéc,  sulpicicn,  d'écrire 
l'année  suivante  sur  cette  même  mission  de  Saintc-Marie-du-Saul, 
où  les  Jésuites  l'avaitMit  rr<;ii  ,irrr  loulo  la  r/i.iritr  poxnilile  ;  «  Les 
Itères  ouf  une  pralicpie  <pii  me  semble  assez,  extraordinaire,  <pii  est 
qu'ils  baptisent  les  adultes  hors  du  ('angcr  de  mort...  »  ,^Margry, 
t.  I,  p.  UM.) 

;t.  liiiricroft,  vol.  II,  p.  80Î». 
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au  lac  Supériour;  ils  avaient  parcouru  dans  toute  sa  lon- 
f^ueur  la  haie  <les  Puants  et  le  nord  du  lac  Miclii}j;an;  du 
lac  Michifj^an  ils  avaient  pénétré  dans  le  lac  Iluron  pour  se 
rendre  de  là  k  Saiule-Marie-du-Saut,  Enfin,  en  1070, 
d'Ahlon  et  Alloue/  s'embarquaient  sur  un  canot,  arrivaient 
au  fond  de  la  baie  des  Puants,  descendaient  chez  les  Mascou- 
tins  et  allaient  évanj^éliser  les  Illinois  au  sud-ouest  du  lac 
Michigan  '. 

Ces  vastes  régions  s'ouvraient  à  l'activité  française  en 
même  temps  qu'à  la  Foi  chrétienne.  La  France  arborait  .son 
drapeau  partout  où  le  missionnaire  plantait  lîi  croix.  Les 
protestants  eux-mêmes  ont  rendu  aux  Jésuites  ce  témoi- 
};najçe  d'avoir  été  les  apôtres  du  (Christ  et  de  la  France  dans 
les  jtays  <Ven  haut,  comme  on  disait  alors  ;  dans  le  Far- 
Wost,  comme  disent  aujourd'hui  les  pionniers  Américains. 
«  Toutes  les  traditions  de  cette  époque,  écrit  l'historien 
protestant  des  Ktats-l'nis,  témoi{j;nent  en  faveur  des  mis- 
sionnaires de  la  Conqjaf^nie  de  Jésus.  L'histoire  de  leurs 
travaux  est  liée  à  l'orij^ine  de  toutes  les  villes  célèbres  de 
l'Améritjue  française;  et  il  est  de  fait  qu'on  ne  pouvait 
doubler  un  seul  cap  ni  découvrir  une  rivière  que  l'expéili- 

I.  Ih'lnfion  de  1071,  pp.  'rl-'t~ .  —  Les  Illinois  linl)i(t>r(>nt  d'aliord 
1(«  Far-West.  Kd  ayant  élé  a  -ssés  j'ar  Icnrs  ennemis,  ils  so  réfn- 
j^ièrcnt  sur  les  rivajfos  du  lac  .'  •fliif;;an  on  Mirhif/iimut,  an(|nol  ils 
laissèrent  leur  nom.  Les  Irocpios  les  forcèrent  encore  à  ipiitter  ce 
pays,  et  ils  se  retirèrent  au  delà  du  Mississipi,  à  l'exceplion  cepen- 
dant d'une  des  nations  illinoises,  qui  élut  domicile  dans  le  voisina|re 
des  Mascoutins.  Peu  h  peu  les  autres  nations  rejiassèrenl  le  Mississi])i 
et  s'étendirent  sur  un  immense  territoire,  horné  au  noi'd  par  la 
rivière  des  Henards,  le  Visconsin,  le  lac  Michifj^an  et  la  ii\  ière  Saint- 
Joseph  ;  à  l'ouest  et  au  su<l,  par  la  rivière  des  Miamis  et  l'Oliio;  à 
l'ouest,  par  In  rive  occidentali'  du  Mississipi  (pi'iis  occuiiaienl  l'U 
certains  points  (Nie.  Peri'ot,  édit.  par  le  P.  Tailhan,  p.  2iO  et  suiv.; 
—  UplatUm»  do  1070,  p.  ÎM  ;  —  do  1071,  pp.  24,  2:i,  47,  41);  —  do 
lO'iS,  p.  21  ;  —  do  I6G0,  p.  12;  —  de  1007,  p.  21  ;  ) 
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lion  n'iiU  à  sa  tèlo  un  .lésuite  '.  »  Le  professeur  «l'Iiisloiro 
à  lécole  militaire  de  Sainl-(]vr,  L.  Dussioux,  ne  rel'usail 
pas  à  ces  ivlijj^ieux  le  même  trilnit  d'admiration.  Dans  le 
petit  livr(!  où  il  résume  ses  belles  levons  de  IS.'iO  sur  les 
luttes  lu-roïcjues  de  la  France  au  (Canada,  il  écrit  ces  (|uel({ues 
lij^nes.  (|ui  sembleraient  une  exaj^ération  de  la  part  d'un 
autre  historien  :  «  Les  Jésuites  allèrent  prêcher  la  foi  aux 
nations  ((ui  habitaient  les  rives  du  lac  Supérieur  et  commen- 
cèrent à  avoir  les  premiers  aper(;us  sur  la  fj^éofçraphie  des 
parties  centrales  et  occidentales  de  l'Américpie  du  Nord... 
La  g'éo^^raphie,  le  commerce  et  la  politi([ue  fran^-aise  fai- 
saient d'immenses  prog'rès  à  la  suite  de  la  foi.  On  ne  saurait 
trop  insister  sur  ces  j;;rauds  travaux  des  Jésuites  et  sur 
leurs  résultats  -.   » 

Plus  loin,  le  même  historien  ajoute  :  «  L'intendant  Talon 
sut  mettre  à  prolit.  pour  l'aufj^mentation  de  la  puissance  de 
la  France,  les  proj^rès  et  les  découverte:'?  des  missionnaires 
dans  les  pays  d'en  haut.  Il  avait  formé  le  dessein  de  prendre 
possession  de  toutes  les  terres  au  Nord  et  à  l'Ouest  du 
(.anada.  Les  peuples  (jui  habitaient  ces  ré^^ions  étaient  de 
race  ali^-ctncpiine  et  fort  préparés  par  les  missionnaires  à 
notre  alliance  ■'.    » 

Pour  exécuter  son  dessein,  l'intendant  connut  le  projet 
«le  convo(juer  toutes  les  nations  sauvages  du  Nord  et  de 


1.  Ilisfori/  nf  l/io  l'nilctl  Stntrs,  vol.  II,  c'iinp.  XX. 

2.  I.p  llnn.iiln.  '2''  édit. ,  p.  (V,t.  —  La  onite  des  Inès  Siipériour, 
Iluron  ol  Micliif,o'iii,  faite  à  colle  épcxpie  par  les  missionnaires  des 
Oiitaoïiais,  a  ôté  insérée  dans  la  Hclulinn  de  1070.  V.  la  C,irlo;irnphii' 
siirriiiffi'  (If  In  Xoiiii'llt'-Frnnrc,  par  Ilariisse,  n"  201.  —  Ooninie  on 
j)enl  le  voir'  dans  la  C.nrUxjrnphii'  siirrinrff  (n"  202,  ]>.  l'Jlj,  et  dans 
la  <^,ir/i)f/r;iithio  de  la  Xouvclli'-Frunce,  de  M.  (î.  Marcel  (n"  7,  p.  8), 
les  Jésuites  liront  aussi  une  carte  do  la  Notivelle  flî'coiiverte  faite  en 
l'année  1672.  cnric  continuée  par  Mar(|uotto. 

:i.  Il)i(l.,i).  G'.>. 
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l'Ouest  k  la  rt'SuU'iitH'  dos  Prn'S.  à  Sjiinle-Mîirit'-<lu-Saiil, 
coniine  rljint  un  [umd  criitral  et  (le  laeilc  ai-i-os,  l'I  là.  dans 
une  {grande  assend  a'e  f^énôrale,  de  leur  proposci-  de  se 
inellre  sous  le  protectorat  «le  la  France.  L'idée  ne  nian- 
(juait  ni  <le  grandeur,  ni  d'à  propos.  Mais  comment  prévenir 
toutes  ces  peuplades  dispersées  et  leur  l'aire  accepter  cette 
réunion?  Talon  jeta  les  yeux  sur  un  voyjij^^eur  capable  de 
mener  à  bien  l'entreprise,  Nicolas  IVrrot,  lionnne  d'esprit 
et  habile,  très  jeune  encore.  puis<pi'il  avait  à  peine  vin{jft- 
sept  ans,  et  (jui  s'était  enrôlé,  comme  cn(j{tf/i',  au  service 
des  missiomudres.  L'en<,'a^ement  ne  dura  pas  lon}.,'lemps, 
assez  cependant  pour  lui  permettre  de  visiter  la  plupart 
des  peuplades  indif^ènes  et  d'aj)prendre  leurs  lanf,''ues.  l'^n 
H)70,  il  avait  (juitlé  le  service  des  Jésuites,  tout  en  res- 
tant leur  ami  dévoué  et  il  se  livrait  au  conuiierce  des  pel- 
leteries ;  mais  ce  «  n'était  pas  un  tralicpumt  vulj^aire, 
inii(juement  préoccupé  de  ses  intérêts  et  de  ceux  de  ses 
comnu'ttants.  Dès  le  commencement  de  sa  carrière,  il 
comprit  cond)ien  il  importait  à  la  colonie  et  à  la  France  <le 
voir  toutes  les  nations  de  l'Ouest  finies  entre  elles  contre 
riro<[uois,  l'ennemi  commun  '  ;  »  et,  dans  toutes  ses 
courses  chez  les  nations  situées  à  l'ouest  des  j^rands  lacs, 
il  ne  perdit  jamais  de  vue  ce  but  élevé  -.  Les  sauvaj,''es 
l'estinuiient  et  il  exerçait  sur  eux  la  plus  heureuse 
iniluence. 

Au  printemps  de  1(170,  Perriit  descendit  à  Montréal  avec 
une  flottille  de  trente  canots  indiens,  par  la  rivière  des 
Français,  le  lac  Nipissinjj^  et  l'Ottawa.  Talon  le  voit  et 
charge  cet  infatijj^able  exphu'ateur  de  préparer  la  jji'rande 
assemblée  du   Saut-Sainte-Marie  ;  lintendant    ne   pouvait 


1.  Noie  du  P.  Tailliaii  sur  le  Mémoire  do  Porrot,  p.  2C0. 

2.  ILùl,,  pp.  200  et  suiv. 
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s'adresser  h  un  Ji^enl  i)lus  lial)ile  et  plus  actif.  Perrot 
passe  l'hiver  (H»70-107l)  ehe/.  les  Aniikoués,  au  bord  du 
lac  Iluron.  d'où  il  expédie  îles  courriers  au  Nord  et  à 
l'Ouest,  pour  inviter  les  tribus  à  se  trouver,  le  mois  de 
juin  suivant,  au  Saut,  où  le  (iouverneur  {général  devait 
envoyer  un  de  ses  capitaines  avec  mission  de  leur  l'aire  con- 
naître ses  volontés. 

Ce  capitaine  était  M.  de  Saint-Lusson,  désif^né  pour 
prendre  possession  du  pays  des  Outaouais,  au  nom  du 
roi  de  France.  Le  1i  juin',  plus  de  ([uator/e  nations  se 
rendent  à  la  réunion  des  contrées  les  j)lus  éloij^nées. 
D'Ablon,  Druillettes,  André,  Allouez  et  Perroty  assistaient, 
ce  dernier  en  ((ualité  d'interprète  -'. 

Sur  une  éminence  ([ui  domine  la  bourgade  des  Sauteurs, 
les  Français  plantent  d'un  côté  la  croix,  de  l'autre  un 
poteau  surmonté  des  armes  de  France.  M.  de  Saint-Lusson. 
entouré  des  missionnaires  et  des  Français,  se  place  près 
de  la  croix,  et  les  sauvaj^'es  se  pressent  autour  d'eux, 
attentifs,  étonnés.  Après  le  chant  du  VcxilUi  roi/is  et  de 
Vexnudinl,  qui  se  mêle  au  l)ruit  sourd  des  vag'ues  bondis- 
santes de  la  rivière  Sainte-Marie,  le  P.  Allouez  se  lève, 
et   dans  un  discours  aljj^onquin,   pittoresque  et  imagé,   il 


1.  Un  Hcte  lie  la  prise  di'  possession  des  pnys  des  Outaouais  esl 
conservé  aux  archives  de  la  marine.  A  la  lin  de  l'acle  on  lit  :  «  fait 
à  Sainle-Maiie-du-Sault  le  I i"  jour  de  juin,  l'an  de  ^n-àcc  IfiTl.  <> 
C'est  donc  par  erreur  que  la  Uclalion  ûv  KiTI,  p.  20,  indique  le 
4  juin.  C'est  aussi  par  erreur  (juc  Perrot,  p.  127,  assif^ne  pour  date  à 
cette  cérénjonie  l'année  lOGU.  Peut-être  est-ce  le  copiste  qui  s'est 
trompé.  Enfin,  Perrot  dit  que  le  P.  Mar(|uette  assista  au  conseil:  il 
se  tronqu',  car  le  Père  était  alors  avec  les  Ilurons  et  les  Outaouais, 
qui  n'arrivèrent  au  Saut  ([uaprès  la  réunion.  Du  reste,  le  nom  du 
P.  Marquette  ne  nj:fure  pas  parmi  les  sif^nataires  du  procès-verbal. 

Voir  sur  celte  réunion  :  Perrot ,  p.  120,  chap.  XX,  et  la  note, 
p.  290;  —  Uelnlion  de  1071,  p.  20  et  suiv. 

2.  Procès-verbal  de  la  réunion  (Ministère  de  la  marine). 


—  :m  — 

ct'li'ln'o  (l'abord  les  jj^iaiulcurs  du  Christ,  lils  dr  Dieu,  puis 
il  ivdil  la  puissjmct'  du  roi  de  Franei',  vl  s'clloivt*  di'  piT- 
suadcr  aux  sauvaj^i's  (pi'il  iu>  peut  rirn  K'ur  arriviT  do 
plus  avaulaj^i'ux  ^[\n^  de  nii'riter  la  protection  duu  tel 
n)onan[ue  :  tpi'ils  rohtieudronl  s'ils  le  reconnaissent  pour 
leur  j;rand  chef.  Un  inuiiensi'  cri  d'approbation  réjxnid  au 
discours  de  l'orateur.  M.  de  Saint-Lusson  lit  la  commission 
([u'il  a  re<,'ue  du  Gouverneur,  Pei'rot  l'explicpu-  ;  les  sau- 
vaj;es  reconnaissent  le  roi  de  France  pour  leur  père  ;  tout 
le  pays  est  mis  sous  la  protection  de  Sa  Majesté,  et  la 
cérémonie  se  termine  par  le  Te  Dcum  et  un  beau  l'eu  de 
joie  ". 

liancrol't  termine  par  cette  réflexion  le  récit  de  celte 
j)rise  de  possession  des  pays  d'en  haut  :  «  (L'est  ainsi  que 
la  puissance  de  la  France  et  sa  foi  relif^ieuse  se  manifes- 
taient hautement  en  présence  des  anticpies  races  de  l'Amé- 
ricpie  et  au  cieur  de  notre  continent.  Mais  cette  and)ition 
hardie  des  serviteurs  d'un  monartpie  jj^uerrier  était  condam- 
née à  ne  laisser  aucune  trace  durable  -.  »  Hélas  !  un  siècle 
ne  s'était  pas  écoulé,  et,  de  la  domination  franyaise  dans 
cette  partie  de  l'Américpie  du  Nord,  il  restait  ji  peine  le 
souvenir  de  cette  pacilique  con([uète,  préparée  et  obtenue 
par  les  soins  et  les  travaux  des  missionnaires. 

Pendant  que  ces  évèneiuents  s'accomplissaient  dans 
l'Ouest,  que  les  apôtres  de  l'Fvangile  annonvaientle  Christ 
et  portaient  le  nom  de  la  France  aux  sauva}j;es  des  pays 
d'en  haut,  d'autres  Jésuites  parcouraient  à  l'Est  le  terri- 
toire canadien  entre  le  Saint-Laurent  et  la  baie  d'IIudson, 
dans  l'espoir  de  découvrir  de  nouveaux  peuples  à  évanj^éli- 


1.  Relation  do  iCTl,  pp.  20,  27  cl  28;  —  Pcrrot,  ch.  XX,  p.  120,  el 
noies  sur  le  ch.  XX,  p.  21(0  cl  suiv. 

2.  llislonj  of  Ihe  UnitcJ  Slales,  vol.  II,  p.  SOT..  , 
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«er  ou  pour  porlor  les  secours  do  la  reli};ion  aux  Irihus  «jui 
les  ivclamaieut  inslaniuienl. 

On  a  vu  (|uc  déjà  en  lOil  le  1*.  de  (Juen  avait  visité  le 
lac  Saint-Jean,  (jUe,  dix  ans  plus  lard,  le  P.  Huleux  s'était 
rendu  par  le  Saint-Maurice  che/.  les  Attikanièf^ues,  à  la 
hauteur  «les  teri'es,  où  la  rivière  MataAvin  prend  sa  source. 
Depuis  lors,  les voyafi^es  s'étaient  ralentis;  les  missionnaires 
ne  s'étaient  pas  aventurés  dans  l'intérieur  des  terres,  et  les 
timides  peuplades  du  Nord,  au  lieu  de  descendre  à  (Juéhec 
et  aux  Trois-Hivières,  où  elles  craif^niaient  de  rer.contrer 
les  Iroipiois,  allaient  trali(pu^r  à  Tadoussac,  poste  français 
plus  éloifj^né  de  l'ennemi. 

Un  jour  cependant  (KiOO)  on  apprend  (pi'un  Al<;^on- 
<piin,  «pii  a  voyafj^é  dans  les  environs  de  la  baie  James 
et  y  a  rencontré  beaucoup  de  ses  compatriotes  fuj^itits, 
est  revenu  au  Saint-Laurent  par  le  Saguenay,  charjj^é  de 
présents  pour  le  (louverneur  de  la  Nouvelle-France,  (^'tle 
nouvelle  inspire  à  deux  Jésuites  entreprenants  le  désir  de 
nuucher  à  la  découverte  de  la  Mer  du  Nord  —  c'est  ainsi 
<|u'on  appelait  la  baie  d  Iludson  —  par  le  même  chemin.  Au 
■commencement  de  juin  de  l'année  I  (»("»!,  les  Pères  d'Ablon 
<3t  Druillettes  s'engagent  dans  le  Saguenay  sur  une  flottille 
de  (juarante  canots,  montés  par  les  Indiens  ;  ils  dépassent 
Chicoutimi  et  arrivent  sur  les  bords  du  Saint-Jean,  nuigni- 
lique  lac,  long  de  (piinze  lieues  et  large  de  dix,  alimenté 
par  plus  de  douze  rivières  et  situé  vers  le  40''  de  latitude 
nord.  Aucun  Français  ne  s'était  encore  avancé  au  delà  de 
ce  pays,  dont  les  missionnaires,  dans  leurs  récils, 
signalent  la  beauté  ravissante,  l'excellence  des  terres  et  la 
douceur  relative  du  climat.  Dans  les  premiers  jours  de  juil- 
let, ils  sont  à  Nckouha,  source  de  la  rivière  du  même  nom, 
qui  se  décharge  dans  le  lac  Saint-Jean,  et  de  là  ils  écrivent 
au  P.  Jérôme  Lalemant  :  «  Nekouba  est  un  lieu  célèbre,  à 


—  :{i;î>  — 

cjiuso  (111110  loin*  ([ui  s'y  liiMit  tous  les  ans.  à  liuiucllo  tous 
les  Siuivîi<^os  d'alonlour  se  rtMnlcnt  pour  leur  pi'lit  coni- 
mcrc'c '.  Nous  avons  passé,  pour  venir  ici.  par  des  forêts 
capahles  d'eirrayer  les  voyageurs  les  plus  assurés,  soit  pour 
la  vasle  étendue  des  jurandes  solitudes,  soit  pour  l'àprelé 
des  chemins  éfçaleinent  rudes  et  danjj^ereux...    » 

La  loirc  so  tenait  à  Nekouha,  à  l'arrivée  des  Pères  ;  aussi 
plusieurs  nations  s'y  trouvaient-elles  réunies.  «  Nous  avons 
vu,  dit  la  même  lettre,  des  peuples  de  huit  ou  dix  nations, 
dont  les  unes  n'avaient  jamais  ni  vu  de  Fran(,ais,  ni  entendu 
p{U'ler  de  Dieu  ;  les  autres,  qui  ayant  été  haptisées  autre- 
fois à  Tadoussac  ou  au  lac  Saint-Jean,  j,a'missaient  depuis 
plusieurs  années  après  le  l'etour  de  leurs  pasteurs.  Nous 
avons  donc  la  consolation  d'avoir  fait  entendre  l'I'^vang'ile 
à  diverses  nations,  dont  plusieurs  enfants  ont  été  baptisés, 
plusieurs  adultes  instruits,  plufiieurs  pénitents  réconciliés 
par  le  sacrement  de  confession-  ».  Les  missionnaires,  après 
quehjues  jours  de  repos,  se  disposaient  à  continuer  leur 
route,  mais  les  sauvajj^es  ([ui  les  accompa<çnent  refusent 
d'aller  plus  loin,  à  la  nouvelle  (pie  les  Iroquois  ont  battu 
la  nation  des  lilcureuils  et  se  dirigent  vers  la  mer  du  Nord. 
Force  est  de  rentrer  à  Tadoussac  •'. 

Pendant  ce  temps,  le  P.  Hailloquet  descendait  le  Saint- 
Laurent  juscpi'à  l'embouchure  du  ileuve,  et.  s"enfon<,'ant 
dans  les  terres,  dans  la  direction  du  nord-est,  il  visitait  les 
«  Papinachois,  les  Hersiamites,  la  nation  des  Monts  pelés, 
les  Oumamiouek  et  autres  alliées  de  celle-ci  *.  » 


1.  liclnfiori  ilo  1001,  sect.  I,  p.  13  cl  suiv. 

2.  Ihid. 

:».  Ihiil.,  sect.  II,  p.  21. 
4.  Ihkl.,  p.  29;  —  (Ihnrli'iHHx ,  t.  I,  p.  3i>i, 

On  lil  dans  (Iharlevoix  :  «  Il  trouva  partout  des  sauvages,  à  (|ui  il 
ne  nian([uait,  pour  ètro  de  bons'chréliLMis,  (pio  d'èlrc  instruits;  il  eu 
Ji's.  et  Noiif.-Fi:  —  T.  II.  24 
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Tadoussac  rcsliilt  K»  tciitrc  do  toutes  les  missions  or<;a- 
niséos  dans  cos  vastt's  contri-cs.  au  n<u'<l  du  <;rand  llcuvc. 
(^'est  laque  les  I  idiciis  venaient  se  l'aire  instruireel  recevoir 
les  sacrements  depuis  les  bords  de  la  haie  «l'IIudson  jns(|u'à 
l'île  d'Anticosti  ;  c'est  de  h'i  ((ue  jiarlaient  les  missionnaires 
pour  porter  aux  tribus  sauva<;es  les  lumières  et  les  conso- 
lations de  la  Foi, 

Kn  KJlit,  tandis  ([ue  le  1*.  Druilleltes  visite  les  peu- 
plades errantes  du  Sajj^uenay.  le  P,  llenrv  Nouvel  s'avance, 
à  travers  mille  danj^ers,  jus(ju'au  lac  Manikouaj^an,  au(juel 
il  donne  le  nom  de  Saint-Harnabé  '.  L'année  suivante,  il 
revient  sur  les  bords  <lu  même  lac  continuer  son  (l'uvre 
d'évanj^élisation,  puis  il  passe  l'hiver  au  lac  Saint-Jean 
sous  la  tente  des  chasseurs,  et,  l'été  suivant,  au  milieu  des 
Fapinachois  '.  Il  cond)ini»it  un  vova«j;e  à  ht  mer  du  Xord  ; 
il  avait  réuni  de  nond)reux  renseif^nements  en  vue  de  cette 
excursion  apostoli([ue  ;  mais  l'imnée  du  départ,  le  con- 
ducteur, un  capitaine  Oumamiois,  de  la  vallée  d'IIudson, 
ne  paraît  pas  au  lieu  du  rendez-vous  •"'. 

Sous  sa  direction,  la  mission  de  Tadoussac  devient  si  fer- 
vente, que  Marie  de  l'Incarnation  écrit  le  l'"""  septembre 
1GG8  :  «  Les  nations  du  Nord  sont  les  sauvaj^es  les  plus 
soumis  et  les  plus  dociles  pour  nos  saints  mystères  que 
l'on  ait  encore  rencontrés.  Il  y  a  i)eu  de  temps  (jue  le 
P.  Nouvel  en  amena  cinq  cents  à  Tadoussac  ((ui  témoi- 
gnèrent une  extrême  passion  de  voir  Monseijçneur  notre 
prélat.  Si  tôt  que  sa  Grandeur  en  fut  avertie,  elle  partit 
pour  les  aller  visiter  et  les  féliciter  de  leur  soumission  à  la 


l)n|)tisn  plusieurs,  et  surtout  (juaulilé  (roufanls  morihouds,  et  laissa 
une  moisson  bien  i)iv[)aive.  »  {Ihid.) 

1.  7?r/.i/»jn  (le  iO()t,  p.  14. 

2.  Il,i(l.,\^.  20. 

3.  liclalion  do  100 1,  pp.  19  et  20  ;  —  ndation  de  1005,  ch.  VI,  p.  i:». 
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loi;  cl  pmii"  ne  j)i>s  pcnlro  une  occasion  si  riiv(tral>li\  j-llo 
donna  \o  sacri'incMit  de  conlinnalion  à  i-cux  (|ui  se  Irou- 
viTcnt  (lisposi's  pour  le  ri'ccvoir.  D'autres  Pcrcs  vont 
joindre  le  1*.  Nouvel  [)our  aceonipaj^^ner  les  sauvaj^es  dans 
les  bois  durant  leurs  chasses  et  dans  leur  hiverneini'nt  '.   » 

Toutefois.  1(!  rc've  dos  missionnaires  était  de  visiter  les 
peuplades  de  la  haie  d'Iludson,  de  di!'couvrir,  eonnno  ils 
disaient,  la  mer  du  Nord  ;  et  plusieurs  fois  ils  essayèrent 
de  le  ri'aliser,  sans  y  rckissir,  les  Indiens  refusant  toujours 
de  les  conduire. 

Une  circonstance  imprévue  leur  permit  enlin  de  mettre 
leur  projet  à  exécution.  On  sait  {[ue  Sébastien  (lahot  péné- 
tra le  premier  dans  la  Méditerranée  de  l'Américpie  du 
Nord.  Après  lui,  l'infortuné  Henri  Iludson  s'en  ouvrit  la 
route  en  101 0  et  y  laissa  son  nom.  Les  voyaj^es  vers  cette 
nouvelle  mer  se  succédèrent  ensuite  à  des  intervalles  assez 
rapprochés  :  les  navij^ateurs  anj^lais,  Button,  Fox,  James, 
et  le  fran«,'ais  Jean  Bourdon  y  vinrent  par  le  détroit  d'Ilud- 
son et  explorèrent  la  haie  jus{[u'au  rétrécissement  de  l'ex- 
trémité méridionale,  auc[uel  le  nom  de  baie  Janies  est  resté 
attaché.  Le  but  de  pres([ue  tous  ces  voyaj^cs,  entrepris  par 
mer,  était  la  recherche  d'un  passaj^e  de  rAtlanti([ue  au 
Pacifi(iue  par  le  nord  du  nouveau  continent.  Aussi  les 
explorateurs  ne  sonjj^èrent-iis  pas  à  y  créer  des  établisses 
monts  commerciaux.  Lt  cependant  il  y  avait  là  un  champ 
à  exploiter  pour  la  traite  des  pelleteries. 

Deux  transfuf^es  français,  Cdiouard  des  Groselliers  et 
Uadisson,  devaient  avoir  le  triste  honneur  de  découvrir  cotte 
riche  exploitation  à  l'Anj^leterre  ;  ils  ollVirent  à  Hupert, 
neveu  de  (Charles  1",  d'ouvrir  au  commerce  anglais  ces  pays 
nouveaux.  Uup?rt  accepta  l'olTre,  et,  en    1008,  il  envoya 

1.  Lettres  historifjiies,  p.  028;  —  lieiulion  de  16">8,  pp.  22  et  24. 
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dans  lii  haie,  sous  la  conduilc  des  dcuK  Iraiisf'ii^'i's,  phisii'urs 
navires.  (|iii  rapiiorlùrcnl  des  i-ai'j^'aisonsdc  peaux  di»  caslor. 
La  C.ompiij^'nii'  <!'.«  la  haie  «l'Iludson  l'ut  aussitôt  Inuiléc,  et 
le  lorl  Uupert  élevé  à  rendxtueliuriMle  la  rivière  Neiniseau. 

(îninde  l'ut  l'émotion  reli^'ieuse  et  patrioti(pie  à  (Juéhee, 
à  la  nouvelle  di'  ces  derniers  événements,  ([ui  portaient 
une  si  j^ravi'  atteinte  h  la  prédieation  dv  rMvanj^ile  et  au 
eonuneree  de  la  ecdonie.  Talon  revenait  de  Fi-anee,  oii 
lavaient  appelé  les  alVaires  du  ^•ouvernement  colonial.  Il 
apprend  par  des  .M^;on(piins  m  (|ue  «leux  vaisseaux  Muro- 
péens  cahannent  assez  près  de  la  haie  d'IIudson  '  »  et  aussi- 
tôt il  prend  uno  mesureéner^icjue  :  ((  il  y  fait  passer  par 
terre  cpichpies  hommes  de  l'ésolution,  pour  inviter  les 
Kilistinons,  ([ui  sont  en  j^rand  nond)re  <lans  le  voisinaj^t' 
de  cette  haie,  de  descendi'e  si  (^uéhec  '  »,  aiin  d'y  Iralicpier 
directement  avec  les  Français;  puis  il  les  charjçe  de  planter 
le  drapeau  national  sur  cette  terre  encore  inconnue  des 
colons  et  tien  prendre  possession  au  nom  du  roi  «le 
France,  dvs  hotnmos  de  rrsolul'uni  étaient  le  P.  (Miarles 
All)anel.  Denys  de  Saint-Simon  et  un  autre  Franvais. 

(Charles  Alhanol,  autrefois  mi.swionnaire  à  Tadoussac, 
y  avait  connu  les  Kilistinons.  Il  parlait  facilement  leur 
lanf^ue  et  savait  comment  manier  leur  naturel  déliant.  l''u 
outre,  cet  industrieux  enfant  de  l'Auverg'ne  possédait  deux 
((ualités  très  utiles  à  cette  lon^'ue  et  périlleuse  entreprise, 
la  ténacité  persévérante  de  ses  compatriotes  et  une 
ardeur  infati^ahle. 

Il  y  avait  cependant  en  lui  plus  du  découvreur  (jue  du 
missionnaire  ;  il  aimait  plus  à  voyaj^er  (ju'à  convertir,  à 
voir  des  nations  nouvelles    qu'à  les  évanjj^éliser.  C'est  le 


1.  Lettre   à    Colbert;   Québec,    10    novembre    1(mO.   {Marr/ri/,  I, 
p.  H4).  ' 

2.  Ibiil. 
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l\  |M' <lii  vovii^t'ur,  CT  u'vsl  |)iiK  le  nindrlc  i\v  l'ii|)ù(i'(>,  ni  du 
ri'li}fi('UX.  Si's  su|M'rii'urs  n\'UiTnt  pus  à  se  limer  «le  lui.  1rs 
|)iTinii'ri>s  ;inntM's  df  son  st'-jour  ii  la  Nouvt'IK'-l'rinu'i'.  Il 
Unit  piU'  coniprcndi'c  sa  sul>linu>  n\ission,  cl  le  ilin-clirur 
d'avt'iituri's  di'vinl  cv  (|u'il  aurait  dû  loujoui's  ("•(rf.  un 
flu'ri'lu'ur  dàini's.  S'il  n'a  rien  perdu  en  1070  île  son  ^^oùt 
prononeé  pour  les  vova^^'es,  il  esl  du  ntoins  alors  eonvaineu 
(pu*  l'aposlolal  esl  le  j)reinier  hul  dti  niissi(»nnaire '. 

Le  22  août  l(»70,  il  s'i'nd»;"'(!'ie  sur  le  Sa|4:uenay  avec 
Sainl-Sinion.  un  Français  el  six  auxaj^es.  (lonlrainl  «l'Iii- 
verner  sur  les  hords  du  lac  l>aint-.Iean.  il  se  reniel  en 
roule  au  mois  de  juin  d(  1  ..née  suiviUiU'.  traverse  le  lac 
des  Misliissins,  descend  la  riviè-  Neiniscau  cl  nirive  le 
l'""  juillet  sur  les  Viords  (U*  l.i  jurande  haie,  au  villa};e  de 
Mi.s('out('Hii(/cc/tit,  où   les   sauvaj^e*:     (pii   avaient    dcaunulé 


I.  Le  P.  Oliai'Ies  AII)iiiU'l,  né  en  Auvei'^rnc  en  ICiltl,  eiilia  an  nn\  i- 
L'inl  (les  Jésuites  le  l(i  sept.  \{V.\'.\,  apiès  son  cours  de  pliilcsoplii»'.  Au 
soilir  (lu  noviciat  il  prolessa  la  ^nunniain',  les  liuinanilés  cl  la  liic- 
lori(pic  dans  difTéronts  colli'ncs,  ii  Oahors,  à  ('a'-cassonni-,  ii  Maiiiiac 
cl  h  Aurillae  ;  puis  il  lit  sa  tliéolo^^ic  à  Touruon.  Le  2.\  août  i(')'»<,)  il 
arrivait  au  (Canada. —  Le  P.  Lalcniaul  écrit  sur  lui  au  H.  I*.  (ii-ni-ial, 
le  20  juillet  irHil  ;  »  Vctcranuin  illiini  optM'ariuni,  opiiini  in^ccuii 
nnturalis.  cl  (pii  potcns  est  verho  cl  scrnionc  apiid  l)ari)ai'()s  scil  \  ilà 
non  salis  reli^fiosà.  )>  Il  avait  d('',jà  écrit  le  H  sept.  I('»('»l  ;  «  Si  iinuni 
excipias.  V.  (laroluni  Albancl,  vivunl  onincs  nostri  |ialrt>s  i'eli^i(»sè, 
cxiniii  omnos  et  omni  f^encrc  virtulis  ef;rcj,'ii,  »  A  pnrtii  de  KWiS,  le 
1^.  All)ancl  est  entre  dans  la  vraie  voie  du  missionnaire,  cl  le 
H\  août  KiTO,  le  P.  Le  Mercier  peut  iVrire  nu  H.  P.  Oliva  ipiil  en  est 
pleinement  satisfait,  puis  il  ajoute  :  «  Ilicmavil  cuni  sylvestrihus 
cliristianis,  quos  Mnnt.inrnscs  vocant,  (juilnis  telrà  lue  correptis  mira 
cliarihile  adfuit,  cum  honà  a-dificalione  ^:allorum  (|uibuscuni  crat.  >i 
(Arcli.  ^aMi.  S.  ,1.) 

Consulter  sur  les  livivaux  de  ce  missionnaire  :  Holiitioris  de  It'illl, 
1666,  IC.C9,  1670  et  1672;  —  Hol,ifions  im-dih-s,  I.  I,  Jnurn.il  <lii  /'.  di' 
Cn^pidil,  p.  320  ;  t.  II,  pp.  i,  !>,  46  ctsuiv.;  —  Lettres  /iistnri>/iics, 
p.  (')72;  —  Charli'roix ,  pp.  477  el  47S;  —  Découvertes...,  M.tnjri/, 
t.  I,  p.  U2. 
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un  niissionnairc  pour  les  ôv;inj,'i'lisor ',  le  reçoivent  avoc 
de  jj^raiules  «U'inonstrations  de  joie.  Diins  les  endroits  où  il 
passe,  «  il  lait  des  aetes  de  prise  de  possession,  suivant  Ks 
ordres  tpi'il  en  a;  il  les  si<;ne  avee  le  sieur  de  Saint-Simon 
et  les  lait  aussi  sij^ner  par  les  ehel's  de  dix  ou  dou/.e  nations 
sauva'^'es.  cpi'il  avait  eu  la  piv'eaution  de  rassembler,  pour 
être    témoins  de  cette   cérémonie  2.  » 

Le  l'i  juillet  il  repart  pour  (Juéhec,  où  il  déb.Mnpie  les 
premiers  jours  d'août.  «  après  un  voyaf^e  extrèntenu-nt 
dilîicile  »  de  deux  cents  porlaj^es  et  de  (puiti-e  cents  rapides. 
«  Juscpies  ici.  dit  le  P.  Alhaïud.  on  avait  estimé  ce  voyajçe 
impossible  aux  Fran(;ais,  (pii  après  l'avoir  entrepris  déjà 
par  trois  fois,  et  n'en  avant  j)u  vaincre  les  obstiicles,  s'étaient 
vus  oblij^és  de  l'abandonner  dans  le  déses])oir  du  succès. 
Ce  qui  paraît  impossible,  se  trouve  aisé  tpiand  il  plait  à 
Dieu.  La  c(Uiduite  nï'en  était  due,  après  dix-luiit  ans  de 
poursuites  (jue  j'en  avais  faite,  et  j'avais  des  preuves  assez 
sensibles  (pie  Dieu  m'en  réservait  l'exécution...  Je  n'ai  pas 
été  trompé  dans  mon  attente,  j'en  ai  ouvert  le  chemin  en 
compajifuie  de  deux  Français  et  de  six  sauvaj^es  •'.  » 

L'année  suivante,  cet  intrépide  vovaj^eur,  ài^é  de 
cin(piante-sept  ans,  se  renu'ttait  en  route  pour  la  baie 
d'Hudson,  dans  le  seul  désir  d'y  prêcher  .lésus-(>lirisl.  Sur 
ce  voyaj^e.  le  P.  d'Ablon  écrivait  au  Provincial  de  France 
ces  (juekpies  lij^-nes,  qui  n'étaient  pas  orij^inairemenl  des- 
tinées à  la  publicité  :  «  11  a  hiverné  en  chemin  à  plus  <le 
cent  lieues  d'ici,  mais  ce  n'a  pas  été  sans  beaucoup  souf- 
frir. Car  outre  la  famine  et  les  autres  misères  qui  sont 


1.  Los  sauvau-es  «le  la  haie  «riliulson  avaiont  i'iivt)vé  en  1661  des 
députés  à  Québec  pour  ol)tenir  des  inissioiuiaires.  Kn  1671,  une  nou- 
velle députation  vinl  faire  la  uiènie  demande. 

2.  (Ihnrleroix,  t.  I,  p.  478. 

3.  Ik'lalion  de  1672,  p.  î)6. 
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ordiuiiires  en  ces  sorU's  triiiverneincnls;  après  avoir 
(h'pcnsé  tout  ce  t|u'il  avait  porté  pour  vivri*,  s'en  servant 
pour  j^afi^ner  et  conserver  ses  sauvaj^es  ;  après  avoir  été 
long'tpnips  couché  sur  terre  sans  pouvoir  remuer  à  cause 
(l'une  chute  fâcheuse,  il  a  été  abandonné  des  sauva{j^es  (jui 
le  devaient  conduire,  et  des  Français  qui  le  devaient  acconi- 
paf^ner.  Nonobstant  tout  cela,  ayant  de  plus  appris  que  les 
Anj^'lais  s'étaient  rendus  par  nier  dans  l'endroit  nicnie  où 
il  allait,  qu'ils  s'y  étaient  fortifiés,  et  menaçaient  de  le 
tuer  s'il  se  hasardait  à  y  venir,  nonobstant  tout  cela, 
dis-je,  il  n'a  pas  laissé  de  poursuivre  son  chemin,  ne  s'ap- 
puyant  que  sur  la  Providence  ',    » 

Pendant  plus  de  deux  ans,  on  n'entendit  j)as  parler  de 
lui;  il  courut  même  le  bruit  (ju'il  avait  été  tué  par  les  sau- 
vages -,  Ce  furent  les  Anglais  cjui  le  Hrent  prisonnier  et  ne  le 
rendirent  à  la  liberté  qu'en  l(i7(».  Grand  honneur  pour  un 
apôtre  de  soull'rir  pour  la  foi  !  Il  ne  tira  pas  de  ce 
second  voyage  le  fruit  qu'il  en  attendait,  les  Anglais  ne 
l'ayant  pas  laissé  libre  d'exercer  son  apostolat.  Au  premier 
voyage,  il  avait  administré  le  baptême  à  deux  cents  sau- 
vages, enfants  ou  adultes  ;  il  avait  gagné  h  Jésus-Christ 
tous  les  capitaines  et  les  principaux  chefs,  et  il  avait  pu 
constater  avec  bonheur  (jue  les  deux  grands  obstacles  à  la 
propagation  de  la  foi  parmi  les  Indiens,  la  superstition  et 
l'immoralité,  n'offriraient  pas,  chez  ces  nations  du  Nord, 
une  résistance  sérieuse  aux  triomphes  de  l'Kvangile^. 

On  peut  se  demander  si  ce  voyage  fut  aussi  satisfaisant 
au  point  de  vue  commercial  qu'au  point  de  vue  religieux. 


1.  lielatlonit  inMid'x  de  la  Xouvelle-France,  t.  II,  p.  4.  Lettre 
du  P.  d'Ahloii  au  H.  P.  Pinetle,  provincial  de  l'ranoe  ;  Québec, 
24  oct.  1074. 

2.  Jieliitions  inrdUes,  II,  p.  46. 

3.  lielalion  do  1072,  p.  516. 
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SunK  <l<nili'  que  li's  (It'puU's,  onvovt's  par  l'inU'iuliint  <lu 
(Canada  pour  prendre  jiosscssion  au  nom  de  la  Frant-e  de 
toutes  les  terres  se[)li'ntrioiiales,  remplirent  eonscieneieuse- 
ment  leur  nnssion.  Toutefois  les  ehanj^ements  survi'uus 
«lans  le  ^'•ouvernenuMit  e()!oiiial,  par  suite  du  rappel  de 
Talon  etdi'  son  remplaeement  c'i  (Juéhee,  occasionnèrent  <le 
rej,'reltal)les  délais  dans  roccu|)ation  par  un  poste  IVani^-ais 
de  cette  partie  de  l'Américpie  du  Nonl,  Les  Anglais  en 
j)rotitèrent  pour  a^ir  en  maîtres  dans  ce  pays,  et  accaparer 
la  plus  ^^rosse  part,  sinon  la  part  tout  entière,  de  la 
troque  des  pellet<»ries;  ils  construisirent  même  j)lusieurs 
forts  destinés  à  maintenir  leur  domination  sur  la  ^''rande 
l)aie.  De  cette  situation  il  deviiit  sortir,  comme  on  le  verra 
bientôt,  une  lutte  ardente  et  opiniâtre  entre  les_  deux 
nations  rivales  de  France  et  d'Angleterre;  et  leur  rivalité 
pour  posséder  la  baie  d'IIudson  lit  c<»uler  plus  d'une  fois  le 
saufç  sur  ces  contrées  du  Nord,  où  le  P.  Albanel  et  Denys 
de  Saint-Simon  avaient  arboré,  après  tant  d'ejl'orts,  en 
])résence  des  principaux  capitaines  des  tribus  sauva<j;'es,  le 
drapeau  aux  lleurs  de  lis  de  Louis  XIV. 

L'œuvre  de  la  propagation  delà  Foi  et  de  l'infllucnce  fran- 
<,'aise  dans  la  réfj;ion  du  bassin  inférieur  du  Saint-Laui-ent, 
au  sud  des  lacs  Krié  et  Ontario,  ne  faisait  pas  les 
mêmes  rapides  projj^rès  ([u'au  Nord  et  au  Nord-Ouest 
de  la  Nouvelle-France.  Au  sein  de  cette  confédération 
redoutable  des  cincj  nations  Ircxjuoises,  où  leur  ministère 
avait  dû  cesser  en  1()")8,  les  Jésuites  essayèrent  plus  d'une 
fois,  depuis  l'établissement  du  vicariat  apostolique,  de 
reprendre  le  cours  brusquement  interrompu  de  leurs  mis- 
sions; et  chaque  fois  ils  en  furent  empêchés  par  l'impla- 
cable hostilité  de  ce  peuple  de  guerriers. 

En   ItiGO,  des  députés  d'Onnontagué  et  de  Goyogouen 


—  :rn  — 

ranu'iUMcnl  à  Mrmlival  <|Uîilivpris()nni(M's  liîinvais.t'l  dcniiui- 
(liTciil  l'ii  ('chani^t'  Irlar^'issi'inont  diî  huit  di'  leurs  couipa- 
triotfs  '. 

Lo  clu'l'  ch;  ramI)assiMlt>,  (larakoulir,  le  plus  céli'Ure 
capllaino  des  ()uu<)ula;^^urs,  ^raud  aiui  aalrclois  des 
niissionuaircs,  était  (.'harf^t'  di-  proposer,  outre  léeliauf^e 
<les  pris<u»uiers,  la  j)aix  avec  les  deux  eanlous,  à  la  condi- 
tion toutefois  ((ue  la  Hohe  noire  irait  habiter  dans  leur 
])ays  :  «  Sans  cela,  dit-il,  point  de  paix,  et  la  vie  de  viu^t 
i'ranviiis  captifs  à  Onnonta^'ué  est  attachée  à  ce  voyaj^t!  -*.  » 

Le  gouverneur  ne  se  crut  pas  autorisé  {'«  répondre  à  cette 
j)roposition  ;  il  renvoya  l'alVairc;  au  vicomtes  d'Arp'uson, 
(|ui  voulut  l'exaniinor  en  présence  des  hîd)itants  de  (Juéhec, 
tant  elle  lui  send)lait  ;j^rave  à  cause  de  la  pei-iidi(>  si  connue 
des  Iro(juois,  de  leur  nuincjue  absolu  de  toute  loyauté. 
Fallait-il  accorder  aux  andiassadeurs  un  missionnaire 
Jésuite?  N'était-ce  pas  le  livrer  sûrement  à  la  nu)rt  '? 
«  Jamais  les  Jésuites,  dit  Ferland,  n'avaient  hésité  à  se 
rendre  dans  les  lieux  où  leur  présence  j)ouvait  produire 
(pielque  bien  ;  la  crainte  des  insultes,  des  niauvais  tnu- 
tements,  de  la  mort,  ne  les  arrêtait  point  (|uand  ils  avaient 
reCj'U  l'ordre  d'aller  travailler  à  la  fçloire  de  Dieu.  Mais  les 
autorités  entrevoyaient  de  nouvelles  trahisons  derrière  les 
belles  promesses  des  Innjuois  ;  on  craiji^nait  que  ces  rusés 
politi(jues  ne  se  servissent  <lu  missionnaire  connue  d'un 
otufi^e,  au  moyen  duquel  ils  pourraient  imposer  des  condi- 
tions. Malf^ré  ces  justes  appréhensions,  la  crise  était  si 
violente  pour  la  colonie,  (pi'on  pria  le  supérieur  des 
Jésuites  d'envoyer  un  de  ses  rcli^àeux  au  secours  des  j)au- 


1.  Uelation  de  1001,  p.  7, 

2.  //m/.,  p.  8. 

i.  IhiJ.,  pp.  8  et  9. 


—  378  — 

vres  prisonniers.  Pour  lu  cinquième  fois,  le  P.  Simon 
Le  Movne  eut  rht)nneur  d'être  appelé  à  exposer  sa  vie  dans 
les  eanlons  iroquois  •.  »  » 

Le  21  juillet  iOGI,  le  P.  Le  Moyne  part  {paiement  de 
Montréal  avec  les  députés  iro(juois,  heureux  d'aller  rendre 
les  Français  à  la  liberté  et  d'apporter  les  consolations  de  la 
foi  aux  I lurons  chrétiens,  captifs  depuis  près  de  douze  ans. 
Il  espérait  aussi  dépo.ser  les  semences  de  la  vérité  reli- 
ji^ieuse  au  cceur  des  Onnontagués  et  des  Goyog;ouins  -. 


i.  (lonm  d'IuHtoirc  du  (Innadn,  t.  I,  p.  470.  —  Voir  ;  Uel.ifio/i  de 
l(»(»l,  soclioii  I,  jt.  8;  —  Lcllrox  /«/.s/o/vV/f/f».'*  de  Mario  do  riiicarna- 
tioii,  lotlio  I.XI  ;  —  l)f''C(nirrr(es,  Miiryi y,  t.  I,  p.  40. 

2.  M};r  do  Lavjd  écrivait  aux  cardinaux  do  la  P^)|laf,^■ludo,  le 
21  octobre  1001  :  «  l'iuis  (ô  Sooietato  Josu)  versus  inoridiem  niedios 
inler  hosles  Iro(|ua'os  niissus  est  j)oriculoso  exitu  at(|ue  incorlo. 
»|uil)us  niuiirum  barharis  nulla  fuies.  Vouoranl  ad  nos  très  hostiuiii 
le<;ati,  (juatuor  ([uos  haheliant  caplivos  {^allos  nobis  loddiluri  ut  oclo 
socios  suos  quos  caplivos  habcbanuis  vicissim  ipsis  reponoreimis  ; 
spem  facicbant  certain,  si  uiuis  è  iiiissionariis  nostris  iter  vellol 
suscii)ero  apud  Iro(jua'os  fore  ut  non  vacuus  rediret,  oiden,  reddendos 
uti([ue  viyenti  alios  ^allos  et  amplius  illic  captivos,  siniulcjn?  omnes 
rodituros  auto  hiemem  ;  addebanl  multos  illic  vivero  christianos 
Huronos  captivos,  (|ui  sacerdotom  optaront  à  (juo  docerentur,  multos 
Iroqua'os  <pii  docori  oliam  percuperont  ;  idipsuni  prescribcbant  ad 
nos  caplivi  illic  ^alli,  sanctecpie  aflirniabant  se^^olos  albas  hic  esse  ad 
incssoni.  In  spem  contra  spem,  in  Deo  fideutes,  sacerdotom  unnm 
illùc  misimus  (pii  ad  nos  ({uidem  non  rodiit.  »  (Arch.  de  la  Propa- 
gande, vol.  i'M),  p.  20.)  —  Le  8  sept.  1601.  le  P.  J.  Lalemant  écrivait 
au  P.  (^hryslopho  Lehorrer,  vicaire  {général  do  la  Compaynio,  h 
Home  :  «  Cursum  missionum  nostrarum  oxlondimus;  ad  Austruni 
apud  barbares  ipsos  hostcs  nostros,  tôt  prodilionibus  reos  et  infâmes, 
missus  est  P.  Simon  Le  Moyne,  veteranus  illarum  rcgionum 
missionarius.  Isti  enim  cum  ex  captivis  ^allis  ad  viginti  selegissont, 
({uibus  à  llammis  parcerent,  misorunt  (jui  dicercnt  liberos  dimit- 
tendos,  si  ex  vostibus  nigris  (hoc  est  ex  nostris)  aliquis  ad  ipsos 
rodirot,  rem  christianam  promoturus.  IIoo  à  nobis  pf/l,njil;inli' 
yiibernn/ure  et  jiopulo,  non  fuit  intcgrum  non  ac(juiescero,  aninio 
pra^sortim  subsorviendi  consiliis  et  judiciis  Dei  inscrutabilibus,  qui 
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Il  fîiit  son  entrôe  k  Onnonlaf^ui'  en  vrai  Irioniphati'ur. 
l'ntrc  deux  haies  (riionimos,  de  femmes  et  d'enfants.  l'!st-ee  de 
bon  augure?  Quelques  mois  après,  neuf  Français  sur  vinj^t 
sont  mis  en  liberté  et  eonduits  à  Montréal  ;  les  autres  et  le 
Jésuite  restent  prisonniers  à  ()nnontaj;^ué.  Le  P.  Le  Moyne 
ne  s'en  i)laignit  pas  :  «  Il  soull'rait  volontiers  ses  chaînes 
pour  rf)mpre  celles  des  Français  K  »  (Cependant,  aj)rès  les 
plus  persévérants  elVorts,  j^ràce  surtout  à  l'habileté  et  au 
tact  intellifi^ent  de  Garakontié.  il  peut  délivrer  les  autres 
Fram;ais  et  les  ramener  lui-même  à  (Juébec  dans  le  cou- 
rant de  l'été  de  KWIâ  •'. 

II  ne  devait  pas  survivre  lon<!^temps  à  cette  <lernière 
ambassade  au  pays  des  Irocjuois.  Les  privations,  les  niîiu- 
vais  traitements,  les  fatigues  de  l'apostolat  au  milieu  de 
périls  sans  nondire,  avaient  altéré  sa  robuste  santé.  Il 
n'avait  échappé  à  la  mort  que  par  vme  protection  spéciale  de 
la  Providence,  les  sauvages  ayant,  dès  son  arrivée,  décidé 
(le  le  tuer  et  donné  des  ordres  pour  lui  fendre  la  tète  ■'.  Il 
mourut  au  cap  de  la  Madeleine,  le  jour  de  la  fête  de  son 
patron,  le  24  novembre  KiGÎ)  '. 

La  mort  de  ce  vaillant  apôtre  fut  une  perte  pour  la  mis- 
sion ;  les  sauvages  firent  son  éloge  dans  leur  langue  imagée. 
En  présence  du  marquis  de  Tracy,  dans  une  audience  solen- 


hàc  occasione  forlo  uti  voliiit  ad  salutem  alicujus  j)rii'(lestinati  ;  ad 
liane  ifrilur  periculosani  provinclain  libeiiti  aiiiino  ex  ol)edionlià 
oonvolavit  priedictus  Pafc;  à  nobiscjiie  discessit  '2i  Jidli.  »  (Arch. 
^'011.  S.  J.) 

1.  Udntion  de  t062,  p.  14. 

2.  Relation  de  1002,  ch.  V,  p.  il  cl  di.  VI,  p.  13. 

3.  Ibid.,  p.  13.  —  Pour  tout  co  (jui  précède  sur  l'ambassade  du 
P.  Le  Moyne,  consulter  :  Uclution  de  1001,  ch.  II,  section  I  et  II  ;  — 
Uelnlion  do  1002,  ch.  IV,  V  et  VI  ;  —  LeUres  hislurûjiics,  lettres  LXI 
et  LXII  ;  —  Fcrland,  1.  1,  ch.  XIII,  \k  409;  —  Charlevoix,  t.  I, 
pp.  341)  et  3o2 

4.  Journal  des  JcsiiitoK,  p.  339. 
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nollc  ((ui  lui  fut  accorcU'e  à  (Jurhoc,  Garakontié  s'adressa  au 
Pore  et  lui  dit  au  nom  des  (  )nn(>nlaj,''ués  :  «  (  )ndess()nk  (c'était 
le  nom  sauvaf^c  du  1*.  Le  Moyne),  m'entends-tu  du  pays  des 
morts,  où  tu  es  passé  si  vite?  C'est  loi  (pii  as  porté  tant  de 
fois  ta  tète  sur  les  éehafauds  des  A^niers  ;  c'est  toi  ([ui  as 
été  courag'eusement  jus(|ue  dans  leurs  feux  en  arracher 
tant  de  Fran(,'ais  ;  c'est  toi  (pii  as  mené  la  paix  et  la  tran- 
<pullité  partout  où  tu  passais,  et  qui  as  fait  des  fidèles 
partout  où  tu  demeurais.  Nous  t'avons  vu  sur  nos  nattes 
de  conseil  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre  ;  nos  cabanes 
se  sont  trouvées  trop  petites  (juand  tu  y  es  entré,  et  nos 
villafj^es  même  étaient  trop  étroits  quand  tu  t'y  trouvais, 
tant  la   foule  du  peuple  (jue   tu   y   attirais  par  tes  j)aroles 

étîiit  grande Nous  te  pleurons,  parce  (pi'en  te  perdant. 

nous  avons  perdu  notre  Père  et  notre  Protecteur  ^  » 

(Cependant  le  moment  arrivait  où  un  ^rand  coup  allait 
être  frappé  contre  les  plus  redoutables  ennemis  des  Fran- 
çais. C'était  l'heure  choisie  par  Dieu  pour  l'établissement 
de  missions  durables  dans  chacun  des  cantons  de  la  confé- 
dération iroquoise.  ' 

Nous  avons  dit,  à  la  lin  du  chapitre  précédent,  que  le  Roi 
avait  nommé  M.  de  C^ourcelles  jji'ouverneur  fjfénéral  du 
Canada,  et  le  marquis  de  Tracy  commandant  en  chef  des 
forces  militaires.  Celles-ci  se  composaient  d'un  côté  des 
Canadiens-Français,  de  l'autre  de  quelques  compagnies  du 
régiment  de  Carignan  sous  la  conduite  du  colonel  de 
Salières.  Les  olïîciers  et  les  soldats  de  ce  régiment  s'étaient 
distingués  à  la  bataille  de  Saint-Gotthard,  gagnée  en 
Hongrie  (IGOi)  contre  les  Turcs.  Leur  indomptable  courage 
avait  décidé    la  victoire.    De  retour  de    Hongrie,   on  les 


d.  Uclation  de  1CG6,  p.  H. 
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cmbanjua  pour  la  Nouvelle-Krancc  «  sur  une  oscadro,  (|ul 
portait  aussi  MM.  de  (^ourcollcs  et  Talon,  un  {^^rand  nombre 
(le  l'aniiiles,  (piantité  d'artisans,  des  en^-afj^és,  les  premiers 
chevaux  (ju'on  ait  vus  en  Canada,  des  Ixeuls,  des  moulons, 
en  un  mot,  une  colonie  plus  considérable  ([ue  celle  ((u'on 
venait  renlorcer '.  » 

Le  mar([uis  de  Tracy  ■•'  joij^^nait  au   titre  de   lieutenant- 

1.  ChnrIi'voU;  l.  I,  [>.  :<SI. 

2.  Pcndaiil  son  s«''j()iir  dans  l'Ainôriciiie  nu'ridionnlc,  à  (iîiyciiii»',  à 
Siiint-Domiiij^iio  et  à  la  Guadeloupe,  Alexandic  de  l'iouvdle,  Miar(|uis 
de  Tracy,  s'était  montiv  le  proleeltnir  et  1  "ami  des  Jésuites,  mission- 
naires en  ces  [)ays.  I^e  tJénéial  des  .Jésuites  l'en   remeicia,  le  2((  jan- 
vier 100;»,  par  une  lettre,  où  il  lui  recommandait  en  mémo  temps  ses 
reliffieux    de     la    Nouvelle-France    :    Inlellexi     ex    litleris     Patruin 
nostrorum,  cpii   in  Ami'ricii  inoridionnli  versantur   pecidiaria   oflicia 
(pue    ipsis   excoUentia    vestra,    pro     suà    erj^à    societatem     nostram 
bencvolentià,  pra-stitit.   Pro  his  ut  oHicii  niei  et  (lel)ita'  ^ratitudiuis 
ratio  exi};it  humillimas   },'ralias  aj;o,  simuhpie  ro<,'o  enixè  ut  eosdeni 
Societatis   nostra'    operarios,   (pii    saluli    animarum    iiu-umhunt     in 
Amcrini  Scp/entrionnli    paris    henevolenlia'    sij^nilicalione    perse<pii 
velit.    Spero    illos    hahiluros   ess(!   in  Kxcellenlià  vcstrà   p(>ritissimà 
defcnsorem  ac  protectorem.  Cum  enim  illi   lai)<>ril>us  suis  nihil  aliud 
qua>ranl  cpiam  divini  laudis  laudem,  animarum  saluteni  ae    piissimî 
He^iM  X'"'  j,doriîînî,  probècpie  noverim  Kxcellentiam  vestram  eumdem 
linom    spectaro,    porsuasum   habeo  locum   l'avoris    inventuros   osso 
apud  euni  eui  cùdem  voluntatum  eonsiliorum([ue  ratione  consentiunt. 
Non  deernnt  illi  cortissiniè  dehilis  Kxeellentia'  veslrie  ofticiis.  (Arcli. 
(jen.  S.  .).).  —  Les  Jésuites  du   (Canada  se  montrèrent,  en  elFet,  vis- 
à-vis  du  vice-roi,  pleins  de  dél'érenco  et  de  j^ratitude,  comme  celui- 
ci  le  lit  savoir,  cette  année  même,  à  leur  Général,  et  le  (iénér.d  lui 
répondit,  le  ii  janvier  1000  :  «  Non  satis  esse  duco,  (piod  intelli^Mm 
Patres   nostros,     <|ui     in     nova     Francià     versantur,    (piihuscumque 
possunt  luimilis  ol)se(juii  sif,'nificationil)us  proi)are  ^natitudinem  suam 
Excellentiaî  vestrop,  nisi  ipsis  eyo   (pu)(pie   adjunjj^ar.  "  —  Le  mar- 
(piis  de  Tracy  lit  plus  (jue  de  protéj^er  les  missionnaires,  il  écrivit 
au  roi  pour  les  laver  des  reproches  dont  les  calomnies  de  M.  de;  Mésy 
avaient  cherché  à  les  noircir.  Le  P.  Oliva  l'en  remercie  dans  la  mémo 
lettre   :   Audio  de  Patrihus   nostris   tam  amanter  tanujue  henevolè 
Excellentiam  vestram  esse  sollicit.un,  ad  Parisionsem  usque  (^hris- 
tinnissimi   régis   aulam,   ut  minime   memores    acceptai   gratiui    taiu 
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}j;V'ni'i"aI  (les  Iroupos  celui  tic  vice-roi,  cl  l'on  doit  avouci' 
i[iw.  co  dernier  ne  déplaisiiit  pas  à  ce  ;;enlillioinnie  (pii 
aimait  le  luxe,  l'étalage  en  loul.  A  (Juél)ec,  il  n<'  sorlail, 
janiai;{    sans   être    précédé    dt'    vin^t-(jualre  «gardes   et    de 


ualn 


1» 


)aii'es,    sans  elre    suivi    »le  six    uuiuais  aux    hvives 


<!> 
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royales  et  <le  plusieurs  olliiiers  i-ichenuMit  vêtus,  (l'était 
lUK^  faiblesse  bien  panlonuahle  dans  un  ^rand  sei^'ueur 
doué  des  |)lus  belles  (putlités  personnelles,  lioninie  de  bien, 
cbrétieu  convjiincu,  soldat  d'expérience  et  de  courajj^e, 
administrateur  plein  de  vei'deur  et  «l'activité,  <juoi(pie 
septuaj^fénaire.  La  population  iran^aise  et  li'S  sauvages  lo 
reçurent  avec  entbousiasnu'  et  le  saluèrent  connue  un 
sauveur  '. 

Sa  mission  était  de  réduire  les  Inxpiois  ;  dès  son  arrivée, 
il  se  prépare  à  la  remplir.  Il  fait  construire  trois  forts  sur 
la  rivière  cpii  conduit  aux  Agniers  :  celui  de  Sorel  sur 
l'ancien  fort  de  lliclielieu,  et  ceux  <le  Saint-F.ouis  (plus 
tar<l  (Ibambly)  et  de  Sainte-'l'bérèse.  Dans  la  suite,  on  bâtit 
encore  les  forts  de  Saint-Jean  et  de  Sainte-Anne  (ou  de 
Lamothe")  '-. 

Les  Ap^niers  et  les  Onneiouts,  les  deux  nations  les  plus 
rapprocbées  de  la  rivière  Uiclielieu  et  les  plus  hostiles  à  la 
France,  s'inquiétaient  assez  peu  des  préparatifs  de  jj^uerre 
des  Fran(,-ais  ;  accoutumés  depuis  lonjj^temps  à  faire  trem- 


iiisij;;nis  fuliiri  siimis,  iiisi  Illusl.  Ma^fnitiuliiùs  voslra;  imilta  maffiiaquo 
in  nos  promcrilii  libentissimè  ul)i([iie  et  linj;iiis  et  aniinis  prtodi- 
oonins.  (Arc'h.  '^vw.  S.  J.) 

1.  Uclnlion  do  IrtOli,  chap.  I  et  H. 

2.  Le  fort  de  Sainto-Thérèse  fut  construit  par  le  colonel  (Kï 
Salières  et  celui  de  Sainto-Anno  par  Lamotte-Cadillac.  Sorel  doinia 
son  nom  au  fort  élevé  sous  sa  direction,  et  Clianihly  bâtit  le  fort 
Saint-Louis  au  [»icd  d'un  courant  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  do 
rapides  do  Chambly.  (V.  Ferland,  t.  II,  ch.  III  et  IV.) 
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l)lor  ItMirs  oiintMiiis,  ils  s«>  troyaicnl  inviiuihlt-s,  ils  in- 
s'imaf^inaicnt  pus  <|uc  des  troupes  curtipr'cmK's  (tsassi'iit 
jamais  jMH'tcr  la  ^'ucrre  dans  leurs  cantons.  Leui'  l'onliauee 
était  peut-être  auj^mentée  par  le  voisinaj^e  des  Ani^'iais, 
(|ui,  aj)rès  plusieurs  incidents,  étaient  parvenus  à  enlever 
aux  Hollandais  la  Nouvelle-nel},^i(|ue,  devenue  aussilùl  la 
Nouvelle-An^Ietorri^  '.  Les  Ircxpiois,  placés  entre  les 
Auj^lais  et  les  Fran(,*ais.  n'étaient-ils  pas  portés  ii  se  croii'e 
forts  de  toute  l'ajiiinosité  (jui  divisait  les  deux  plus  y;randes 
nations  de  l'i'luroije? 

A  peine  les  forts  Sorel,  (lliand)ly  et  Sainte-Tlit'r-èsc  sont- 
ils  c«>nstruits  <jue  M.  de  (lourcclles,  emporté  par  son 
caractère  chevalerescjue,  obéissant  peut-être  aussi  à  un 
puéril  sentiment  do  vanité,  décide  d'aller  atlacpu'i-  les 
lr()(pu)is  dans  leur  propre  pays,  au  cceur  même  dt  l'hiver. 
Avait-il  consulté  le  lieutenant-général?  Il  est  prohahle 
(pie  non.  Il  se  llattait  d'avoir  i'acilemcnt  raison  de  rennemi 
avec  quelques  centaines  de  soldats,  et  n'était  pas  iaclié  <Ie 
jouir  seul  de  la  gloire  de  l'avoir  vaincu  et  réduit  à  l'im- 
puissance. 

Par  malheur  pour  lui,  il  ne  se  rendait  aucunement 
conqjte  de  la  situation.  Il  ne  connaissait  ni  le  canton  des 
Agniers,  où  il  prétendait  descendre,  ni  les  chemins  ([ui  y 
conduisent.  Ses  troupes  ne  fiiisaient  que  d'arriver  de 
France,  et  elles  n'étaient  habituées  ni  aux  rij^ueurs  du  froid 
du  Canada,  ni  aux  longues  marches  en  raquettes  sur  les 
rivières  et  à  travers  les  bois.  I{t  puis,  les  soldats  ne  pou- 
vaient emporter  des  vivres  que  pour  quel{[ues  jours  ;  le 
reste  du  temps,  il  fallait  se  nourrir  du  produit  de  la  chasse. 


I.  Après  roccupation  do  la  Noiivt'lle-Hol^M((uo  par  ks  Anglais, 
Manliatte  reçut  le  nom  de  Xonvcllo-York,  et  Oraiif^e  celui  <rAIl)aiiy. 
Le  territoire  compris  outre  l'IIudson  et  la  Delaware  s'a|)pcla  Nou- 
veau-Jersey. 


—  :j8i  — 

«'t  la  cliussc  est  un  art  en  ces  contrées,  à  cette  épcuiue  de 
l'année. 

Mais  le  j^'ouverneur,  impatient  d'aj^ir,  ne  veut  pas  voir 
les  dillieullés.  ni  entendre  les  observations.  Sur  la  lin  de 
janvier  HKiU,  il  (|uitte  le  fort  Sainte-Thérèse,  sans  même 
attendre  les  AI<;on([uins  (|ui  tloivent  lui  servir  de  guides, 
ses  soldats  n'ayant  même  pas  le  nombre  sullisant  de 
ra([uettes  et  de  couvertures.  Le  P.  Hal'eix  suivait  les  troupes 
en  ((ualité  d'aumônier,  l'in  route,  le  },a)uverneur  s'éj^are 
et  arrive  à  (pu*l<jues  milles  d'Oranjçe,  croyant  tondier  eu 
plein  pays  iro(pu)is.  Prévenu  de  son  erreur  par  un  mar- 
chand hollandais,  il  revient  sur  ses  pas  et  se  voit  forcé  de 
rentrer  au  fort  Sainte-Thérèse,  après  avoir  eu  plusieurs 
olïiciers  tués  ou  blessés  par  les  A«j^niers,  et  avoir  perdu  une 
soixantaine  de  soldats,  morts  de  faim  et  de  misères.  S'il 
n'eût  rencontré  au  retour  les  {j^uides  al^on({uins.  ([ui  lui 
procurèrent  des  vivres,  pas  un  homme  ne  serait  revenu 
vivant  '. 

L'humiliation  de  M.  de  (]ourcelles  était  jj^randc,  son 
irritation  le  fut  plus  encore.  Blessé  dans  son  amour-propre, 
et  n'ayant  pas  le  courajçe  de  supporter  la  responsabilité  d,; 
ses  imprudences  et  de  son  impardonnable  précipitation,  il 
ne  trouva  rien  de  mieux  (|ue  de  chiu*<j^er  les  Jésuites  de  ses 
propres  torts,  de  les  accuser  d'avoir  empêché  les  Aljj^on- 
quins  de  lui  porter  secours.  En  vérité,  on  ne  se  serait 
jçuère  attendu  à  trouver  les  Jésuites  en  cette  all'aire.  Ils 
protestèrent  bien  haut  contre  cette  inique,  ou  plutôt,  contre 

1.  Mémoire  de  M.  do  Salière  dos  choses  ((ui  so  sont  passéos  an 
Canada  les  plus  considéraI)K's  depuis  ([u'il  est  arrivé.  (Arcli.  do  la 
Rihlioth.  nat.,  fonds  français,  vol.  i'MM),  fol.  08...)  ;  —  (Iharh-voir, 
t.  I,  p.  38j  ;  —  Itcladon  de  lOtHi,  pp.  (1-8;  —  Gonselin,  t.  I,  p.  477; 
—  Garnenii,  t.  I,  1.  IV,  ch.  I  ;  —  F.iillon,  t.  III,  .3"  partie,  I.  I  ;  — 
Ilistoirc  (lu  Monlrànl,  par  Dollicr  do  Casson,  de  1005  ii  1000  ;  — 
Journal  dos  Jésuilon,  janvier,  février  et  mars  1000. 


—  as:;  — 

celte  sotte  accusation,  et  personne  n'y  ajouta  l'<»i,  si  ce 
n'est  peut-être  l'intendant  Talon,  (jui  était  assez  j)nrtc  à 
voir  dans  les  événements  (lésajj;réal)les  la  main  ténébreuse 
(le  ces  reli^'ieux  '.  (îomme  le  l'ait  «ibserver  un  liislorii-n, 
(juel  intérêt  pouvaient-ils  bien  avoir  «  à  l'aire  échouer  une 
expédition  ([ui  devait  être  toute  à  l'avantage  de  leui's 
missions  sauvaj^es  -?  »  l'in  outre,  ajoute  H.  Suite,  —  et  on 
peut  l'en  croire  ([uand  il  parle  dos  Jésuites,  —  ^  les 
Aljji'oncpiins  étaient  commandés  par  (iodelrov'  de  Norman- 
ville,  un  (Canadien  (|ui  ne  cédait  ni  aux  relifj^ieux  ni  aux 
autres  iniluences  '.   » 

(Aipendant,  le  premier  moment  <le  mauvaise  humeur 
passé,  M.  de  (À)urcelles  linit  par  rendre  justice  aux  Jésuites 
indignement  calomniés,  il  leur  rendit  sa  conliance  dont  ils 
n'avaient  jamais  démérité,  et,  dans  l'avenir,  il  ne  fut  pas  une 
seule  l'ois  (juestion  entre  eux  de  ce  léj;er  nuajj^e  '. 

Le  g^ouvernement  colonial  ne  pouvait  rester  sous  le  coup 
de  la  piteuse  expédition  du  mois  de  janvier.  Kn  juillet,  le 
capitaine  Sorel  re(,'oit  l'ordre  de  marcher  contre  les  A|,'nicrs. 
A  vingt  lieues  des  villajçes  ennemis,  il  rencontre  les 
députés  de  ce  canton,  porteurs  de  paroles  de  paix;  il  se 
laisse  llécliir,  et  les  conduit  lui-même  à  (Québec,  avec 
quelques  Franc^-ais,  prisonniers  des  Iroquois,  au  lieu  de 
mettre  une  fois  pour  toutes  à  la  raison  cette  tribu  perfide 
et  les  Ouneiouts,  ses  voisins  '-'. 

Comme  toujours,  la  paix  n'était  pas  sincère,  et   l'expé- 


1.  Journal  dex  Jrsiiilot,  p.  313,  mars  KHiO. 

2.  (inxselin,  t.  I,  p.  478. 

3.  Siillc,  t.  IV,  p.  80. 

4.  (iosscUn,  t.  I,  p.  47!)  ;  —  Journal  ilex  JA^tniicK,  mars  ITifiO. 

5.  Journal   dcn   Jrsuifex,    juillet   et    août    KtliO  ;    —    lielalion    do 
1660,  p.  7. 

Jés.  et  Nouv.-Fr.  —  T.  II.  M 
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(lilion  (lut  èlro  reprise  on  )iulotiiiu>.  Lo  iniin|uis  di*  Tnu y 
voulul  la  c-oiiimuiikUm'  en  pcrKoiiiie,  iniil^^n''  son  ^'l■illl(l  {\>f!;i>, 
VMc.  se  roinpoKiiil  «le  six  ccnls  sohliils  du  rr-f^'inicnl,  «li- 
(lari^nian,  <!(•  six  cents  (laiia<liens-l''ran«,aiH  et  d'une  cen- 
taine de  sauva^^es,  Ilui'ons  el  Al^'oiuiuins  ;  en  tout,  treize 
cents  li(»ninies.  Deux  Jésuites,  les  Pères  Alhanel  et  l{alVi>ix, 
et  i\r\\\  ecclésiasti<|ues,  MM.  du  llois  (ri'iSf-risettes  et 
Dollier  de  (lasson,  suivaient  les  troupes. 

Le  H  octobre,  départ  «lu  fort  de  Sainte-Anne.  Les  quatre 
villaj^es  (K's  A},'niers  n'olTrent  aiuune  résistance  :  les  habi- 
tants les  ont  al)an<lonnésii  l'approclie  des  Krani^'ais,  et  se  sont 
enfuis  eIVravés  dans  la  i)rolondeui'<les  forêts.  Tracv  livre  sans 
pitié  les  bour^^ades  aux  llaninies  et  détruit  toutes  les  provi- 
sions tpi'il   ne  peut  emporter;  il  y  en  avait  «  en  si  j-rande 
(puintité,  dit  l'annaliste,  (pi'elles  auraient  sulli  pour  noui'rii' 
la  colonie  pendant  deux  ans.   »  Peut-être  eût-il  été  préfé- 
rable de  [)roliter  de  l'épouvante  {^'•énérale  des  Iro(piois  pour 
porter  dans   tous   les   cantons   1(>  fer  et  la   ilannne  ;    mais 
l'hiver  avanv'ut  et  le  commandant  ju^^ea  plus  .sa}.;e  de  ne  pas 
poursuivre  ce  premier  succès  ;  <(  il  ne  voulait  j)as  s'exposer 
à    trouver,    en   revenant,    les   i-ivières  ji^elées,   et.   sur  ses 
derrières,  un  ennemi  pour  le  harceler  '.  »  Du  reste,  le  but 
de    son    expédition   était  eu  partie    atteint  :    les    Af^nieis 
étaient    humiliés    sinon    détruits,    et  cette  lei^on  était    de 
nature  à  les  tenir  pour  lon<;temps  en  respect.  Puis,  l'audace 
et  la    hardiesse    des    Fran(,'ais   avaient  montré  à   toute    la 
nation    confédérée    (pi'on    pourrait    facilement    l'atteindre 
malfj^ré  son  éloiyuement,   et  qu'elle  avait  à   craindre,  à  la 
première  révolte,  de  se  voir  inllijj^er  le  terrible  châtiment 
des  Agniers  '. 

i.   Vicomte  de  LiiHlic,  p.  I">().  i      . 

i.  IJ.   Snllc   dit  (Mi  i)arlaiit   do  cotte  dernièro   expédition,   t.    IV, 

p.  87  :  «  Cotte  expédition  est  absolument  ridicule,  n'en  déplaise  aux 
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('<»iisti'riu''s,  t'ii  cITi'l,  H  la  vue  (li>  K'urs  villiigcs  iiu'ciKlIéM, 
|)i>«>KH('>s  (railleurs  par  l'IiorriMt'  raiiiiiic.  I(>s  A^:iiu'rH 
(lciiian<l(>rciil  sincèrcnuMil  la  |)iii\  ;  li>s  autres  canloiiH  sui- 
virent leur  exemple,  et  la  paix,  si},'uée  eette  nièuu'  année 
KIliii,  dura  <lix-liuil  ans.  Dix-huit  ans  (l(>  paix  I  C'était 
eliose  inouïe  pour  le  (îanada  '. 

Pendant  ces  dix-huit  années,  le  eiel  ne  l'ut  sans  doute  pas 
sans  nuages  ;  des  lueurs  sinistres  trouhlèrvMit  de  temps  à 
autre  l'hori/ou  assonihri  ;  mais  la  trancpiillité  relative  et  si 
lon^4emps  attendue,  dont  jouit  le  (Canada  juscpi'eu  1(>8i, 
permit  de  sortir  délinitivement  <lu  statu  f/iii),  du  moins  do 
prof^resser  plus  vite  (pi'on  ne  l'avait  encori'  l'ait,  de  fonder 
au  septentrion  et  à  roccidenl  de  nouvelles  et  florissantes 

liistorii'iis.  Il  no  s'y  lit  (|ue  dos  hôviios,  iijouléos  à  rollos  do  In  cam- 
pagiio  précodcnlc  (<lo  M.  do  Courcellos).  »  t)ol  hislorioii  osl  lo  soûl  ù 
poiisor  ainsi.  Il  no  l'aiit  |)as  s'ôlonnoi'  do  oo  lan^ni^o  ;  on  sait  (|u'il  i\c 
niini(|no  ancmio  oocasion  d'nttatinor  la  Franco  ot  do  traiter  los  Fran- 
çais ooninio  do  simples  ,Iésnilos  ;  la  justice  ol  In  vôrilé  liistoricpio 
son!  lo  cadol  do  sos  soucis. 

V.  sur  rox|)édili()n  du  niar<|uis  do  Tracy  :  «  Uflnlion  do  UiC»»»,  p.  H  ; 
—  Journal  iIch  Jrstiites,  sopt(Mnl)ro,  octobre  <;l  novond)r«;  lOCHi  ;  — 
llistoiro  du  MonfrAil,  do  1  ()()(>  à  I(j(i7  ;  —  Lcllres  ttisiorif/ufs,  IW, 
73",  74",  7îi"  ;  —  Lettres  spirituetles,  13",  p.  IDi»  ;  —  Lettre  do  Mf^r  do 
Laval  au  pape,  lîi  oct.  KKWi,  vol.  2"i0,  fol.  80;  —  lùiillon,  I.  III, 
3"  [).,  ch.  II  ;  —  (Jiartevuix,  t.  I,  p.  38î>  ol  suiv.  ;  —  (insselin, 
l.  I,  i"  p.,  cil.  XXI.  —  Lo  P.  Olivn  félicite  de  sos  succès  lo  niurquis 
do  Tracy  dans  la  lettre  sidvante  du  8  janvier  i(l()7  ;  l'hi  porlatus 
priinùni  ad  nos  fuit  inipor  à  Patrihus  Nostils  (wuiadcnsihus  folix 
uuncius  fuyait  hoslis  imporlunissinii,  nihil  hahui  an(i([uius  (|uam  ul 
Dom"'  Voslra!  evenlum  hune  forlnnalissinium  gralulcr.  Accodil 
insupor  nova  causa  scrihendi,  ah  justo  vidolicot  j,'ralitudinis  noslra; 
sonsu  polila.  (lum  enim  accopi  non  cossarc  Kxcellcntiam  voslrani 
cuni  Sociolato  nostrà  ipsis  in  locis  agorc  liheralilor  ot  honoficonlis- 
siinô,  gratiludinoni  ipso  lostari  nieani  rcponlo  ul  dehui  sic  paritor  et 
niayno  animo  volui,  paucis  id  <[uidcm  ot  jojunis  vorhis,  scd  ([uaî 
arcanos  monlis  scnsus  attiuc  omni  ex  parle  sinceros  produnl.  (Arch. 
gon.  S.  J.) 

1.  Ihicl.  ;  —  Garneau,  t.  L  P.  I9j  ;  —  Lettres  fiistoràfucs,  70». 
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missions,  d'explorer  des  régions  inconnues  et  d'y  planter  le 
drapeau  de  la  France,  d'aiï'erniir  et  d'étendre  les  bases  de 
la  prospérité  matérielle  et  commerciale  du  pays,  de  donner 
enfin  à  la  Nouvelle-France  l'orjj^anisation  relij;ieuse  et  poli- 
tique, qu'elle  conservera  l'espace  de  plus  d'un  siècle,  en  la 
soumettant  toutefois  à  des  perfectionnements  successifs, 

La  plupart  des  historiens  ont  raconté  avec  force  détails 
les  projçrès  accomplis  pendant  cette  période  relativement 
longue  de  paix  et  de  tranquillité;  il  serait  donc  superflu  de 
redire  ce  qui  a  été  exposé  ailleurs  avec  une  consciencieuse 
exactitude.  Seulement  il  ne  sera  pas  inutile,  pour  l'intelli- 
gence des  événements  qui  vont  suivre,  de  résumer  ici  les 
faits  les  plus  marquants. 

Talon  est  le  principal. et  le  plus  intelligent  promoteur 
de  tous  les  progrès.  Représentant  du  ministre  Colbert,  il 
réalise  avec  une  remarquable  hauteur  de  vue,  un  merveil- 
leux sens  pratique,  les  grandes  idées  de  son  chef  sur  la 
Nouvelle-France.  «  Depuis  que  Talon  est  ici  en  qualité 
d'intendant,  écrit  Marie  de  l'Incarnation,  le  pa^'s  s'est  plus 
fait  et  les  ail'aires  ont  plus  avancé  qu'elles  n'avaient  fait 
depuis  que  les  Frani^ais  y  habitent'.  »  Les  Jésuites,  (|ui 
n'ont  pas  toujours  eu  à  se  louer  de  ses  procédés,  lui 
rendent  le  même  témoignage  :  «  Il  n'a  point  cessé,  dit  leur 
supérieur,  d'appliquer  tous  ses  soins  pour  le  bien  universel 
du  pays-'.  » 

Ces  témoignages  sont  l'expression  de  la  plus  pure  vérité. 
Gi'àce  à  son  zèle  éclairé  et  infatigable,  une  impulsion  puis- 
sante est  donnée  à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  au  com- 
merce. On  défriche  les  terres,  on  cultive  le  lin,  le  chanvre, 
l'orge,  le  blé,  les  plantes  légumineuses  ;  on  organise  des 


)ei 


1.  Lettres  hislorù/iics,  p.  G3i.  —  Ue  Québec,  1068. 

2.  Relation  de  1668,  p.  2. 
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pèches  sur  les  rives  du  Saint-Laurent  ;  on  élève  du  bétail, 
on  exploite  les  forêts,  on  construit  dos  vaisseaux',  on  l'ait 
venir  de  France  des  instruments  de  labour,  toutes  sortes 
d'outils  pour  les  divers  métiers'. 

Des  injj^énieurs  découvrent  des  mines  de  fer  k  Gaspé,  à 
la  baie  Saint-Paul  et  près  des  Trois-Rivières.  On  signale  au 
delà  de  Montréal  des  mines  de  plomb  et  de  charbon.  Les 
Jésuites  trouvent  une  ardoisière  à  cinq  lieues  du  lac  du 
Saint-Sacrement-';  ils  apprennent  parles  Outaouais  l'exis- 
tence de  mines  de  cuivre  au  lac  Supérieur  et  envoient  à 
Québec  plusieurs  échantillons  de  ce  métal*.  Les  soldats 
du  régiment  de  Carignan  ayant  apporté  de  l'argent  mon- 
nayé, l'argent  circule  dans  le  pays  sans  mettre  lin  cependant 
aux  échanges  ni  diminuer  le  taux  du  numéraire,  dont  la 
valeur  est  un  quart  de  plus  qu'en  France-^. 

Des  établissements  se  forment  pour  la  fabrication  des 
chapeaux,  des  souliers,  la  préparation  des  cuirs  et  des 
draps  ;  des  tanneries  s'établissent  à  Québec  et  v  Montréal, 
ainsi  que  des  moulins  à  eau,  des  fabriques  de  savon  et  de 
potasse,  des  manufactures  de  cordes,  de  toile  à  voile,  de 
serges.  Les  écoles  apprennent  à  (iler  aux  femmes  et  aux 
jeunes  lilles.  Pour  supprimer  la  consommation  du  vin  et 
dos  liqueurs  fortes,  maintenir  par  conséquent  la  tempérance 
et  encourager  l'agriculture,  on  bâtit  à  Québec  une  première 


1.  Lottrcdo  t^ollHM-t  à  Talon,  il  février  Id'l.  [Collcclion  <Ie  m,iniii<- 
crila,  t.  I,  p.  20G.) 

2.  Lcftrea  hisforif/iips,  81",  Hi"  ;  —  Uelalionx  de  1007,  ch.  I;  —  de 
lOOS,  fh.  I. 

A.  «  Je  passai  une  belle  ardoisière  que  nous  avons  trouvée  ii  cin([ 
lieues  du  lae  Saint-Saerenient...  Elle  est  toute  seml)lal)le  h  celles 
que  j'ai  vues  dans  les  Ardennes  de  notre  France.  )>  [Relation  de 
1608,  p.  i;.) 

4.   Roliilion  de  1070,  p.  83-80. 

!).  Histoire  de  In  Colonie  Française,  t.  III,  p.  247. 
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brasserie.  En  ([uelqiies  aiinres,  le  pays  apprend  h  manu- 
facturer lui-même  les  objets  de  première  nécessité'. 

On  (îxe  deux  jours  de  marché  par  semaine  à  Québec  et  à 
Montréal  pour  soustraire  les  colons  h  l'inconvénient 
d'acheter  aux  revendeurs.  Talon  envoie  à  La  Hochelle  des 
bois  de  nu'iture  et  de  construction  pour  la  marine  royale  ; 
il  fait  transporter  sur  le  nuirché  des  Antilles  du  merrain, 
des  planches,  une  {jurande  variété  de  poissons,  des  pois,  dos 
huiles  de  loup  marin  et  de  marsouin-. 

Louis  XIV  révoque  le  privilè{^c  de  la  Compag'nie  des 
Indes  occidentales,  dix  ans  après  sa  création,  et  prend  à 
sa  charf,^e  toutes  les  oblig'ations  de  la  Compagnie  et 
autres;  en  même  temps  il  donne  la  liberté  au  commerce,  à 
la  culture  et  à  l'industrie.  A  ce  rcf;ime  de  liberté,  il  y  a 
toutefois  une  exception  capitale  :  pas  de  navires,  pas  de 
marchandises,  pas  de  néj;ociants  étranjj^ers  à  la  Colonie, 
pas  de  marchandises  coloniales  vendues  directement  par 
les  particuliers  aux  étranjçers.  C'est  le  pacte  colonial  du 
xvii"  siècle. 

Des  chemins  s'ouvrent  d'une  localité  à  l'autre.  Aux  envi- 
rons de  Québec  se  forment  les  villages  de  Bour{j;^-Iloyal, 
de  Bour|j;-la-Ueine,  de  Bourj^-Talon  ;  ici  et  là,  le  lonji^  du 
Saint-Laurent,  sur  plus  de  80  lieues  de  pays,  se  dressent 
de  nouvelles  bourfj^ades,  de  nouvelles  habitations  'K  La 
population  frani^aise,  en  dépit  des  recommandations  de 
Colbert  et  des  instructions  de  l'intendant,  s'éparpille  et 
se  lixe  dans  des  localités  isolées,  partout  où  la  traite  peut 


1.  LoUrt'x  historhjiirs,  81"  et  siiiv.  ;  —  Ih'IntiDii  de  10)1",  ch.  I  ;  — 
de  1008,  ch.  I  ;  —do  1070,  p.  2  ;  —  Fnillon,  t.  III,  pp.  2i2,  2M,  etc..  ; 
—  Ferhnd,  t.  II,  pp.  î»9,  00. 

2.  Ihid. 

;j.  Ferlaml,  pp.  58,  69  et  70  ;  —  liclnlion  de  1007,  ch.  I  ;  —  Failhii, 
l.  III,  pp.  220-224,  p.  234. 
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se  faire  facilement,  où  la  chasse  semble  plus  abondante. 
Le  fort  (le  (^atarakoui.  commencé  par  M.  de  Courcelles, 
continué  et  terminé  par  M.  de  Frontenac,  s'élève  sur  lu 
rive  septentrionale  du  lac  Ontario  :  ce  poste  avancé,  centre 
de  commerce  assez  im])ortant,  est  destiné  principalement 
à  fortifier  la  paix  en  maintenant  les  Inxjuois  dans  le  res- 
pect dii  à  la  puissance  militaire  de  la  France. 

L'activité  n'est  pas  moins  «grande  à  Montréal  que  dans 
les  autres  parties  de  la  Colonie  franvaise.  L'huml)le  bour- 
j^^ade  se  développe  sur  les  flancs  de  la  monta^'ne,  elle 
s'enrichit  du  Séminaire  de  Saint-Sidpice,  d'établissements 
publics,  d'habitations  privées;  elh;  devient  un  }i;ros  bourg, 
d'autres  diraient  une  petite  ville.  Ses  colons,  gens  de 
travail,  vigoureux  soldats  et  ])ons  chrétiens,  achètent  des 
c()ncessit)ns  aux  Sulpiciens,  seigneurs  de  l'île,  et  s'éta- 
blissent au  coteau  Saint-Louis,  au  pied  du  courant  de  la 
rivière  Saint-Pierre,  à  la  Longue-Pointe,  à  la  Pointe-aux- 
Trembles,  à  Laehine  '. 

Dans  toute  la  (Colonie,  de  Gaspé  et  de  Tadoussac  au 
lac  Ontario,  du  fort  Sorel  au  lac  Saint-Sacrement,  règne 
une  liévreuse  activité,  bienfait  de  la  paix.  «  Le  roi  ayant 
donné  tout  pouvoir  à  M.  Talon,  écrit  Marie  de  l'Incarna- 
tion, celui-ci  fait  de  grandes  entreprises  sans  craindre  la 
dépense  ■•'.  » 

La  paix  de  Hréda,  conclue  en  1067,  vient  encore  contri- 
buer à  la  prospérité  générale  de  la  Colonie.  L'Acadie  est 
rendue  à  la  France;  et  Plaisance,  au  sud-ouest  de  Terre- 
Neuve,  devient  un  poste  important  et  le  principal  comptoir 
des  Français. 

On  a   dit  que  la  colonisation  d'un   pays    est    en  raison 

1.  FaiHnn,  t.  III,  p.  226. 

2.  Lcltreu  hisforif/iies,  p.  (»i2  ;  —  Hcliilinns  de  1607  cl  KIOH,  ch.  I. 
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diroclo  (lu  nombre  des  colons.  Quoique  cette  formule 
ne  soit  pas  entièrement  exacte ,  il  convient  d'avouer 
cependant  (|ue  plus  le  nombre  des  colons  est  ^rand,  plus 
}j;rand  aussi  et  plus  rapide  est  en  g'énéral  le  développement 
agricole,  commercial  et  industriel.  La  paix  avec  les  Ir»)- 
([uois  l'ut  le  sifi^nal  d'un  lieureux  mouvement  d'immijj^ration 
au  Canada.  Il  aurait  pu,  il  aurait  dû  être  plus  accentué  ; 
au  risque  de  froisser  les  susceptibilités  de  certains  histo 
riens  par  trop  optimistes,  nous  ne  craij,''nons  pjis  dire 
qu'il  lut  très  faible,  surtout  comparé  à  l'accroissement 
merveilleux  des  possessions  anjj^laises.  Mais,  par  rapport 
au  passé,  ii  se  lit  après  la  paix  un  accroissement  considé- 
rable de  population  de  la  Nouvelle-France,  du  moins  pen- 
dant plusieurs  années.  Kn  arrivant  au  C^anada  en  KiOri, 
Talon  n'y  avait  fji'uère  compté  (jue  trois  mille  âmes  ;  trois 
ans  plus  tard,  le  recensement  donne  un  cbill're  de  plus  de 
six  mille  habitants,  y  compris  les  soldats  congédiés.  «  C'est 
ime  chose  prodigieuse,  dit  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation, 
de  voir  combien  le  pays  se  peuple  et  se  multiplie  '.  »  La 
Colonie  se  recrute  d'un  assez  grand  nombre  de  familles  et 
d'engagés  venus  de  France  et  d'un  millier  d'hommes  envi- 
ron du  régiment  de  Ciarignan.  «  Ces  soldats  étaient  en 
général  animés  du  désir  de  travailler  au  triomphe  de  la 
foi;  ils  laissèrent  à  leurs  enfants  les  traditions  les  plus 
pures.  Ce  sont  eux  et  leurs  descendants  qui  ont  fait  de 
si  grandes  choses  en  Amérique.  Ils  ont  con([uis  un  conti- 
nent, et  ces  sauvages  qu'ils  ont  soumis,  ils  se  les  sont  atta- 
chés par  les  liens  d'une  sincère  affection.  Pendant  un  siècle, 
ils  ont  reptmssé  les  attaques  des  colonies  voisines,  et  ces 
adversaires  qu'ils  ont  tenus  en  échec,  ils  ont  conquis  leur 
admiration,  au  point  de  devenir   à  leurs  yeux  des   héros 


1.   Loi I rcs  /lislnriqiipn,  \ctlvc  LXXXIII". 
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li'lj^endaircs,  et  d'être  chantés  et  célébrés  par  leurs  plus 
grands  écrivains  :  Fcniniore  (^ooper,  Washinj^ton  Irvin«ç, 
Lonj?i"ello\v,  Hancroi't  et  Parknian  K  » 

Afin  de  pourvoir  au  mariaj^e  des  nouveaux  colons.  (]ol- 
bert  fait  passer  au  Canada,  pendant  plusieurs  années,  des 
orphelines  élevées  aux  frais  du  roi  à  l'hôpital  général  de 
Paris  et  des  lilles  de  la  campagne  recrutées  princi[)alement 
dans  le  diocèse  de  Rouen,  toutes  «  de  bonne  famille  et  de 
bon  exemple,  ayant  une  santé  capable  de  résister  au  climat 
et  aux  plus  rudes  travaux  -'.  » 

A  ce  peuple  de  colons,  les  marques  d'encouragement  ne 
manquent  pas.  Les  premières  années  de  leur  établissement, 
les  uns  reçoivent  des  secours  en  argent,  des  vivres,  des 
terres,  des  instruments  de  travail,  même  des  chevaux; 
d'autres,  des  gratifications  de  dill'érentes  sortes,  suivant 
leurs  besoins  et  leurs  situations  ;  d'autres  encore,  surtout 
les  odiciers  et  les  colons  qui  se  sont  distingués  par  leur 
valeur  et  par  leur  mérite,  des  lettres  de  noblesse  et  des 
concessions  seigneuriales.  Le  roi  veut  que  la  colonie  arrive 
à  se  soutenir  j)ar  ses  propres  ressources,  et,  dans  ce  but, 
il  encourage  les  bonnes  volontés,  il  récompense  les  sacri- 
fices et  les  dévouements.  Après  la  suppression  do  la  Com- 
pagnie des  Indes  occidentales,  il  prend  à  sa  charge  les 
obligations  de  cette  (Compagnie  :  traitement  des  fonction- 
naires,   entretiens    des    ecclésiastiques,    subventions    aux 


1.  (Inllmi'l  cl  le  Cl.imuln,  j).  40. 

2.  Histoire  (le  la  Colonie  Frnn(;nise,  t.  III,  p.  208  el  suiv. 

V.  sur  l'accroisscMnont  do  la  [mpulatioii  à  cclto  é|)()<iiu'  :  Ufinliott 
do  l(»(>7,  pp.  2  ot  3  ;  —  do  lOOS,  pp.  2  ot  it  ;  —  Lellrex  hisloriques,  do 
1()(»7  à  KuO,  passim  ;  —  Fnillon,  t.  III,  3'^  p.,  rh.  IV  ;  —  Colherl  el  le 
Canada,  pp.  30  ot  3i  ;  —  Hamoaii,  Les  Canadiens,  2"  p.,  pp.  28  ot 
suiv.  ;  —  Ferland,  t.  II,  cli.  V. 
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('c'olcs,  aux  hôpitaux  (taux  missions,  frais  du  culte,  sotours 
pour  rôroflion   ot  la  réparation  dos  t'f^liscs  et  cimjx'lies  '. 

La  nouvelle  organisation  eivile,  inauf^urée  en  1(K»3, 
se  perl'eelionne  et  se  eoniplèle  en  prenant  jxtur  hase  le 
lonclionnenu'nt  des  institutions  de  la  mère  patrie,  et  y 
superposant  les  exigences  locales,  les  nécessités  indivi- 
«luelles  et  les  hesoins  coloniaux.  Dans  clnupie  paroisse,  les 
colons  composent  une  communauté,  qui  a  une  forme  régu- 
lière d'administration.  Les  particuliers  en  état  de  porter  les 
armes  sont  tous  soldats  et  forment  le  corps  de  la  milice; 
cette  milice  a  ses  chefs  désignés  par  le  gouverneur.  Outre 
ces  chefs  militaires,  on  trouve  dans  les  paroisses  les  plus 
importantes  des  olliciers  de  justice  (|ui  jugent  en  première 
instance,  des  olliciers  municipaux,  un  syndic  ou  procureur 
fiscal.  On  peut  appeler  de  la  sentence  d'un  juge  au  (ionseil 
souverain  de  Quéhec.  Les  droits  seigneuriaux  ohligent  les 
colons  à  payer  pour  leurs  terres  certaines  redevances  aux 
seigneurs. 

Les  postes  avancés,  en  face  de  l'ennemi,  sont  commandés 
par  des  olliciers  auxquels  on  octroie  souvent  des  seigneu- 
ries, en  récompense  de  leurs  services  signalés;  en  général, 
ce  sont  des  olliciers  sans  fortune,  dont  la  vie  s'est  passée 
sur  les  champs  de  hataille,  soldats  de  bravoure,  fran(,'ais 
de  dévouement. 

L'augmentation  rapide  de  la  population  ne  devait  pas 
être  favorable  à  la  moralité  publi([uc  ;  la  conséquence  fut 
une  sévère  et  parfois  terrible  répression.  On  se  montrait 
particulièrement  impitoyable  pour  les  crimes  et  délits  de 
nature  à  compromettre  la  paix  si  laborieusement  acquise 


1.  Fnilhm,  l.  III,  pp.  220-22:1,  pp.  23fi-24J,  p.  241  note  et  2:i4, 
«Milin  c'ii.  VI  (le  la  '.V'  \).,j>nsKini  ;  —  Iteliitions  do  \M>~  ot  1608,  /oro  cit.  ; 
—  Lettres  hiitlori(jiies,  lorn  cil. 
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avec  les  sauva^^cs.   (Vosi  ainsi  (|uo  M.  de  CourccUes  con- 
(lînnne   h  mort  trois  franvitis,  coupaMcs  <ravf)ir  jclr  à  l'cai^ 
un  Ir()(|uois  pour  lui  onlovcr  ses  fourrures  '. 

Cependant  les  intérêts  éeononn([ues  du  (lanada  et  l'or^^a- 
nisation  des  diverses  branches  de  l'adniinislrîition  colo- 
niale ne  faisaient  j)as  oublier  le  fondement  de  t(>Mte 
société  durable,  la  religion,  ni  l'école,  cet  en^'in  social,  de 
tous  peut-être  le  plus  j)uissant  et  le  plus  ellicace. 

Nommé  définitivement  évêcpie  de  (Juébec.  \i^v  de 
Laval  fait  bâtir  des  éj^lises,  modestes  pour  la  [)liipart,  dans 
les  lieux,  où  il  y  a  bcaucouj)  <le  fidèles;  outre  (Juébec,  il 
érige  en  paroisses,  Villemarie,  Trois-Hiviéres,  La  Chine,  la 
Poinle-aux-Trend)les,  Port-Hoyal,  Lsi  Ma{j;deleine  et  autres 
l)ourfj^ades  '■'  ;  et,  dans  ces  paroisses,  s'établissent  peu  à  peu 
les  confréries  de  la  Sainte-Famille,  de  la  Sainte-\'ier}^e,  du 
Scapulaire  ou  de  Sainte-Aime.  C'est  le  P.  (^haun>onot  (pii 
fut  le  fondateur  de  l'association  de  la  Sainte-Fiimille.  La 
conj^régation  des  hommes,  sous  le  vocable  de  la  Sainte 
Vierge,  avait  été  fondée  à  (juébec,  «lès  1(j.*)7,  par  les 
Jésuites,  et  conserva  toujours  la  piété  et  le  zèle  des  pre- 
miers temps  •'. 

Marie  de  l'Incarnation  écrivait  le  17  octobre  KWiS  : 
«  La  moisson  est  grande  ;  Dieu  envoie  aussi  des  ouvriers 
en  proportion  '•.  »  En  effet,  le  nombre  des  prêtres 
augmente  en  peu  d'années  dans  une;  belle  proportion  :  à  la 
translation  des  reli([ues  d  saint  Flavien  et  de  sainte  Féli- 
cité (ir>(»0),  on  compte  «  (|uarante-sept  ecclésiastiques  en 
surplis,  chapes,  chasubles  et  dalmatiques  ^.  » 

1.  Leffrps  hisforif/iioK,  p.  Oi'.'i. 

2.  Mntuli'inenlx  <les  i'V('(/iioh,  t.  I.  p.  IK). 

■'}.  Anlolùoijraithii-  du  /'.  (llinamonol ,  pp.  ilS-OCi. 

4.   Lettres  hiittorù/iieit,  p.  iVM. 

">.  Lettres  liistorir/iies,  l'.i"  lettre  ;  —  Joiirnnt  des  Jésuites^  p.  318. 
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Les  llrcollcts  aI)S(Mits  du  (lanada,  dopuis  la  prise  de  (Jué- 
bec  (1(il2!)),  y  rentrenl  on  IGTOcL  reprennent  sur  les  rives  du 
Sainl-I. auront,  où  les  premiers  ils  ont  planté  la  croix,  le  cours 
do  leurs  beaux  travaux  a[)osl()li(|ues  ;  Talon,  leur  protec- 
teur et  leur  ami,  les  ramène  lui-même  de  rranc(ï  et  les 
rétablit  dans  leur  ancienne  maison,  ([ui  n'est  plus  ([u'une 
ruine,  et  sur  leurs  anciennes  terres,  occu[)ées  déjà  [)ar 
divers  |)arliculiers  et  par  les  religieuses  lios[)italières  dtî 
(Juébec  '. 

Les  Sulpiciens  di'  Montréal  voient  aussi  leur  com- 
munauté s'au<i[menter  :  aux  premiers  venus  viennent  se 
joindre  successivement,  dans  un  but  d'ajx.  lolat,  DoUier 
de  (basson,  ancien  capitaine  de  cavalerie  de  l'armée  de 
Turenne,  (lilles  Pérot,  h'rémont,  Jean  Ciivelier,  frère  du 
découvreiu'Cavelierde  la  Salle,  Micliel  Hartliélemy,  François 
do  Salif^nac  do  la  Motte-Fénolon,  l'rère  de  l'arcliovècpie   de 

I.  L<'ltrrii  /lislorii/iifa,  \>.  fJ'i-7  ;  —  Arcliivcs  de  la  l'ivroclurcî  ilc 
Vorsnillcs,  loltrc  mitofîrîiplie,  10  iiov.  H»7(>;  —  l'H-ccs  ri  (lociimciils 
sur  la  lomiro  soij^nouriaU',  pp.  'AU'i  cl  X'>1  ; —  Mar^n-v,  Drconrcrli'n..., 
I.  I,  p.  H',1  ;  —  Archives  <lo  la  marine  à  l'aiis,  Mrnmirfx  (/l'-iirmiirsiir 
le  (IniiixLi,  1(107;  l{c};islre  des  ordres  du  roi,  loi.  132,  \'.\  niai  i('»(')'.>; 
Hoj;islr(î  des  expéditions  conccrnanl  li^s  conipaj^nics  des  Indes, 
1(170,  fol.  WH  ol  .'J'.);  —  Pri'iiiitT  cslnhlissani-iil  de  In  /'<>i...,  par  le 
V.  Le  (:ierc(|,  l.  II,  pp.  SO,  S7  et  H8. 

Les  H(''collets  airivèrent  au  U()nd)r(»  de  six,  conduits  pai"  le 
n.  1*.  Allait,  leur  Provincial.  Le  11.  V.  Le  Mercier,  supérieur  des 
.lésuites  au  Canada,  aniion(,'a  en  ces  termes  au  P.Ltienne  Deschanips, 
lirovincial  de  Paris,  le  retour  à  (Jiu'hee  des  Pères  Hécollets  :  «  Les 
Itlt.  PP.  Mécollels  (|ue  M.  Talon  a  amenez  de  l-'rance,  comme  un 
nouveau  secours  de  missiomiaires  pour  cidtiver  celte  église,  nous 
ont  donné  un  surcroît  de  joie  cl  do  consolation  ;  nous  les  avons  re(,'us 
comnu^  les  premiers  apôtres  de  <•(>  païs,  et  tous  les  hahilanls  de 
Québec  pour  reconnaiire  l'ohli^ation  cpie  leur  a  la  Colonie  Française, 
(péils  y  onl  accompaj^née  dans  son  premier  élahlisscmient,  ont  été 
ravis  de  voir  ces  bons  relij^ieux  établis  au  nu*'me  lieu,  où  ils  demeu- 
raient, il  y  a  pins  de  (juaranle  ans,  lors(pie  les  Français  furent 
chassés  du  Clanada  par  les  An<;lais.  »(lifl;ili(in  de  1()70,  p.  2.) 


—  im  — 

Cambrai,  (ilaude  Trouvi'î,  <K;  liivhant  <K;  (lalliiu'c,  Lascaris 
d'Urlc,  et  Antoine  d'AIKd,  l'ancien  secrétaire  de  ral)l)é 
de  Qnevius. 

M.     de     (,)ueylus     est     \v.     supérieur     diî    eetle     Société 
d'honinuîs  choisis  '.  Désireux  (\v.  vivre  au  Canada,  et  l)ii'n 


I.  On  il  l)<>iiii('()ii|)  piiili'  (les  (lii'liciillés  (|iii  st-lcvricnl  .ni  (l.iiiiMlii 
l'iiln'  les  Jésiiilcs  cl  les  Siilpiciciis,  ii  la  suite  ih-s  (liMiiéli's  nilrc 
liil)l)é  (le  Qiicylus  cl  les  Pi-rcs.  (U's  difluMillcs  l'nrciil  réelles,  iiuiis  I(( 
lorl  ne  vint  pas,  coininc  nous  l'avons  vu,  <lii  côti''  où  M.  l'aillon  veiil 
Iticn  le  nuïlli'c;  el  si  elhjs  s(î  contiiiuèienl  après  l'aniNée  de  Mj^r  il»' 
I.aval,  la  faille  n'en  l'ut  pas  ciicoi'e  aux  .lésuilcs.  Nous  ne  rcviendiioiis 
jias  sur  ce  sujel,  si  l'hisloirc  était  plus  juste  ii  leur  l'^^ard.  l/al)i)('' 
t\o  (Jiievliis  fui  la  cause  de  ces  rapports  pi-nililes.  I.c  1'.  Le  .leiine 
l'écrivail  de  Paris  au  (iénéral  ;  «  Non  if;iioial  l'alcruitas  Veslra  ipian- 
l.e  difUciiltales exorla'  sint  iiiti'i'  Oonjire^atioiHMii  saccr<loluiii  eerlcsia" 
saiicli  siilpieii  ol  Paires  nostros  (ianadenses  propter  Doiiiiniini  Ahha- 
leiu  de  (Jiieylus  (pii  pliiriini'un  ne;;otii  nosiris  facessivil  Keln-ei, 
mullasi|iie  in  istis  rc^çionihiis  liii-liiis  cxcilavil.  »  M.  ne  (^)ii(  vins  était 
un  des  Siilpicicns  hîs  plus  rcmiir(pial)lcs,  isliiis  seiietatis  sacerdos 
non  poslromus  (1*.  Le  Jeune,  ihid.,,  cl  ii  ce  litrr  son  inlliienee  sur  ses 
(tonfrères  était  jurande.  Aussi  t(jus  les  Sul,>iciens  de  \'iileuiari(î 
('•pousèicnt-ils  sa  (jucrelle,  plus  ou  iiioins  vivcuieiil,  d'après  ce  (pic 
nous  ii|)prcnd  uiu;  letli'c  du  1*.  Lalenianl  au  (îénéral,  dati-c;  de  ()\n''- 
hec,  12  février  l(it»K  :  <' .larn  scplcm  iiiiineio  sacerdoles  S.  Sidpieii  in 
inontis  rej^alis  scminario  nunicrantiir,  alii  sept(Mii  de  iiovo  ex  (ialliâ 
adveniunl,  (pioruni  dux  el  antesii^iianus  Ahlias  de.  (jiieyliis,  episcopa- 
tùs  Qiudu'nsis  aliàs  candidalus,  <pii  aliipiol  anle  annos  In'ie  veiiieiis 
et  re(li(Mis  nuiltis  iiohis  lilulis  inoiesliis  fuit,  li  onines  non  alio 
animo  sunl  (piam  haclcnùs  fiieriint,  (|ui  a  ne^olio  nohis  faccsscMido 
Muiupiain  désistant.  »  Il  importait  de  faire;  ccsscm*  celti'  situation,  de 
erétMMles  rapports  hienveillanls  cutro  les  deux  socii'tés,  alors  divi- 
sées, mais  faites  j)our  s'culcn<lr(>.  L(!  (iénéral  rc^comiuande  au 
I'.  Le  Mercier,  recteur  de  Québec,  de  lu;  rien  iiéf,'li;;('r  pour  cela,  et 
le  P.  Le  Mcrcicïr  lui  répond,  le  1'="'  sept.  KitJH  :  «  Aflirniare  possuni 
Palernitati  vcstra;  nihil  nos  j)ia'lerinissuros  esse  cpiod  ad  cliaritalem 
erfja  sacerdoles  S.  Sulpicii  servandjim  confcriH!  possit.  »  —  Le  (îéné- 
ral écrit  dans  le  même  sens  au  1*.  de  (lliamps,  provincial  de  Paris,  cl 
l'invite  à  chercher  lo  moyen  do  remédier  à  ce  mal,  ila  mcdiis  t/niJutit 
liiiic  malo  iretur  ohvinni  (12  février  1*509)  ;  il  fait  la  même  rcfomman- 
dation  au  P.  Haf^iicneau,  procureur  de  la  mission  du  Canada  ;  «  Inve- 
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irsolu  (le  ne  plus  se  soustraire  à  la  dépendance  due  à  son 
évùcpie,  il  a  obtenu  de  M}j^r  de  Laval  l'autorisation  de  reve- 
Inir  à  Villeinarie.  Monseijj^neur  le  re(;oit  avec  une  all'eetion 
toute  paternelle,  le  nomme  ^M'and  vicaire  et  exprime  hau- 
tement la  satisfaction  (jue  lui  cause  son  retour.  Aimable 
venfçeance  d'un  saint  évè([ue,  ([ui  a  oublié  à  ce  point  le 
passé,  qu'aucun  nuage  ne  sendjle  s'être  jamais  interposé 
entre  le  prélat  et  l'abbé! 

Les  Jésuites,  de  leur  côté,  reçoivent  de  France  de  nou- 
veaux sujets,  à  mesure  (pu^  les  missions  se  midtij)lient 
et  ([ue  les  (euvres  se  fondent  :  de  M'A'A)  à  1(170,  vingt- 
trois  nouveaux  religieux  arrivent  au  Canada,  et,  parmi 
eux,  des  missionnaires,  dont  le  nom  restera  :  Henri  Nouvel, 
Julien  Garnier,  Pierre  UalVeix,  Louis  Nicolas,  Thierry 
Beschefer,  Jac(pies  Hruyas,  Ktienne  de  Carheil,  Jaccjues 
Mar([uette,  Pierre  Millet,  Jean  de  Lamberville,  François 
de  Crépieul  et  Antoine  Dalmas,  La  plupart  de  ces  noms 


niât  H"  V"  arKpiod  aliud  romodium  (juani  patieutiam,  Iiiimilitalcm  ne 
chnritatcm  uoslioniin,  (|U()(l  oinniiim  adviirsarionim  tclis  opponorc 
di'bonl;  af,^il  <li;  où  ro  cuin  Proviiiciali,  et  diligoiilcM'  siinul  iiicpiirilc 
tiuil)iis  viis  luijiis  ahalionationis  pro^;rossiis  impt'diri  el'ficaciter  atcpio 
in  biMU'vohMitiani  nintnam  conimutari  possil  (12  février  lOCD).  »  — L(> 
P.  Itaynoncau  ot  le  P.  do  (-hamps  chcrchèrcMil,  ils  lironl  des 
démarches;  mais  lenrs  oITorts  n'ahontirent  pas  de  sitôt.  Les  dilTienl- 
lés  ne  cessèrent  délinitivoment  ((u'apiès  le  retour  en  France  de 
M.  de  Qiieyhis.  Le  2iJ  octobre  1078,  le  P.  d'Alilon  écrivit  au 
P.  Claude  Bouclier,  assistant  de  France  à  Homo  :  ((  Nous  sommes 
dans  la  plus  parfaite  union  ([ui  puisse  estro  avec  MM,  les  ecclésias- 
ti(pies  de  Saint-Sulpice,  à  Montréal.  M.  Tronson,  supérieur  de  ceux 
de  Paris,  m'en  a  escrit  une  lettre  do  réjouissance  et  de  civilité.  " 
Tous  les  détails  (pii  précèdent,  et  d'autres  ([u'il  est  inutile  de  donner 
ici,  sont  tirés  des  Archives  {générales  de  la  (Compagnie  do  Jésus.  Il 
ne  faut  pas  les  oublier,  quand  on  lit  Vllistoire  du  Monirâal,  par  Dol- 
licr  de  Casson,  le  Brcit  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable 
dans  le  voyaije  de  MM.  Dollier  ef  Gallini''e,  etc.. 


3!)» 


reviendront  souvent  sous  notre  ])lunie  dans  hi  suite  de 
eelle  liistoiri'  '. 

Avei-  lii  |);iix,  rédueiilion  monde  et  relif;'ieuse  prend 
aussi  d»'  nouvcMUX  aeeroissenients.  Nous  ne  redirons  pas 
iei  ee  «pie  nous  avons  éerit  lonj^ueinenl  aillein-s  sur  li' 
eollè{jfe  des  Jésuites  à  (^uéhe.c.  où  un  cours  réj^ulier 
d'études,  y  coin[)ris  la  philosophie  et  la  tlu'olo<;^ie,  est 
séi'ieusenu'ut  or<;anisé.  ni  sur  le  petit  séniinairi',  ni  sur 
l'institution  de  Saint-Joaehini  au  eap  Tournu-nte,  à  la  l'ois 
Ternie  nuxièle  et  écolo  des  arts  et  métiers. 

Les  jeunes  filles  sont  connue  les  jçarc^-ons  l'objet  de  soins 
|)articuliers.  Aux  Ursulines,  sept  relif,''ieuses  de  clueur 
et  deux  converses  sont  employées  tous  les  jours  à 
l'inslruction  dos  filles  françaises;  et,  si  nous  en  croyons 
la  Mère  Marie  de  rincarnati(Mi,  ces  petites  lilles  n'ont 
pas  le  caractère  conunode,  elles  exercent  l'ortenuMit  \n 
patience  de  leurs  maîtresses  :  «  Trente  lilles.  écrit-elle  à 
son  tils,  nous  donnent  plus  de  travail  dans  le  pensi(umat 
([ue  soixante  ne  t'ont  en  France  •'...  S'il  n'y  avait  pas  des 
Ursulines  pour  les  élever  et  les  cultiver,  elles  seraient 
pires  que  des  sauva<çes  '.  »  Mjj^r  de  Laval  apjirécie  beau- 
coup l'éclucation  donnée  pai-  ces  vaillantes  institutrices  ; 
au  dire  de  la  supérieure,  //  en  est  rnvi  ''.  VAlos  ont  des  pen- 
sionnaires, des  externes,  et  ((uehjues  sauva}j;'esses,  (^es 
dernières  vivent  avec  les  pi'usionnaires.  Mais  «{uelles  dilli- 
cultés  pour  les  franciserl  «  A  vous   parler  franchement. 


w  ' 


1.  (Titons  oiicoro  les  Pères  Charles  Simon,  Claude  lîanli,  coiiIVs- 
s(Mii'  (lu  mar(|nis  (le  Tracy,  Jean  Pierroti,  Louis  di'  Hcaiilicu,  Piiilipiie 
l'ic'i'son,  Jt'aii  Hlaiichol,  Louis  André,  (juillaunuî  Malliieii  cl  N'aillaiil 
(le  Guoslis.  Jacijues  Hobaud  mourut  eu  soif;naul  les  uudados  sur  le 
vaisseau  ([ui  lo  conduisait  au  (Canada  en  1(570. 

2.  Lcttn'x  si)iriliii'llrs,   p.  i'tH. 
:t.  Iltid.,  p.  270. 

4.  Ihid.,  [).  259. 
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c'ci'it  .Vlari(>  do  riiicaniatioii  h  mou  liis,  li;  17  oclohrc  I(W18, 
cela  i).i>  |)arail  lirs  (lillic-ilc.  Drpui.s  tant  (raniU'i'S  (|iu>  nous 
sommes  iHahlios  dans  ce  pays,  nous  u'on  avous  pu  civilisiT 
qui' sept  ou  huit,  (jui  aieut  été  IVaueisées  ;  l(»s  autres  (pii  sont 
euj^'aïul  nombre  sont  toutes  retournées  ehe/.  leurs  parents, 
<pioi«^ue  très  l)onnes  ehrétiennes.  La  vie  sauvafçe  leur  est 
si  c'har.:v"ntn,  à  eause  de  sa  liberté,  (|ue  c'est  un  miraele 
<le  les  pouvoir  captiver  aux  l'avons  d'afi^ir  des  Français 
<|u'ils  eslinu'ut  indi^nies  deux,  cpii  l'ont  f^loiro  de  ne  point 
travailler  <[u'à  la  chasse  ou  à  la  luivif^alion,  ou  à  la  {guerre  '.  » 
Le  témoif,Mia^'e  d'une  j)ersonne  de  cette  haute  raison 
■et  de  cette  lonjçue  expérience  ne  réduit-il  pas  à  leur  juste 
valeur  les  utopies  de  certains  ministres  de  Franco,  de  gou- 
verneurs et  d'intendants  du  (Canada,  (|ui,  sans  aucune  con- 
naissance prati(juo  de  la  situation,  s'imaginaient  volontiers 
<[ue  la  Fruncisalion  des  sauvages  était  chose  très  simple, 
([u'il  sulïisait  pour  cela  d'un  peu  de  bonne  volonté  de  la 
part  des  instituteurs  et  institutrices,  que  le  mauvais  vou- 
loir dos  Jésuites  ou  un  zèle  malentendu  avaient  seuls 
entravé  cette  grande  (ouvre  de  civilisation  ? 

A  Montréal,  les  Sulpicions  forment  deux  établissements 
séparés,  deux  institutions  à  part,  do  l'école  de  Marguerite 
Jiourgeois,  où  se  réunissaient  dans  le  principe  les  gar(,'ons 
et  les  jeunes  filles  '^.  L'école  de  M""  Bourgeois,  deve- 
nu'.^ i' Institut  de  Notre-Dame,  organise  un  pensionnat 
de  dcuoiselles  et  une  congrégation  d'externes  ^,  tandis  ([ue 
!  aj'oé  Souart,  d'abord  curé  de  Villemarie,  puis  maître 
d'école,  prend  la  direction   des  gardons  ''.  Les  petites  sau- 


t .  Lcllms  /it.s'/o/vV/Hcs,  [).  0U3. 

2.  Fnilhn,  t.  III,  p.  204. 

3.  Hh<1.,[>.  26;j. 

4.  IbiiL,  p.  2Ci. 
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vnffossos  11  Notro-Damc,  vl  \vh  polits  sauvii|,'('s  au  srini- 
nairo  do  Sainl-Sulpict',  appriMincnl  à  lirt',  à  ('tiiro,  ii 
parler  franvais  '. 

Talon,  dans  ses  (lé|)èches  à  (lolherl,  ne  tarit  pas 
d'élof^es  sur  le  zèle  (pie  déploie  M.  de  (Jueylus  pour 
l'édueation  des  indij^'ènes  ;  il  supplie  le  ministre  d'envoyer 
«  ([uatre  lifj;iu's  (pii  niaripient  à  M.  de  (Jueylus  et  à  sa 
eoniniunauté  avec  (piel  af^rénient  le  roi  apprend  le  zèle 
(pi'ils  témoignent  pour  le  christianisme  et  le  service  de 
Sa  Majesté  '-.  »  De  l'ait,  iis  en  Irmoù/imient  beaucoup,  sur- 
tout pour  la  francisation  des  sauvages  ;  mais  leur  panégy- 
riste, M.  Faillon,  est  forcé  d'avouer,  et  cet  aveu  est  pré- 
cieux dans  sa  bouche,  (pie  «  \v  caractère  des  enfants, 
naturellement  impatients  de  toute  discipline,  rendait 
inelïicaces  les  soins  qu'on  prenait  de  leur  éducation  '  ».  Les 
Sulpiciens  pensèrent  qu'ils  réussiraient  mieux,  (pi'ils 
()blien(h'aient  peut-être  d'excellents  résultats,  en  séparant 
les  petits  sauvages  des  Fran(,'ais.  Ils  les  éloignèrent  donc 
(le  Villemarie  et  les  placèrent  «  au  dessus  de  La  (!!hine,  à 
(ientilly,  sur  le  bord  du  fleuve  Saint-Laurent  ''.  »  Louis  XIV 
ne  fut  pas  plus  content,  paraît-il,  des  Sulpiciens  (pie  des 
Jésuites,  les  premiers  n'ayant  pas  eu  plus  de  succès  (jue 
les  seconds  dans  l'éducation  à  la  fran<,'aise  des  enfants  des 
Indiens  -'  ;  et  cependant  les  éloges  et  les  encouragements 
ne  firent  pas  défaut  à  M.  de  Queylufi  et  à  ses  collabora- 
teurs, et  leur  zèle  pour  la  francisation  des  sauvages  fut 
autrement    apprécié   cpxe   celui   de   Mgr   de  Laval   et    des 

\.  lùnllon,  t.  III,  pp.  270,  272  ol  271). 


Ihùl.,  p. 
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■).  Ihitl.,  p.  277. 
4.  Ilnd.,\).  281. 
b.  //jjV/.,  p.  271). 
Jes.  el  Koui'.-Fr.  — 


T.  //. 


20 


.U'' 


ît 


,  '  ■;•'. 


lum^' 


I  t  i 
< 


t1 

:; 


tu 


l  {• 


—  402  — 

Jésuites  par  l'intendant  du  Canada  et  par  le  ministre  de 
France  '. 

Le  17  octobre  1068,  Marie  de  l'Incarnation  écrivait 
encore  à  son  fils  :  «  Depuis  que  nous  jouissons  du  bonheur 
de  la  paix,  nos  missions  fleurissent  et  prospèrent  avec 
beaucoup  de  bénédiction.  C'est  une  chose  merveilleuse  de 
voir  le  zèle  des  ouvriers  de  TEvangile.  Ils  sont  tous  partis 
pour  leurs  missions  avec  une  ferveur  et  un  courage  qui 
nous    donnent   sujet   d'en  espérer  de   grands  succès  ♦.    » 

Nous  avons  raconté,  au  commencement  de  ce  chapitre, 
les  progrès  et  les  découvertes  des  missionnaires  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  au  nord  du  Saint-Laurent  et  dans  les  pays 
d'en  haut  ;  ils  ne  furent  pas  les  seuls  ni  les  plus  importants 
pendant  cette  heureuse  période  de  tranquillité  ou  de 
-suspension  d'armes.  Les  missions,  les  voyages,  les  explo- 
rations géographiques  vont  se  multiplier,  principalement 
•du  côté  de  l'Occident.  Terminons  ce  chapitre  par  le  résumé 
de  ces  divers  travaux,  accomplis  le  long  du  Saint-Laurent, 
chez  les  Iroquois  et  dans  la  région  des  grands  lacs.  Le 
chapitre  suivant  nous  conduira  jusqu'au  Mississipi,  aux 
confluents  du  Missouri  et  de  l'xVrkansas,  enfin  jusqu'à 
l'embouchure  du  Père  des  eaux. 

Deux  Sulpiciens,  MM.  de  Fénelon  et  Trouvé  fondent 
une    mission    à    Kenté,    sur    la    rive    septentrionale'    du 

1.  FaiUon,  ch.  VI,  !;  X  ot  suiv,  —  Ou  trouve  aux  Archives  de  Sainl- 
Sulpice,  (laus  les  manuscrits  ayant  appartenu  à  M.  l'abbé  Paillon, 
carton  R.,  I,  sur  le  Canada,  un  Mémoire  d'un  Sulpicien  de  Montréal 
•contre  les  Jésuites,  dans  lequel  ceux-ci  sont  accusés  de  ne  pas  vouloir 
mêler  les  sauvages  aux  Français,  de  les  laisser  dans  l'ignorance,  etc. 
Ce  mémoire  contient  d'autres  accusations  formulées  d'une  manière 
assez  violente.  Après  l'essai  infructueux  de  ses  confrères  pour  la 
francisation  des  sauvages,  est-il  t-hnéraire  de  penser  que  l'auteur 
du  Mémoire  n'a  exprimé  que  ses  idées  personnelles  ? 

2.  Lettres  historiques,  p.  632, 
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lac  Ontario  '.  Un  autre  Sulpicicn,  y.  d'Urfé,  établit  une 
autre  mission  à  la  baie  qui  porte  son  nom  *.  MM.  Dol- 
lier  de  Casson  et  de  Gallini'c  '  vont  en  1G69,  en  compa- 
gnie de  Cavelier  de  la  Sall^,  à  la  recherche  du  fameux  pas- 
sage qui  devait  conduire  alors  à  la  Chine  et  au  Japon. 
Arrêtés  en  route  par  des  dinicultés  imprévues,  abandonnés 
par  leur  compagnon  de  route,  ils  traversent  l'Ontario, 
l'Erié,  le  lac  Iluron,  montent  au  Saut-Sainte-Marie,  et 
rentrent  à  Villemarie,  après  avoir  pris  possession  au  nom 
du  Roi  des  pays  qu'ils  ont  parcourus. 

Trois  ans  auparavant,  les  Jésuites  s'établissaient  de  nou- 
veau, à  la  demande  des  ambassadeurs  iroquois,  sur  la 
terre  des  martyrs,  au  sud  de  l'Ontario.  En  1G68,  ils  y 
comptaient  cinq  missions,  une  dans  chaque  canton  : 
Sainte-Marie  à  Tionnontoguen,  chez  les  Agniers;  Saint- 
François  -Xavier  ,  à  Onneyouth  ;  Saint-Jean-Baptiste ,  à 
Onnontagué  ;  Saint-Joseph,  à  Goyogouen,  et  Saint-Michel, 
à  Tsonnontouan.  Six  missionnaires  évangélisent  tout  ce 
pays,  du  lac  Saint-Sacrement  au  lac  Erié  :  Jean  Pierron, 
Jacques  Frémin,  Etien.ie  de  Carheil,  Jacques  Bruyas, 
Julien  Garnier  et  Pierre  Millet  *. 

Les  plus  illustres,  ceux  du  moins  qui  ont  converti  le 
plus  d'indigènes  ou  laissé  un  souvenir  plus  durable  dans 

1.  Fv.l!  ,  l.  III,  p.  193  et  suiv.  —  Ces  deux  ecclésiastiques  abor- 
ièr  r.t  à    .(  i.té  le  28  octobre  1668  ;  —  Relation  de  1608,  pp.  20  et  31. 

2    Fhillon,  t.  III,  p.  283. 

j,  tielation  de  il/,  de  Gallinée,  imprimée  par  Margry,  t.  I,  p.  112, 
DfcoU'ertes...  Le  voyage  de  MM.  ^o1'  =  ""  et  de  Galinée  eut  lieu  en 
16''0-167O.  M.  Faillon  consacre  le  eu.  vll  du  t.  III,  h  décrire  ce 
vo-age:pp.  284-306. 

i.  Relation  de  1668,  ch.  II,  III,  IV  et  V  ;  —  de  1669,  ch.  I,  II,  III,  IV 
et  V;  —  de  1670,  ch.  V,  VI,  Vïl,  VIII  et  IX  ;  —  de  1671,  seconde 
partie,  pp.  i.'i-24.--Le  P.  Le  àiurcier,  recteur  de  Québec,  écrit  au  H.  P. 
Oliva,  général  de  la  Con\rjagn';^  de  Jésus,  l»'  sept.  1668  :  u  Inter  ope- 
rarios,  très  self  •;,imus  Puî.»eb  J.  Ga-niei',  st.  de  Carheil  et  P.  Millet,  Iro- 
quieis  ad  lidem  erudiena  s  dilu.Ob  opcram.  Pater  Julianus  Garnier, 
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les  annales  du  Canada,  sont  Pierron,  Fremin,  de  Carheil 
et  Bruyas,  quatre  figures  bien  diderentes,  quatre  ouvriers 
n'ayant  rien  de  commun  par  le  caractère,  le  tempérament 
et  le  savoir,  mais  tous  d'une  vertu  supérieure,  d'un  grand 
ascendant  sur  l'esprit  des  sauvages. 

Pierron  est  une  de  ces  natures  à  aptitudes  variées,  dont  la 
science  est  plus  étendue  (jue  profonde  '    ^Hève  brillant  de 

triiiin  linf^^unnini  pcritiis,  nl^un(|uinii>  scilicot,  Imroiiica;  ol  iroqiii'ii- 
sis.  13"  (lio  Mail  pru'sontis  aiiiii,  opporluiià  occasioiic  data,  ciiin  iiiio- 
ex  slroiniis  (vcpit'  ac  piis  donioslicis,  <|ui  so  ad  vilain  sociclatis  obso- 
(|uio  dedenmt,  profoclus  osl  ad  missiunom  Snncti  Fr.  Xnrrrii  apiid 
cos  iroqiwros  qiios  vocant  Onneioiil,  sociiis  futiinis  patris  .1.  Bniyas 
viri  plane  aposlolici,  poslniodnni  vicina^  mission;^;  Snncti  J.  Bnplislic, 
iu  (pià  excolondà  Iros  olim  posnimns  ainios  i  i.x  habituri  (Onnon- 
lagué).  PaU'r  St.  do  ("arlicil  niipcn-inu'  sol  .  'lo  portu,  ullrn  etiani 
pervoclunis  ad  populos  Oint/oiienronnon  (Goyt  ^.'oucn),  qna'  osl 
(|uarta  irotpui'oruni  n^tiû,  ci>:  .)  S,  Josopho  nomon  est.  Pator  .'oanncs 
Pierron,  missiom  lius  apud  Inxjua'os  Annieyprronon  (missio  ù 
Sanciti  Mnri')  i'.dè  hùc  missns  à  P.  Jaeobo  Firmin,  islis  missionibus 
prieposilo  u'.  illustrissimo  ac  Heverendissimo  episcopo  nohis((«e 
pnlàm  facei'«  ',<piis  sit  inibi  rei  ehristiana'  status,  qua*  spes  alVulgeant 
fidei  latins  iniplificanda».  )>  (Arcii.  f;en.  S.  J.,. 

1.  Jean  Piei'on,  né  à  Dun-sur-Meuse  le  28  septembre  1631,  entra 
au  noviciat  des  lésuitcs  à  Nancy  le  21  novembre  1650  et  fit  sa  pro- 
fession d(  s  qua're  vonux  au  ('anada  le  4  mars  1668.  Après  son  novi- 
ciat, il  fait  trois  ans  de  ])liilosophie  (1652-1651))  à  Pont-à-M-j".  .  '  n, 
puis  il  professe  un  an  la  ji^rammaire  dans  ce  collège',  i.\s:y  m 
(1656-1658)  la  troisième  et  un  an  (1658-1659)  les  humanités  h  iieMiif-, 
un  an  (1659-1660)  les  humanités  et  un  an  (1660-1661)  la  ri  lo  Irr;  r  à 
Verdun.  Envoyé  de  nouveau  h  Pont-à-Mousson,  il  y  étuoi,-  lu  ':.-»- 
logie  quatre  ans  (1661-1665).  De  1665  à  1667,  il  professe  encijre  î.a 
rhétori(|ue  à  Metz,  et  en  1667  il  part  i)our  le  Canada.  Les  Catal»tji 
triennales  (Arch.  pen.  S.  J.)  font  de  lui  ce  portrait  :  «  Vires  firr/tœ^ 
ingenium  et  judicium  bona,  prudentia  magna,  profectus  in  scienlia 
midlus,  lalentum  habetad  missiones,  ad  Concionandum.  ad  multa  )> 
Voir  sur  la  vie  et  les  travaux  du  P.  Pierron  ;  Catal.  suc.  prov. 
camp.  (Arch.  gen.S.J.);  —  Elogium  defunct.  Prov.  Camp.  (Arch. 
gen.)  ;  —  Journal  des  Jésuites  de  Qu.'hec,  /tassim  ;  —  lleialionn  de- 
1667,  p.  28  ;  -  de  1668,  p.  13,  32  ;  —  do  1670,  pp.  23-44,  ;•;.  ■'.•6,  70  ; 
—  lielations  inédites,  t.  II,  pp.  8,  12,  44,  100:  —  Lettres  /'  u.  d  :• 
l'Incarnation,  pp.  274,  624,  637. 
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lettres  et  de  sciences,  étudiant  de  théolo{çie  assez  subtil,  pro- 
fesseur estimé  de  jçramniaire,  de  littérature  et  de  rhétorique, 
il  dessinait  encore,  paraît-il,  assez  proprement.  Avec  cela,  il 
ne  manquait  ni  d'entrain,  ni  de  feu  sacré  ;  et,  dès  les  plus 
jeunes  années,  la  pensée  lui  était  venue  de  consacrer  sa  vie 
à  la  conversion  des  peuplades  sîiuvages  de  l'Américpu'.  Un 
jour,  il  apprend  que  le  P.  Maunoir  et  M.  de  Nohlet/.  font 
merveille  en  Bretajçne,  à  l'aide  de  tableaux  représentant  les 
principaux  mystères  de  la  Foi.  dette  méthode  d'enseigne- 
ment lui  paraît  très  propre  à  fixer  l'attention  des  esprits 
mobiles  et  obtus,  à  leur  faire  mieux  saisir  la  vérité  reli- 
gieuse ;  et  dans  le  dessein  de  l'introduire  plus  tard  dans 
les  forêts  du  Nouveau-Monde,  il  dessine,  il  peint,  il  copie 
des  modèles  de  grands  maîtres;  pendant  son  cours  de 
régence  et  en  théologie,  il  donne  à  la  peinture  toutes 
ses  heures  libres.  Il  ne  passa  jamais  maître,  croyons-nous  ; 
il  ne  fut  même  qu'un  peintre  médiocre  ;  mais  pour  le  but 
qu'il  se  proposait,  il  n'avait  pas  besoin  d'être  un  Raphaël. 
Arrivé  k  Québec  le  27  juin  1007,  il  est  de  suite  envoyé 
au  pays  des  Agniers;  et,  deux  ans  après,  Marie  de  l'Incar- 
nation écrit  à  son  lils  :  «  Le  P.  Pierron  qui  seul  gouverne 
les  villages  et  les  bourgs  des  Agnerronnons,  a  tellement 
gagné  ces  peuples  qu'ils  le  regardent  comme  un  des  plus 
grands  génies  du  monde.  Il  a  eu  de  très  grandes  peines  îi 
les  réduire  à  la  raison,  à  cause  des  boissons  que  les 
Anglais  et  les  Flamands  leur  donnent.  Comme  le  Père 
a  divers  vices  à  combattre,  il  a  aussi  besoin  de  diffé- 
rentes armes  pour  les  surmonter.  Il  s'en  trouvait  plu- 
sieurs qui  ne  voulaient  pas  écouter  la  parole  de  Dieu, 
et  qui  se  bouchaient  les  oreilles  lorsqu'il  les  voulait 
instruire.  Pour  vaincre  cet  obstacle,  il  s'est  avisé  d'une 
invention  admirable,  qui  est  de  faire  des  iîgures  pour  leur 
faire  voir  des  yeux  ce  qu'il  leur  prêche  de  parole.  Il  instruit 


Il' 
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le  jour,  et  la  nuit  il  fait  des  tableaux,  car  il  est  assez  bon 
peintre.  Il  en  a  fait  un  où  l'enfer  est  représenté  tout  rempli 
de  démons  si  horribles,  tant  par  leurs  lij^ures  que  par  les 
châtiments  qu'ils  font  souiï'rlr  aux  sauvajçes  damnés,  qu'on 
ne  peut  les  voir  sans  frémir.  Il  y  a  dépeint  une  vieille 
Iroquoise  qui  se  bouche  les  oreilles  pour  ne  point  écouter 
un  Jésuite  qui  la  veut  instruire.  Elle  est  environnée  de 
diables  qui  lui  jettent  du  feu  dans  les  oreilles,  et  qui  la 
tourmentent  dans  les  autres  parties  de  son  corps.  Il  repré- 
sente les  ;;utres  vices  par  d'autres  ligures  convenables  avec 
les  diables  qui  président  à  ces  vices-là,  et  qui  tourmentent 
ceux  qui  s'y  laissent  aller  durant  leur  vie.  Il  a  aussi  fait  le 
tableau  du  Paradis,  où  les  anges  sont  représentés  qui 
emportent  dans  le  ciel  les  âmes  de  ceux  qui  meurent  après 
avoir  reçu  le  saint  baptême  ;  enfin,  il  fait  ce  qu'il  veut  par 
le  moyen  de  ses  peintures.  Tous  les  Iroquois  de  cette  mis- 
sion en  sont  si  touchés,  qu'ils  ne  parlent  que  de  ces  matières 
dans  leurs  conseils,  et  se  donnent  bien  de  garde  de  se 
boucher  les  oreilles  quand  on  les  instruit.  Ils  écoutent  le 
Père  avec  une  avidité  admirable,  et  le  tiennent  poui'un 
homme  extraordinaire.  On  parle  de  ces  peintiu'es  dans  les 
autres  mitions  voisines,  et  les  autres  missionnaires  en 
voudraient  avoir  de  semblables,  mais  tous  ne  sont  pas 
peintres  comme  lui.  Il  a  baptisé  un  grand  nombre  de 
personnes  K   » 

Le  P.  Fremin  '%  supérieur  de   toutes  les   missions  iro- 
quoises,  n'avait  ni  l'esprit  ingénieux  de   son  confrère,  ni 


i.  Letti'PK  hinlnrif/ui'it,  pp.  637  ot  (»38, 

2.  P.  JjicMpios  Fréiniii,  né  à  lioinis  It»  12  mars  IdiH,  l'iitru  au 
noviciat  de  la  Compapnio,  a  Paris,  lo  21  novi-mbro  Ifiifi,  et  fit  ses 
vœux  do  coadjutour  spirituel,  à  Québec,  le  lii  août  lOttO.  Après  son 
noviciat,  il  alla  professer  la  f>;ranunaire  h  Alençon.  A  Moulins,  il  est 
ordonné  pivtrc  en  lOîiîJ,  puis  il  part  |)our  le  Canada.  Kn  lOÎKi,  il  est 
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son  talent  de  peintre.  D'une  intelligence  niédiotre  et  peu 
cultivée,  il  ne  s'était  pas  l'ait  un  bien  lourd  bagage  théolo- 
gi(|ue  pendant  la  seule  année  qu'il  étudia  la  morale.  (]inq 
ans  de  professorat,  à  Alençon,  dans  les  classes  de  gram- 
maire, lui  permirent  cependant  de  condder  le  grand  déficit 
des  études  grammaticales  de  son  enfance.  S'il  n'était  ni 
théologien,  ni  littérateur,  s'il  n'était  pas  heureusement 
doué  du  côté  de  l'esprit,  en  revanche  il  brillait  par  un  bon 
sens  et  une  force  de  persévérance  très  rares,  il  possédait  à 
un  haut  degré  les  maîtresses  vertus  de  l'apôtre,  la  piété,  la 
patience  et  le  courage.  Avec  cela,  il  avait  de  telles  allures- 
militaires  qu'on  le  prenait  pour  un  ancien  capitaine  de 
cavalerie.  Peu  de  Jésuites  ouvrirent,  comme  lui,  à  un  si 
grand  nombre  d'enfants  les  portes  du  paradis  ;  dans  le 
courant  de  son  apostolat  de  trente-cinq  ans,  il  en  baptisa^ 
dit-on,  près  de  dix  mille.  Il  n'y  avait  qu'une  voix  sur  sa 
sainteté.  On  raconte  qu'après  sa  mort  il  apparut  aa 
P.  Chaumonot  et  lui  dit  très  distinctement,  au  moment  où 
celui-ci  prononçait  ces  paroles  de  la  messe  des  morts,  Sî 
quis  munducavcril  ex  hoc  pane  invcl  in  xlernum  *  :  «  Oui,  je 
vis  et  je  vivrai  éternellement  en  celui  qui  m'a  donné 
l'être  •.  » 

Le  P.  de  Carheil  était  le   plus  illustre  de  tous  les  mis- 


envoyé  a  Onnonlagiié  ;  ol,  après  la  ruine  do  cetto  mission  en  1()!)8,  ill 
s'omharque  à  Québec  |)our  la  Franco  le  6  sept.  16i>8.  Au  mois  de- 
juin  ICfiO,  il  revient  ^  Québec. 

V.  Elogia  defunct.  Prov.  Franc.  (Arch.  j^en.  S,  J.)  ;  —  (^atal.  Soc, 
Prov.  Franc.  (^Ilml.)  ;  —  Journal  doit  Jésuilcs  de  Québec,  passim. 

i.  Si  quelqu'un  mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternollemenl. 

2.  llisloire  de  ri/ôtol-Dieu  de  Québec,  p.  3;il  ;  —  lliid..  pp.  184,. 
263  et  G-HO  ;  —  Lellrea  historiques  de  Marie  de  l'Incarnalion,  p.  647  » 
—  lieintions  de  16:»(»,  IGii?,  lOiiU,  1667-1672;  —  Helalions  inèditesr 
t.  I,  pp.  179-189,  279-29:i;  t.  II,  pp.  l.'J,  49-70,  167-179,  217-227  ;  — 
Charlevoijr.  t.  I,  pp.  :»2;j,  398,  402.  41)2. 
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sionnaires  employés  alors  clans  les  cinq  cantons.  Son  bio- 
graphe l'appelle  un  a^/m/raA/e  t/icon;iM  ',  Il  l'est  sans  doute 
en  France,  mais  non  au  delà  de  l'Atlantique.  De  son  vivant, 
on  rendait  justice,  dans  la  Nouvelle-France,  à  sa  valeur  et 
à  sa  vertu,  (^harlevoix,  qui  l'avait  connu,  écrit  que  «  les  sau- 
vages et  les  Français  s'accordaient  à  le  regarder  comme  un 
saint  et  un  génie  de  premier  ordre  -.  »  Dès  son  arrivée  à 
(Juébec,  il  fît  concevoir  de  lui  les  plus  belles  espérances. 
«  Nous  attendons  de  grandes  choses  de  ce  Père,  écrivait  le 
P.  Le  Mercier  au  Général  de  la  Compagnie,  à  cause  des 
rares  dons  qu'il  a  reçus  de  Dieu,  surtout  une  singulière 
grâce  d'oraison,  un  singulier  mépris  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  de  Dieu,  et  un  incroyable  zèle  pour  unir  les  âmes  k 
Jésus-Christ  par  la  foi  •^  »  Marie  de  l'Incarnation  ne  pensait 
pas  autrement  que  le  P.  Le  Mercier  :  «  C'est  un  très  digne 
mi.ssionnaire  et  très  saint  homme...  Un  jeune  homme 
d'environ  trente-cinq  ans,  fervent  au  possible,  savant  dans 
les  langues  iroquoises  *.  »  La  longue  vie  de  ce  religieux 
au  Canada  ne  fît  que  confirmer  et  même  dépasser  ce 
qu'on  attendait  de  ses  réelles  qualités  et  de  l'éminence  de 
sa  vertu.  A  Rome,  on  portait  sur  lui  le  même  jugement 
qu'au  Canada.  Les  notes  conservées  aux  Archives  générales 
de  l'Ordre  sur  ce  missionnaire  signalent  son  talent  supérieur, 
ses  grands  progrès  dans   les  langues  et  dans  les  sciences 


i.  Un  admirahlc  inconnu.  Le  R.  P.  Etienne  de  Carheil,  par  le 
P.  Oi'hand,  S.  J.  Paris,  Retaux-Bray. 

2.  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  p.  404. 

3.  Ma^na  expcctamus  ab  illo  Pâtre  propter  exiniia  Dei  dona> 
singulareni  impriniis  orandi  gratiam,  contemptum  omnium  qiiœ  non 
sunt  Dous,  atque,  ad  infideliunV  animas  christo  per  fidom  adjun- 
gcndas,  zclum  inci-edibilem.  (Lettre  de  1(566  au  R.  P.  Paul  Oliva, 
citée  et  traduite  par  le  P.  Orhand,  p.  114.  Arch.  gen,  S.  J.) 

4.  Lettres  historiques,  p.  073. 
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théologiques,  sa  ténacité  de  volonté,  sa  grande  expérience 
dans  les  missions  K 

Les  historiens  de  nos  jours  ont  ratifié  le  jugement  des 
contemporains.  Citons  quelques-unes  de  leurs  apprécia- 
tions :  excellent  littérateur,  il  aurait  pu  prendre  place  à 
côté  des  Vavasseur,  des  (!!ommire,  des  Jouvencv,  des 
La  Rue-...  Comme  philologue,  il  était  renia npiahle;  il 
parlait  le  huron  et  le  dialecte  des  (loyogouins  avec  la  plus 
grande  élégance,  et  il  composa  dans  L's  deux  langues  des 
ouvrages  fort  estimés  dont  plusieurs  existent  encore  •'...  Il 
y  avait  en  lui  ce  qui  fait  le  poète,  l'orateur,  le  penseur  et 
l'écrivain...  Sa  haute  vertu  s  affirmait  et  s'imposait  pour 
le  moins  avec  autant  d'éclat  que  son  talent  ''. 

A  première  vue,  ces  témoignages  peuvent  paraître  exagé- 
rés ;  et  cependant  c'est  bien  là  l'impression  qui  se  dégage 
de  la  lecture  de  la  vie  et  des  lettres  de  ce  missionnaire  '. 

Cet  enfant  de  la  Bretagne  était  né  au  château  de  la 
Guichardaye,  en  la  vieille  paroisse  de  Carentoir,  du  diocèse 
de  Vannes.  Il  conserva  toute  sa  vie,  trop  peut-être,  l'éner- 
gique rudesse  de  son  pays  ;  «  de  taille  médiocre,  ferme  et 
vigoureux,  d'un  vis.ige  de  médaille  '•,  »  ardent  et  austère, 
il  était  sorti  tout  d'une  pièce  du  vieux  moule  breton.  Moins 
rude  et  moins  chaud,  il  eût  moins  demandé  à  la  faiblesse  d'au- 
trui  et  en  eût  obtenu  sans  doute  davantage.  Sa  force  de  carac- 
tère ne  semble  pas  avoir  été  assez  dirigée  par  les  nécessaires 
tempéraments  du  zèle.  Son  supérieur,  le  P.  d'Ablon,  écrivait 

i.  Ingcnii  summi,  profcclus  niagni  in  linguis  et  i-ebiis  thcologicis, 
oxpci'ientiaB  magnae  in  missionibiis.  ïalcntum  habct  ad  missioncs  et 
ad  multa,  propositi  tcnacius.  (Arch.  yen.  S.  J.) 

2.  Relations  inédites,  t.  II,  p.  367. 

3.  John  Shca,  Ilistory  of  thc  (latholic  missions,  p.  289. 

4.  Le  H.  P.  Et.  de  Carheil,  p.  iOi  et  113. 

5.  Voir  dans   Un  admirable  inconnu,  l'appendice  principalement. 

6.  Ibid.,  p.  129. 
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au  Provincial  de  France,  le  2i  octobre  1674  :  ((  (]e  saint 
homme  est  d'un  zèle  apostolique  qui  ne  trouve  pas  que  ses 
sauvaji^es  correspondent  h  ses  soins  ;  mais  je  crois  qu'il 
demande  d'eux  trop  de  vertu  dans  les  commencements. 
S'il  n'en  sanctifie  pas  autant  qu'il  voudrait,  il  est  bien 
certain  qu'il  se  sanctifie  lui-même  d'une  bonne  façon  '.  » 
Cet  excès  de  zèle  ne  provenait  évidemment  que  d'un  excès 
d'amour  pour  Dieu,  et  volontiers  dirions-nous  avec  son 
biographe  que  beaucoup  de  missionnaires  voudraient 
mériter  le  reproche,  si  reproche  il  y  a,  que  le  P.  d'Ablon 
adressait  au  P.  de  Garheil,  apôfro  trop  zélé,  un  pou  rude 
comme  le  f/ranit  ifc  sa  lirefaf/ne  '•'. 

Débarqué  à  Québec  dans  les  premiers  jours  d'août  1  ()(»0  ', 


1.  lielalionn  inôditeit,  t,  II,  p.  11. 

2.  Un  admirahle  inconnu,  p.  îiO. 

Voici,  d'après  les  catalojjuos  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  cursus 
vilsB  du  P.  de  Carheil  jusqu'à  son  départ  pour  le  Canada.  Ni';  à 
Carentoir  le  18  ou  20  novembre  1633  (ailleurs  le  10  novembre  1634), 
il  entra  au  noviciat  des  Jésuites,  à  Paris,  le  30  août  1053.  En  16Ei5-16i)6, 
il  enseigne  la  grammaire  a  Amiens  ;  puis  il  profosse  à  Rouen  la 
quatrième  (1656-1657),  la  troisième  (1657-1658),  les  humanités 
(1658-1660).  A  la  Flèche,  il  fait  sa  troisième  année  de  philosophie  et 
passe  son  examen  de  Univers,}  philosophia  de  1660  à  1661,  et  delà 
Flèche  il  se  rend  à  Tours  pour  y  professer  la  rhétorique  (1661-1662). 
Envoyé  à  Bourges,  il  y  suit  pendant  quatre  ans  le  cours  de  théologie 
(1662-1666),  et,  le  12  mai  1666,  il  s'embarque  pour  le  Canada. 

V.  sur  ce  missionnaire  :  lielations  de  la  Nouvelle-France,  an.  1668- 
1672  ;—  lielntions  inihli/es  du  P.  de  Montczon,  t.  I  et  II,  pmtsim  ;  — 
Charlevoix,  t.  I,  pp.  398,  403,  568  et  suiv.  ;  —  Vie  du  P.  Et.  de 
Carheil,  par  le  P.  Ohrand  ;  —  LeflrcH  historiques,  p.  673  ;  —  Shea. 
History  of  the  Calholic  missions,  p.  209. 

3.  Le  P.  de  Carheil,  étant  professeur  de  troisième  à  Kouen, 
en  1658,  avait  demandé  dès  cette  époque  la  mission  des  Indes.  Le 
P.  Général  lui  répondit,  le  9  déc.  1658  :  «  Intelligo  ex  tuis  litteris  ad 
me  datis  te  lil)enler  comitaturum  in  indicas  missioncs  Patrem  Hiero- 
nymum  Lupum  ;  at  adhuc  cum  theologiam  non  attigeris,  nihil  est 
quod  urgeat   immaturum   discessum  ;   ubi    tua    studia    et    tcrtiant 
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Ktienne  de  Carheil  fut  envoyé,  doux  ans  après,  à  Goyo- 
(roïien  pour  y  fonder  la  mission  de  Saint-Joseph  '.  Avant 
son  établissement  sur  ce  sol  inj^rat,  ditlicile  à  remuer, 
Jacques  Fremin  et  Jean  Pierron  avaient  créé  la  mission  de^ 
Sainte-Marie  ou  des  Martyrs  chez  les  Agniers  ;  Jacques- 
lîruvas  et  Julien  Garnier  en  avaient  établi  deux  autres, 
le     premier,     celle    de     Saint-Fran*;ois-Xavier    chez     les. 


|)rol)ationoni  ubsolveris,  tune  vidcbinuis  an  possit  zolo  tiio  satislicri.  » 
Le  P.  (le  Carheil  reiiouvclk',  h*  29  juin  1060,  sa  dcniando  dos  mis- 
sions, mais  pour  la  Chine  et  le  Japon  ;  même  réponse  du  R,  P.  Gé~ 
néral.  Le  9  juillet  1002  et  le  3  déc.  1003,  le  P,  de  Cariieil,  dans 
l'espoir  de  partir  plus  tôt  pour  les  missions,  supplie  le  P.  Général 
de  lui  permellre  d'aller  à  Québec  où  il  fera  sa  théologie  et  apprendra 
la  langue  des  sauvages;  même  réponse  du  Général.  Le  3  déc.  1664' 
'1  écrit  encore  de  Bourges,  où  il  fait  sa  théologie  :  «  Heverende  Adm. 
in  X"  Pater,  P.  C.  Qui  dies  magno  Indiarum  apostolo,  S.  Fr.  Xaverio 
sacer  est,  is  me  admonet  ut  \\.  A.  P'""  Vestran»  (piam  possum 
vehementissimè  obtester  per  amorem  Dei,  Domini  Jesu  crucifixi» 
ecclesiaî,  Societatis,  animarum  inter  barbares  pereuutium,  audebo 
etiam  dicere  per  amorem  paternum  mei,  ut  mitlat  me  aliquando  ad 
cxteras  missiones,  pra;sertim  Japonicam,  Sinicam,  Syriacam,  Cana- 
densem  ;  sin  minus,  in  eas  onines,  in  (juas  commodum  videbitur  ad 
majorcm  Dei  gloriam,  sed  omninô  in  aliquam,  mitlat  ;  idque  obsecro, 
quam  fieri  celerrimô  poterit,  certè,  ut  tardissimè,  post  thcologiam, 
cujus  tertium  jam  annum  ingredior.  Necjue  (Miim  vocantem  Deum 
jani  ferre  amplius  possum,  qui  me  dies  noclescpie  stimulât  ut 
aliquando  proficiscar.  »  —  Le  R.  P.  Oliva  persévéra  dans  sa  première 
résolution,  sachant  surtout  que  le  P.  Bordier,  Provincial  de  Paris, 
désirait  conserver  en  France  le  P.  de  Carheil,  à  cause  de  son  beau 
talent  de  parole.  Cependant,  ce  dernier  ayant  insisté,  il  se  rendit  à 
à  ses  désirs  le  2  mars  1666  :  <(  Mihi  admodùm  placet  H"  V»  incensis- 
simus  zelus,  quem  significant  Uttera?  17  Januarii  data'.  Undè  nec 
possum  denegare  quam  à  me  petit  tam  enixè  Canadenscm  missio- 
nem.  P.  Provincialem  admoneo  per  litleras  hâc  ipsà  de  facultate 
quam  R"  V»  concedo.  »  —  Il  écrit,  en  elTel,  le  même  jour  au  P.  Pro~ 
vincial  :  «  Pater  de  Carheil  obtinuit  à  me  facultatem  missionis 
Canadcnsis  ;  nec  eam  certe  potui  ipsius  zelo  incensissimo  denegare.  » 
(Arch.  gen.  S.  J.) 
1.  Relations  de  1008,  pp.  18  el  19  ;  —  de  1069,  p.  12. 
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Onnoiouts;  le  second,  celle  de  Suint-Jean-Haptiste  chez  les 
Onuontagués  *.  Kn  1()(»8,  le  P.  Fii'inin  en  orfçanisait  une 
cin([uiènie,  celle  de  Saint-Michel  dans  le  canton  des 
Tsonnontouans,  le  plus  ncunhreux  de  tous  -,  où  aucun 
missionnaire  n'avait  encore  prêché  •'. 

Bientôt  d'autres  Jésuites,  quelques-uns  pas  des  plus 
médiocres  '',  viendront  rejoindre  ces  premiers  missionnaires 
des  nations  iroquoises  :  ce  sont  Fran<;ois  Bonil'ace  '',  Pierre 
llaHeix  •',  Jean    de    Lamberville  ^,    Jacques    de    Lamber- 


1.  lielnlion  do  iO(»H,  pp.  4-S,  17. 

2.  Itelnlinn  do  !«"(),  p.  (i'.>. 

3.  Itelnlion  do  1070,  p.  70. 

4.  «  Voltaire  ot  Michclol  disent  (juc  l'on  trie  les  Jésuites  médiocres 
ou  les  saints  idiots  pour  être  grillés  et  rôtis  dans  les  missions.  Le 
P.  de  Carheil  est  une  réponse  et  n'est  pas  la  seule.  »  {Un  admirable 
inconnu,  p.  128.)  Los  Pères  de  Lamhervillo  ne  sont-ils  pas,  en  clTel, 
encore,  une  réponse  à  la  calomnie  de  Voltaire  et  de  Michelet? 

îj.  François  Boniface,  né  à  Arras  le  l"""  août  1033,  entra  au  novi. 
ciat  de  la  Compagnie,  à  Paris,  le  30  septembre  1G52.  Etudiant  de 
philosophie  à  la  Flèche  (lfili4-lCÎ56),  puis  professeur  de  sixième  à  Mou- 
lins (Ifii)0-l(ib7),  de  cimpiième  et  de  quatrième  à  Vannes  (ir>57-16'»ft), 
de  troisième  et  de  seconde  à  Eu  (KîoD-lOOl),  de  rhétori<[uc  à  Hesdin 
(1001-1002),  de  nouveau  élève  de  philosophie  à  la  Flèche  (1002-1003),  et 
professeur  de  seconde  h  Arras  (1003-1004),  il  suit  enOn  le  cours  de 
théologie  à  la  Flèche  (1004-1008),  fait  à  Paris  sa  troisième  année  de 
noviciat  et  part  en  1009  pour  le  Canada. 

G.  Pierre  HalTeix,  né  au  diocèse  de  Clermont,  en  Auvergne,  le 
15  janvier  1033,  entré  au  noviciat  de  la  Compagnie,  à  Toulouse,  le 
23  mars  lGiJ3,  professe  d'abord  la  (|uatrième  et  la  troisième  à 
Aubenas  (105!i-16a7),  la  troisième  et  la  seconde  à  Hode/  (101)7-1059),  la 
seconde  à  Aurillac  (1059-1000),  et  la  rhétori(|ue  à  Alby  (1000-1601), 
puis  il  étudie  la  théologie  à  Toulouse  flOGI-1603)  et  part  enfin  pour 
le  Canada  en  1063. 

7.  Jean  de  Lamberville,  né  à  Rouen  le  27  déc.  1033,  entré  dans  la 
Compagnie,  à  Paris,  le  3  mars  1056,  après  avoir  fait  deux  ans  de 
philosophie  et  six  mois  de  théologie.  Le  noviciat  terminé,  il  étudie 
encore  un  an  la  philosophie,  et  va  ensuite  professer  à  Bourges  la 
cinquième,  la  quatrième,  la  troisième  et  la  seconde  (1659-1663)  ;  de 


—  ii:{  — 

ville'  et  I^ierre  Vuillant  de  (iueslis*.  O  ([u'ils  eurent  tous  à 
endurer  de  souIVrances  pliysiques  et  morales  dans  ces  cinq 
nouvelles  missions,  Dieu  seul  le  sait  !  ((  Il  faut,  écrivait  le 
P.  Bruyas,  (|ue  nous  soyons  ici  disposés  à  tout,  à  la  mort 
autant  qu'à  une  vie  persécutée  •'  ;  »  car  «  le  (Canada  n'est 
pas  un  pays  de  fleurs  ;  pour  en  trouver  et  en  cueillir 
(|uel(|u'une,  il  faut  marcher  lonjçtemps  parmi  les  ronces  et 
les  épines  ''.  »  Le  P.  de  (]arheil  dit  aussi  :  «  Nous  sommes 
parmy  les  Iroquois  comme  de  perpétuelles  victimes, 
puiscpi'il  n'est  point  de  jour  oîi  nous  ne  soyons  en  danger 


iioiivoaii  il  est  profossoiir  de  ((rnmmjure  à  Al»'ii(,'()ii  (ir»(i.'l-l(»Ol),  à 
Hoimos  (UW'ti-lfir»."));  (>iiliii  iléUidio  la  llw'()lof,'io  à  Hoiirf,f('s  (KKWi-KiO'.t), 
fait  sa  lr()isi(''mo  année  de  noviciat  h  lioiu-n  el  pari  pour  lo  Canada 
en  ir.(>U.  Profcslo  l!i  août  107 i. 

Voir  :  Klofj.  dcfnnct.  prov.  Francia'  (Arcli.  f,'en.  S.,!,)  ;  —  Li'Uro  cir- 
culaire |)our  annoncer  sa  mort  (Ardi.  de  la  maison  professe,  Paris)  ;  — 
Clinrlcvoix,  t.  I,  pp.  408,  492,  41)ij,  îJOi  et  sniv.  ;  —  l\clit(ionx 
ini'ilUrx,  t.  II,  pp.  'M,  108,  i'JO,  347  ;  —  Manuscrits  de  la  viw 
Lhomond,  lotlros  diverses  do  ce  Père,  et  liplntionn  de  1081,  1082, 
1083. 

1.  Jac(|ucs  de  Lamborvilic,  frère  de  Jean,  né  à  Rouen  le  l't  mars 
lOil,  entré  au  noviciat  de  la  Com[)a}fnie,  à  Paris,  le  20  oct.  1001, 
après  sa  philosophie.  Profès  en  1070.  Le  noviciat  terminé,  il  enseif^ne 
il  Alençonla  cincjuièmo,  la  quatrième,  la  troisième  et  la  seconde  (1003- 
1607),  la  seconde  à  Amiens  (IG07-1()08),  la  rhétoricpie  à  Compiègne 
(1008-1009)  et  la  seconde  à  Ilesdin  (1009-1070).  Il  fait  la  théolo|,'ie  à 
Bourf^es  (1070-1674)  et  s'embarque  en  1673  pour  le  Canada.  —  Voir  : 
Elofi^ia  (lefunct.  prov.  F'ranciœ  (Arch.  «ijen.  S.  .1.)  ;  —  J.ollros  ôdil'tnntcui 
édit.  1781,  t.  VI,  p.  50  ;  —  lielafions  im'-clilcs,  t.  II,  p.  104;  — 
Charlevoix,  t.  I,  pp.  501,  iJOt,  574,  575  ;  —  Manuscrits  de  la  rue 
Lhomond,  lettre  du  4  nov,  1080,  etc. 

2.  Fr.  Vaillant  de  Gueslis,  né  '  J  léans  le  20  juillet  1040,  entré 
au  noviciat  de  la  Compagnie,  à  Pari.s,  le  10  nov.  1005,  après  deux  ans 
(le  philosophie.  Il  étudia,  après  le  noviciat,  au  collège  de  la  Flèche, 
un  an  la  philosophie  (1007-I()08),  deux  ans  la  théologie  (1008-1070)  et 
partit  en  1070  pour  le  Canada,  n'étant  pas  encore  prêtre. 

3.  Relation  de  1070,  p.  40. 

4.  Relation  de  1672,  p.  23. 
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<rètro  nuissacrt's  '.  »  Lo  P.  (Jarnicr  con.sùldro  vîtmjuo 
moment  comme  le  tlernier  de  ftu  vie  '^.  La  faim,  \v  IVoid,  les 
veilles,  les  l'atijj^ues  du  ministère  et  les  courses  continuelles, 
les  calomnies,  les  danfj^ors,  voilà  le  calvaire  de  tous  les 
jours  !  «  Les  peines  ne  sont  payées  (jue  de  rebuts  et  de 
mépris  ^  »  ou  de  menaces  d  •!.  A  l'heure  où  l'apôtre  y 

pense  le  moins,  sa  chapelle  est  attaquée  et  renversée  ''.  Ce 
qu'il  y  a  peut-être  encore  de  plus  dur  pour  lui,  c'est 
d'ensevelir  pour  toujours  ses  talents  et  son  dévouement 
dans  une  vie  obscure,  semée  de  croix  sans  éclat,  où  il  ne 
rencontre  ni  joies  de  l'esprit,  ni  satisfactions  du  cœur,  ni 
charmes  des  relations.  Partout  le  péril,  les  croix,  l'obscu- 
rité, et,  il  faut  bien  le  dire,  la  stérilité  ou  le  peu  de  fécon- 
dité de  l'apostolat. 

Un  phénomène  assurément  très  triste  frappe  le  lecteur 
qui  parcourt  les  longues  et  nond^reuses  lielutions  écrites  de 
KiO?  k  IGSO  sur  les  cinq  mis'  is  iroquoises  :  d'un  côté,  le 
dévouement  et  le  sacrifice  p  aux  dernières  limites  ;  de 

l'autre,  peu  de  conversions,  à  peine  quelques  baptêmes 
d'adultes  en  santé,  un  plus  grand  nombre  de  baptêmes 
administrés  à  des  adultes  moribonds.  La  plupart  des  baptisés 
sont  des  enfants,  morts  presque  tous  immédiatement  après 
la  réception  du  sacrement.  Ainsi,  dans  le  canton  de  Goyo- 
gouen,  les  Relations  comptent  en  tout,  à  partir  de  1668, 
pendant  neuf  années  consécutives,  trois  cent  cinquante- 
neuf  baptisés,  parmi  lesquels  près  de  deux  cent  quatre- 
vingts  enfants,  dont  beaucoup  sont  allés  au  ciel  après  le 
baptême  ;    les    adultes  ont,  en   grande   majorité,    reçu   le 


1.  Relation  Ac  1670,  p.  fiS. 

2.  lieJation  de  1672,  p.  23, 

3.  lielation  de  1669,  p.  7. 

4.  Relations  de  1668,  p.  12  ;  —  de  1669,  pp.  1,  7,  IS  ;  —  de  1670, 
pp.  68,  77  ;  —  de  1672,  pp.  23  et  24,  ctc 
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SHcromcnt  de  la  iv^t'ni''iatii)n  à  lu  dorniôrc  Kouio  avant  do 
paraître  au  trihunal  de  Dii'ii.  Dans  loH  autres  cantons,  la 
proportion  ost,  à  pou  do  clioso  pros,  la  niônu'  '.  Minco 
rôsultat,  il  l'aut  l'avouoi-,  d'olVorts  surhumains  !  ]\l  au 
noiubro  dos  convortis  il  importe  do  no  pas  oublier  los 
1  lurons  captifs  <|ui  lurent,  surtout  dans  la  mission  de 
Saint-Michel,  la  consolation  et  la  {gloire  do  l'apostolat  des 
missionnaires  '♦. 

(Portes  il  no  faut  p(»s  jufçer  de  la  moisson,  conuiio  l'a  fort 
l)ion  romaniué  le  l)io<;raphe  du  P.  deCarhoil,  par  le  nombre 
dos  âmes  ni  ujônu»  par  leur  qualité,  mais  par  la  ([ualité  du 
missionnaire  et  le  nombre  de  ses  douleurs  '.  Il  non  est 
pas  moins  vrai  (jue  les  moissonneurs  souIVraiont  douloureu- 
sement de  voir  si  pou  d'épis  s'élever  de  la  semonce 
si  abondante  jetée  en  terre.  Et  cette  terre,  ils  la  tournaient 
et  retournaieiil  en  tout  sens.  Chaque  jour,  dans  cha(|ue 
canton,  il  y  avait  catéchisme  pour  les  enfants,  très  souvent 
catéchisme  pour  les  adultes.  En  dehors  des  instructions,  le 
prêtre  visitait  les  cabanes,  parlant  de  Dieu,  donnant  le 
baptême  aux  adultes  et  aux  enfants  en  danger  do  mort. 
Toute  la  journée  du  dimanche  se  passait  à  instruire  les 
infidèles,  les  catéchumènes  et  les  néophytes.  Cha([ue 
semaine,  les  bourgs  les  plus  éloignés  du  centre  de  la  mis- 
sion recevaient  la  visite  du  missionnaire  ;  il  parcourait  les 

1.  Uel.iHons  do  IfiOS,  pp.  13,  Ifi  ;  —  de  lOfiO,  pp.  (1,  8,  \i,Ui<,  17  ; 
—  de  l(i70,  28,  37,  ch.  VI,  pp.  02,  (>'t,  (iO,  72,  78  ;  —  de  1071,  pp.  13, 
14,  18,  20  ;  —  de  1672,  pp.  18,  19,  20,  23  ;  —  UclaiionH  inMifes,  t.  I, 
pp.  6-8,  10,  22,  55,  57,  65,  etc.  — Parmi  les  baptêmes,  il  faut  compter 
ceux  des  deux  plus  gramls  capitaines  des  Iro((uois,  do  (inrnlioiilii^ 
qui  fut  baptisé  par  Mgr  de  Laval,  et  eut  pour  parrain,  M.  do  Cour- 
ccUos,  et  pour  marraine.  M"*  Bouteroue,  et  i\e  Saonchiof/oiin,  baptisé 
également  à  Québec,  par  Mgr  de  Laval,  on  1671.  {liclaliunn  de  1670, 
p.  6,  et  de  1671,  p.  3.) 

2.  Relations  de  1670,  pp.  01,  09  et  70. 

3.  P.  120. 
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rues,  une  clochette  à  la  main,  pour  réunir  les  sauvages 
dans  une  cabane,  où  il  les  instruisait  des  vérités  de  la  foi, 
et,  le  catéchisme  terminé,  il  allait  dans  toutes  les  cabanes 
à  la  recherche  des  malades  et  des  enfants.  Aucune  industrie 
du  zèle  n'était  négligée,  soit  pour  mieux  faire  comprendre 
les  mystères,  soit  pour  frapper  davantage  les  imaginations  : 
les  tableaux  et  le  jeu  du  Point  au  point  étaient  particuliè- 
rement goûtés  des  sauvages,  beaucoup  plus  que  les  cordes 
de  porcelaine  du  P.  Millet,  ses  cartes  et  son  miroir  K 

Ce  dévouement,  qui  ne  reculait  devant  aucun  sacrifice, 
qui  s'aidait  de  toutes  les  industries,  ne  fut  pas  cependant 
récompensé  comme  il  devait  l'être.  Quelles  en  furent  les 
raisons  ?  Nous  avons  signalé  ailleurs,  en  parlant  des  Hurons, 
plusieurs  obstacles  à  la  conversion  des  sauvages,  entre 
autres,  les  songes,  l'influence  des  Jongleurs  et  la  poly- 
gamie. Ces  mêmes  obstacles  se  dressèrent  devant  les 
Jésuites,  dans  les  missions  iroquoises,  terribles,  difïici- 
lement  surmontables  -.  Ils  ne  furent  pas  les  seuls.  Charle- 

1.  Belalions  de  lOOD,  pp.  2,  4,  7  ;  —  de  1070,  pp.  28,  37,  ;{8.  — 
Nous  avons  parlé  plus  haut  des  tal)leaux  du  P.  Jean  Picrroji.  Il  est 
lui-même  l'auteur  du  jeu  du  Point  au  point  (|u"il  décrit  ainsi  dans  la 
liclation  de  1070,  p.  38  :  <(  Ce  jeu  est  composé  d'emblèmes  qui 
représentent  tout  ce  qu'un  chrestien  doit  sçavoir.  On  y  voit  les 
sept  sacrements,  tous  dépeints,  les  trois  vertus  théologales,  tous  les 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Kglise,  avec  les  principaux  péchés 
mortels  ;  les  péchés  même  véniels  qui  se  commettent  ordinairement 
y  sont  exprimez  dans  leur  rang,  avec  des  marques  de  l'horreur  qu'on 
en  doit  avoir.  Le  péché  originel  y  |)arait  dans  un  ordre  particulier, 
suivi  de  tous  les  maux  qu'il  a  causez.  J'y  ai  représenté  les  quatre  fins 

de  l'homme,  la  crainte  de  Dieu,  les  indulgences En  un  mot,  tout 

ce  qu'un  chrestien  est  obligé  de  sçavoir  s'y  trouve  exprimé  par  des 

emblèmes  qui  font  le  portrait  de  chacune  de  ces  choses Ce  jeu 

s'appelle  du  Point  an  Point,  c'est-ii-dire  du  point  de  la  naissance  au 
point  de  l'éternité.  » 

2.  Une  autre  raison  explique  la  rareté  des  baptêmes  parmi  les 
adultes,  c'est  (|ue  les  missionnaires  ne  leur  accordaient  ce  sacrement 
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voix  nous  en  indique  deux  autres  que  nous  retrouvons,  du 
reste,  en  plusieurs  endroits  des  ftelations  de  la  Nouvelle- 
France  :  «  Comme  j'ai  eu,  dit-il,  le  bonheur  de  vivre  avec 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  le  plus  souvent  travaillé  à 
cultiver  cette  portion  de  la  vigne  du  Seigneur,  laquelle, 
malgré  leurs  soins,  est  demeurée  sauvage  dans  son  terroir 
naturel,  je  me  suis  souvent  informé  de  quelques-uns  d'eux, 
de  ce  qui  avait  empêché  le  grain  de  la  paiole  de  prendre 
racine  parmi  un  peuple  dont  ils  vantaient  beaucoup  l'esprit, 
le  bons  sens  et  les  sentiments  nobles..  Tous  m'ont  répondu 
que  ce  qui  avait  fait  le  plus  grand  mal  était  le  voisinage 
des  Anglais  et  dos  Hollandais  dont  le  peu  de  piété,  (juoi- 
qu'ils  se  portassent  pour  chrétiens,  avait  fait  regarder  à  ces 
sauvages  le  christianisme  comme  une  religion  arbitraire  '.  » 
Pour  détacher  les  Iroquois  des  Français,  ils  leur  fournirent 
à  profusion  de  l'eau-de-vie  et  leur  firent  de  grands  avantages 
pécuniaires  ;  et  pour  les  soustraire  à  l'inlluence  des 
Jésuites,  qui  leur  prêchaient  la  soumission  à  la  France,  ils 
employèrent  sans  scrupule  la  calomnie  contre  ces  der- 
niers. 

Le    second    obstacle,    le    plus    grave   assurément,    que 

([u'après  de  loiifjiies  épreuves.  «  Pour  les  adultes,  il  faut  y  procéder 
(au  baptême)  avec  un  grand  discernement,  de  peur  de  faire  plus 
d  apostats  (pie  de  chrétiens.  »  {Helaf.  de  I6G8,  p.  10.)  —  «  Il  n'y  a 
pas  grand  nombre  d'adultes,  parce  qu'on  ne  les  i)aplise  (|u'avec 
beaucoup  de  précautions.  »  [liclnt.  de  16G9,  p.  4.)  —  u  On  ne  se 
iiàle  pas  de  donner  le  baptême  à  ces  peuples,  on  veut  éprouver 
leur  constance,  de  peur  de  faire  des  apostats,  au  lieu  de  faire  de 
véritables  fidèles.  »  {Ibid.,  p.  13.)  —  «  Comme  nous  nous 
défions  de  l'inconstance  naturelle  des  Irocpiois,  j'en  ai  peu  baptisé 
hors  du  danger  de  mort.  »  (1070,  p.  28.)  —  Nous  voyons  par  les 
autres  Relations  que  les  Pères  ne  se  départirent  jamais  de  cette 
sage  précaution  ;  mais  cela  n'empêcha  pas  la  calomnie  de  les  accuser 
de  conférer  le  baptême  aux  adultes  très  à  la  légère,  en  dehors  do 
toutes  les  règles  de  la  prudence. 

1.  T.  I,  p.  398. 

Je»,  et  Aoui'-Fr.  —  T.  II.  ÎI7 
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.•signale  Charlevoix,  c'est  le  commerce  des  liqueurs  spiri- 
.tueuses,  et  comme  conséquence  fatale,  l'ivrognerie. 
L'ivrognerie  régnait  en  grand  dans  les  cinq  cantons  ;  et  les 
missionnaires,  malgré  les  plus  louables  ell'orts,  furent 
impuissants  à  l'empêcher.  Sans  ce  vice,  la  conversion  des 
Iroquois  eût  peut-être  marché  rapidement  '. 

Le  voisinage  des  Anglais  et  des  Hollandais,  la  traite  de 
l'eau-de-vie,  les  exemples  pervers  auxquels  les  sauvages 
étaient  exposés  de  la  part  de  leurs  compatriotes  n'avaient 
pas  seulement  pour  rés)  L  immédiat  d'entraver  les  conver- 
sions ;  ils  pouvaient,  (uins  un  temps  donné,  déterminer 
parmi  les  néophytes  vm  courant  d'apostasie.  Déjà  depuis 
deux  ans  on  avait  eu  la  pénible  douleur  d'enregistrer 
quelques  cas.  Il  y  avait  là,  par  rapport  à  l'avenir  de  l'église 
iro({uoise,  un  péril  très  alarmant  qu'il  importait  de  conjurer, 
.sinon  totalement,  la  chose  étant  impossible,  du  moins  en 
partie.  Les  missionnaires  le  comprirent  et  se  mirent  au 
plus  vite  à  la  recherche  des  moyens.  Celui  ([ui  leur  parut 
le  plus  eiïicace  et  d'une  exécution  plus  facile  fut  de  sous- 
traire à  l'influence  anglaise  et  à  la  puissance  des  mauvais 
•exemples  les  catéchumènes  et  les  néoph^^tes  qui  consenti- 
raient à  tjuittor  leur  pa^s  et  à  fonder  ailleurs  une  colonie 
-de  peuplement  agricole.  Mais  où  s'établir? 

Les  Jésuites  possédaient  alors  près  de  Montréal  un  vaste 
terrain,  appelé  Prairie  de  la  Madeleine,  où  ils  avaient 
•construit  pour  eux  une  maison  de  retraite  et  de  repos,  et 
où  habitaient  deux  Pères,  à  la  disposition  des  tribus  sau- 
vages -.   Ne    pourrait-on    pas,    se   disaient    les   Pères  des 

1.  Ilt'ialion  (lo  1670,  p.  Cl).  —  Consullcr  sur  lo  môme  .sujet  : 
I{rlnfi<)H!i  i\l'  IlitiH,  p.  i?.  ;  —  (le  1009,  pp.  0,  10  ;  de  1070,  pp.  32,  37, 
4:;,  03,  7(i. 

2.  Dans  les  (lui ;do(j lies  des    Jésuites   do  la   Nouvolle-Franco,   on 
ïtrouvo,    à   la   Prairie   de   la   Madeleine    :    années   i068,  P.   HafTeix  ; 
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missions  iroquoisos,  élever  un  viHajife  autour  delà  résidence 
de  la  Prairie,  et  fonder  sous  la  direction  spirituelle  des 
Jésuites  une  mission  s/'dentaire,  sur  le  modèle  de  Saint- 
Michel  de  Sillery  ?  LJt,  les  Iroquois  immigrés  trouveraient, 
disaient-ils  encore,  avec  le  bienfait  de  la  foi  et  la  facile 
pratique  de  leurs  devoirs  relifj^ieux.  beaucoup  de  terres 
d'une  exploitation  avantageuse,  la  pèche  et  la  chasse  en 
abondance,  la  facilité  des  relations  commerciales.  Tout 
cela  était  exact  et  d'une  exécution  très  simple,  à  supposer 
qu'il  se  fît  une  immigration  iroquoise.  ]\\\e  eut  lieu  cepen- 
dant contre  toutes  les  prévisions  et  même  plus  nombreuse 
qu'on  ne  pouvait  s'y  attendre,  les  habitants  de  cette  nation 
tenant  résolument  au  sol,  à  leurs  cantons. 

En  IfiiiQ,  quelques  familles  vinrent  se  grouper  autour  de 
la  résidence  de  la  Prairie  ;  d'autres  ne  tardèrent  pas  à  les 
y  rejoindre,  et  bientôt  il  se  forma  de  toutes  ces  familles 
une  mission,  dont  le  P.  Jac({ues  Frémin  fut  le  premier 
apôtre  et  (ju'il  nomma  Suint-Françfns-Xiivier-des-Prés  '. 

H)G!t,'p.  Hiiiïeix  ;  10*0,  PP.  UafTeix  ot  Philippe  Pierson  ;  1071  ol 
1072,  PP.  Frémin  et  Antoino  Dalmas. 

La  PrniriP  de  lu  Mtidelaine  fut  ainsi  apix^lée  du  nom  do  son 
premier  concessionnaire,  Jac(|ues  de  la  Ferlé,  abbé  do  la  Madeleine, 
chanoine  de  la  Sainle-Chapelle  de  Paris,  un  des  Cent-Associés  de  la 
Compagnie  de  la  Nouvelle-France.  Klle  fui  donnée  et  concédée  aux 
Jésuites,  à  condition  qu'ils  emploieraient  telles  personnes  ([u'ils 
pourraient  ju^^cr  à  propos  pour  cultiver  les  terres  et  (jui;  le  donateur 
aurait  part  à  ravanlaf;e  de  leurs  prières  et  saints  sacrifices.  En  consi- 
dération do  l'assistance  donnée  par  c(>t  ordre  religieux  aux  habitants 
de  la  Nouvelle-France,  et  dos  dangers  auxcpiels  ils  s'exposent  eux- 
mêmes  en  amenant  les  sauvages  du  pays  h  la  connaissance  du  vrai 
Dieu.  (1047,  avril  1.  —  Cf.  liions  (les  Ji'-siiifes  en  (Innailn,  p.  CI.) 

1.  lielnfinn  de  1072,  p.  10,  ch.  II  ;  —  Helnlions  inédiles,  t.  I, 
pp.  17!>  et  suiv. 

Nous  donnons  aux  Pièces  jnsfi/icntives  du  tome  111  un  docimiont 
inédit  très  important,  intitulé  :  Xnrrnlion  annnelle  de  In  mission  du 
Snull  depuis  la  fondation  Jusi/iies  à  l'an  16S6.  (>etto  narration  est  du 
P.  Claude  Chauchetièrc,  (pii  fui  longtemps  attaché  à  cette  mission. 
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Plus  tard,  elle  fut  transférée  k  ([uelque  distance  de  là, 
près  du  Saut-Saint-Louis,  où  le  sol,  moins  humide,  était 
plus  approprié  à  la  culture  du  blé  d'Inde,  et  on  l'appela 
Saint-Fr€inçois-Xavicr-(Iu-Saiit  ou  S,i.u t-Sain (-Louis  K 

Le  bruit  de  cette  fondation  se  répandit  vite  parmi 
les  nations  indiennes  ;  et  l'on  vit  aussitôt  accourir 
des  quatre  points  cardinaux  et  se  rendre  h  la  mission  de 
Saint-François-Xavier,  des  Hurons,  des  Al{^onquins,  des 
Montaf^nais,  des  Outaouais,  des  Loups,  des  Mascoutins, 
des  Mahingans  et  autres  sauvages,  tous  désireux  soit 
d'embrasser  la  religion  catholique,  soit  de  la  mieux  prati- 
quer ''.  Il  y  avait  tout  à  craindre  pour  l'ordre  public  et  pour 
la  moralité  de  cette  agglomération  d'indigènes  de  toute 
provenance.  «  On  fut  donc  obligé,  dit  le  P.  d'Ablon,  de 
procéder  à  la  nomination  de  capitaines  pour  le  gouver- 
nement de  la  bourgade  et  particulièrement  pour  la  conser- 
vation de  la  foi.  Les  nouveaux  capitaines  assemblèrent 
aussitôt  tout  leur  monde  pour  déclarer  publiquement  (ju'on 
n'admettrait  dans  le  bourg  personne  qui  ne  fût  dans  la 
résolution  de  s'abstenir  de  trois  choses  qui  sont  :  l'idolâtrie 
du  songe,  le  changement  de  femme  et  l'ivrognerie.  Il  fut 
arrêté  que  personne  ne  demeurerait  parmi  eux  qu'il  n'eût 


1.  lielnfioiis  inédHes,  t.  II,  p.  107.  —  La  mission  de  la  Prairie  fut 
transférée  au  Saut-Saint-Louis  on  167a.  Ce  fut  probablement  vers 
la  même  époque  que  les  Messieurs  de  Saint-Sulpice  fondèrent  la 
mission  au  lac  des  Deux-Monlaf^nes,  à  une  petite  distance  de 
Montréal  ;  cotte  mission,  encore  llorissanto,  est  toujours  dirigée  par 
les  Sulpiciens,  tandis  que  les  Pères  0])lals  sont  aujourd'hui  chargés 
de  colle  du  Saut-Saint-Louis  (Caughnewaga).  Le  terrain  du  Saul- 
Saint-Louis  fut  ajouté  à  celui  de  la  Prairie  do  la  Madeleine  par  lettres 
patentes  de  Louis  XIV,  1080,  9  mai;  confirmation  le  15  juin  1717. 
(Arch.  de  la  Province.) 

2.  Relations  inédites,  t.  I,  pp.  179  et  suiv.  ;  —  Relation  do  1072, 
p.  10.  —  On  comptait  dans  cette  mission  des  membres  de  vingt-deux 
nations.  {Ibid.) 
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fait  auparavant  protestation  publique  de  renoncer  à  ces 
al)oniinations,  et  que,  si  quelqu'un  venait  à  y  retomber,  il 
serait  chassé  honteusement.  Tout  ceci  s'étant  fait  publi- 
quement, fut  bientôt  su  de  toutes  les  nations  qui  abordent 
de  tous  côtés  vers  ces  quartiers,  tellement  qu'aucun  sauvage 
ne  vint  demeurer  à  la  Prairie,  pas  même  en  passant  pour 
deux  ou  trois  mois,  qu'il  ne  s'obligeât  à  suivre  les  lois  qui 
régissaient  la  nouvelle  bourgade  K  » 

Le  P.  d'Ablon  ajoute  :  «  (^e  fondement  solide  ainsi 
établi,  on  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  introduire  parmi 
les  nouveaux  venus  la  pratique  des  vertus  et  la  dévotion 
fervente  '^  »  Quant  aux  premiers  fondateurs  de  cette  chré- 
tienté, ils  furent  tous  des  modèles  de  foi  et  de  piété.  Si  l'on 
en  croit  les  relations  de  l'époque,  et  toutes  sont  unanimes 
sur  ce  point,  aucune  mission  du  Nouveau-Monde  n'égala 
celle  de  Saint-François-Xavier  en  beaux  exemples  de  vertus 
et  de  dévouement  •^.  Y  eut-il  même  au  Paraguay  une  réduc- 
tion aussi  fervente?  C'est  là  que  s'épanouit  cette  charmante 
fleur  d'innocence,  la  Geneviève  de  l'Amérique  du  Nord, 
Catherine  ïegakouita,  cueillie  par  la  main  de  Dieu  dans 
son  premier  parfum,  à  l'âge  de  23  ans.  Là  aussi  grandirent, 
aimées  et  vénérées  de  tous,  la  pieuse  Marie-Thérèse  et 
Marie-Félicité  sa  fille  ^ 


Ul 


1.  rtelations  inédites,  t.  I,  pp.  181  et  182. 

2.  Ibid.,  p.  182. 

3.  lielalion  do  16*2,  ch.  II;  —  lielaHon»  inôditex,  t.  I,  pp.  170  et 
suiv.,  279  et  suiv.  ;  t.  II,  pp.  49  et  suiv.,  167  et  suiv.,  217  et  suiv.;  — 
Relation  du  P.  d'Ablon  (1673-1679)  impi  -11100  à  Québec  en  1860,  pp.  229 
et  suiv. 

4.  Lettre  de  Mgr  de  Saint-Vallier  sur  VKsfnt  présent  de  l'Eylise... 
pp.  47  et  48;  —  Charlevoix,  t.  I,  pp.  403,  572  et  suiv.,  585-86  :  — 
Lettre  du  P.  Cholonec  au  P.Auguste  Le  Blanc,  procureur  des  missions 
du  Canada,  27  août  1715. —  Lettres  édifiantes  :  détails  sur  Catherine 
Tegakouita,  surnommée  la  Geneviève  de  la  Nouvelle-France  ;  —  Vie 


- 1. 
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Mgr  (le  Saint-Vallier,  qui  avait  visité  cette  mission  et  la 
connaissait  mieux  que  personne,  en  parlait  en  ces  termes 
dans  sa  lettre  de  1G87  sur  I'Estat  pkésknt  dk  l'K(;lisk  et 

DE  LA  GOLOME  FrAiNÇAISE  DANS  LA  XoIVKLLE-FhANCE  '.   «    DailS 

ma  première  visite,  la  pit'té  que  j'y  vis,  surpassa  de  beaucoup 
l'idée  (jue  j'en  avais  conçue  par  les  rapports  qu'on  m'en 
avait  faits...  Les  personnes  engagées  dans  le  mariage  ne 
sont  pas  moins  à  Dieu  que  les  vierges...  On  prendrait  leur 
village  pour  un  véritable  monastère,  (lomme  ils  n'ont 
quitté  les  commodités  de  leur  pays  que  pour  assurer  leur 
salut  auprès  des  Français,  on  les  voit  tous  portés  à  la  pra- 
tique du  plus  parfait  détachement,  et  ils  gardent  parmi  eux 
un  si  bel  ordre  pour  leur  sanctification  (pi'il  serait  dillicile 
d'y  ajouter  quelque  chose  '.  »  Puis  le  Prélat  raconte  les  pra- 
tiques religieuses,  la  plupart  vraiment  héroïques,  que 
s'étaient  imposées  les  sauvages  de  Saint-François-Xavier- 
du-Saut  pour  chaque  jour,  chaque  semaine,  chaque  mois  et 
chaque  année  ^.  En  lisant  ces  pages,  qui  rappellent  les  plus 
beaux  âges  de  la  vie  monacale,  on  se  demande  si  Mgr  de 
Saint-Vallier  n'a  pas  exagéré.  Mais  lui-même  se  charge  de 
nous  répondre  :  ((  Tout  ce  que  j'ai  dit  de  la  manière  de 
vivre  des  sauvages  convertis  dans  cette  mission,  n'est  point 
une  description  faite  à  plaisir;  c'est  un  récit  sincère  de  son 


nianuscntc  de  Cathorine  Togakouita,  par  le  P.  Claude  Chauchetière, 
conservée  à  Québec;  —  Vie  de  la  même,  par  le  P.  (^liolenee,  ms. 

Calherine  Tegakouita,  baptisée  en  1071)  ))ar  le  P.  .1.  de  Lamberville, 
fut  envoyée  à  Saint-Fr.-Xavier-du-Saut,  où  elle  mourut  en  1(580.  Sa 
réputation  de  sainteté  et  les  miracles  attril)ués  à  son  intercession  ont 
engagé  les  Pères  du  3«  concile  national  de  Baltimore  à  demander 
au  Saint-Siège  l'introduction  de  sa  cause  de  béatification,  en  même 
temps  que  celle  du  P.  Jogucs  et  de  H.  Goupil.  (Notice  historique  de 
la  C"  de  Jésus  au  Canada,  p.  4i5,  note.) 

1.  Eshit  prissent  de  rÉf/Usc,  édit.  de  Quél)cc,  1856,  pp.  tU  et  63. 

2.  Estai  pn'senl  de  l'Eglise...,  pp.  49  ii66. 
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véritable  état.  Les  Français  de  la  Prairie  sont  si  charmés 
de  ce  qu'ils  y  voient,  qu'ils  y  viennent  (juchiuefois  joindre 
leurs  prières  à  celles  de  ces  bons  chrétiens,  et  ranimer  leur 
dévotion  à  la  vue  de  la  ferveur  qu'ils  admirent  dans  des 
gens  qui  étaient  autrefois  barbares  ',    » 

Ce  beau  résultat  était  en  grande  partie  dû  au  zèle 
industrieux  du  P.  Frémin  et  du  P,  Cholenec  "•',  (^e  dernier,, 
qui  apparaît  pour  la  première  fois  dans  cette  histoire,  était 
né  dans  le  Léonais,  pays  de  l'ancienne  province  de  Bre- 
tagne, formant  aujourd'hui  la  partie  septentrionale  du  dépar- 
tement du  Finistère;  mais  rien  dans  son  caractère  ne  rap- 
pelait le  pays  du  droit  de  bris  et  d'épave.  Nature  aimable 
et  sympathique,  d'une  innocence  et  d'une  simplicité  char- 
mantes, facile  à  s'éprendre  de  tout  ce  qui  était  beau  et  élevé,, 
il  était  tout  entier,  cœur  et  âme,  à  ses  chères  ouailles,  et  il 
en  parlait  avec  ravissement  dans  ses  lettres,  toutes  sans- 
apprêt,  d'un  stj'le  aisé  et  correct,  ne  sentant  jamais  l'ancien 
professeur  de  rhétorique  •'.  «   Dans  le  peu  d'expérience  que- 


i.  Entât  prâsent  de  rEfjlisc...,  pp.  60  et  07. 

2.  PicM-re  Cholenec,  né  au  diocèse  de  Léon,  le  30  juin  1041,  entrai 
au  noviciat  des  Jésuites,  à  Paris,  le  8  septembre  lO'iD.  D'abord  pro- 
fesseur à  Moulins  de  cincjuiènie  (1601-02),  de  (juatrième  (1002-63)  et 
de  troisième  (1003-04),  puis  élève  de  philosophie  à  la  Flèche  (1664-67) 
où  il  est  en  même  temps  préfet  du  Sér.  Prince  Renaud  d'Esté,  il  pro- 
fessa ensuite  à  Eu  les  humanités  (1667-08)  et  la  rhétorique  (1068-70). 
Enfin,  a|)rès  ses  quatre  ans  de  théologie  (1070-74)  au  collège  Louis— 
le-Grand  à  Paris,  il  partit  pour  le  Canada  au  mois  d'août  1674. 

Le  P.  Cholenec  a  com[)osé  la  vie  de  la  sauvagesse  Catherine  Tega- 
kouita,  dont  il  était  le  confesseur.  Le  manuscrit  de  cette  vie  a  servi 
à  faire  la  lettre  (jui  se  trouve  dans  les  Lettres  édifmntPH,  pul)liées  par- 
Martin  (t.  I,  p.  647).  Charlevoix  y  a  puisé  aussi  tout  ce  qu'il  dit  sur 
cette  sainte  fille;  mais  Charlevoix  et  les  Lettres  édi/ianïes  n'ont  fait, 
qu'un  très  court  abrégé  du  manuscrit  du  P.  Cholenec. 

3.  Lettres  inédites,  t.  Il,  pp.  108  et  suiv.,  217  et  suiv.  ;  —  Lettres- 
édifiantes,  pul)liées  par  M.  L.-.\.  Martin,  t.  I,  de  047  à  068;  —  Vie  de- 
Catherine  Tegnlioiiitn,  par  le  P.  Cholenec,  ms. 
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j'ai,  dit-11,  j'ai  bien  vu  des  Fran(,'ais  (|ui  faisaient  une  parti- 
culière profession  de  vertu,  et  cependant,  à  moins  que  de 
m'arrêter  sur  les  communautés  séculières  et  régulières, 
j'avoue  que  je  n'ai  rien  vu  qui  approche  de  ce  que  j'ai  le 
bonheur  de  voir  ici  tous  les  jours  '.   » 

Toutefois,  en  formant  les  sauvages  h  la  vertu  et  k  la  piété, 
les  Jésuites  n'oubliaient  pas  de  développer  dans  leurs  âmes 
l'amour  de  la  France,  les  sentiments  du  plus  pur  patrio- 
tisme. Quelques  religieux,  ennemis  des  Jésuites,  —  il  vaut 
mieux  ne  pas  les  nommer  —  ont  eu  le  triste  courage 
d'écrire  et  d'imprimer  le  contraire.  Plus  juste,  le  succes- 
seur de  M.  de  Frontenac,  M.  de  la  Barre,  écrivait  au 
ministre,  à  Paris,  après  le  terrible  accident  qui  renversa, 
en  1683,  la  chapelle  de  Saint-François-Xavier-du-Saut, 
/'m/1  des  plus  jolis  édifices  qui  fut  autour  de  Montréal  ^  : 
«  Les  Pères  Jésuites,  qui  ont  acquis  au  fioi,  dans  la  mis- 
sion du  Saut-Saint-Louis  joignant  la  Prairie  de  la  Made- 
leine, deux  cents  bons  soldats  Iroquois,  y  ont  souffert  un 
grave  accident...  Une  charité  de  Sa  Majesté  serait  bien 
appliquée  à  la  l'éparation  de  l'Eglise  ;  et  le  maintien  de 
cette  mission  est  d'une  grande  importance  •'.  »  De  son 
coté,  l'intendant  Duchesneau  avait  dit  dans  une  lettre  au 
même  ministre  :  «  Dans  la  mission  de  la  Montagne  de 
Montréal,  gouvernée  par  les  MM.  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  et  dans  celle  du  Sault  de  la  Prairie  de  la  Made- 
leine, qui  en  est  proche,  dans  celles  de  Sillery  et  de  Lorette, 
qui  sont  aux  environs  de  Québec,  toutes  trois  dirigées  par 
les  Jésuites,  on  élève  les  jeunes  gens  à  la  Française, 
excepté  pour  leurs  vivres  et  leurs  habits,  qu'il  est  néces- 
saire de  leur  faire  retenir,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  délicats, 


1.  Lettres  inédites,  t.  II,  p.  225. 

2.  Lettre  de  Mf/r  de  Saint-Vallier,  p.  61. 
'.i.  Lettre  au  ministre,  1683. 
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qu'ils  se  trouvent  plus  dispos  et  moins  embarrassés  pour 
la  chasse,  qui  fait  leur  richesse  et  la  nôtre.  On  y  a  com- 
mencé à  montrer  aux  jeunes  ^ons  à  lire  et  à  écrire...  On  ne 
peut  trop  favoriser  ces  missions  et  (Umner  créance  parmi 
les  sauvages  aux  MM.  de  Saint-Sulpice  et  aux 
PP.  Jésuites  ;  d'autant  que  non  seulement  ces  missions 
mettent  le  pays  en  sûreté  et  y  apportent  des  pelleteries, 
mais  elles  glorifient  extrêmement  Dieu  et  le  Hoi  comme 
iils  aîné  de  l'b^glise,  par  le  grand  nombre  de  bons  chrétiens 
qui  s'y  forment  '.  » 

D'après  ces  deux  mémoires  et  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  vie  chrétienne  des  sauvages  du  Saut-Saint-Louis,  on 
peut  se  faire  une  idée  très  exacte  de  cette  mission  de  Saint- 
Fran(,'ois-Xavier.  A  côté  de  la  prière,  le  travail  aux 
champs,  la  chasse  et  la  pêche.  Le  sauvage  se  nourrit  et 
s'habille  à  sa  manière  ;  les  enfants  apprennent  à  lire  et  à 
écrire  ;  tous  sont  élevés  dans  le  respect  et  l'amour  de  la 
France,  il  se  préparent  à  défendre  la  Colonie,  à  en  être  les 
bons  soldats  '. 

Ces  résultats  avaient  certainement  dépassé  les  prévisions 
et  les  espérances  des  missionnaires  Iroquois.  Quand  ils  se 
décidèrent  à  éloigner  de  leur  pays  les  catéchumènes  et 
les  néophytes  de  bonne  volonté  et  à  les  réunir  à  la  Prairie 
de  la  Madeleine,  ils  ne  pensaient  pas  que  cette  mission 
serait  un  jour  la  plus  pure  gloire  de  l'Eglise  du  Canada. 
Pour  eux,  fidèles  au  poste  que  la  Providence  leur  avait 
confié,  ils  continuèrent  à  évangéliser  les  cinq  cantons  au 
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i.  Mémoire, do  M.  Duchosnoau  au  niiiiislro,  1681. 

2.  Le  29  avril  1680,  Louis  XIV  éci-ivail  à  M.  de  Frontenac  :  <c  J'ai 
accordé  aux  PP.  Jésuites  la  concession  qu'ils  m'ont  demandée  au 
lieu  appelé  le  Sault.  joi{,Mianl  la  prairie  de  la  Madeleine  pour  rétablis- 
sement des  sauvajj^es,  et  j'ai  ajouté  à  ce  don  les  conditions  qu'ils 
m'ont  demandez,    parce   que  j'estime    que    cet    établissement  est 
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prix  des  plus  rudes  sacrifices,  mais  heureux  d'avoir  placé 
pour  boulevard  devant  la  Colonie  française,  un  village 
d'Iroquois  chrétiens'. 


advanlagoux,  non  sculenuMit  pour  les  convertir  vl  niaintiMiir  dans, 
la  religion  clircstionne,  mais  niesnie  pour  les  accoutumei'  aux 
mœurs  et  façons  de  vivre  françaises.  »  (CoUecHon  de  manuscrilx^ 
t.  I,  p.  274. 

i.  Nous  lisons  dans  la  lettre  de  Mgr  de  Vallier,  p.  (>H  :  «  Du 
temps  (pie  M.  de  la  Barre  élail  gouverneur  du  Canada,  les  sauvages 
du  SauU-Saint-Louis  lui  offrirent  cent  cincpianle  de  leurs  meilleurs 
hommes  pour  marcher  quand  il  lui  plairait  avec  les  troupes  françaises,, 
contre  leur  propre  nation,  si  elle  rompait  la  paix  avec  la  France.  On 
a  vu  en  1087  que  cette  proposition  n'était  pas  une  pure  honnêteté, 
ni  un  compliment  fait  en  l'air;  ils  se  sont  joints  au  corps  d'armée  de 
M.  le  Marquis  de  Denonville  pour  aller  attaquer  leurs  compatriotes 
jusque  dans  le  cœur  de  leur  pays,  et  ils  ont  donné  par  leur  conduite 
un  témoignage  certain  de  la  fidélité  et  de  l'attachement  cju'ils  ont 
pour  leur  religion  et  pour  leurs  alliés.  » 
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Linim  XIII  PAiiTis  vi  iiistoui.k  sociktatis  m-.sv 

Res  oest/K  per  societatem  Jksu  in  ÀMEnici'.  Septentiuonalis 
l'AiiTE,  gii.K  Canada  seu  nova  Kiiancia  diciti  h,  a  i*.  Josepiio 

JCVANCIO. 

N.  B.  Ce  manuscrit  du  P.  Jouvancy  est  conservé  aux  Archives 
générales  de  la  Compagnie  do  Jésus  ;  un  second  exemplaire  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  de  Munich. 

Voici  comment  le  P.  Jouvancy  raconte  la  captivité  du 
P.  Jogues,  d'après  la  correspondance  autographe  du  martyr  : 
in  suo  antogrnp/io,  iindc  hœc  oninia  siiigillatiin  descripsiinns, 
(V.  p.  434.) 

Iroquxi  fticiunt  inipeturn  in  fines  Iluronuni.  —  Guiu  res 
Christiana  pulcherrime  sic  staret,  Iroqud'orum  crudelitas 
omnia  lacrymis  et  luctu  miscuit.  Regio  illorum  infra  Kebe- 
ccum  sedet  ad  meridiem  et  occasum.  Veteres  gerebant  ini- 
inicitias  cum  Huronibus,  recenliores  cum  Gallis,  tum  odio  nomi- 
nis  christiani,  tum  potentiœ  metu.  Excurrebant  identidem  è  suis 
fmibus  in  Huronum  fines,  imo  in  vicinos  Kebecci  pagos  et  (lani- 
mis  ferroque  quidquid  occurrebat,  vastabant.  Immanitatem  fei'ae 
nationis  experta  primum  est  societas  anno  MDGXLII.  P.  Isaa- 
cus  Jogues  Kebecco  profecturus  erat  ad  Hurones,  ad  tertium 
nonas  sextiles,  cum  Gallis  quinque  ac  pluribus  barbaris.  Altéra 

1.  Voir  plus  haut,  p.  33. 
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<lie,  quaiii  conscenderant  naviculas,  sul)  ipsam  auroram  humana 
vestigia  conspiciuiit  impressa  in  littore.  Iluronum  dux,  vir  forlis 
et.  clirislianus,  (^nnsideralis  vestigiis,  non  sunt,  inquit,  plures 
<]uodccim  hoslil>us,  si  liostiuni  li.rc  vestigia  sunt;  pergamus,  ac 
si  res  ferat,  pugnemus.  Iroqiiœi  parliin  substiterant  in  insidiis, 
partini  in  adversa  latcbant  ripa,  beliatores  septuaginta,  armis 
instructi,  quiu  illis  Angeli  et  Batavi  subministrant,  non  enim 
abest  longô  ab  Iroquoeis  Virginia,  et  no"a  Ilollandia.  Postquani 
Hurones  processere  ad  insidiarnni  locum,  erumpit  bostis,  et  fer- 
reas  fistulus  in  irnparalos  displodit.  Pronirrunt  codem  tenipore 
qui  lalebant  in  ultiore  ripa  et  Iluronum  naviculas  igneis  glandi- 
bus  ptM'tundunt  perfringuntque.  llurones,  quorum  numerus 
multo  inferior,  plericpie  iiiermes,  cedere,  relictisque  naviculis  in 
vicinuni  uemus  pra'ci|titi  fuga  tendere.  Pauci  restiterunt  duce 
Renalo  quodam  Goupilio,  Gallo,  qui  lurpcm  existimans  fugam, 
tanidiu  vim  inimicam  sustinuit  dum  oppresus  numéro  et  circum- 
ventus  est.  Ilostis  elaj)sos  in  sylvam  llurones  persecutus  retraxit 
plurimos  è  fuga. 


P.  Isndcus  Jofiucs  fugam  fricilein  oinittit  ne  Clwislianos  ileserat. 
—  Poterat  P.  Isaacus  captare  latebras  v\.  Iiostcm  ancipiti  pra'lio 
distractuni  ohidere.  Geteris  fugienlibus  constitit  in  ipso  pugna> 
loco  et  ab  Iroqu(eis,  <him  fugaces  persequuntur,  (piasi  pra^ter- 
niissus  et  ignoratus  addubitavit  ali([uandiu  quid  consilii  caperet. 
Demum  apud  se  staluit  fhrislianos  al)  hoste  captos,  ac  pra;ser- 
tim  Goupilium,  qui  deducendum  ipsuni  ad  llurones  susceperat, 
non  deserere.  Igitur  ultro  se  l)arbaris  obtulit  ejusdem  cum  cete- 
ris  captivis  forlunio  socium.  Miratus  Iroqmeus,  cui  tradita  capti- 
vorum  cuslodia  tam  insolentem  in  taiito  periculo  (Iduciam,  cunc- 
tari  primo,  demum  postulantcm  ceteris  addere.  Statim  l)ei  famu- 
lus  id  cœpit  aggredi  cujus  causa  potissimum  remanserat.  Ex 
Iluronibus  in  hostium  manus  delapsis  aliqui  catecbumeni  duni- 
taxat  erant  :  eos  continuo  sacra  respersit  unda,  et  idoneis  moni- 
tis  inslruxit.  Delectavit  illum  neopi  ytorum  egregia  fortitudo  ad 
omnes  cruciatus  excipiendos  paratissima  :  sed  incredibili 
dolore,  ac  etiam  gautlio  afTecit  duonini  è  caro  et  infeiici  agmine 
conspectus,  qui  cum  evadere  potuissent,  redibant  tamen  ut 
ei  vel  opem  aliquam  ferrent,  vel  cum  ipso  saltem  morerentur. 
Alter,  dux  ille  Iluronum  erat  ;  qui  paruai  adversus  insidias  eau- 
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tus,  iiuctor  extiteral  pergcndi  porro  et  piigotiiuli;  Eusiachius 
Ahatsislarius  illi  nomen.  Alter,  juvenis  Galliis,  Guillolmus  Cos- 
tiira'us.  Kt  Kustachiiis  quidem,  re  non  segniter  contra  Iivtqiiœos 
inilio  gesta,  iibi  nullam  Victoria;  spcm  esse  vidit,  pcdibus  salu- 
tein  (|ua'siverat,  jain  insequenles  longe  fuorat  pra-grossus,  qua; 
|)ernicitas  HiironuiM  est,  cum  P.  Isaaci  menioria  suhiit.  Ilopres- 
sit  graduui,  vesligia  cilius  relegit,  et  in  ejus  ampicxiiiii  ruons  : 
sanctr,  inqiiit,  prouiiseram  tihi,  mi  frater,  futuruin  ut  quio- 
cuinque  tua  sors  foret,  inea  pariter  esset;  en  adsuin  ut  prornissi 
fidoni  exsolvam,  victurus  tet.uin,  aut  tecum  cortè  niorilurus. 

Accessit  post  paulo  Costuranis.  .Etato  virihiisquo  pollens,  nec 
militia^  rudis,  irruontes  harbaros  non  suslinuorat  modo,  veruni 
eliaui  rcpulerat,  ca'so  ex  eoruni  ducibus  fortissimo,  cujus  nece 
duni  atloniti  trépidant,  conjecerat  se  in  densum  nemus.  Jam  eva- 
scrat,  cum  abesse  P.  Isaacum  respexit.  Ubi  te  reliqui,  mi  pater, 
exclamât!  Rursus  perplexum  iter  sylvic  revolvens,  ad  amicuni  et 
liostes  properat.  Audit  incon«litos  darnores,  et  insanos  ovantium 
ululatus;  nec  diu  moratus,  Patrem  videl  constrictum  cum  reliquo 
captivoruni  agmine.  Ruit  in  medios,  et  ejus  genibus  advolvitur. 
At  barbari,  ut  juvenein  conspexerunt,  ira  et  furoro  a-sluantes, 
ol)  ducem  suum  ab  eo  interfectum,  invadunt  catervalim,  spoliant, 
et  arreptis  manibus  ungues  mordicus  avellunt,  digilosquo  coni- 
minuunt.  Unus  eliam  manum  mediam  adacto  gladii  mucrone  per- 
foravit.  Non  potuit  continero  se  Isaacus  quin  egregium  juvenem 
amplexaretur,  et  ad  paticiitiam  apposita  oratione  acconderot  : 
Cliristiana  liumanitas  inhumana  pectora  ciroravit,  et  vclut  indi- 
gnati,  quod  quisquam  inter  tam  immanes  feras  honio  esset,  fusli- 
bus  et  pugnis  pium  saccrdotem  ab  amico  divulsuni  affligunl  humi, 
jnfigunt  crudos  dentés  digitis,  ungues  radicitus  exstirpanl, 
digitos  ipsos  rabidis  morsibus  pleroscjue  commolunt. 


1  ttit-rî 


II. 


I/i  re^ioncin  Iroqiwcorum  deilucititr  cum  aliis  cnptivis  oc  dire 
torquctur.  —  lloc  feralis  tragœdia;  pra^ludium  ([uocldam  fuit.  In 
patriam  reversuri  pncdam  ac  spolia  inter  se  dividunt.  Ejus  pra-ci- 
pua  pars  erat  supellex  sacra,  et  instrumentum  sacelli,  quod  Isaa- 
cus ad  Ilurones  Kebecco  deferebat,  quodque  non  sine  lacrymis 
diripi  a  sceleralis  |)ra'donibus,  et  indignum  in  modum  attroctari 
cernebat.  Imponuntur  deinde  in  naviculas  captivi  viginti  duo, 
céleris  aul  elapsis  fuga,  aut  in  pugna  c:csis.  Jussus   cum  aliis 


—  4;{2  — 

cyinl)am  conscendere  senex  quidein  octogenarius  :  Qiio  tandem, 
înquit,  pergaiii,  lioiiio  id  a'tatis?  Conficite  hic,  si  lubet,  potins 
<'apulareiii  seiioiii.  Milu  (piideiii  cortiiiii  est  liinc  pedeiii  non 
nioven;.  Cuin  perstaret  in  senteiitia,  eo  ipso  loco  (riicidatus  est, 
ul)i  paulo  antenovaiu  in  Cliristo  vitam  per  haptisniuin  acceperat. 
Céleri  grave;  et  molcstuin  unius  inensis  iter  ingressi  sunt.  Ad 
îcstuni,  faniein,  vei'borum  contuirielias  accedcbat  acerriimis  dolo- 
ris  sensus  è  vnlnerihus,  et  eoruui  pntri  sanie,  nulla  ciii'atione 
adhihila.  Sed  niliil  indignius  P.  Isaaco,  »it  ipse  narrât,  videhaliir, 
quain  qiiod  IroqiKL'i  per  jocurn  et  lidil>riniu  vellerent  sedate  ac 
niinutatini  eapillos  harhainqiio  niiseroruni  :  et  iingiies  acutos 
(nam  instar  snbularurn  pra-longos  et  rigidos  habent)  in  nioliissi- 
inis  quibnsqne  partibus  corporis  deligerenl. 


Oclavo,  qnain  navigare  c«rperant,  die,  facta  est  in  terram 
excensio.  Barbari  correptis  è  vicina  sylva  fnstibus,  descendentes 
è  cyinbis  captivos  excepernnt,  et  iteratis  ic'til)us  ad  vicinuin 
usque  colleni  prosccuti  sunt.  Claudebat  aguien  P.  Isaacus,  queni 
in  honore  pra-cipuo  apud  Christianos  esse  intellexerant.  Kuni  vero 
tanta  iininanitate  ceciderunt,  |)ra;serlini  in  anterioril)us  cruruin 
ossibus,  et  in  ipso  vnltn,  ut  semianiniis  corruerit.  Instare  illi  ta- 
men  nihih)  serins,  ictusque  ingeniinare,  donec  crudoli  miseri- 
cordia,  veriti  ne,  si  pergcrent,  in  i|)so  vestigio  periret,  ferire 
dcstiternnt,  ac  siio  in  sangnine  natanteni  ipsiniot  in  colleni 
deportiirunt.  Ibi  theatridiuin  qnoddani  è  conqiortalis  c()rticil)us 
exstruxorani,  in  quo  propositi  ca|)tivi  tortique  spectantinni  cru- 
deles  oculos  facilius  pascerent.  In  P.  Isaacum  primus  furentium 
impetus  incubuit.  Digitorum  qui  su|)erfuerant  è  priore  carnili- 
cina,  nnnin  exurunt,  aliurn  crel)ro  niorsu  convellunt,  conte- 
runtque;  alinni,  ossil)us  divulsis,  adhuc  hau'enteni  protrahunt, 
intortis  ruptisque  incredibili  dolore  nervis,  quorum  ingens 
numerus  in  manu  et  sensus  accerrimus.  Quidquod  ingenio  l)arba- 
nv  crudelitatis,  non  adliibcbant  cultros  et  ferrum,  sed  conchylii 
cujusdani,  quo  abundant,  testuhim.  Ka  non  incidebat  nervos,  sed 
tanquam  serra  desecabat.  Hinc  multis  manus  et  brachia  fœde 
intumuerunt.  Accessit  qui  nares  abscinderet  :  sed  eum  semcl 
iterumque  hoc  tentantem  occulta  qua^dam  vis  repressit.  l'^odem 
ferè  modo  sanitum  in  ceteros.  Atrocius  in  Eustachium  Ahatsis- 
tarium,  oui  post  comesos  digitos,  acutum  bacillum  inseruerunt 
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în  carpum  sinistrac  rnanus,  et  ad  cuhitiitn  usquc  paulalini  quasi 
terebrando  adcgerunt  :  quarri  lanionain  vir  fortis  aîquc  ac  plus 
insigni  mentis  excelsitato  pertiilit. 

Ha^c  in  liraine  regionis,  velul  ad  specinien,  gesta.  (Juarlode- 
c'imo  Kalendas  septembres,  qui  dies  sacram  Virgini  in  coelum 
Assumptaî  lucem  praecedit,  ventum  est  in  prinmm  Iroqua-orum 
pagum.  Prajstolabatur  miseraitilem  catervam  armata  fiistibus, 
spinis,  aculeis  et  virgis  è  l'erro  ductuli  confectis  juvenlus,  longo 
ordine  bine  inde  disposita.  Jussi  captivi  lento  gradu  nudi  procé- 
dera per  meclios  ut  ictuum  grandinein,  et  plaudentiiiiii  hidibria 
per  ulium  ad  salietatem  exciperent.  Fuit  qui  globuluin  ferreum 
rnagnitutidine  pugni,  e  func  suspensum  tam  valide  médias  in 
scapulas  inipegerit  P.  Isaaco,  ut  propemoduni  ad  terram  conci- 
derit,  et  oi)ducto  postea  vulnere  dolor  extingui  nuncpiain  potue- 
rit.  Tandem  in  ferale  pegma  et  crudelitatis  theatrum  omnes  pro- 
ducti  fustibus  iterum  accipiuntur.  Subeunt  delecti  carnilices  cum 
cultris  e*  corporura  extremas  |)artes,  torosic  carnis  ac  pulpam 
(nondum  enim  necare  statuerant,  sed  cruciaro  tantum]  lomorè 
pro  cujusque  Iil)idine,  incidunt,  lancinant,  fodicant.  Relicti  erant 
P.  Isaaco  duQ  ungues.  Illos  ut  facilius  evellerent,  carnem  ungui- 
bus  subjectam  ad  ipsa  usque  articulorum  ossa  radiritus  erue- 
runt.  In  ejusdem  caput  sese  vesana  ciedentium  rabies  violen- 
tius  elfudit.  (Jderunt  enim  tonsum  verticera  et  curtos  crincs. 

Barbaros  quatuor  casu    oblatos   Ixiptizat.    —    Posiridie,    ipso 

die    sacre    Assumptaî     in    cculum     Deipara;,    pertrahuntur     ad 

vicinum    pagum.     Erat     sol    calidissimus.     Recruduerunt   îcstu 

liventes    plaga;,    cutisque    brachiorum,    coUi,    et    toi-gi    arefacta 

dissiluit.  Dies  duos,  ac  totidem  noctes  in  hoc  pago  iiiipasti  man- 

serunt.  Mutatuin  genus  carnilicum,  aucta  carnilicina.  Vinctis  |)ost 

terga  manibus  pueris  puellisque  dediti  sunt,  quorum  quanto  vis 

infirmier,  tante  petulantior  protervia,  tante  crudclilas  molestier. 

Turba  procax  al)stinere  ferro  duntaxat  jussa,  ne  vilam  eriperet, 

quam  in  novos  usque  cruciatus  sudicere  cu[)iebanl,  certalim  in 

affecta  et  lacerala  membra  prunas  et  calentem  favillain  conjecit, 

eo  molestieri  supplicio  quod  per  vincula  quibus  captivi  coerce- 

bantur,  non  licebat  aut  declinatione  corporis,  aut  manu  grandi- 

nem  igneam  depellere.  Ad  hos  ardores  accede!)at  aller  intestinus 

a  famé  et   siti,  qu;c  stomachum   crudeli   depascebant  incendie. 

Jéa.  et  Nouv.-Fr.  —  T.  IL  28 
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Pergendum  niliilominus  fuit  ad  tertium  pagum.  IbiobjectaîsunI 

famelicis  aliquot  spicœ  Indici  frumenti  :  levé  solatium  tam  diu- 

lurnœ  inediae.  Alio  sanctiore  cibo  famem  Apostolicam,  quac  ani- 

marum  salute  pascitur,  explevit  P.  Isaacus.  In  eundem  pagum 

adducti  sunt  eo  ipso  tempore  Hurones  aliunde  quatuor,  pariter 

captivi.  Nactus  locuiri  duosex  illis  alloquendi,  Deum  Ghristuraque 

miseris,  ad  audiendum  ipsa  calarnitate  prœparatis  insinuât.  Offe- 

rebant  baptisnio  caput.  Aquam  arcessere  proniptum  non  erat. 

Ha;c  Divina>  providentia?    bencficio  reperta  commodum   est,   in 

foliis  grandioribus  spicae  indici  tritici  relicta  ex  rore  matulino. 

Ad  alios  duos  applicuit  sese  cuin  in  proxirnum  pagum  turba  cap- 

tivoruui  simul  ageretur,  et  quantum  loci  temporisque  ratio  fere- 

bat,  institutos  hausta  raptim  lympha  è  pnctereunte  fluviolo,  bap- 

tizavit.   En  cur  \erus   Ignatii  alumnus   ultro  se  in   caplivorum 

agmen  conjecerat.  Satis  gnarus  animas  quas  servaret,   quas  ju- 

varet,  minime  defuturas. 

Continuo   recepit   mercedem   Evangelicie   caritatis.    Indignatî 

barbari  quod  ca|)tivos  aqua  salutari  respersisset,  médium  corri- 

piunt,  colligant  arctissimè,  ac    sublimem  pendulumque  librant. 

Dolore   victus   ut    fatetur    ipse  in    suo  autographo,   unde  htec 

omnia   singiilatim   descripsimus,   paulum    ingemuit,  rogavitque 

barbaros  ut  vincula  parumper  laxarcnt.  Quo  rogabat  magis,  eô 

magis  astringebant.  Itaque  cogitationem  et  preces  ad  Christum 

in   cruce   pendentem  reflexit  et  exemplum  de   se  ipso   sumens 

intellexit   quantos    dolores    pertulisset    servator   amantissimus, 

quando  non  lineis  l'unibus,  sed  clavis  ferreis  constrictus  pende- 

bat,   mole  corporis  Iota   è   confixis    manibus    suspensa,   aut   in 

])edes  pariter  t'erro  crudeli  trajectos  incumbente.  Ceterum  post 

quartam  circiter  hora?  partem  Dei  famulum  cœpit  anima  delicere. 

Laxata  sunt  vincula  ne  citius  moreretur,  utque  integram  ad  len- 

tos  ignés  vitam  afierret,  quibus  demum  captivi  omnes  septimo, 

quam  fuerant  comprehensi  die,  damnati  sunt.   Deo  aliter  visum, 

cujus  in  manu  mortalium  corda  et  fata. 

Gratias  ingentes  agobat  suporis  agmen  miserabile,  cui  conces- 
sum  erat  denique  seiuel  mori,  cum  Iroquœos  incessit  metus  ne, 
si  P.  Isaacum  et  Hurones  omnes  trucidarent,  gi'ave  bellum  et 
inexpiabiles  inimicitias    susciperent   adversus    Gallos,    quorum 
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fortitudinem  et  arma  non  ita  pridern  quidam  ex  ipsis  pulsi 
cœsique  senserant.  Re  in  deliherationem  vocala  decretuni  ut  Gal- 
lis  parcerelur  :  ex  Huronibus  très  delecti,  qui  lentis  ignibiisabsu- 
irierentur,  ceteris  usura  vita*  concessa,  parali  confestim  Huroni- 
bus rogi.  Discedentes  consolatus  novissimis  verbis  sacerdos 
illud  è  Paulo  Apostolo  suîpius  inculcavit  :  Rccogitnte  eiiin  qui 
talein  susliniiit  a  pcccatorihus  adversum  semetipsuin  contradictio- 
nem.  Hcbr.  C.  12.  Eustachio  Ahatsislario,  unie  tribus  infelicil)us 
viclimis,  absolutionem  peccatoruui  nominatim  impertiit,  cum  eam 
ille  oculis  in  cœluni  ex  condiclo  sublatis  expeliisset. 

Kuerat  ille  P.  Isaaco  addictissimus,  quem  tanquam  suuni  in 
Chrislo  parentem  venerabatur,  et  quoties  ad  novum  aliquem  cru- 
ciatum  Pator  deposcebatur,  sive  ungues  avelleudi,  sive  fruslua- 
riuui  excipiendum,  sive  quid  aliud  ejus  generis  pararetur,  aderat 
continuo  Kustachius,  rogabat<jue  tortores  iinnianissimos  ut 
omisso  sacerdote,  sawirent  in  se  unuui.  Pcculiari  modo  vocatus 
ad  Fidem  miros  in  ea  progressus  brevissinio  tempore  fecerat. 
Nondum  societatis  homines  pedeni  in  Canadam  intulerant,  cum 
gravia  qu;edam  |)ericula  reputans,  è  quibus  évaserai,  cogitare 
cœpit  non  suis  viribus,  aut  industria  sua,  partam  sibi  salutem 
et  incolutnitateni,  sed  ope  cujusdam  polentioris  Genii,  cujus  in 
manu  vita  mortalium  felicitasque  sita  esset.  Ubi  vero  disserentes 
de  Deo  rerum  omnium  procreatore  ac  rectore  Patres  audivit, 
omnino  sibi  persuasit  illum  ipsum  esse,  cui  accepta  referre 
omnia  deberet.  Ilunc  invocare,  illi  se  commendare,  ab  illo  quic- 
quid  aggrederetur  auspicari  vehemenlius  institit. 

Ac  sane  vix  credibile  est  quot  bellica  facinora,  quanta  felici- 
tate  ediderit.  Cum  ante  menses  paucos  ductaret  Hurones  non 
plures  quinquaginta,  inciderat  in  Iroquii'os  trecentos.  Fudit 
omnes  ac  fugavit.  J^^tate  proxima  superiori,  cum  lacum  ingen- 
tem  trajiceret,  qui  Hurones  ab  Iroquœis  dirimit,  conspexit  cym- 
bas  complures  vulgaribus  majores  in  se  citatis  remis  invebi. 
Trépidantes  socios  fugamque  circumspectantes  accendit  ad 
|)ugnam,  et  in  hostes  recta  duxit.  Ipse  in  priniam  qu;c  occurrit 
cyinbam  insiliens,  arrepta  securi  caput  unius  difFmdit,  duos  pra;- 
cipites  deturbat  in  fluraen.  Mox  in  medios  ruens  hosles  promptis- 
simum  quemque  mactat,  tanto  ceterorum  terrore,  ut  cuncti 
fugam  arripuerint.  Victor  in  fluvium  se  demittit  ac  duos  illos  a 
se  in  profluentem  dejectos  capit  abducitque.  Ad  hanc  fortitudi- 
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nîs  bellicic  laudem  accedebant  aliie  niultx,  ingenîi,  hiimanitatis, 
liberalitatis,  prorsus  ut  nihil  desiderares  nisi  religionis  vera; 
professionern.  Ilanc  retardabat  quicdam  in  relinendis  patriae 
superstitionibus  pertinacia  :  Quam  exuere  conatus  operam  dili- 
genliorem  erudienti  sacerdoti  dédit  ac  démuni  cœlesti  gratia 
uberius  infusa,  fidelium  ccKtui  additus  est  pridie  Dominicc 
Resurrectionis.  Vix  rnenses  deinde  sex  in  vivis  superfuit,  qui- 
bus  ornnes  christiana;  porfectionis  numéros  videtur  explevisse, 
cumulumque  beneficiis  divinitus  acceptis,  heroica  multarum 
horarum  in  lentis  ignibus  patientia  féliciter  addidisse. 

Dum  illi  très  Hurones  deflagrant,  reliqui  cum  Gallis  abducun- 
tur  in  Iroqua'oruni,  a  quibus  fuerant  capti,  pagum.  Mos  est  non 
Iroqu(uorum  modo  sed  finitimarum  longé  lateque  nationum;  ut 
quorum  captivorum  vita^  parcitur,  ii  adscribantur  in  aliquam 
indigenarum  faniiliam,  ut  vicem  locumque  suppléant  alicujus  ex 
eadem  familia,  qui  aut  captus  fuerit  ab  hostibus,  aut  in  acie  ceci- 
derit.  Sic  jacturam  suorum  consolantur.  Porro  captivus  ita  cui- 
piam  familia'  velut  insitus,  in  ejusdem  familiic  potestate  ac 
manu  est,  ac  durius  bumaniusve  habetur  prout  fert  eorum  qui- 
bus addicitur  natura  vel  voluntas.  Ad  hune  modum  distributi 
cerlas  in  familias  Galli  Iluronesque  miseram  dominis  crudelibus 
servitutem  servire  coeperant,  cum  subito  illorum  vita  rursum  in 
discrimen  ingens  venit.  Montemagnius,  Canada.'  gubernator, 
moliebatur  arcem  ad  compescendos  Iroquœorum  impetus,  quam 
Richeheam  de  Cardinalis  Richela'i  nomine  appellavit.  Illi  hoc 
veluti  frenura  indignât!  concurrunt  ut  arcem  evertant.  Agmine 
tripartito  per  sylvas  et  noclem  invadunt  Gallos  instantes  operi. 
Jam  munimenta  prima  perruperant,  cum  dux  audacis  turma;, 
proceritate  corporis  et  capitis  ornatu,  quod  lato  prœcinctum 
torque,  ex  lapillis  versicoloribus  confecto,  gerebat,  conspicuus 
glande  plumbea  exanimis  sternitur  :  duo  pr«terea  proceres  caesi, 
plerique  vulneribus  debilitati.  Ceteri  fuga  dilapsi,  et  accepta 
clade  ferociores  in  patriam  se  recipiunt.  Fremere  videlicet,  Gal- 
losque  ad  necem  deposcere  :  non  alias  justius  inferias  mitti 
posse  manibus  suorum  ad  Richelanam  arcem  interfectorum  :  nec 
amittendam  ulciscenda;  injuria;  occasionem,  H;cc  vociférantes 
parant  rogos,  secures  expediunt,  diem  et  locum  exercend;n  car- 
nificina;  destinant. 
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Batavi  de  rcdimendis  caplU'is  agunt.  ■ —  Hic  admirari  licuit 
miriiicam  Divina;  Providentiir  vim  ad  suoruiii  faimilorum  salu- 
tem  excubantis.  Batavoruin  fines  ab  isto  pago  distal)ant  circiter 
bidui.  Manavit  ad  illos  fama  captos  ab  Iroquieis  Gallos  in  suninio 
versari  periculo.  Legationein  adornant.  Reposcunt  Gallos,  pre- 
tiuin  rediuiendis  idoneum  offerunt.  Enim  vero  magna  IroquaF^is 
injecta  dubitatio,  quia  fa'dus  et  ainicitiain  aler^  cuin  Batavis 
sumuio|)erc  studebant.  Cogitur  conciliuni.  Scinduntur  aninii 
studia  in  contraria.  Gallos  Batavis  donandos,  ne  acccpto  quideni 
redemptionis  pretio,  inulti  censent  :  alii  reducendos  Kcbeccuni  ; 
sic  ineiindarn  communiter  et  a  Batavis  et  a  Gallis  gratiani.  Alii 
ferociores  su|>plicium  de  captivis  sunienduni  contendunt,  id  per- 
tinere  ad  nationis  gloriam,  et  ad  sarciendaui  niiper  acceptam 
cladem  oninino  necessariuin  :  Batavos  facile  placatuni  iri.  Vicit 
hicc  sentenlia,  quia  plurium,  et  pejorurn.  Krgo  ut  Batavis  ut- 
cumque  satisfacerent,  renunciant  inclinare  multoruni  sententiain 
ut  Galli  reinittantur  ad  suos,  nihil  esse  quod  Batavi  sint  de  illis 
soliciti,  Kebeccuni  propediern^'educendis.  Nibil  volebant  aliud 
Batavi.  Quamobrem  legatione  functi  discessere.  Soluti  nietu  Iro- 
quœi  Gallos  sic  paulatini  è  iriedio  tollere  constiluunt  ut  quam  mi- 
nino  tumultu  res  ageretur.  Ita  necem  illoruni  in  casum  aut  priva- 
tas  aliquorum  inimicitias  facile  conjiciendam,  nulla  publica  invi- 
dia. 

Non  longam  interposuere  moram,  quin  deliberata  perficerent. 
Redibat  sub  vesperam  in  paguni  P.  Isaacus  Jogues  cum  Renato 
Goupilio,  et  coronam  B.  Virginis  alternis  recitabant,  cum  barba- 
ros  adventare  duos  vident.  Eorum  unus  ad  Goupilium  accedens 
securim,  quam  veste  abditam  gerei)at,  in  cjus  caput  impetii 
tanto  librat,  ut  semianimem  ac  sacra  JESV  et  MARLE  noniina 
ingeminantem  dejecerit.  illico  procumbit  in  genua  P.  Isaacus,  et 
nudum  sicariis  caput  oflert.  Verum  jubetur  surgere  ac  metu  par- 
cere,  quia,  inquiunt,  alteri  faniilia;  niancipatus  es,  a  qua  nulluin 
interficiendi  lui  mandatum  habemus.  Surgit,  et  ad  amicum  suo 
sanguine  innatanlem  accurrensei  peccalorum  absolutionem  novis- 
simam  impertit  adhuc  palpitanli.  Quo  animadverso  percussores 
geniinato  ictu,  jacentem  confecerunt.  (3  Kal.  oriob.  i642.)  —  Vir 
erat  candidissimis  moribus,  pietate  in  Deum,  humanitate  iu 
omnes,  patientia  in  adversis  rébus,  singulari.  Artem  curandorum 
vulnerum    egregiè    callebat,    quam    chirurgieen    vulgo    vocant. 
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Totuin  se  noslris  regeiuluiii  permiserat,  operamquc  siiaiii  juvan- 
dis  neopliytis,  intorposita  voli  religiotie,  dicaveral.  Causa  necis 
ipsi  allata;  ha;c  pra-  céleris  proditur.  Sanctar  crucis  signiim 
manu  duxerat  in  pueri  froute.  Id  observans  senex  cujus  in  tugu- 
rio  et  potestate  versabatur,  nialeficium  crcdidit,  ac  ncpoti  suo 
pra-cepit,  ut  Gallum  hune  int(!rim(!ret.  Magum  plerique  suspica- 
bantur,  et  venilicuni,  propter  orandi  consuctudineni.  Annum 
quinturn  et  Irigesimuni  decurrebat. 

.Krunin.v  P.  Isaaci  intcr  hurharos.  —  P.  Isnacus  in  suum 
reductus  pagum  servitutem  iis  aliquandiu  servire  perrexit  quibus 
addictus  erat.  Eos  in  sylvas  cogebatur  sequi  per  altas  nives  et 
acerrima  frigora  seuiinudus,  curn  venationi  darent  operam.  Ibi 
narrât  paruni  abfuisse  quin  famé  confectus  interiret.  Non  deerant 
plerumque  carnes,  sed  eas  altingere  sibi  nefas  duxit,  qui  erant 
dxmoni  libata^.  Nam  quoties  ad  sumendum  cibum  aecingebant 
sese,  prodibat  in  médium  nescio  quis,  etpartem  carnium  lautissi- 
mam  quamque  docerpens,  eum,  qui  loto  in  cœtu  maxime  longaî- 
vus,  orabat,  ut  bene  cibis  precaretur  :  En,  Aïteskui  (hoc  illorum 
numen  erat)  bas  tibi  carnes  oflerimus,  rogamusque  signifiées 
nobis  quo  degant  in  loco  cervi,  eosque  agas  in  noslra  relia. 
Deterritus  bac  im|>ia  consecralione  P.  Isaacus,  decrevit  emori 
potius  millies  quam  profana  degustare  fercula.  Radicibus  arbo- 
rumque  baccis  a;grè  vilain  sustentavit.  Inde  aliud  etiam  accessit 
incommodi,  quod  banc  abstinentiam  interprétantes  numinis  sui 
contemplum  et  conlumeliam,  atrocissimum  odium  in  veri  Dei 
famulura  conceperunl,  et  si  qua  in  eum  adhibucrant  hactenus 
humanitatis  officia,  penitus  denegarunt. 


Neque  par  lot  a'ruinnis  poluisset  sse,  nisi  Deus  famulo  suo 
piam  et  misericordeni  viduam,  ut  quondam  prophela»,  paravisset. 
Obierat  femina:  in  pago  primaricc  filius.  Haie  ut  consolaretur 
dolorem  suum,  P.  Isaacum  in  Filium  adoptavit,  in  eumque 
roaternam  deinceps  benevolentiam  et  curam  induit.  Kjus  ope  ac 
studio  valetudinem  paulum  recuperavit,  eumque  suppelerent  non 
maligne  ad  victum  necessaria,  totum  se  contulil  ad  perdiscen- 
dam  gentis  linguam,  magna  spe  ingentis  cujusdam  fructus  ad 
salutem  animarum.  Quippe  in  hoc  tugurio  non  modo  illius  pagi, 
sed  etiam  totius  regionis  concilia  habebantur.  Gum  primura  bal- 
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butire  potuit,  capita  Fitlei  cœpit  ingerere  conllucntil>us  ad  con- 
ciliuin  primnrilnis.  Ac  vicissiin  illi  iriulta  cupide  sciscitari,  quanta 
esset  iiiagniludo  solis,  unde  macula*  quas  in  Luna*  quasi  facie 
cerninius,  terrîu  auibitus  quaui  late  pateat,  cur  mare  statis  intcr- 
vallis  accedebat  rccedalve,  aliaque  generis  ejusdem.  Quibus  cum 
|»r;rclarè  satisfaceret,  odium  sensim  amore  ac  veneralione  muta- 
Jtant.  Sed  liis  ille  non  contentus,  rudes  animos  a  rébus  crealis  ad 
procreatorem  paulatim  traducebat  :  al>  eo  muiidum  rondiluiii  et 
redoniptum  :  mortales  eidem  in  coelis  fruendo  natos,  viaiu  ad 
hanc  felicilalem  consequendam  non  esse  aliam,  atque  veruui 
numinis  unius  veri  sempiternique  cultum.  Illum,  quem  nomine 
Alteskui  colerant,  spirituin  esse  nequam,  rebelle  Dei  mancipium, 
hoslem  generis  bumani.  Perculsi  rerum  adinirabilitate  o!)stupes- 
cebant  :  nec  pauci,  |)ra'ter  infantes  pluriraos,  morbo  ingruenle 
sunt  baptizati.  Jam  P.  Isaacus  impune  pagos  omnes  circumcur- 
sabat,  patebant  illi  omnium  aures,  onmescasa*.  Unam  dum  |)r;cte- 
riret,  vocari  se  audivit.  Subit.  Jacebat  a'ger  intus,  qui  siniul 
alque  Patrera  conspexit,  qua^sivit  num  se  nosset.  Neganli,  Ego 
ille  sum,  inquit,  qui  dum  captus  es  primum,  vincula  lax<ivi,  quaî 
te  tam  arctè  stringebant.  Ego  vero,  subjecit  Pater,  et  gratiam 
habeo,  et  vincula,  si  vis,  tua,  raeis  islis  longé  graviora,  solvam, 
teque  in  libertatera  filiorum  Dei  vindicabo.  Ingressus  in  bunc 
modum  de  sacro  baptismale  loqui,  auditur  placide.  Quid  multa  ? 
Crédit  ajger,  docetur  uberius  ;  regeneralus,  paulo  post  pie 
moritur. 


Èece  autem  novum  periculum.  IroqujDorum  manipulus  mili- 
tatum  abierat.  Spargitur  rumor  omnes  captos  ab  hostibus  aut 
necatos  esse.  Pro|)inqui  ad  placandos  interfectorum  mânes,  P. 
Isaacum  neci  destinant.  Ac  trucidatus  re  ipsa  fuisset  eo  ipso  die, 
quo  Christus  Jésus  pro  bumani  generis  sainte  piacularem  sese 
Patri  victimam  obtulit,  nisi  rumor  contrarius,  el  verior,  nullo 
tamen,  qui  deprebendi  poluerit,  auctore  certo  sparsus  moram 
crudelibus  consiliis  attulisset.  Adfuere  bellatores  brti  et  inco- 
lumes,  cum  captivis  duobus  et  viginti.  Pagus  a  mœrore  ad  hila- 
ritatem  traductus,  sacerdos  periculo  et  metu  solutus  est.  Divinje 
Providentia;  nutu  ad  sempiternam  salutem  captivis  afferendara 
servatus  videbatur.  Viri  quinque  tantum  erant;  reliqui  septem- 
decim  pueri  vel  mulieres,  turba   imbellis  atque  innoxia.  Ac  ne 
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\iri   quidcm  ipsi  hostcs  Iroquu'oruiii,  nuUuin  eniiii  helluni  ante 
curn  lis  gcsscrunt,  ab  illis  longr  disjuncti. 

Se.v  captivas  jdivjnin  loncremnndos  haptiznt.  —  Seniione 
ignoto  utohanlur.  Ilinc  diilicullas  major  eos  uriidiunili,  et  ad 
baptisniiiiri  adducendi,  ((uo  cura»  omnes  et  conatus  P.  Isaaciis 
iiitcn(l<>l)at  Nec  multum  dal)atiir  spatii,  jarn  enim  insontes  victi- 
mas  dlr;n  neci  crudelilas  Iroqua-a  et  ingluvies  addixerat.  Discru- 
ciabalur  sacerdos  aniriiaruni  sitieiis,  quod  ab  îrlorno  exilio  vin- 
dicare  iniseros  non  posset,  Hornionis  insciliâ.  Gestu,  nutu, 
ulloqiiilur,  addit  nutibu»  varias  voces,  è  discrepantibiis,  quas 
norat,  liiiguisdeproniptas.  Algonqiiinum  vocabulum,  quod  teniere 
cum  aliis  jaciebat,  cxccptuin  est  ab  uno  è  captivis.  Respondet 
Algoncpiinicè.  Laitus  majorern  in  nioduui  Pater  ubi  eum  Algon- 
quinain  tcnero  quoque  linguani  cognovit,  (|uam  ij)se  callebat, 
usus  est  illo  inlerprete  ad  alios  erudiendos.  Capita  Fidei  priucipua 
volenlibus  iradit,  ac  sanguine  Redemptoris  dealbatos  ad  acci- 
piendaiii  immortalitatis  stolam  eo  ipso  die  pneparat  quo  Christo 
reviviscenti  partam  de  morte  victoriam  Ecclesia  gratulatur. 

Per  ferias  sacra*  Pentecostes  alius  captivorum  globus  eumdem 
in  paguiu  est  perductus.  Viri  statim  deduntur  neci,  neque  iis 
attenta  sacerdotis  experrecli  caritas  defuit.  Feminas  soiebant  ad 
opéra  domestica  reservare,  nunquam  in  eas  hactenus  sievitum. 
Nescio  quid  caus.e  tune  incidit  cur  unam  flammis  devoverint. 
Portasse,  quod  ojusmodi  sacrificio  placandum  dannonem  quispiam 
somniasset.  Sar.e  dum  vivam  videntemque  concremarent,  ut 
cuique  corporis  parti  faces  aut  candenlia  ferramenta  imponebant, 
exclamabat  iufaustus  pra;co  :  Hanc  libi  victimani  adolemus 
Aireskue;  Sis  bonus  o!  et  felix  tuis,  victoriamque  pugnantibus 
annue.  Ad  eam  per  medios  ignés  arrepsit  Isaacus,  nam  ut  antea 
ipsam  alloqueretur,  potestas  nulla  fuerat.  Semuista  calicem  aquie 
frigida^  petiit.  Pater  in  occasionem  imminens  scyphum  aqu.-n  dédit 
sitienti,  et  cum  baptismo  fonteni  aquœ  salicntis  in  iitaiii  œternnm. 

Ad  bunc  modum  egregius  sacerdos  in  ipsis  vinculis,  quibus 
jacebat  constrictus,  barbaros  donabat  libertate  fdiorum  Dei, 
neque  ullum  de  iis  bene  merendi  prietermittebat  locum,  a  quibus 
sese  levi  momento,  si  cujus  libido  ita  tulisset,  aut  si  quod 
somnium  incidisset,  necandum  videbat.  Gravissinium  adiit  péri- 
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cuiuin  cxciinte  Julio  ejusdorn  anni  MDCXLIII.  Purantihus  cxcur- 
sionem  iii  (talloruiii  fines  Iru({iiiL>is,  unus  ah  t'o  lilteras  ad 
Gallorurn  Duceiii  coinincndatitias  rogavit,  credo  ut  iilis  frétas 
uieliori  essot  conditionu,  si  caperetur  iii  acic;  v*d  potins  ut 
aditnm  ad  Galles  nactns  aliquid  niolirotur  doli  ac  sceloris.  Palet* 
ita  connncndavit  honiineni,  ut  simul  Oallos  de  hostinm  insidiis 
et  consiliis  admoneret,  ne  perfidie  genti  facile  li<leni  liabei-ent,  et 
contra  vini  uique  ac  dolos  exubareiit.  Iroqua>i  litteraruni  fiducia 
propius  ad  arcem  Richela;ani  suheuiit,  rati  se  tanquani  amicos  a 
Gallis  excipiendos.  Pr.eniittunt  istuni  i  suo  aginiiie  cuiii  opistola 
coininendiititia  :  qua*  simul  atqne  lecta  fuit,  datas  est  in  vin(Mila 
tahellarius,  displosa  in  Ii"0(|ua;os  rei  eventum  pra-stolantcs  in 
naviculis,  tornienta  i)ellica.  Diffugiunt  trepidi,  relicta  in  rnetu  ac 
fragore  navicula  cuni  armorum  parte.  In  patriani  rovorsi  rlarnant 
se  a  sacerdote  proditos,  conscriptàs  ab  ilio  in  peiMucieni  gentis 
litteras,  dedenduin  neci  caput  inimicuni,  et  picnas  scelorato  à 
sanguine  repetendas.  Nec  inorai  quic([uam  inlercessisset,  si  tune 
adfuisset  in  pago,  ubi  degere  consueverat.  Paulo  ante  discesserat 
ad  stationeni  quamdam  Batavorum,  inde  Iransiturus  in  Iroquioo- 
rum  quenidam  paguin,  ut  cremandis  aliquot  Iluronibus  captivis 
baptismuni,  si  qua  |)osset  via  conferret. 


Dum  ad  necem  oonquiritui*,  afflavit  runior  lîatavos,  de  quibus 
haud  ita  pridem  optiinè  meriti  erant  Galli;  quippe  vetnerant  ne 
Ilurones  in  eos,  ubicunique  occurrerent,  saisirent,  aut  in  ipsoruna 
rinil)us  aliquid  hostile  nioiirentur.  Meniores  hujus  hunianitatis 
Batavi  P.  Isaacum  faciunt  de  periculo,  quod  iinniinebat  illi,  cer- 
tiorem,  et  hortantur  ut  Iroquaîis  quorum  in  comitatu  erat,  elapsus, 
instructam  in  littore  proximo  navim  conscendat,  ac  vêla  in 
Galliam  (nam  eô  solvebat  navis)  faciat.  Stationis  Batavica-  pra;- 
fectus  ipsi  obligat  fidem  suam  fore  ut  eum  Rupellain  aut  Burdi- 
galam  tutô  deportandum  curet.  Pater  noctem  ad  deliberandum 
petiit,  stupente  praifecto  dubitare  illuni  cunctarique  in  tanto 
discrimine.  Postridie  mane  ad  pnefectum  reversus,  quani  non 
extimescam  Iroquacorum  ignés,  inquit,  intelligere  potuisti  vel  ex 
eo  quod  in  deliberationem  vocandum  putaverim  nuni  occasione 
uterer,  quamtuamihi  humanitasobtulit.  Sed  quoniam  ratio  lexque 
Divina  vetat  ne  nos  in  periculum  temere  conjiciamus,  neque  uUa 
in  barbares,  quorum  saluti  me  devovi,  redundare  utilitas  ex  mea 
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nere  polost  acripio  ((uod  oIIVm-s,  navitn  vestmin  ronHrpruIain, 
vitariit|ii)!  nu;  voltis  (Icltcrr,  diuii  vivain  protitrltoi*.  Navi^atioiiis 
Niiiriptiis,  <>t  «|iiic(|iii(l  iiiea  causa  ei'ngal)itur,  persolvarii  Htatiiii 
atcpie  littiiH  (lalliciiiii  attigiM'o. 

Movit  ca  oralin  l'iM-rccliiin.  et  ooh,  qiios  iii  roiiHiliiiiii  adlii- 
hiUM'al.  Sporidciit  uiiiiics  si  iiaviin  seiiiol  consct'tidat,  tiiliiiii  et 
incoluiiic'iii  fon*.  (^onscderat  P.  Isaaciis  cuiii  Inxpia'is  aliipiot, 
comitihuH  et  custodilxis  suis,  piscatum  profcctis,  ad  (luvii  ripaiii 
prope  statioïKMii  hanc  Batavoruiii.  Dalio  opcrarii,  iiupiit  praMectus 
Batavus,  ut  ad  ripaiii  pra-sto  sit  noctu  cyiiiha,  quiL>  te  dilapsuui 
rxcipiat.  His  i(a  conslilutis  nocteni  cuin  istis  piscatorihus  transe- 
git  in  horreo  vilhr  |}atavica\  vigii  et  in  oninem  diffugiendi  occa- 
sionem  iinrninens.  Sopitis  omnibus  (;vadidiat,  cuni  soluti  vilhn 
canes  impetuin  in  euni  faciunt.  Graviter  a  ninlnsso  vulneratus 
re«;ipit  se  trépidé  in  liorrouni,  secpie  velut  ad  soninuni  coniponit, 
sed  Iroqua'i  iatratihus  canuin  excitati,  et  id  quod  erat  suspicati, 
uiuniunt  veotibus  ostiutn  sequc  propius  illi  admovent,  ne  quâ 
«lal>atur.  Desparahat  fugam,  seque  totum  Divina*  Providenti:n 
permittebat.  Appetente  luce  subiit  in  horreum  villicus,  queui 
ubi  videt,  leniter  assurgens  nutu  monet,  ut  contineat  canes,  sic 
elapsus  et  ba;renteni  in  vado  molitus  icgro  cyrnl)ani,  inde  ad 
naviui  evadit.  Hic  magna  inter  nautas  orta  disceptatio.  l<lrant 
qui  negarent  accipiendum  ;  adfuturos  procul  dubio  Iroqua'os,  et 
captivum  suum  repetituros  :  non  irritandam  esse  barbaram  gen- 
tem  et  fœderatam.  Alii  contra  clamitabant  indignum  facinus  si 
dederetur  Homo  innocens  immanissimorum  hostiuin  crudelilati, 
qui  ad  Datavos,  tanquam  ad  asylum  pcrfugisset  :  datam  esse 
publicam  fidem,  nefas  ipsam  violari.  Altercantibus  visum  posse 
conciliari  sententias  ita,  si  abderetur  in  latebras,  ut  oculos  ac 
diligentiam  investigantium  Iroqua'orum  fugeret,  si  forte  accédè- 
rent ad  navim.  Id  ubi  stetit,  deuiittunt  illum  in  imam  navigii  par- 
tent, quo  sordes  omnes  confluunt,  et  ubi  mephitim  tetram  nulla 
saiubris  aura  discutit.  In  hoc  fundo  biduum  permansit,  loci 
fetore  propemodum  enectus  ut  singulis  horis  animam  acturus 
■videretur. 

Bdtavi  vindicant  illum  in  lihertatem,  et  in  Galliam  déportant. 
—  Intérim  adest  novus  hostis,  evangelii  Calviniani  praîco,  et 
hajreseos  minister.  Nunciat  venisse  Iroquœos,  et  repetere  capti- 
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viMii  <|iioiii  Mcii'eiit  a|iU(l  liiitavos  abditiiiii  :  ni  <ii-tiiluiii  il«>«liiliir, 
iiiiriiiri  s<;  tiaiiiiiiain  tectis  iiijcctiiros,  at'iii<>ntis  a^i*iH(|ii<>  s(ragt>iii 
illatiiros.  liniiiolaïKiiiiii  piililica-  rt-i  ac  iiocussilati  iiiiiiin,  liccït 
iiisoiitis,  rapiit.  lia  vidtM'i  piM'ItM-lo  lialaviri  iiiM'sidii.  Ilcc.laiiiant 
acritiM*  naiita' ;  nuiu|iiatii  st;  coiiiiiiissiiros  prolitrntiir  lit  <>i'ipiatiir 
sihi  qui  Huaia  in  fidein  ao.  contulrrii.  Aiidiuhal  liav  Pater,  et  è 
Muo  erunipons  cavo  illas  Joua*  voces  usiirpavit,  si proptcr  iitc  tcm' 
pestas  oi'ln  est,  prnjiciti'  mtt  in  mare.  Mttx  ainpl«M'tciis  iiiiiiistri 
iiianiim,  Duc,  ait,  qu<)cuni(|iie  luhet,  sfMpior,  et  ciiiii  illo  ad  Data- 
voi'uin  stationeni  recta  pergit.  (Pir  '.U>  Aii^usti  lIl'iH.)  l't  illiuii 
aspexero  seininuduin,  iangiienteiii,  a-ruinnis  coiifcetiiin  et  faine, 
suliiit  ornne.s  coinmiseratio  :  tiim  etiaiii  adiiiiratio  virtulis  et 
pati(>ntia>,  ac  Iranquiliitatis  in  tanta  calainitate.  Prinium  illud  ciirx 
luit  ut  lateret.  Kjus  orcullandi  cura  seni  avaro  data.  Al>  eo  dis- 
jectus  in  apothecani  seu  cavuin  ipiendaiii,  in  quo  lixivia  iiehat, 
ibi  diehus  inultis  Inesit,  aridi  panis  trustulis  parce  datis  a>grè 
victitans,  et  frigida  grave  olente,  (|uain  senex  octavo  quoqiie  die 
in  vas  olidum  conjiciebat.  Hinc  efTerre  pedein  vetal)atur  ne  veniret 
in  conspectuin  Irucpucoruin,  identidein  eô  cuiniiieantiuin,  abri- 
picndus  procul  dubio  et  lacerandus.  Jaiii  enini  de  latebris  inau- 
dierant,  jani  illuni  spe  devorabant,  et  minas  pr.rfecto  Batavico, 
atque  arma  intental)ant.  Furentes  mulsit  ostentato  auro  ;  cui  nihil 
resistit  etiam  apud  barbares.  Concertatum  aliquandiu  de  redeinp- 
tionis  pretio.  Conventum  est  in  trecentos  circiter  nummos.  Per- 
soluto  pretio  imposilus  in  cymbam  {Die  't  noveinbr.  IG't'.t)  et  in 
Gallica  proveclus  littora,  primum  llhedonas  exeuiite  I)eceml)ri 
anni  MDGXIilII,  denique  Lutetiam  incoiumis  tenuit  :  ad  eosdeni 
Iroquaîos,  et  eadem  pericula  anno  vertente  rediturus.  [Maio, 
IGkk.) 
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LiiiKH  XIII  Pautis  VI   lIisTom.i:   societaïis  Jksu 
Rus  (;usT.K  IN   Canada....  A  P.  Jcvancio. 

Captivité  (lu  P.   IJressuni 


P.  Joseplius  Bressanius  ah  Iroqiiivis  capitur.  —  Intérim 
solicili  Pain.'  Kebeccenses  de  sociis  ad  Hurones  profectis, 
de  quibus  perdiu  niliil  iiiiditurn  fuerat,  tentanduni  ad  illos  iter 
pulaverunt.  Difncileiii  provinciam  recepit  in  sese  P.  Franciscus 
Josephus  Bressanius,  Ilaliis.  anlo  biennium  advectus  in  Cana- 
darn,  vir  ingentis  aniini,  et  cuilibol  labori  ac  periculo  par.  Mos 
erat  Iroquaùs  excurrere  ad  solita  latroeinia,  cum  prinium  œstas 
nivibus  solutis  recludebat  itinera  :  Jîrc'ssanius  pra-vertendum 
ratus  dat  se  in  viam,  cum  adliuc  horreret  humus  gelu  V.  Kal. 
Maias  MDCXLHI.  Comités  adscissit  sex  Hurones  quorum 
quatuor  Divina;  legis  uberius  percipiend;e  studio  Kel)ecci  per 
hyeniem  constilerant,  et  adolescenlem  Gallum.  Jam  fere  locum 
periculi  plenissimum  evaseranl,  et  ad  insidias  hostiles  opportu- 
num,  cum  una  ex  ipsorum  cymbulis  illisa  cautibus  frangitur. 
Emersero  cum  sarcinis  vectores.  Mora  tainen  eodem  in  loco, 
dum  navicula  reficitur,  est  necessario  facta.  Per  hanc  stetit  quo- 
rninus  fhiviolum  tenipori  trajicerent,  qui  si  fuiss»  t  transmissus 
mature  pra^teriissent,  ab  hostibus  minime  deprehensi. 

Dumcunctantur,  Huronumaliquis  ferrear  i  displosit  fistulam,  ut 
sylvestres  anseres  transvolantes  dejiceret  Flo  sonitu  excitati 
latentes  in  vicinia  Iroquan  ti  iginta  struunt  insidias  post  linguam 
terne,  quieprogredienlibus  Huronibus  tiectendaerat.  iUuc  ubi  per- 
venit  P.  Bressanius,  ut  ejus  navicula  cetei'is  pneiverat,  vidctcym- 
bas  très  in  suam  recta  ferri.  Non  erat  resistendi  locus,  itaque 
deditionem  ultro  facit,  et  ab  iroquicis  capitur  una  cum  duobus, 
qui  vehebantur  eadein  cymbula,  comilibus.  Hurones  reliqui  cum 

1.    Voir  plus  huut,  p.  'il. 
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adolescente  Gallo  rnaxiina  remorum  contentione  diffugiunt;  jam 
insequeritium  oculos  evaserant,  curn  post  altorain  terr.L'  linguaiii, 
quiu  omnino  pnclernaviganda  ipsis  eral,  à  duabiis  liosliuin 
naviculis  intercipiunîur.  Hic  lluronum  aliquib  arrepta  ferrea 
ilstula  ictum  in  liostem  dirigebat,  quein  occupans  Iroqu;eus 
glando  pliinil)ea  trajectum  sternit  exaniniem.  F-o  spectaculo  con- 
lurbati  ceteri  ponunt  arma,  seque  ac  sua  permillunt  husli.  Vie- 
tores,  postquani  vincula  captivis  injecere,  spoliant  raiseros, 
frangunt,  rapiiiutque  sarcinulas;  vestinienta  et  qiiicquid  neces- 
sari;u  supellectilis  Pafribus  deferebatur,  inter  se  dividunt. 

Mox  ad  eiun  quern  iKcatum  dixirnus  vorandum  se  accingunt.  Ac 
primum  cor  evellunt  è  pectore,  deinde  couiani  cum  extitna  capitis 
pelle  circumcidunt.  Hoc  illis  tst,  ut  dixiinus,  troplian  loco  :  tuni 
labra  dissecant,  postrcnio  toros.as  reliqui  corporis  partes  ia 
frusla  scindunt,  congerunt  in  lebetes,  incoquunt  calidâ,  et  p(L'ne 
crudas  et  recenti  adhu(;  nianantes  cruore  vorant.  Ea  fercula 
paulisper  exsaliarunt  istorum  Licslrigonum  feritateni  :  captivos 
lù'tius,  ac  Bressaniuin  pra;sertini  hal)uerant,  donec  posl  biduuin 
alter  Iroquieorum  nuinipulus  adfuit,  qui  commissa  ferociter 
pugna  cum  Gallis  ad  Montem-regalem  pulsus,  uno  è  suis  duci- 
bus  in  acie  cœso,  ac  maie  nmltatus,  abscesserat.  Enimvero  in 
immcrenteni  Bressanium,  quem  Gallum  putabant,  stomachum 
et  furoroai  erumpunt  :  fustibus  débilitant,  inedia  torquer.t,  adhi- 
bent  ad  ligna  vernililer  comporlanda,  liauriendani  aquam,  et 
alios  id  genus  mediastinorum  labores,  idque  sub  vesporam  post 
iter  diurnum  pedibus  nudis  inter  virgulta  et  palustres  lacunas 
s> mma  defatigatione  confectuui.  Si  quid  vero  parum  commode 
tix  dlorum  sentenlia  exequeretur,  si  mentem  jubentium  minus 
assequeretur  sermonis  inscilià,  fustibus  impactis  erratum  luebat, 
noctem  vero  trahebit  sub  dio,  alligatus  ad  arborem. 

Post  dies  septemdocim  in  his  a-rumiiis  transactos,  ventum 
est  in  regionem  Iroquieornm.  Obvii  primum  fuere  circiter  qua- 
dringenti  piscatores,  qui  ad  ripam  fluminis  tuguria  posuerant. 

Crudelem  in  inoduni  torqiieliir.  —  Ad  aspoctum  captivai 
turbaî  clamorem  laiti  sustulerunl,  et  omissis  retibus  ac  i)iscatu, 
ad  excipiendos  novos  bospites  se  accinxerunt.  Detrada'  statim 
Rressanio  vestes,  et  agmiiii  pra'ire  jussus.  Duos  in  urdines  dis- 
tributi  bine   inde    barbari,   et  fustibus,   spinis,  flagellis  armati, 
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captivos  lento  procetlentes  horribili  grandine  salutarunt.  Unus 
etiam,  ceteris  truculentior  la-vaiii  lîressanii  prelicndens  inanum, 
(lucto  al)  iniis  digitis  ad  carpurn  usrpjc  cultro  immane  ipsi  vulnus 
inllixit.  Mudiis  et  sanguine  difUuens  collocalur  in  tahulato  quo- 
dam  editiori  cuiu  ceteris  ad  spcctaculurn  el  ludihriuin,  ibique 
jubetur  more  barbarico  cantare,  diim  barbari  epulabantnr.  Ilac 
syinphonia  condiebant  cil)os  :  ac  ne  (juid  deesset  hilarando  con- 
vivio,  danl  signum  captivis  ut  quisqut  sallet  quaiu  poterit  ele- 
gantissiinè.  Non  erat  in  bac  arle  Bressanius  excellens,  et  in 
niovendis  ad  nunieruin  pedibus  gravitaleni  ac  niodestiam  reli- 
giosus  vir  ac  sapions  rotinobat.  Offendit  ea  niodestia  spectatores 
improbissisnos.  Stimulant  saltantem ,  pungunt  acutis  sudibus, 
verberant,  ustulant.  Niliil  intolerabilius  erat  puerorum  protervia, 
quibus  obtenq)ei'anduni  erat,  inopta,  crudolia  sa-pe  etiam  contra- 
ria jui)entibus.  Altor  jubcbat  cantare,  aller  tacore,  utrilibet 
gereret  morem,  al)  allero  plectebatiir  Cedo  manuni,  inquiobat 
hic,  ut  oam  tibi  coniburam  :  111e,  si  porrigis  manuni,  aiebat,  tibi 
caput  isto  fuste  comminuam.  Cuni  tabaci  fumum  ipinbant  indi- 
to  cri  siphuiiculo,  jubebant  Bressanium  prii;iu.t  candentes 
sumere  manu  et  in  os  tubuli  immilterc  :  tum  illas  iterum 
itoruiuque  oxcutiebant,  ut  eas  toties  ab  humo  coliigens  urcre- 
tur. 


Satiatis  ludo  crudeli  pueris,  a|>petente  nocte  duces  priniarii 
conclauiabant,  casa  abeundo.  Kia,  juvones,  prodito,  properate, 
ut  noctem  bonam  captivis  nostris  apprecemur.  Ad  banc  voceni 
concurrebant  in  major<îm  alicpiam  casam.  Ibi  producobatur  in 
médium  Bressanius,  quem  alii  fodicabant  nudum  aculeis,  alii 
titionibus  perurebant  :  alii  saxa  candentia  brachiis,  femoribus,^ 
tergo  aduiovebant  :  hi  calentem  favillam,  illi  ardentes  prunas  in 
euindem  jactab.int.  Erant  qui  barbam,  qui  capillos  voilèrent. 
Jubebatur  obiro  focum  et  preinere  nudis  |)odil)us  cineres  calidos 
quibus  subjecti  erant  aculoi,  dofixis  bunii  bacillis  insj)icatis.  Tôt 
inter  lanienas  cantandum,  et  premendus  vultu  sereno  dolor. 
Denique  apprehensis  manibus  aut  rodel)ant  ungues  crudis  don- 
tibus  et  oxstirpabant ;  aut  digitos  igno  (erroque  absumobant. 
E  decom  unus  duntaxat,  ac  no  intogor  quidem  illi  relictus.  Ilaic 
nianuum  carnificina  ultimum  feralis  tragoudiio  actum,  ar  fore 
quartam  hono  partem  occupabat,  fuitque  decies  octies  repetita. 


—   ii7  — 

Post  alliTarn  a  média  nocte  horaiii,  lotus  lacer  <;t  ambustus 
constringehalur  vinculis  et  in  huimiin  niidam  siil)  divo  proji- 
ciebatur. 

Sic  dies  oclo  transacti  sunt  in  aditu  et  primo  limine  regionis. 
Succcss<M"e  tormenta  graviora  per  mensom  iutegrum,  adeo  ut 
mirarctur  ipse  liressanius  quo  pacto  constaro  sibi  lot  inter 
mort(;s  vita  possel.  Causa  gravius  in  eum  sa'viendi  ha,'c  fuit. 
Nescio  quis  ipsum  principem  iiiter  Gallos  oblinerc  locum  dixit. 
Excepere  vocem  ingenli  cum  plausu,  et  exquisitis  torquere  sup- 
pliciis  ac  dcvorare  constituerunl  in  vicino,  qui  primus  erat  Iro- 
quœorum,  pago.  llluc  festinaiMint.  [Die  26.  Mail  [(!'i3.]  Onustus 
gravi  fasce  Bressanius,  impastus,  coopertns  vulneribus  inter 
imbi-es  nivesque,  sequi  properantes  cogebatiii',  incussis  verbe- 
ribus,  si  paulo  tardius  inc(;deret,  quasi  de  industria  traheret 
nioras  captans  occasionem  fuga\  Cura  illum  aliijuando  vires 
defecissent,  in  flumen  decidit,  niliilque  propius  faclum  est,  quam 
lit  aquis  obrutus  periret.  Kmersit,  ac  risu  multo  conviciisque 
est  exceptus  negligentiaui  et  ind)ecillitatem  exprobranlium  : 
p(x;nasque  sub  vesperam;  igné  manibus  admoto,  dédit.  Perduc- 
tus  denique  in  ])rimum  Iroqmeorum  pagum,  et  exceptus  est 
inajori  (juain  antehac  immanitale.  Xam  |)r;rler  solituni  fuslua- 
rium,  manum  illi  cultro  dissecuerunl,  caput  peclusque  lot  icli- 
bus  contuderunt,  ut  pœne  oculum  exculpserint,  et  in  terram 
semianimis  corruerit.  Cuiuque  tundere  jaccntem  porgerent, 
motus  commiseratione  quispiam  è  proceribus  illum  in  suum 
protaxit  tugurium,  et  certissima^  subduxit  neci.  Neque  Unis  cru- 
ciandi  faclus.  Ko  scelerati  convolant  :  digitoruni  reli(piias  avel- 
lunt,  aut  adurunt,  distorquent  pedos  ac  luxant,  slercus  in  os 
ingerunt,  et  alla  pleraque  indignissima,  qu;r  referre  pudor  est, 
désignant. 

Cur  iuterfectus  a  harharis  non  fiierit?  Vcnditur  Batn\'is  et  in 
Gulliam  redit.  —  Videtur  cœlum  ipsum  crudelitatem  exborruisse. 
Repenlinus  imber,  etelisi  nubibus  cum  fragore  ignés  metum  tortori- 
i)us  inje(;ere.  Fit  fuga,  captivi  alium  in  pagum  al)ducuntur.  (]arni- 
ficcs  defatigatos  novi  excepere.  Bressanius  prono  in  lerrani  capile 
sublimibus  vestigiis  attollitur,  et  caleiia  ferrea  roUigatus  diu 
pependit.  Mox  deponitur  et  injectis  vinculis  raptatur  ;  inde  per 
varias,  ut  cuique  libido  erat,  cruciatuum  formas,  totis    septem 
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diebus  circunuliictus  vix  retinuit  spiritum  in  lacero  corpore,  ac 
vulneribus  cooperto,  è  quibus  incuratis  et  sanie  marcida  fluenti- 
biis  tarn  Intolerabilis  exislebat  fetor,  ut  omnes  tanquam  a  cada- 
vere  procul  absisterent,  nisi  si  quis  forte  ad  cruciandurn  acce- 
deret.  Toto  corpore  imrnundi  errabant  vennes,  et  ruptis  digito- 
rum  articulis  innascebanlur  tarn  fréquentes,  ut  uno  die  quatuor 
ex  uno  proruperint.  Intumuerant  fœdum  in  morem  inanus  et 
brachia,  sic,  ut  admovere  cilmm  ori  non  posset,  nec  erat  qui 
operam  hanc  illi  navaret.  Quamobrern  enecabatur  famé 
humumque  mandere  cogel^alur  :  aut  cruda  trilici  Indici  grana  si 
qua  projiciebantur,  giutire  gravi  cum  periculo.  Somnum  quoini- 
nus  carperet  inipediebant  et  vincula  et  vulnera.  Pra;lerea  lalebat 
in  femore  apostema  putridum,  certa  necis  causa.  Jam  ad  arcem 
intimi  pectoris  contagio  serpebat  ;  frustra  Iroquici  lapillis  acu- 
tis  non  sine  acerbissimo  ejus  dolore,  illud  aperire  tentaverant  : 
cum  barbarus,  sive  torquendi,  sive  sanandi  studio,  cultrum  pra> 
grandem  ter,  quater  in  hanr  ipsam  vomicam  defixit.  Conlinuo 
erumpere  pestilens  pus,  et  oiiines  procul  aufugcre.  Ceterum 
quia  è  fœtido  cadavere  in  quo  pnt'ter  ossa,  pellem,  vulnera, 
nihil  erat,  ad  consuetas  epulas  vix  quidquam  adhiberi  posse 
cernebant  :  sive  illos  etiam  tôt  vulnerum,  tanta;  patienliai,  tan- 
gebat  commiseratio;  sive  quid  aliud  causa;  fuerit,  quod  ne  ipsi 
quidem  satic;  explicare  unquam  potuerunt,  ut  Divina;  Providenti.e 
consilium  appareat,  viruni  fortem  ad  alia  rursura  pericula  labo- 
resque  in  eadem  Canada  fructuosos  destinanlis,  communi  con- 
silio  jubetur  vivere,  quandiu  licebit,  ac  vetulœ  venditur,  cujus 
avus  olim  necatus  ab  Iluronibus  fuerat. 


Solatium  ingens  animabus  mortuorum  inaeie  afTerri  putant,  si 
quis  eorura  in  locum  captivus  subrogetnr,  in  quo  ipsi  velut  revi- 
viscant,  aut  cujus  in  honorem  mactentur.  Itaque  Brassaniuni 
émit  libenter  vetula.  Sed  tristi  merce  hetala  diu  non  est.  Nemo 
in  ejus  tugurio  consistere  poterat,  nenio  fœtorem  ferre,  quem 
tôt  vulnerum  sanies  remiltebat.  Tolerabat  meplivlini  horridani 
utcuraque  anus,  et  por  sese  olida,  el  in  gratiam  avi  demortui  ;  at 
ejus  fili.r,  jam  grandes  natu  triste  nionstruin,  oculis,  naribusque 
respuebant,  nec  urgere  matroin  destiternni  "t  aliquando  tandem 
illud  ejiceret  .''dibus  :  tum  è  mutilis  truucisque  man'bus  nuUa, 
quamvis  aliquando  convalesceret,  utilitas  ad  domestica  ministeria 
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capî  poterat.  Denique  speravit  aliquid  nummonim  cnlligi  posse 
si  venileretur.  Itaque  filio  mandat,  ut  Iji-essaniiirn  ad  proximam 
Batavorum  arcem  deducendiim  curet,  emptorcinque  quovis 
pretio  qu.Ti'at.  Hatavi  pro  sua  liurnanitate  non  solum  Iroqua'O 
pretium  pro  capite  persolverunt,  auroos  adnioduni  20.  verum 
etiam  diligenli  curationo  persanatura  iuqiosuerunt  in  navini; 
qua  Rupellarn  devectus  est  ad  XVII.  Kal.  décembres  anni 
MDGXLIV.  Rei)endimus  Batavis,  quam  dehenius  graliani,  et 
eoruHi  heneficii  perennem  mcmoriam  istis  annalihus  lil)entissimè 
consignanius. 

Menses  quatuor  transegit  P.  Bressanius  inter  Iroqua'Os. 
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Lettre  du  R.  P.  Jocues  au  R.  P.  Axdué  Castillox, 

DE    LA  G0MPA<;XIE  DE   JÉSUS 


Montréal  ce  12  septembre  1G4G. 


Mon  R.  Père, 
P.C. 


J'ai  reçu  celle  qu'il  a  plu  à  votre  R.  de  m'escrire;  elle  nous 
oblige  lie  vous  mander  quelque  chose  de  notre  nouvelle  France 
et  nommément  de  ce  qui  me  concerne  en  [)articulier. 

J'ai  passé  l'hyver  à  Montréal  avec  le  P.  Le  Jeune;  à  la  tieniy- 
may,je  partis  des  trois  Rivières  en  compaj^nie  de  M.  Bourdon, 
ingénieur  de  la  Nouvelle-France,  pour  faire  un  voyage  aux  Iro- 
quois,  desquels  nous  retournâmes  en  bonne  santé  au  commen- 
cement de  Juillet.  Mons.  notre  Gouverneur  fut  bien  aise  qu'il 
ra'acconq)agnast  alfin  qu'il  conniist  le  pays;  nous  fismes  une  carte 
assez  exacte  de  ces  contrées^,  et  lusmes  bien  reçus  tant  dos 
Hollandais  par  lesquels  nous  passâmes  que  par  les  sauvages. 
Les  principaux  des  Euroj)éens  ny  estoient  pas,  estant  allez  à 
l'autre  habitation  qui  est  vers  la  mer  et  qui  est  la  principale 
pour  les  affaires.  Nous  ne  manquâmes  pas  d'exercice  en  ce 
voyage  tant  sur  l'eau  que  sur  terre;  nous  Usines  pour  le  moins 
100  lieues  à  |)ied  et  pour  l'ordinaire  bien  chargés.  Je  baptizai 
dans  le  bourg  où  nous  demeurasmes  cpielques  jours,  quelques 
enfants  malades  qui  sont  maintenant  devant  Dieu,  comme  je 
«rois  ;  je  confessai  des  chrestiens  Ilurons  qui  y  estoient,  nous 
fismes  des  présens  et  en  reçûmes  de  réciproques.  Je  suis  sur  le 
point  d'y  retourner  pour  y  passer  l'hyver,  et  ne  revenir,  si  je  nij 
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meurs,   qu'au  mois   de  juin  de  l'an  proehain  :   l'afTaire  se  traite 
maintenant  aux  3  rivières,  que  si  on  ne  m'y  envoyait  pas  mainte- 
nant, ce  seroit,  Dieu  aydant,  pour  le  printemps.   Mais  je  voys 
les     affaires     bien    disposées     pour    partir     bientôt    et    notre 
R.  P.  Supérieur  y  est  bien  porté  ;  il  n'y  a  que  mes  hichelés  ^* 
mes  misères  qui  forment  de  puissants  obstacles  au  dessein  que 
Dieu  a  dessus  moy  et  sur  ce  pays.  Priez  le,  mon  R.  P.,  (pi'il  me 
fasse  selon  ce  qu'il  désire,  et  que  je  sois  un  homme  s<'lon  son 
cœur,   (lot  mi/ii  iloniinus  latinidinein  cordis  sicut  nrcnant  (jtnv  est 
in  (ittorc  maris.  Qu'il  élargisse  un  peu  mon  pauvre  cœur  qui  est 
si  étroit,  et  que  par  l'expérience  du  passé  et  des  profusions  de 
ses  bontés  et  miséricordes  dessus  moi,  j'apprenne  à  me  confier 
totalement  en  luy,  estant  très  assuré  qu'il  ne  se  retirera  pas  pour 
nie  laisser  tomber,  quand  je  me  jetterai  amoureusement  dans  les 
bras  de  sa  divine  et  paternelle  providence.  N.  S.  nous  a  fait  un 
i)eau  présent  que    la   paix;    priez   sa  divine  l)()nté  qui  nous  l'a 
faite,    qu'elle   continue,   car  c'est  d'elle  que  nous   en   esi)érons 
l'achèvement,  (^elle  paix  jointe  à  la  traitte  que  h;  pays  a  mainte- 
nant,   fait  qu'il    change    de    face    notablement,    qu'il    croit    en 
nombre  d'habitants    et  que   tout   s'achloucit.    Il  ne  paroist    plus 
si  rude  qu'auparavant  et  on  roiinoit  par  expérience   cpi  il  peust 
porter  de  bons  l)leds  et  autres  commodités  pour  la  vie,  principa- 
Ifiiient  cet  endroit  de  Montréal   où  nous  sommes,  qui  est  bien 
plus  doux    et  tempéré   que    Québec  ;    aussi    esl-il  au  milieu  du 
tempérament,  savoir  est  à  45  degrés.  Plus  de  <S0  canots  hurons 
vieniienl  de  descendre   av(;c   quantité  de   pelleteries,  ce  qui  fait 
cspéi-t-r  une  année  encore  meilleure  que  la  préccd(;nte  ([ui  estoit 
fort  i)onne.  Je  ne  sais  pas  si  cela  ne  donnera  pas  dans  la  veiie  de 
Messieurs  de  la  G(  'iipagni(î,  qui  à  peine    pouvoientils    fournir 
aux  embar([uements,   quand  ils  avoient  la  traitte.   C'est  un   bon 
rencontre  que  Dieu  a  donné  la  paix  dans  ce  changement  qui  est 
fort  avantiigeux  pour  le  pays.  Dieu  la  fasse  croistre   en  Itéuédic- 
tions  spirituelles  encore  plus  cju'en  temporelles  et    si  Magni/ictii 
'liiirtein,  magnijicet  et  hcliliani,  mais  piMnci|)alcment  ([u'il  répande 
uiu;  abondance;  de  sou  Saint-Kspril  sur  ceux  qui   travaillent  au 
spirituel  de  ces  contrées.  C'est  ce  dont  je  supplie  V.  H.  de  prier 
N\   S.,  et   de   vous   souvenir   noniniémeut  à    l'autel  d'un   [)auvre 
prestre,  qui  est  à  la  veille   d'eslri!  «S  ou  *.)  mois  sans    sacrilice. 
iùa    me    sera    un    surcroit   d'ol)ligation  de    luy    estre  plus   cjne 
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jamais,  mon  R.   Pùrc,    son  très  hiimbl».'  cl  obéissant  serviteur 
selon  Dieu. 

Is.    JOGUKS. 

A  Montréal  ce  12  sept.  164G. 

Dans  une  nota  le  V.  ajoute  :  «  Je  partirai  dans  2  ou  .3  jours 
pour  le  vpyage  des  Iroquois. 

Encore  pour  vie  tout  en  N.  S. 

21  sept,  aux  3  Rivières. 

(Arcli.  de  la  Prov.  de  Lyon,  rue  Sainte-Hélène,  10.  — 
Mss.  du  R.  P.  Prat.) 
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Epistola  P.  Pnuli  l^aguoneau  missa  anno  lO'iOad  ]\.  V.  Claiidium 
(le  Lingondes,  provincialcni  Franoia;. 

DePOPULATIO     OpPIDOnUM     MiSSIOMS     SCTI     .loSKPIIl     APIJI) 
IIUHONES    l-ACTA    PKK    InOQU.T.OS    INIIDELES 

Anno  1G48.  —  Mors  P.  Anlonii  Daniel. 

Frelicern  plane  cjirsuiii  primiliva  lluronuni  ]<'(^clesia  tenuit  ad 
médium  Anni  salulis  1()48  :  lideliuui  cresconte  numéro,  ex|)ecla- 
tione  nostra  niullis  ])arlil)us  majore,  numeratis  j)lus  mille  s-^tin- 
gentis  in  liac  nova-  l'^rancia*  l\egi()ne,  qui  salutarihus  undis 
ahluli  Christi  fidem  ami)lexi  sunt,  omissis  aliis  cjuos  magno  ([ui- 
(lem  sed  incerlo  numéro  in  ipso  persecutionis  a;stu  a  P.  Anlo- 
iiio  Daniele  baptisalos  infra  videbimus. 

Rcs  una  posse  videbatur  nascentis  hujus  Eeelesin'  Iranquilli- 
talem  turbare,  vt  rei  Christiana'  cursum  morari,  belli  niiuirum 
motus  et  terribilium  hostium  furor  indomilus  ;  lii  sunt  qiios  Iro- 
quoeos  vocant,  gens  fera  belliquc  amans,  humanique  sanguinis 
ad  stuporem  avida,  sine  lide,  sine  lege,  suisq.  insolens  vicloriis 
quas  retulit  de  cicsis  sa'pe  fugalisq.  Iluronibus,  ex  quo  bellit^î 
nilrati  pulveris  et  eatapultarum  usum  didicit  ab  llollandis  ILere- 
licis  (juos  ("(«'deratos  hai)ent  et  accolas,  qua  parte  nova  llollandia 
in  interiores  Americ.r  plagas  excurrit.  l"'uissot  ulinam  vanus  ille 
limor,  nec  pr.csaga  nimium  mens  extitisset  iiiiiiiinentis  al)  lioste 
])ericuli,  sed  ecce  tibi  sub  initium  mensis  Julii  ejusdem 
Anni  1G48  niiseranda  calaiiiitas  per  Iroqua'os  illata  nostris 
Iluronibus  tristem  eventum  confirmavit.  Cum  enim  lluronum 
plerique  ad  Gallos  Quebeci  conimorantes  profectionem  parassent 
iriercatura;  causa,  cum  armorum  perita  juventus  expeditionem 
bellicam  alio  suscepisset,  cum  denique  alios  alius  labor  ab  oppidis 
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suis  cxtraxisset,  irii|in>Yisiis  liostis  adfiiil  pagosqiio  «liios  in  fiiii- 
biis  llt<(ri(>iiis  iliiiis  positos  iiivadit,  cxpii<j;nat,  iiKMMidit,  solilai 
criidelitatis  iihiqiut  fiL-da  rcliiKpieiis  vcstigia. 
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cral  iina  ex  uiissiuriil)iis  iiostris  pi-a<cipiia  :  fariiilias  supra  cpia^ 
dring«3ulas  conipleclilur,  liic  exculta'  ml  J)ei  cultuiu  adeo  dacra-, 
ubi  Cliristiauis  i'itil)UH  gens  inslitula  tidom  suani  nioruiii  innn- 
ceutia  et  sauclitale  euiuniendahal,  nova  in  dies  iniideliuni  acces- 
sione  facla. 

Planerai  huic  ecclesiiu  P.  Antonius  Daniel  vir  ingentis  aniuii 
in  aggrediendis  pro  dilataiida  fide  lahoribus,  invicia;  in  susti- 
ncndis  patientiie,  iiiaguaruiii  ouinino  virtutuui  sed  eximia;  aute 
oinnia  luansueludini.s,  lali  grege  dignus  Pastor.  Sacrum  de  more 
vixdum  absolverat  post  orienlis  solis  primos  radios,  necpie 
adhuc  a  sacello  discesseraut  satis  fréquentes  qui  conveneranl 
Clirisliani,  cum  audito  hostium  clamore  horrii)iIi  ad  arma  est 
subito  trepidatum,  ad  pugnam  alii  sese  proi'ipiunt,  fugam  alii 
pra;cipitant,  ui)ique  terror,  ubicpie  luctus,  ubique  cables.  Unus 
intereapra'slatintrepidus  Pater  Antonius,  pavidis  reddensanimuni 
et  l)ei  fidei(pie  beUum  certare  admonens,  qua  parte  infestuni 
urgere  magis  bostem  sentit  iUuc  advolat  J)eo  pleniis  quein  suo 
adbuc  gestabat  in  pectore,  et  inter  sacrificandum  receperat, 
non  Gbristianis  modo  Christianum  robur,  sed  fidem  etiatu  multis 
inspirât  infidelium,  tantoque  visus  est  ardore  loqui  de  morlis 
instantis  cgntemptu  deque  gaudiis  Paradisi,  ut  jam  bealiludine 
sua  frui  videretur. 


I 


In  boc  ultinio  vita*  discrimine  Baptismum  petierc  nmiti,  fidei 
chrislina;  mysteriis  prius  imbuti,  tanto  numéro  ut  cun»  singulis 
sufficere  non  posset  uti  coactus  sit  intincto  in  aquam  sudario, 
et  effusam  circum  se  plebem  per  aspersionem  abluere  sacro  ritu. 
Neque  interea  tamen  boslilisremiltebat  furor,  tormentariopulvero 
fumabant  omnia,  stridebant  ad  aures  emissa^  calapultis  glandes 
ferrcie,  ingens  fragor  auras  implebat,  multi  ad  Patris  pedes  pros- 
trali  cadebant,  quos  simul  vitalis  unda  Baptismalis  simul  letba- 
lis  ictus  excepere.  Fugaui  ut  reliquos  cepisse  videt,  ipse  in  lucro 
animarum  intenlus  alieuie  salutis  non  immemor  oblitus  suœ  ad 
œgrotos   et   invalides  senes  Baptisandos  currit,  casas   pénétrât 
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zoloque  siio  iinplot,  matribns  etiam  infidolibus  infantes  suos  fcr- 
talini  ohtrudcntibiis  ut  aqiia  sahitari  piirgatos  co'lo  |)i'a>|>arai-(>t. 
Taixlom  in  a-deni  sacrani  se  rccipit  vclut  in  arrcni  siiani  <;l  tldui 
|iropugna(-uluni  (pio  plcrustpu!  Clirislianonirn  sp(.>s  a>t(M'na;  ^loriiu 
et  catlicciinionnrnin  rnultos  porpulerat  niiïtus  infcrnoruni  i^ninin  ; 
niisquani  ii>i  oralnni  ardentlus,  luisqtiain  vi-ra-  lidoi  et  sinccri 
doloi'is  certiora  argunienla  ;  lios  liaptisnio  mnnil,  illos  peccalo- 
rurn  vinciilis  exsolvit,  onines  divina>  (liiaritatis  ai'doro  inllaiiiiuat, 
et  spei  roborat  ninniiiiine.  \hvc  tuin  illins  ferè  vox  unica  : 
fi'atres  mei  liodie  erinnis  in  Paradiso,  hoc  crédite,  boc  sperate 
ni  vos  Deus  ;rternurn  amore  suo  bealos  elliciat.  Jain  llostis  val- 
liiin  conscenderal  totocpie  oppido  subjectis  ijjjiiibns  ardel)ant 
casa",  cuni  nionentnr  viclores  lîarbari  ingenterri  esse  pnedain,  et 
facileni  si  tcm|>luin  versus  properent,  illic  senuin  passini  ac 
inuliei'uni  cuni  pueris  niagnani  esse  turbani.  Accurril  illico 
IJarbarorum  multitudo  furibunda,  incondiliscpie  clainoril)us  et 
horrendis  circurnfreniit,  vicinum  hostein  censere  onines  qui 
temple  clandebantur,  quos  fugani  capere  jubet  bonus  Pastor  (pia 
parte  liber  adbuc  patet  exitus.  Ipse  ut  hosteni  inorelur  et 
fugienti  gregi  consulat  ttbvium  se  dat  Barbare  iniliti,  ejusque 
furentern  impetuin  frangit  vir  unicus  quideni  sed  inlidelibus  ler- 
ribilis  ut  castroruni  acies  ordinata;  nec  uiiruin  cum  divino  plenus 
esset  robore,  apparuitque  moriens  fortis  ut  leo,  qui  tola  vila  sua 
niansuetudinem  agni  ostenderat,  densis  (andeni  conCossus  sagil- 
tis  et  lelbali  ictu  emissa'  in  médium  pectus  catapullie  Iransver- 
beratus,  felicem  animani,  quam  pro  suis  ovibus  posnerat, 
bonus  Pastor  Deo  suo  reddidit,  amabile  numcn  Jesu  identidcm 
inclamitans. 

Sa^vitum  Barbare  in  corpus  exanimura,  vix  ullus  boslium  ut 
fuerit,  qui  mortuo  novum  vulnus  non  adderet,  et  morientis 
generositate  ad  rabiem  concitati  tôt  illum  ronfecorunt  plagis, 
quod  capere  corpus  ejus  potuit.  Cum  enim  iram  in  eum  suam 
expromere  quisque  omnem  cuperet,  nemo  sullicere  ad  ultioncm 
])utabat  imposila  jam  alioruin  telis  vulnera,  nisi  crudelem  in 
innoxio  sanguine  tingerct  manum,  et  indignationem  suam  boc 
mulceret  solatio  :  itaque  cum  alii  nemo  comrailteret,  omnes  se 
magnanimi  INlartiris  imbuere  colore  voluerunt,  pluresque  adeo 
jani  defunctum  vulneravere  ;   incensa  demum  ncde  sacra    médias 
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in  flamrnas  nudurn  r.adavur  injcctuiii.  Ita  est  coiicrcmatum  ut  ne 
mininia  quidem  ossis  ulliiis  rcstaret  particula,  nec  sanè  poterat 
nobiliori  rogo  ciiinl)ui'i. 

Dum  sic  hostcs  nioratur,  etiain  posl  iriortem  fujçienti  et  disperse 
grogi  fidelium  salularis,  inulli  in  lutuni  se  recepcre,  alios  viotor 
miles  est  assccutus,  niatres  priL>cipue  (|uas  pendons  ab  uhere 
infantiiim  sai'cina  relardahat,  aut  quaruin  latebras  prodere  pueri- 
lis  ;rtas,  sa|)ienter  adhuc  limere  nescia. 


Ueciniuni  qiiintum  Anniiin  ponebat  in  bac  inissione  Iluro- 
nensi  excolenda  1*.  Antonius,  nnus  ex  priinis  Patribus  nostris, 
qui,  anno  1633,  eo  pervenerunl  ad  vene  fide»  Cundanienta  jacienda; 
qua  quidem  in  expcditioiie  jani  ab  eo  temporc  paii  cœpit  quid- 
quid  homo  citra  morlem  suslinon;  potest. 

Non  est  omittendum  IJivinam  bonitalem  circa  eum  in  boc  vila; 
exlremo  fuisse  singularem,  nam  ocliduuni  solidum  in  exercitiis 
spiritualibus  peragendis  juxta  morem  societalis  absolverat 
Kalendis  ipsis  Julii,  qui  quarto  die  necatus  est,  ipseque  postridie 
sine  ulla  mora  in  missioncm  suam  convobirat  eo  s|)iritu  pbînus 
quo  fidèles  curœ  ejus  commissos  in(lanimal)at. 

Patria  Dcppcnsis  crat,  qua'  civitas  est  Normanniie  in  Gallia; 
Regno,  mari  oceanico  exposita,  jjortuque  celeberrimo  nobilis. 
Ingressus  fuerat  sociclalem  Anno  16'H  tuni  viginti  et  unum 
anrios  natus,  vir  sane  egregius,  vrreque  dignus  societalis  Jesu 
iilius,  bumilis,  obcdiens,  per  orationis  usum  cum  Deo  summè 
familiaris,  invicla*  seniper  patientia>,  infractique  in  rébus  arduis 
animi,  adeo  ut  nobis  virlutum  omnium  exemplum  illustre,  cliris- 
tianis  Barbaris  fidei  ac  pietatis  sensum  eximium,  omnibus  desi- 
deriuni  sui  grave  reliqucrit,  ipsis  etiam  infidelibus  ;  daturus 
demuin  ut  speranms  toli  huic  Nationi  patronum  in  cœlis  poten- 
tissimum. 

Elvero  uni  è  nostris  (homini  sanclitatis  prajcipuœ,  et  probatis- 
sima;  bumilitatis)  scmel  atque  iteruin  post  mortem  adesse  visus 
est  :  ac  primum  (piidem  nostris  Patribus  in  concilium  coactis, 
agenlibusque  ut  soient  de  re  christiana  proraovenda,  quos 
omnes  bortabatur  ad  salutem  infidelium  pro  Dei  gloria  procuran- 
dam  :  postea  se  de  novo  conspiciendum  obtulit  augustiore  vultu, 
et  eo  sane  qui  niliil  bunianum  et  mortale  spiraret,  annorum   ut 
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ex  ore  conjici  potorat  plus  minus  triginla,  cuui  nioriens  octo  ot 
qunciniginta  numerarot,  et  in  illo  rogatus  est  ron(i(lpntcr  ah  ro 
cui  se  videnduiri  dahat  ecquid  voluisset  divina  hoiùîas  servi  sui 
corpus  lam  indigne  post  niorteni  lial)eri,  tanupio  inhoticslo  f»rda- 
tuni  vulnere  (laniniis  consunii,  niliil  ut  hujus  rostaret  nohis,  ne 
cinis  quidcin  cxiguus,  a<i  qua'  verba  tuin  ille  :  Magnus  Doniinus 
ot  laudahilis  nin)is,  qui  in  luvc  servi  sui  opprolu'ia  et  contunic- 
lias  respicïens,  niihi  mnltas  animas  ex  ignibns  Purgatoriis  erutas 
iledit  qua;  meuin  in  cœlum  triumphum  oniarent.  ^Arcli.  gen.  S.  .1.) 


Ki'isroi.A  P.  Paili  Ra<;i:i;m;ai;  ad  H.  P.  Vixckntii  m  Cakama, 

IM«.i:i»OSlTLM  r.KNEIIAMCM   S.  J.,    RoM.K 


Queboci,  Kalcndis  Miirtii  Ki'iO 

N(»slor  iuliiiodiiiii  lleverende  in  Cliristo  Pater 
Pax  Cliristi. 

Accepi  litcras  admodimi  Heverendjc  Paternitatis  Vestric  datas 
20  Jaiuiarii  1G47.  Si  quas  ad  nos  rescripserit  superiore  anno 
1(»/|8,  nonduni  cas  accepinius.  Signilicat  Paternitas  Vestra  gratos 
sil)i  t'sse  niinlios  de  statu  niissionis  hujus  nostne  lluronensis; 
imo  (qua'  est  ejus  erga  nos  Paterna  charitas)  ad  minima  etiani 
descendit,  seque  juhet  de  omnibus  lieri  certiorem. 

Patres  hic  suiuiis  octodeeirn,  coadjutores  quatuor,  Doniestici 
per|)etui  viginti  tros,  fainuli  septeiii  non  perpetui  (quil)us  solis 
stipendia  solvuntiu",  quatuor  pueri,  octo  milites  :  niniirum  ita 
nos  premit  itellicus  furor  hostium  barbarorum,  ut  nisi  niomento 
porire  res  nostras  nobiscum  velimus,  fidemque  adeo  omneni 
extingui,  in  his  r*>gionil)us  jam  satis  late  difTusam,  oninino  nobis 
necesse  fuerit  i)ra'si«liuni  qua'rcre  eorum  hominum,  qui  siraul 
et  operis  doniesticis.  et  rci  rusticic  excolendiu,  et  pra;sidiis 
extruendis,  et  rei  militari  vacent.  Cum  enim  hactenus  superiori- 
bus  annis,  sedes  nostra,  quani  Don;um  S*"»  Mariae  vocanius,  mul- 
tis  hinc  inde  in  omnem  partem,  Iluronum  nobis  amicoruni  oppi- 
dis  cincta  esset,  |)lus  illis,  quani  nobis  ipsis  timebamus  ab  incur- 
sione  hostili  :  sic  adco  ut  exiguo  ipiantumvis  numéro,  satis  tuti 
tamen  et  securi  vivereiuus.  At  longe  niutata  est  faciès  reruni 
nostrarum,  totiusque  hujus  regionis  :  tôt  enim  cladibus  fracti 
sunt  llurones  nostri,  ut  expugnatis  quic  in  fronte  erant  pra;si- 
diis,  ferroque  atque  ignc  vastatis,  plerique  mutare  sedes  coacli 
sint,  retroque  cedere  :  hinc  quippe  factum  est,  ut  jam  alieno 
nudi  pnesidio  simus;  jamque  in  fronte  positi  Nostri,  nos  viribus, 
nostris  nos  animis  tueri,  nostro  nos  numéro  debeamus. 

1.   Voir  plus  haut,  pp.  74  cl  90. 


—  450  - 

liane  nostrarn  Sancta;  Maria*  arceni  dixeriin  an  (iniimiii,  tutan- 
tur  qui  nobisriiiii  sunt  Galli,  (iiiin  Patres  iiostri  longe  latcqiie 
excurrunt  pci*  oppida  lluroniim  disjecti,  ]>erquo  Algnnquiiias 
nationcs  proi-ul  a  noi)is  pusitas  ;  niissioni  quisquo  sua-  invigi- 
lans,  soliquc  niiiiisterio  verhi  intentns,  ouini  cura  rn-uiu  tonipo- 
ralium  in  eos  deposità,  qui  donii  subsistunt  :  et  quidem  res 
domestica*  tain  feliceni  cursuin  tencnt,  ut  ({uanivis  nunicrus 
nostor  cxcreverit,  atque  untonius  maxime  novuni  ad  nos 
auxilium  mitti,  et  externorum  lioniinum  et  palrum  pnecipue 
nostroruni  ;  nnllo  pacto  tanien  necesse  sit  inq)eni>as  crescere  ; 
imo  in  dies  niinuuntur  magis,  minoraqucin  annus  siiigulos  pt'ti- 
mus  ad  nos  mitti  rerum  tenq)Oi'alium  suhsidia  :  ita  plane  ut  nos 
ipsos  sustentare  maxima  ex  parte  possimus  ex  iis  rébus,  cpia-  liic 
nascuntur.  Neque  vero  ullus  nostrùm  est  qui  bac  in  parle 
magnum  levamen  non  sentiat  earuni  aM'umnarum,  qua*  prioribus 
annis  et  omnino  (graves  erant,  et  insuperabiles  videbantur. 
Habemus  enini  piscatus  et  venationis  majora  quam  ante  subsi- 
dia  ;  ncc  pisciuni  modo  adipem  atque  ova  pullorum,  sed  suinas 
carnes  et  lacticinia,  atque  adeo  l)oves,  unde  speramus  rei  nostraj 
familiari  magnum  incrementum.  Ihec  minute  scribo,  quia  vohiit 
ad  se  rescribi  Paternitas  vestra. 

Res  vero  Cbristiana  progressum  bîc  capit  expectatione  nostrA 
multis  partibus  majorem  :  numeramus  eniiii  lioc  postremo  anno 
baplizatos,  fere  seplingentos  supra  mille  :  omissis  pluribus, 
quos  a  Pâtre  Antonio  Daniel  infra  diceuius  fuisse  bapti/atos, 
quorum  numerus  constare  nobis  certo  non  potuit.  Neque  vero 
il  sunt  Cliristiani,  quantumvis  barbari,  quos  pronum  esset  sus- 
picari,  rudes  rerum  cœlestium  neque  satis  idoneos  mysteriis 
nostris.  Plerique  sane  res  divinas  sapiunt,  atque  intime  péné- 
trant; nec  desunt  nonnuUi,  quorum  virtuti,  pietati,  et  eximiju 
sanctitati,  invidere  sancte  possint  etiam  Heligiosi  sanctissimi. 
Sic  plane  ut  qui  ba'c  viderit  oculalus  icstis,  mirari  satis  non 
possit  digitum  Dci  sibique  adeo  gratuletur,  tam  felicem  provîn- 
ciam,  tain  divitem  donis  cd'Iestibus,  labori  suo  obtigisse. 

Undecim  missiones  excolimus,  oeto  lingua'  Iluronensis,  très 
Algonquina.»  :  totidem  Patribus  veteranis  ilivisus  labor.  Lingme 
addiscendx  quatuor  vacant,  superiore  anno  ad  nos  missi  :  (|uos 
quidem  nrxcipuis  missionariis  comités  adjunximus.  Sic  adeo  ut 
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Irns  soluiii  Palrt-s  donii  ronsislaiit  ;  aller  veniiii  spiriliinliiiin 
ï'ra'fortiis,  aller  l'rociiralor  ot  iiiiiiisttM',  Icriius  ciciiiiiiii  C.liristia- 
lioriiiii  (Mira*  iin<li(|ii('  advenlantiiitii  pi'a-positiis.  Clu'istiannruiii 
4>iiirii  paiipcrtati  de  paiiperlate  iiostra  ï<ul)veiiiiiius,  eorumqno 
inorbos  ciiraiiius,  non  aninii  modo,  sod  ctiaiii  corporis  :  iiia^iio 
san<>  proforlii  Wc'i  Cliristiana-,  NiimiM-aviiiius  hoc  postreiiio  aiino 
linspilio  i-i'0(^p(os  nostro  fere  ad  scx  itiillia  :  ni  iniriini  sit,  in 
terra  aliéna,  in  loco  horrnris  cl  vasta'  soliliidiiiis,  ednci  noliis 
vitleri  incl  do  pelra,  oîeumqiie  de  saxo  durissinio  :  iinde  non 
noliis  soUnii,  liominiltus  cxteris,  sod  ipsis  (sliani  iiicoiis  fuerit 
provisnin.  Ila'c  eo  dico,  ut  intelligat  Paternitas  vcsira  Divina; 
ci'<i;a  nos  ninnillccntia;  largitalcni.  (luni  eniin  lioc  anno  famés 
uppresserit  eircninslecta  undique  oppida,  atcpic  uunc  etiani  vclie- 
nienlins  altligat,  nullu  nos  tainen  iilnc  mali  lahet^  allijrit,  imo 
annonic  halteniiis  salis,  und»;  très  annos  viverc  possiuins  cora- 
niode. 

Iles  una  posse  nohis  videlnr  nasrenlis  hujus  Ecclesia^  feliceni 
staluin  everlcre,  el  Clirisliaiia*  rei  cursuni  inorari  :  l)elli  niuiiniin 
nicliis,  atque  liosliuni  furor.  (]rescil  enini  in  annos  singulos, 
netpie  salis  apparcl  undc  aiixiiiuni  noitis  ulinin  adessc  possit, 
nisi  a  Dco  solo.  Poslrenia  cpia'  Iluronihns  noslris  illala  est 
flades,  omnium  fuit  gravissinia.  .lulio  ha'c  ohligil  mense  supe- 
rioris  anni  1(548.  Cnin  enim  lluronum  pleriijuc  ad  Gallos  nos- 
tros  Quehecnm  versus,  proleclionem  parassent,  niciTaturaî 
caus<\  ;  alios  alius  lahor  ab  oppidis  suis  extraxisset,  muitique 
expedilionom  itcllieam  alio  snscepissent  ;  improvisus  hostis  ad- 
fuil,  atque  o|)pida  duo  expugnavit,  invasil,  incendit;  solita 
ul)ique  crinlelilalo  altducla*  in  captivitalein  maires  cum  pueris, 
neque  ulli  iclati  parcitum. 

Ilorum  oppidorum  alteri,  a  Sanclo  Josepho  nomen  fuit  :  quic 
eral  una  ex  missionibus  nosli-is  pravMpnis,  uiti  exlrucla'  a^les 
sacric,  uhi  clirislianis  rilihus  gens  inslitula,  ubi  fuies  jam  allas 
radiées  egerat.  Pneerat  liuic  Eeelesia'  Pater  Antonius  Daniel,  vir 
magni  animi,  magnat  patientia\  magnarum  omnino  virtutum;  sed 
eximiu!  anle  omnia  mansuetudinis.  Saci'um  de  more  vix  dum 
absolverat  post  orientem  solem,  neque  adhuc  ab  a'de  sacra 
discesserant  salis  fréquentes  qui  convenerant  Cliristiani,  quum 
uudito    hostili   clamorc,    ad    arma   est    subilo    trepidatum.    Ad 
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piignain  ulii  sesc  prii'cipiunt,  ad  riigaiii  alii  iiia^is  |)raTi|)ites  : 
ubiqiie  terror,  ul)iqut>  liictus.  Anloiiiiis  (|iiiî  parto  iiifestiim 
iiiiiiiincrc  iiia|ris  hosteiii  seusit,  illuc  advolal  ;  siiosipic  liortatiir 
fnrtitur,  ncc  cliristianis  modo  clwistianiiin  roliiir,  sed  tideiii  pic- 
risque  inspirai  iiiiidcliiiiii  ;  tatito  aniiiii  ardorc  tiiiii  auditus  loqni 
de  morlis  contciiiplu,  decpic  gaudiis  Paradisi,  ut  jarii  Ix-alitate 
sua  frui  viderelur.  Ht  vero  l)aptisiuuin  petiere  iiiulti  ;  tanto 
numéro  ut  cuni  singulis  par  e^se  satis  non  possot,  uti  coaotus 
fuerit  intincto  in  a((uaui  sudario  suo  et  circuui  se  eiiusani  plehein 
per  aspersioneni  baptizare.  Neque  intcrea  tauien  liostiiis  remit» 
tcbat  furor  :  tormentario  pulvere  omnia  laie  circum  persti'epe- 
bant  :  inulti  circa  euui  prostrati,quos  simul  vitalis  un<ia  baptismi, 
sirnul  ia'thalis  ictus  exciperet  :  fugam  ut  suos  cepisse  videt,  ipsc 
in  lucra  animarum  intentus,  aliéna*  salutis  non  iinmemor, 
oblitus  su»',  ad  legrotos,  ad  scnes,  ad  infantes  bapli/andos, 
casas  pénétrât,  pereurrit,  zeloque  suo  implet.  Tandem  in  a-den» 
sacram  se  reci|>it,  quo  cliristianorum  pleroscjue  spes  ;eterna* 
gloriie,  quo  infernorum  ignium  metus,  eatecliumenorum  multos 
pcrpulerat  :  nunquam  vehementius  oratiira,  nuscpiam  visa  fidei 
vene,  ac  venu  piunitentiie  argumenta  certiora.  Islos  liaptisnu» 
recréât,  illos  peccatorum  vinculis  exsolvit,  omnes  divina-  cliari> 
tatis  ardore  inflammat.  lla<c  tum  illius  fere  vo\  unica  : 
fratres,  hodie  erimus  in  Paradiso  ;  hoc  crédite,  hoc  sperate,  ut 
vos  Deus  aiternum  amet. 

Jam  hostis  vallum  conscenderat,  totoquc  oppido  subjectis 
ignibus  ardebant  casa^  ;  monentur  victores  <'sse  divitem  pr:edant 
et  facilem,  si  templum  versus  properent  :  illi'  senum  ac  mulie- 
runi  copiosum  gregem,  illic  puerorum  agmina.  Accurrunt,  ut 
soient,  vocibus  inconditis.  Adventantem  sensere  hostem  chris- 
tiani.  Capere  eos  fugam  jubct  Antonius,  (juA  parte  liber  adhuc 
est  exitus  :  ipse  ut  hostem  moretur,  et  fugienti  gregi  consulat 
bonus  pastor,  obvium  se  pricbet  armato  militi,  ejiiscpie  impetum 
frangit;  vir  unions  contra  hostem;  sed  nimirum  divino  plenus 
robore,  fortis  ut  Léo  dum  moritur,  qui  tota  vità  suà  mitissimus 
fucrat  ut  columba.  Vere  ut  a|)tare  illi  possim  illud  .lereniiie,  dere- 
liquit  ut  Léo  umbraculum  suum,  quia  facta  est  terra  eorum  in 
desolationem,  a  facie  ine  coluinb.e,  a  facie  iriu  furoris  domini. 
Tandem  lu,>thali  ictu  prostratus  emissic  in  eum  calapult;cdensisque 
confossus  sagittis,  felicern  animam,  quant  pro  ovibus  suis  posue- 
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ratbonus  Pastor,  Dec  rodduiit,  Jcsurn  inclainans.  Sa>vituiii barbare 
in  ejus  cxangue  corpus,  vix  ulliis  hostiiiiii  ut  fuerit,  qui  iiiorluo 
novum  vulnus  non  adderel;  donoc  incensà  dciiium  a-dc  sacra, 
médias  in  llaminas  injectuni  nuduni  cadaver  ita  est  concroiiiatum, 
ut  ne  os  quideui  ulluin  restaret  :  nec  sane  polerat  nobiliore  rogo 
coinl)uri. 

Dum  sic  hostes  nioratur,  cliaui  post  niortoiii  fugienti  grcgi 
8UO  sahitaris  ;  iiiulli  in  tutuin  se  receporn  :  alios  victor  miles  est 
assceutus,  matres  pra'cipue,  quas  pcndeiitium  al>  ul)ere  iiifantium 
onus  retardabat  ;  aut  quarum  latebras  proderet  puerilis  letas, 
sapienter  adhuc  limere  iiescia. 

Jam  quartum  decimum  annum  posu<>rat  in  bac  Missione 
Iluronensi  Antonius,  ubique  frugifer,  vereque  nalus  in  salutem 
istarum  gcntium  :  sed  nimirum  maturus  ctrlo,  primus  omnium  e 
societatis  nostra*  buniinibus  nobis  «-reptus  est  :  inopuià  quidcin 
morte,  sed  eà  tamen  non  inq)rovisii  :  sic-  enim  scmper  vixerat, 
ut  somper  paratus  esset  niori  :  <piamquani  ot  visa  sit  Divina 
Bonitas  erga  ipsum  fuisse  singularis  :  nam  octidiium  intt'grum 
Kxercitiorum  spiritualium  societatis  absolvcrat  cab'iidis  ipsis 
Julii,  in  bac  domo  Sancta*  Mari;r  :  ipso(iue  pos'j'idie,  sine  iillà 
novil  ac  ne  unius  quidem  diei  requie  in  missioi;em  suam  convo- 
larat  :  l)eo  nimirum  sane  veliementius  ardebat,  «juatii  ullo 
unquam  igné  crematum  ejus  corpus  exarseril. 

Patrià  Deppensis  orat,  Iionestis,  piisque  l'arentibus  :  ingres- 
sus  fuerat  societatem  anno  Ki'il,  luni  viginli  et  unum  annos 
natus,  a»l  Professionom  quatuor  volorum  fuerat  admissus  anno 
1040;  finem  dcnique  vivendi  fccit  <|uarlo  .lulii  i()'i8.  Vir  sane 
egregius,  verecpie  dignus  lilius  societatis  ;  bumilis,  ol)ediens, 
conjunctus  Deo,  invict.e  semper  patientiic,  infractique  in  rébus 
arduis  animi  :  sic  adeo  ut  nobis  virlutum  omnium  exempluiu 
illustre  ;  cbristianis  barl)aris,  fidei  ac,  pietatis  sensum  eximium  : 
omnibus,  desiderium  sui  grave  roliquerit,  ipsis  ctiam  inUdeli- 
bus  :  daturus  demum,  et  quidem  speramus,  toli  buic  regioni, 
Patrouum  in  cœlis  potentissimum. 

Et  vero  uni  e  nostris  (liomini  sanctitatis  pr;ccipua;,  et  proba- 
tissima'  buniilitatis  ;  is  fuit  P.  Josephus  Maria  Gbaumonot) 
semel  atque  ilerum  post  mortem  adesse  visus  est.  At  primum 
quuni   nostris  Patribus   in  concilium  coactis,   atque  agentibus, 
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ut  soient,  (le  rc  cliristiana  proiiinvcndA;  vi«)el>atur  iiitnresse 
pater  Antoiiius  ;  qui  nos  consiiio  rohor«>,  (|ui  nos  oninos  «livino, 
que  plenus  erat  spiritu,  n.'crcarot.  Patrihus  cunspirii-nduni 
ubtulit  augustioru  vultu,  et  oo  sanc;  qui  niliil  liuinanuiii  spirarct, 
verum  et  ex  ore  conjicl  poterat,  plus  minus  irij^inta.  Hogatus 
Pater  quoni«)do  perniittat  Divina  Honitas  s«>rvi  sui  corpus  tani 
indigne  post  tnortcni  lial)eri  tanquani  inlioneslo  vulnere  fa'da- 
tuni,  sic  ilamniis  consumi,  noliis  ut  liujus  niiiil  restarot,  ac  no 
cinis  quidcin  exiguus  ?  Magnus,  intpiit,  est  Duiiiinus  et  l^auda- 
hilis  niniis.  llospexit  in  lia-c  opj,  -oljria  servi  sui,  atque  ut  ea 
Divino  modo  compensaret,  dédit  niilii  niultas  animas  purgatorii, 
qu.T  triumplium  iu  crelis  meuni  comitareulur. 

Finem  ut  soribendi  faciam,  nequc  epistohr  moduni  excedam, 
nddani  P""'  Vestne  quod  primuui  omnium  debuorat  scribi  ;  (!UMi 
nimirum  esse  statuni  hujus  domus,  totiusquo  adeo  niissionis  ; 
vix  ut  putcm  quidquam  addi  posse  ad  pictatem,  oix'dientiam, 
humililateni,  paticntiani  cliaritatem  nostrorum  ;  at(|u«>  ad<>(»  ad 
exactam  regularum  observanliam.  Omnium  vere  est  cor  ununi, 
anima  una,  unusque  spiritus  societatis.  Imo,  (|Uod  magis  mirum 
videri  debeat,  e  tôt  domesticis  bominibus,  lam  «liversa-  rondi- 
tionis,  tamque  diversi  iiigenii;  servis,  pucris,  domestiris,  mili- 
tibus  ;  nullus  omnino  est  qui  serio  saluli  anima-  su;u  non  vacet  : 
plane  ut  liinc  exulet  vitium,  liîc  virtus  inqx'ret,  lia-c  sanctitatis 
domus  esse  videatur.  Quod  nostrum  sane  est  gaudium,  pax  in 
belle  nostra,  nostraque  summa  securitas  :  <pitdquid  etiiin  de 
nobis  disponat  divina  Providentia,  sivc  in  vitam,  sive  in  mor- 
tem,  lia'C  erit  consolalio  nostra,  quod  Domini  sunnis,  al<pie  ut 
sperare  licel,  a'iernum  eriunis.  Hoc  ila  ut  liai,  pctimiis  lîone- 
dictionem  Paternitatis  vestne,  et  nobis  et  missioni  nostra,'  :  ego 
prircipue  omnium  indignissinius,  sed  tamen. 
l\cv''«  admodum  P""'"  \'"-' . 

Ilumiilimus  et  obsecpicntissimus  tilius 

Paulus  II.V(;i"i;m;al-. 
Kx  Domo  Sancta*  Mariiu 

apud  Iluroncs  in  iMjvà  Francià 

Galendis  Martii  anni  1G4!>. 

Admodum  Revercn«lo  in  Ghristo  Patri  nostro 
Vincentio  Caralfaî  Pra'posito  (îenerali 

Societatis  Jesu  Romam. 


Lktïhe  du  p.  Ch.  Gahmeh  ♦, 
miss,   du   Canada, 

AU    R.    P.    PlKllRIi:    BOLTAIU)     l>E     LA    COMPAGMK    DE    JÉSL'S, 

A    BOL'KGES. 


M.  R.  P.,  P.  C.  Je  vous  rernercio  de  tout  mon  cœur  de  hi  belle 
relique  que  vous  m'avez  envoyée.  J'attends  l'occasion  delà  mettre 
entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  en  fasse  mieux  son  proffit  qu(^ 
moi.  Mais  il  faut  que  je  vous  fasse  participant  d'une  nouvelle  de 
ce  pays  qui  est  de  jj;rande  consolation.  C'est  qu'il  a  plu  à  N.  S. 
de  donner  la  couronne  de  martyrs  à  deux  de  nos  Pères,  savoir 
est  au  P.  J.  de  liréheuf  et  au  P.  Gabriel  Lallemant.  Ils  n'ont  pas 
été    fait  mourir  par   un    tyran   qui    persécute    l'église,    comme 
faisoyent   les  anciens  tyrans;  mais  nous  les  appelons  martyrs 
parce  que   les  ennemis  de  nos   Ilurons  leur  ont  fait  beaucoup 
endurer   en  dérision  de  notre  S'*  Foy.   Ces   deux    bons  Pères 
estaient  dans  un  bourg  des  Hurons,  où  ils  avaient  une   église 
qu'ils  administraient  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  sainteté.  Le 
10°  de  mars  de  cette  année,  de  grand  matin,  ils  eurent  nouvelle 
assurée  que  l'armée  ennemie  venait  fondre  sur  le  bourg;  ils  se 
résolurent  d'imiter  J.  C.  le  bon  pasteur  et  de  mourir  pour  leur 
troupeau.   Ils  demeurèrent  donc  (quoiqu'il   leur  eust  esté  très 
aysé  de  se  sauver)  pour  confesser  les  cbretiens  et  baptiser  les 
catéchumènes   et  les    infidèles,  ce    qu'ils  continuèrent  de   faire 
jusqu'à  ce  que  les  ennemis  saccageant  le  bourg,  les  prirent  et  les 
emmenèrent  à  une  lieue  de  là,  où  ils  leur  firent  endurer  toutes 
les  cruautés  qu'its  font  endlirer  à    leurs  ennemis;  mais,  ce  qui 
est  remarquable,  c'est  qu'ils  leur  firent  souffrir  plusieurs  tour- 
ments en  haine   et  dérision  de  notre  S*°  Foy.   En  dérision  du 
baptême,  ils  les  arrosèrent  d'eau  bouillante,  et  en  dérision  de  ce 

1.    Voir  plus  haut,  p.  81. 


—  u\:\  — 

que  nous  (lisons  fjn'ii  mesun;  <lt;s  soiilfraiices  on  stM'a  ){lorilié 
«lans  le  ciel,  ils  les  hniluirnt  avec,  dr-s  tisons  ar<l('nts,  disant  «;a 
que  jo  t'aiigniiMito  ta  couronn»;.  i'innn,  <;nra}^».Miil  il»'  ce  quo  It; 
i*.  de  Br(''l)t,'uf  ne  cessait  au  fort  de  ses  tournionls  d'exiioi'ier  les 
<'lii"(''li('n8  (jui  niiiuraient  avrr  lui,  d»-  penser  ii  I  Vlcrnitr  himlicu- 
rcuse  dans  la(|nelle  ils  allaient  entrer,  ils  lui  fiMidirt-nt  la  lioiiclie 
avec  un  cousli-au  et  lui  coupèrent  le  nez.  Mais  la  relation  vous  eti 
apprendra  «lavantag*;.  IJénissr'z  Dieu  je  vous  prit;  de  la  faveur 
((u'il  a  faite  ù  cette  mission,  en  donnant  cette  couroniuï  de  gloire 
à  ces  deux  grands  serviteurs  de  Sa  Majesté.  N'ous  connaissiez, 
bien  le  P.  G.  Lalleniant,  et  vous  vous  souvenez  Itien  coinnii;  il  a 
toujours  vécu  dans  une  grande  innocence  et  dévotion.  Pour  h;  1*. 
de  IJréheuf,  c'est  lui  ([ui  est  l'apôtre  des  Iliirrtiis,  et  il  a  toujours 
vécu  saintement;  nous  l'admirions  icy.  Dieu  soit  hény  en  ses 
saints!  Vous  verrez  dans  la  liclutian  (|uel<[ues  bienfaits  renian[ués 
de  sa  vie. 

SS.  \V"  \'» 

Tuus  in  -\. 


De  la  résidence  de  S'^-Marie 

aux  llurons,  ce  27  avril  IG'iO. 


(lar.  (îarnier 


P.  S.  Je  vous  prie  de  faire  part  de  ce  mot  de  lettre  au  R.  P. 

Jacques  Favyer  et  de  me  recommander  à  ses  SS.  SS.  (.-t  prières. 

Le  P.  Mercier,  le   i*.  (Iliastelain  et  le  P.  Mesnard,  P.  l'ijart, 

R.  P.  Ragueneau  se  recommandent  particulièrement  ù  vos  SS. 

SS.  et  prières. 

(Arch.  (le  la  Prov.  de  I.yon,  rue 
S'-'-Hélène,  10,  mss.  du  1».  Prat.) 


Je»,  et  Nouv.-Fr.  —  T.  II, 
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EiMSToi.A  Patiiis  P.  Haclicnkai    ai>  R.  p.  (îf.xkhai.km 

\.   Cahakia 

13  mars  1(550. 

NoslfT  adiiiodiiiii  Uevcroiule  iii  Christu  Paler, 
Pax  (îhristi. 

Siipcriore  aiiiio  iiiliil  liu^raniiii  acccpiiiius  (.'x  Kuropa;  imo  ih> 
Qtiol)Ci'n  qiiidciii  res|)uiisiiiii  ad  nos  ulliiiii  est  allattiiii,  ad  cas 
litoras,  (Hias  s(ri|»serain,  fusas  salis,  de  rerimi  nosirai-iiiii  statu, 
l 't  anio  (-a>|>«!i'al,  ita  iiuru'  etiaui  |i(.M'>rit  uiaiius  Douiini  nos  tangere. 
Nec  quci'iniur  tauH'ii,  nt-c  diriuius  niisrrciinni  tnei,  saltrni  ro.v  aiiiici 
nici;  quia  potius  la-taniur,  (.'t  gaudrtnus  senipcr,  quia  et  nosti'o, 
oinuiuui  «luutquol  liic  suuius,  cl  occlcsia;  tioslra;  Itono,  evcniunt 
mata,  (|ui!)us  pcruiittil  Dous  nos  prohari,  et  quihus  sanc  nos 
coi'onot  potius,  (piaui  afiligat. 

Inlolloxit  Palci'uitas  voslra,  postei-ioi-ihus  u<eis  litci'is  do  pre- 
tiosà  morte,  aut  potius  niarlyrio  Palrurn'  nostrorurn;  Palris 
Antonii  Daniel,  Patris  .loannis  de  Breheuf,  et  l'atris  (îahrielis 
Jjallenient;  «pios  barhari  Iroquai,  Ecclesia'  liuic  nascenli  eripuc- 
rant  crudeliter,  ouui  grego  clii'isliano  |)astorem  etiain  niactantes, 
ununiqucnique  ouinil>us  suis  invigilantcin. 

Sul»  liuoin  exeuntis  ejusdeni  anni  HiW,  duo  alii  Patres  simili 
moi'te  pcrfuncti  sunt,  in  statione  sua  :  Pater  Carolus  Garnicr,  vir 
apostolicus,  vereque  natus  in  salutem  istarum  gcntium,  cuique 
niliil  oinnino  deerat  ad  porfectam  sanctitatem  ;  et  Pater  Natalis 
Chahancl  ejus  socius,  qui  ex  Provincia  Tolosana  ad  nos  venerat. 
Aller  die  seplima  Decembris  occisus  est,  hostili  manu,  medio  in 
oppido;  quod  victores  Iroqtnri  irruplione  facta,  ferro  atque  igue 
\astarunt.  Aller,  poslridie  solum  cxtinctus  est,  Iminaculalu;  Vir- 
ginia Gonceptioni  sacro   :    incerlum   qua   manu;    an   hostili   au 

1.   Voir  plus  haut,  pp.  92,  %,  98,  100,  107  et  108. 
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poliiiH  porflili  aposlat.r,  qui  |»or  sylvas  invias  n'i'altiiiulo  Patri, 
ar  prolu^o,  iiuct'iii  sit  inolitiis,  ut  cJiih  supp<*lln-lili ,  <piatihiniviH 
pau|>oi'e,  v*!stt' niuiirutu  rt  calcois,  potiretur,  piliiocpie  jaiii  lact'i'o. 

Soi  (If  liis  fusius  pnrsorihaiu  alilii.  \e(pio  \rrn  Itclio  soluuk 
alllicti  suiil  llui'oufs  nostri  ;  sed  luuosta  fauic,  t>l  coiila^iosa  lue, 
simili  ouiucs  inistMC  prrcuiit.  Mll'ossa  passiui  o  sepulcliris  catla- 
vera,  nt.'c  fratriltus  luodo  fratros,  scd  ipsis  otiaui  uiatrihus  lilii^ 
jaiii  (ïV(!cti  fauK',  preliosa  luiprr  pigiiora,  tiliis(pic  paicntos  sui, 
pahuluni  nuii  stMuel  (ItnltM'i'  :  inliiiiiiauuin  quidoiii,  nostriscpir  Itar* 
hai'is  liaud  insuotuiu  uiiiius  tpiatn  KuropaMF.  (pii  siioruin  carnibus 
vt.'sci  aMiui'i'caiit.  Sod  niiiiiruui  iiili'l  lu  cilHi  i  <'ortiiiiit  doutes 
faïuolici;  necpic  ouni  agnoscuut,  iii  cadaverc  nioriiitt,  qu(>iu  parun-' 
toiu,  ([uoni  liliuin,  (picni  iValreui  iiupcr  vocan'itt,  duui  expicavU; 
iiuo  necpie  huuiano,  l)elluiu(>i|ue  stt.'rcori  p.-  '  ituiu.  Kriirc  quiltus 
aiiiara  ^jflande  ut  poiv-oruni  siliquis  uti  licuit,  iuno  'h>  cilto,  no<pie 
ve;  '  ^rato,  cui  laiiifs  (-oiiiliuioiitutii  daret:  ciiii|u<;  lioc  anno 
rai'itas,  prctiuui  longr  uiajus  feci^,  quaui  aiitoa  Iruuirnto  liidico 
solituiu  csset  dari. 

Iliuc  publica  calainitas,  iniiiiica  corpoi-iltus,  aniiiiis  salulaiis 
fuit  :  neciue  ouiui  liacicnus  lahoruin  iioslroruni  Iruclus  inajof 
l'xlitit,  nunquaiu  altius  dcstoudil  lidos  iii  pcctora,  luupie  liic 
usquani  clirisliaiiuiii  iiniiieu  fuit  illuslriiis,  «piani  iuliM'  ruinas 
aniiclio  geulis.  Nuuierauius  hoc  postcrion-  anno,  lia|>li/at()S  har- 
hai'os,  supra  tria  niillia  :  vorissinie  ut  nol)is  «lirtuni  ap[)areat 
('daluin  itlud  Apostoli,  llagrilat  Deus  oiuiumu  liliuui  quoin  recipit. 
Supfjrslitos  adliuc  suuius  in  hac  niissionc,  Patres  tredeciiii,  coad- 
jiiton.'S  (piatuor,  doun^stiei  pcrpotui  vigiiiti  duo,  undeciin  aiii 
faniuli  non  pcrpetui  (quihus  solis  stipendia  solvuntur  satis 
modica);  sex  niililes,  quatuor  pucri,  sexaginta  oiniiino  anima-; 
({uihus  rœlestia  sic  sapiunt,  ut  terrena  dt;cipiant  :  certè  enim 
alfirmare  possum  Paternitati  vestrie,  neminem  unum  esse  qui  in 
spiritu  et  veritatc  Deum  non  adoret;  vero  ut  luuc  dici  possit  esse 
Domus  Dei,  et  Porta  cœli. 

Paternam  erga  nos  Dei  manum  experimur;  ila  enim  luec  nos 
mala  cingunt,  ut  tamen  nus(}uam  otUngant;  niliil  ut  animis,  nihil 
ut  corporibus  defuerit;  non  earum  quidem  rerum,  qua;  ad  deli- 
cias,  sed  quibus  natura  satis  sustentet  se  parvo  contenta.  Neque 
vero  nobis  solum  hîc  vixiinus;  sed  insuper  nobis  dédit  divina 
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miinificcntin,  iinde  possormisclirislianonim  paupcrtntiacmiscriis» 
iiiisoricorditcr  sul)veTure,  vix  ut  iilliis  reslcl  in  vivis,  qui  auxilio 
noslro  nou  vivat;  vix  ut  ullus  sit  niortnus,  qui  non  agnovcrit 
plus  rliarilati  nnstra;  (iobcrc  si>,  «piam  ulii  omnino  mortaliurn 
omnium.  Sic  adco  ut  parentes  Palri.i;  pul)lice  jani  vocemur,  et 
omnimo  simus  :  magnum  sane  adjiimentnm  ad  cliristianam  fldem. 
De  futuro  Dominus  provid<>l>it,  suificit  enim  diei  nialitia  sua. 
Scd  lamon  dua;  res  sunt,  unde  nniltum  timemus  liuic  missioni, 
ne  ruinam  traliat.  Alicrum,  al)  hostibus  Inxpia'is;  alterum  a 
defecliiannona'  :  neque  enim  satis  apparct,  undeliuic  malo  obviant 
iri  possit.  Coacti  sunt  llurones  nostri,  superiori  anno,  non  modo 
suas  domos,  suaque  oppida,  sed  agros  cliam  tieserere  :  vexati 
nimis  bello,  ac  perpetnis  alllicti  riadibus;  fugientem  gregcm, 
sccuti  sunuis  Pastores;  noslrasipie  etiam  sodés,  delicias  dicam 
noslras,  Sancla^  Maria*  «lomiim  reliquimus,  excui laque  a  nobis 
jugera,  qu;p  spem  divileni  messis  darent  :  imo,  oj)eri  manuum 
nostrarum,  nos  ipsi  igncm  subjecinnis;  ne  hostibus  impiis,  tcctum 
pr;rl)eret  Domus  sancta  :  atquo  adeo  una  die,  ac  fore  momento, 
absumi  vidimus  labores  noslros,  decem  propemo(bim  annorum  : 
unde  spes  erat  nobis,  poluisse  nos  rolligere,  qua;  neeessaria 
nobis  ad  victum  forent;  adeoque  perstare  nos  potuisse,  in  bis 
regionibus,  sine  auxilio  Galliœ.  Sed  Deo  aliter  visum  est  :  dcso- 
lata  nunc  donms,  desolalitiue  Pénates;  alio  migrandum  fuit,  et  in 
terra  exilii  nostri,  novum  exilium  qua-rendiim. 

In  conspectu  continentis,  viginti  rirciter  milliaribus  ab  hac 
prima  sede  Sancta*  Maria;,  Insula  est,  vastissimo  cincla  lacu 
(qiiod  mare  melius  vocetur)  :  illic  stetere  llurones  profugi,  pars 
saltem  maxima;  illic  eliam  standum  nobis  fuit  :  illic  struendaî 
novcC  si'dos,  ubi  nnper  ferarum  tecta  fuerant;  illic  exscindcndie 
silva',  nunquam  ab  orbe  condilo  securim  passai;  illic  demum 
exstruonda  pra^sidia,  bellicus  labor,  non  nobis  solum,  sed  etiam 
barbaris.  lia;  fuerunt  artes  nostra;,  hic  conatus  noster  continuus; 
non  a^state  modo,  sed  tota  liycine;  ut  jam  salis  tuti  nobis  vi- 
deaniur,  ab  hac  parte;  atqtic  excipiendo  communi  hosti  haud 
imparati  :  neque  enim  ligneo  tantum  vallo  cincti  sunius,  ut  moris 
haclenus  fuerat;  scd  lapide,  spissoque  muro,  quam  difficili  ad 
ascensum,  tam  facili  ad  defensionem  ;  quique  inimicum  ignem  non 
metuat,  non  arietem,  tormentave  ulla  bellica  quibus  uti  possiiit 
Iroqua?i. 
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Sed  opcrosior  longe  restai  labor,  evelleiidis  arborihiis,  tellu- 
riqiie  ad  culliiiii  ngroriiin  ];aranda',  uiuie  arceiuhe  fariii,  parliin 
fruiiKMUa,  partiiii  radiées,  alque  lierha-  siiriiciant;  Tali  eniiii 
cibo  liic  vesciinup;  nullu  utiiiiiir  potu,  nisi  aqiia;  frigida*  :  vix  ullo 
vestitu,  iiisi  ferariim  pclliitus ,  (|uas  naliira  sine  arle  pra'bet. 
Gulliiias  «b'ceni,  par  unum  porcorurn  reservavimus,  boves  duos, 
totideiiique  vaccas  qiiatitiiii*  seilicet  si>rvanda<  prolis  sil  salis; 
annona-  fruiiieiiti  Iiidiri,  in  annum  ununi  absiiinpla  r<.>liqua,  ut 
cbaritali  christiaiia*  non  deesseinus  :  scrvatmn  lanien  cxiguuni 
ilhid,  quod  dixi;  (|uia  cbarilas  non  agit  perperaui  ;  nec  debiiit 
tain  esse  prodiga,  curandis  ulique  covporibiis,  niiiil  ul  nobis 
reliqiii  facercl,  qno  possemus  nos  ulcumque  siistenlare,  (pii  (idei 
cxcolenda;,  s:ihili<pie  aniniaruni  proeuranda;  incunibanuis.  Ut 
tanicn  oninia  (b'sint,  iJeo  adjuvante,  niisqiiani  deernnl  aninii, 
nusquani  sp(!s  deerit,  nusquani  {>alienlia  :  charitas  eniin  omnia 
])olesl,  omnia  suslinel.  Iloc  polliceri  sancte  possiiin,  de  omnil)US 
quolquot  hîe  (h'gunt,  Palribus.  l'aralutn  liabenl  pecliis  ad  oninia  : 
non  cruces,  non  pericula,  non  cruciatus  uilos  exliorrenl,  quorum 
in  conspeclu  vivunl,  in  qiiibus  mori,habont  involis,  eô  feliciorem 
a^slinianles  missionis  hujus  slalurii,  sua!(pie  vocalionis  dignita- 
tera,  quo  propiiis  posilain  anle  oculos  jain  vident,  crucein  quisque 
suani,  seque  ornnino  in  cruce  posilos;  unde  eos  eri[)ere,  nullus 
mortaliuin  possit;  unde  eosdem  detrahere,  sola  jubentis  Dei 
voluntas  qiieat,  qui  per  obedienlia;  vocein  eis  loqualur.  Amet 
nos,  veslra  l*aternilas,  lilios  suos  et  benedicat  nobis,  in  C(i;lesli- 
bus,  in  ciirislo;  quia  iilii  Crucis  sumus,  utinam  in  cà  inoriamur. 
llax  suinma  est  voloruni  nostrorum,  ba:c  spcs  noslra,  lioc  nostrum 
gaudium  quod  nemo  tollet  a  nobis. 

R'''«  adraodum  P'"""  V"' 
Ilunùllimus  et  obseqiienlissiinus  filius 

Paulus  Racukneau. 
Ex  Domo  Sanclai  Mari;c  in 
Insula  Sancti  Joseplii  apud  Ilurones 
In  Nova  Franciil  13"  Martii  1050 


Adinodum  Révérende  in  Christo 

Patri  nostro  Vincentio  Caraffa^ 

Pricposito  Generali  Societalis  Jesu,  Romani. 
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Lettre  du  P.  Charles  Lalemant  stn  le  voyage  a  Paris, 
EN  1642,  DU  P.  Le  Jeune. 

Lettre  au  P.  Etienne  Charlet, 

ASSISTANT    DE    FrANCE    A    ROME. 

Paris,  28  février  1642. 

Mon  R.  P.,  P.  G.  J'ai  reçu  celle  qu'il  a  plu  à  V.  R,  de  m'es- 
crire  en  faveur  des  affaires  pour  lesquelles  le  P.  Le  Jeuneest  venu 
faire  un  tour  en  ce  pais.  Or,  quoique  toutes  les  affaires  de  la  Nou- 
"velle-France  nie  soient  extrêmement  recommandées,  si  est-il  vrai 
que  ce  que  votre  R.  m'en  cscrit,  augmente  beaucoup  mon  affec- 
tion,  suivant   laquelle  je   n'ai   pas   manqué   de  l'assister.    Il  a 
obtenu  dix  mille  escus  pour  envoyer  des  hommes  par  de  là,  afin 
de  fortifier  contre  les  Iroquois  et  empescher  leurs  courses.  Il  eût 
bien  encore  désiré  un  secours  plus  puissant  pour  chasser  ceux 
•qui   entretiennent  les  dits   iroquois    dans  celte  guerre,  en  leur 
fournissant  des  armes  à  feu,  mais  cette  entreprise  a  esté  jugée 
très    hasardeuse    :   1°  parce    qu'on  ne   sait    pas    leurs   forces  ; 
2°  quand  on  les  scauroit,  il    faudrait  une  somme  notable  pour 
fournir  à  la  despense  des  hommes  et  des  vaisseaux  qui  seront 
nécessaires  à  ce  dessein  ;   3"  après  tout  cela,  on  ne  seroit  pas 
4isseuré  de  l'emporter,  et  si  le  coup  manquait,  voilà  une  grande 
despense  que  nous  aurions  faict  au  Roy  sans  aucun  succez,  ce 
qui  feroit  que  nous  ne  serions  plus  ouïs,  lorsque  nous  aurions 
besoing  de  quelque  secours  plus  aisé  ;    4°   je  veux  que    nous 
emportions  la   place    par   force;  je   demande    après  cela,    qui 
est-ce   qui  asseurera    nos   flottes  contre  ceux   qui   auront  esté 
chassez,  et  mesme  le  paîs  qu'ils  tascheront  de  surprendre  comme 
nous  les  aurons  surpris  :  et  est  à  remarquer  que  c'est  la  Compa- 


1.   Voir  plus  haut,  p.  16C. 
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gnie  des  Indes  qui  tient  là  cette  habitation,  qui  s'en  ressentirait 
si  on  l'avait  enlevée  ;  5°  si  le  coup  manque,  cela  ne  laissera  pas 
de  les  animer  contre  ceux  de  Kébec  et  fourniront  plus  que 
jamais  des  armes  aux  Iroquois  et  se  pourront  bien  joindre  à 
eux  pour  nous  faire  du  mal  dans  le  pais  ;  G°  quelle  assurance 
certaine  avons-nous  que  cela  obligera  les  Iroquois  de  faire  la 
paix  avec  nos  sauvages  ;  et  pourtant,  c'est  sur  l'asseurancr  de 
celte  paix  que  tout  ce  dessein  est  basty.  Or,  on  demande  si  sur 
cette  seule  espérance  dont  nous  n'avons  pas  d'asseurance,  on 
doibt  faire  une  despense  certaine  d'une  si  grande  somme 
nécessaire  pour  ce  dessein,  et  s'exposer  dans  les  dangers  ci 
dessus  remarquez.  Je  prierais  volontiers  votre  R.  de  me  faire 
escrire  son  sentiment  là  dessus  et  afin  qu'elle  puisse  mieux  le 
donner,  .voicy  les  raisons  que  le  P.  Le  Jeune  produit  pour  pour- 
suivre l'entreprise. 

Si  on  ne  chasse  ces  gens  là  par  composition  ou  par  armes  le 
païs  est  toujours  en  danger  de  ruine,  la  mission  en  danger  de 
se  rompre,  les  religieuses  en  danger  de  retour  et  la  colonie  se 
peut  perdre,  la  porte  de  l'évangile  est  fermée  à  quantité 
de  nations  fort  peuplées,  nos  pères  dans  les  périls  d'estre  pris 
et  brûlez. 

Il  y  a  espérance  qu'on  les  peut  chasser,  M.  de  Noyers  lui  a 
faict  espérer  comme  de  la  part  de  Monseigneur  le  Cardinal,  et  a 
comme  donné  parole  qu'on  donnera  ce  qu'il  faut  pour  les  chas- 
ser, pourveu  que  leurs  forces  ne  soient  pas  excessives. 

De  composition  il  n'y  a  point  d'apparence,  car  on  lui  a  dit 
qu'il  n'en  fallait  point  attendre,  d'autant  que  c'esloient  des 
Arabes;  il  fault  donc  y  aller  par  force.  Voilà  ses  raisons. 

Je  prie  donc  V.  R.  de  me  faire  escrire  là  dessus  son  senti- 
ment. 


Vill' 

Bulle  qli  nommk  vicaiue  apostoliquk 
l'abhk  i)ic  Laval  de  Monïi(;.\"Y 

Alexander  Epîscopus  Servorum  Dei,  Dilecto  filio  Franscico 
de  Laval  de  Montigny  Eleclo  Petrensi  Salutem  et  Aposlolicam 
Benedictioneni. 

Apostolatus  officiurn  meritis  allamen  irnparihus  Nobis  ex  alto 
commissuru  qiio  Ecclesiaruin  omnium  regimini  divina  disposi- 
tionepra;sidemusutiliter  cxequi  coadjuvante  Domino cupientessol- 
liciti  corde  reddiinur  et  solertes  ut  cum  de  Ecclesiarum  ipsarum 
regiminibus  agitur  conimittendis  taies  eis  in  pastores  pnrficere 
studeanius  qui  po|)ulum  sua*  cura*  creditum  sciant  non  solum 
dorlrina  verbi  sed  etiani  exemplo  boni  operis  informare  ;  com- 
tnissasque  sibi  Ecclesias  in  statu  pacilico  et  ti'anquillo  velint  et 
valeant  dante  Dno  salubriter  regere  et  féliciter  gubernare.  Sane 
Ecclesia;  Petrensis  qua;  in  partibus  infidelium  consislit  certo 
quam  pra^sentibus  liaberi  voluinus  pro  expresso  modo  pastoris 
solatio  destituta  ;  Nos  vacatione  biijusmodi  iide  dignis  relationi- 
bus  intellecta  ad  provisionem  îj)sius  Ecclesiie  palernis  et  soUici- 
tis  studiis  intendentes  post  deliberationem  quam  de  pra;ficiendo 
eidein  Ecclesi;r  personam  ulilem  ac  etiain  frucluosam  cum  Vene- 
rabilibus  Fratribus  Universa^  Sancta;  Roinanic  Ecclesia;  Cardina- 
libus  babuimus  diligentem,  demum  ad  Te  in  decretis  Franciœ 
luin  ex  legitimo  matrimonio  ac  catbolicis  et  nobilibus  parentibus 
in  diœccsi  Carnotensi  ortum  ac  in  ictate  légitima  et  presbytera- 
tqs  ordine  jampridem  constitutum  fidemque  catholicam  juxta 
articulos  jampridem  a  Sede  Apostolica  propositos  expresse 
professum  omniaque  alia  requisila  babentem,  quique  ut  accepi- 
mus  loci  de  Montigny  in  temporalibus  Dominus  existis,  cuique 
apud  Nos  de  litterarum  scientia,  nobilitate  generis,  vita;  raundi- 

1.   Fo«>  plus  haut,  pp.  102  ci  283.  . 
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tia,  honestato  niortim,  spiritualiuiii   |)rovidentia  ot  teiiiporaliiiiu 
circumspeclione  aliisque  inultiplicuiii  virtutiirii  donis  fuit'  di^na 
tcstirnonia  pcrhihcnlur,  direximus  oculos  nosti':r  iiiciilis.  (^uihus 
omnibus  débita  iiieditatione  perspeclîs,  Te  a  qiiibusvis  excorii- 
municationis,    siispensionis    et    iiiterdicti   aliis(|ue   ecclesiasiicis 
sententiis,  censuris  et  pd'iiis  a  jure  vel  ab  hoiiiine  (juavis  occa- 
sione  vel  causa  latis,  si  quibus  quomodolibet  iiinndatus  exlitcris, 
ad    ollicium    pra'diclurii    dunilaxat  conscqueiichuii    baruiri    série 
aI)solvcntes  et  absolutuui  fore  censenles  juxta  decrelum  noslruui 
in   Sacra  Congregalionc  de   Propaganda  Kitle  factuni  Ecdesia? 
Pelrensi  pra'dictje  de  persona  tua  nobis  et  eisdeni  fratribus  ol» 
tuoruni    existentiam  nieritorum    acce|)ta    de    fratriun    eorunideiu 
consilio  aposlolica  auctoritale  providemus,  Tecpie  illi  in  Episco- 
pum  pra'ficinius  et  pastorem  curam  reginien  et  adiiiinistrationen> 
ipsius  Ecclesiu'  Tibi    in  spiritualibus  et  lernporalibus   ])lenarie 
coniniiltondo,  in  lllo  qui  datgratias  et  largilur  |)rieiuia  confiden- 
tes quod  dirigente  Domino  actus  tuos  pra'dicla  Kcclesia  sub  tua 
felici  gubernio  regetur  utiliter  et  j)rosp<'re  dirigelur  ac  grata  in 
eisdein     spiritualibus     et     teniporalibus    suscipiet     inrrcnienla. 
Juguin  igitur  Doniini  tuis  imposituni  huiueris  promj)ta  devotione 
suscipiens  curam  et  administratiuncm  pra'diclas  sic  exercere  stu- 
dens  sollicite,  iideliter  et  prudenter  quod  Ecclcsia  ipsa  guber 
natori  provido  et  fructuoso  administralori  gaudeat  fuisse  coni- 
niissam.  Tuque   pra'ter  aHerna^  retributionis   pra<riiiuni  nostram 
et  dicta;  Sedis  benediclioneni  et  gratiam  exinde  uberius  consequi 
nierearis.  Nos  enini  ad  ca  (jua;  in  tua-  coiunioditalis  augmenlum 
cc<iere  valeant  favorabililer  intendentcs  tuis  in  bac  parte  suppli- 
cationibus  inclinati  Tibi  ut  a  quocuni<|ue  quem  nialueris  calbo- 
lico  antistite  gratiam  et  communionem  pricdicta-  Sedis  babcnte,. 
accitis  et  in  hoc  Tibi  assistentibus  duobus  vel  tribus  aliis  callio- 
licis  episcopis  siniiliter  gratiam    et   communionem    habenlibus, 
munus  consecrationis  recipere  libère  valeas  ac  eidem  antistiti  jit 
recepto  prius    a  Te  nostro  et   Roman;o  Ecclesia;  nomine  fideli- 
tatis  débita)   solito  juramento   juxta    formam    (juam   sub    bulla 
nostra  mittimus  introclusara. 

Munus  pra^fatum  auctoritate  nostra  tibi  impcndere  licite  posse 
facultatem  concedimus  per  prirscnles.  Volumus  autem  et  pra'- 
dicta  auctoritate  statuimus  atque  decernimus  quod  nisi  recepto  a 
Te  per    ipsum   Antistitem    juramento    pnedicto    idem   Antistcs 
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muniis  ipsum  Tibi  impcnderc  et  Tu  illud  suscipnre  prxsump- 
seritis  idein  Antistes  ii  pontificalis  oificii  cxcrcitio  et  tain  ipse 
quain  Tu  ah  administrationc  tam  spirîtualium  quam  tcmporalium 
Eccicsiarum  vestrarum  suspcnsi  sîtis  ex  ipso.  PraUerea  et 
Yolumus  quod  formam  juramenti  hujusmodi  a  Te  tune  praistiti 
Nohis  de  verbo  ad  verburn  per  tuas  patentes  lilteras  tuo  sigillo 
niunitas  per  proprium  nunciuin  quanto  citius  destinare  procures, 
quodque  et  per  hoc  Venerabili  Fratri  Nostro  Archiepiscopo 
Hierapolen.  cui  ccclesia  ipsa  Petrensis  Molropolitic.T  jure 
subesse  dignoscitur  nidlum  in  posteruin  ])ra!Judiciuni  generetur. 
Et  insur|ier  Til)i  ut  olHcium  Vicarii  Apostolici  in  règne  Canadic 
in  America  se|>tentrionaIi  ad  quod  Te  destinavimus  exercere 
possis,  <|uod((ue  ad  dictain  ecclesiani  Pctrensem  quam<iiu  ab 
intidelibus  detinebitur  acccdere  et  apud  eain  personaliter  resi- 
dcre minime  tencarisconstitutionibus  et  urdinationibusApostolicis 
dicta-que  Ecclesiic  Petrensis  et  juramento  confirmatione  aposlo- 
lica  vel  quavis  firmilate  alia  roboratis  statutis  et  consuetudinibus 
cœteris(jue  contrariis  ne([uaquam  obstanlibus  auctoritalc  et  tenore 
pra>missis  d&  spiritali  gratia  indulgemus. 

J)atum  Roma'  apud  Sanctam  Mariam  Majorem  anno  Incarna- 
tionis  dominical  millesimo  scxccntesimo  quinquagesimo  octavo 
Tertio  nonas  junii,  Pontilicatus  noslri  anno  quarto. 

(Sign.)  J.  Gard.  Prodat.  M.  St  de  Nobilibus 
visa  de  curia  P.  Giampinus 

(sur  le  revers)  J.  B.  Laborne  ; 

(sur  le  dos)  Sta  M.  Secretaria  Brevium. 

(adresse)  Pro  Illustrissimo  Domino  Francisco  a  Laval  de 
Montigny. 

Bulla  provisionis  Ecclesi;c  Petren. 
De  Martiii.  Delaborne. 


Concordat  cum  Originali.  In  fidem  etc. 

Quebeci  die  27  Novembris  1894. 

B.  Ph.  Garncau  p'""  Secrius 

Archid.  Ouebecen. 
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Pouvoins  DK  <;rand  vicaiiik 

ACCOnUKS    AU    SUPKRIEUII    DES   JkSUITKS    DT    CaNAHA 
PAIt      L'AitCIIEVÈRUK      DK      Rot'ICN 


Franciscus  iiiiseratione  divina  archiepiscopus  Hotlioinagcnsis 
Normannia;  primas,  Francisco  Annato  cmei-ito  Theologia;  pro- 
fessori  ac  Societalis  Jesu  pro  Gallia  assistcnli  dignissimo  ad  per- 
])etuainrei  memorianiet  ubcriorcm  novi  nostri  grcgis  (]anadensis 
provenlum.  Quam  necesse  est  viros  aposlolicos  liierarchica;  jiiris- 
dictionis  prœsidiis  muniri  pro  institiicnda  rite  nascentis  Kcclcsia; 
forma  secundum  ecclesiasticam  disciplinam,  tam  est  opportiiniim 
eosdem  promptes  et  ex|)editos  quasi  ca'leslcs  nubes  in  ornnem 
locum,  onine  munus,  omnem  oceasionem  faciendi  fnictus  ab  eis 
acceptam  rependere  et  a  nulu  et  manu  eoruin  continuo  pendere, 
quorum  zelo,  prudentia^  ac  regimini  tanquam  Archangelis  proru- 
ratio  illa  commissa  est.  Quod  ciim  et  sanctoruni  Patrum  canones 
et  exempla  nos  doceant,  ususque  ipse  et  constans  et  diulurnus 
Pontificia*  dignitatis,  quam  a  tôt  annis  divina  nobis  pietas  impo- 
suit;  aliunde  vero  iœtissimis  animis  compleclamnr  ingentes  illos 
fructus,  quos  in  nova  nostra  Canadcnsis  Ecclesi;c  vinca  opera- 
riorum  vestrorum  sudores  perpeluopariunt;  tum  etiam  pro  nostra 
ardentissima  et  in  novellam  banc  propaginem  et  in  vestros  tam 
sanctos  utiiesque  lal)ores  rbaritate  amplissinie  providere  cu- 
pientes;  de  gemino  illo  comnieatu  et  jurisdictionis  hierarcbica»  et 
expeditissiraaî  ad  omnialibertatis,  declaramus  dédisse  nos  ac  per 
bas  patentes  litteras  quantum  opus  est  confirmare  superiori  totius 
inissionis,  quisquis  ille  fuerit,  et  quamdiu  solum  superior  fuerit 
ex  societatis  vestréR  legibus  constitutus,  pcrpctui  Vicarintus  nostri 
honorem,  potestatem,  jura,  prjL'eminentias,  privilégia;  <|uam 
potestatem  cuicumque  pro  modulo  functionis  suaî  ubique  terrarum 

1.  FoiV  plus  haut,  pp.  208  et  216. 
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illarum  communicare  qiieat,  sive  por  se  sivo  per  sul)ordinatns 
quoscunique  supcriorcs,  sed  quatn  noriio  nisi  quantum  et  quarudiu 
ab  eodcm  superiore  sive  médiate  sive  imuiediate  concessa  fucrit, 
exercera  per  illas  America;  plagas  possit.  Dedararnus  insuper 
quancumque  talem  potestatem,  cuicunquc  tandem  sive  per  nos 
ipsos  sive  per  pru;dictum  superioreiii  quomodocunque  concessam 
aut  concedendam,  adeo  nihil  oiistarc  quominus  plene  et  perfecle 
superiorum  suorum  mediatorum  aut  immediatoriim  gubernationi 
subsit,  etiam  revocando  vel  suspendendovel  in  alium  transferendo 
usum  ejusmodi  potestatis,  prout  in  Domino  conducibilius  judica- 
verint;  ut  cum  potestas  illa  perfecta  sit  muneri  apostolica;  hie- 
rarcliia'  adjuncta,  magis  ac  magis  ipsum  eidem  gubernationi  uniat 
subjiciatque  ad  oninem  operam  liberius  et  securius  pra;standanj, 
Porro  in  ea  Vicarii  goneralis  poteslate  deferenda  sic  paterna  nostra 
pielas  intendit  in  nascentis  nostne  vinea;  et  apostolicœ  nostra;  per 
illam  missionis  fructum  bonumque,  ut  simul  tamen  societatis 
vestro!  disciplinam,  qua;  longe  nol)is  carissima  est,  salvam  et 
integram  velit.  Declaramus  denique  nolle  nos  potestatem  hanc 
cum  omni  suo  honore  jure  |)r;neminentia  privilegio  etiam  in  supe- 
riore illo  residere  aut  administrai  alio  modo,  quam  quo  ex  socie- 
tatis ejusdem  vestra;  instituto  superiorum  ordinatio  pra'fixerit. 
Ita  a  nobis  tanquam  a  capite  plenitudo  ac  libertas  potestatis 
hierarchica;,  a  societate  vestra,  tanquam  a  speciali  voluntatis 
nostra;  interprète  et  administra  attemperatio  utriusque,  ad  spiri- 
tum  suum  ecclesiastica;  hierarchi;e  devolissimum,  a  Deo  denique 
supremo  Hierarchia;  fonte  ac  primo  omnis  sacri  ordinis  Pâtre 
benedictio  consequenter  jugis  et  per|)etua  in  vestram  missionem 
descendet.  Datum  Galiioni  in  archiepiscopali  arce  nostra  in  au- 
dientia  nostra  Archie[)iscopali,  anno  aperta;  missionis  Dorainica; 
nulles™"  sexcent"""  quadrag™"  nono  die  vel  ultima  mensis  Aprilis. 

Fr.  Archiepiscopus  Rothomagensis. 

(Archives  générales  de  la 
Compagnie  de  Jésus) 
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Lettre  de   Mon  l'ahciievkque   de   Rolen 

NOMMANT    M.    I)E    QuEYLL'S    CKAXI)    VICAIHK    DU    (JaNADA 

22  Apriles  1(557. 
Vicarialus  genoralis 
pro  Nova  Francia 

Franciscus  rniserationo  diviiia  arcluepiscoptis  Rolliomagensis 
Normaniiiî  Primas  Dileclo  nol)is  rnagisiro  Gahricii  do  (^uaylus 
Presbytero  Rulhenensi  Ahbati  de  Locdieu  in  sacra  facidlato 
Tlieologiic  doctori  Saluteni  et  Hcnedictionoin  in  Doniino.  GÎJiii  in 
Nova}  Francia)  Regione  ultra  mare  sita  nascentis  Ecclesiie  non 
contemnenda  primordia  divina  miscricordia  ponere  dignata  sit 
frequenlibus  Fidelium  ex  boc  continenti  transiriigralionibus  et 
infidelium  Incolarumconvci'sionibus  et  hue  usqucdid'ccsisnohtrîc 
limites  nova  fidei  accrctione  oxtendere,  undè  etiam  majora  in  dies 
juvamenta  sperantur,  nec  tam  dissitas  partes,  ut  par  est,  per  nos 
îpsos  Pastorali  soUicitudine  foverc  ac  regere  valoamus,  de  tuis 
])robitate,  doctrina,  pietate,  et  moribus  in  Domino  confisi,  ex 
nostra  scientia  libéra  spontanea  voluntale  Te  dictura  magistruni 
Gabrielem  de  Quaylus  nostrum  in  spiritualibus  ac  temporalibus 
vicarium  generaleni  nec  nonofficialcmad  j)r;cdictas  Novic  Francia; 
regiones  nostra;  diœcesis  vice  nostra  regendas  et  gubernandas 
fecimus  et  conslituimus,  facimus  et  constituimus,  dantes  plenam 
€t  omnimodam  potestatem  quascumque  causas  Ecclesiasticas 
civiles  criminales  et  alias  ad  forum  nostrum  de  jure  sive  consue- 
tudine  spectantes  judicandi  et  terminandi,  quaxumque  statuta  ad 
dictum  regimen  necessaria  condendi,  prout  expedire  videbitur, 
quascumque  personas  Ecclesiasticas  corrigendi,  sententias  et  cen- 
suras ferendi,  excommunicandi,  suspendendi,  inlerdicendi,  absol- 
vendi  ab  omnibus  casibus  et  ccnsuris  etiam  nobis  reservatis  aut 
reservandis,  super  votis  dispensandi  aut  eas  commutandi  dispen- 


1.   Voir  plus  haut,  pp.  212,  215  et  22"/ 
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sationes  supct*  (]enuntiatioiiil)Us  matrimonialilius  et  etiam  esii 
carniutn  ovorum  et  lacticinorum  concedondi  licentias,  etiarn  dandi 
aliis  presbyteris  capacibus  pra'dicandi  sanctuin  Dei  Evangcliuin 
et  sacramenta  adriiinistraridi,  novas  etiarn  parrochias  oratoria  et 
bénéficia  Kcclcsiastica  erigendi  et  instituendi  fundationes  eoruni 
acceptandi  ctiain  fundaturibiis  laicis  noininatione  et  pra;senta- 
tionc  indulta  nobis  vcl  collatiune  et  institutione  rescrvata  de  dîctis 
ecclesiis  et  beneficiis  sic  erectis  aut  erigendis  veros  idoncos  et 
capaces  providendi  tant  pro  prima  illa  vice  quarn  in  posterum  ubi 
eoruni  vaccatio  qponiudolibet  contigerit,  nec  non  omnes  ecclesias 
et  nionasteria  tam  virorum  (piain  ficminanim  modo  nostr»  juri- 
dictionis,  sive  [sic)  visitandi,  ecclesias,  illarumque  ca-meteria 
benediccndi  ac  oninia  ecclesiastica  vestimenta  benedicendi, 
litteras  deniissorias  concedendi  et  generaliter  omnia  alia  ad 
rectam  dictarurn  parliiini  adminislrationem  spectantia  exequendi 
qua;  nosmet  ipsi  pnrsenles  facerc  possiraus.  Et  si  hic  minime 
exprossa  ^[ux  pro  expressis  haberi  volumus  item  substituendi 
quaslibet  diclo  oHicio  partes  promiltentes  sub  fide  nostra  ratum 
hai)ituros  quidquid  per  te  dictum  nostrum  vicarium  generalem 
aut  pcr  te  substitucMidos  actum  et  gestum  fuerit  in  iilis  nostrx 
diœcesis  ultramarinis  partibus. 

Datum  Parisii  anno  dominica^  dispensalionis  niillesimo  *  [sic] 
septimo  supra  quinquagcâimuin  die  vero  vigesima  secunda  Aprilis 
sub  signo  sigilloquc  noslris  cum  secretarii  nostri  ordinarii  solito 
chirographo  -|-  sexcentesimo  [sic). 

Fr.  Archiepiscopus  Rothomagensis 
De  Mandato  ill"'  ac  Religiosissimi 
Domini  Domini  Arthiepiscopi 
Lknoih. 


1.  Cette  phrase  a  été  ajoutée  après  coup. 


XI» 

CoHni'SPOXDAXCK    DE    M.    I)K    GuKKFIKH,    CHAItCK    d'AKKAIIIKS 

i)K  Fhanck  a  lloMi:,  avec  Moxsekjnel'h  le  comte  de  Hiiienne 

N.-B.  —  Cette  correspondance  se  trouve  au  Britis/i  Muséum,  à 
Londres. 

A  MoNSEIGXEf  H    LE    GoMTE    DE    BkIKNNE. 

Rome,  22  février  1G57  ' 

Receue  à  Paris  le  25  mars  l()ô7. 

Monseigneur, 

Au  mesuie  tenis  du  rcceu  de  votre  susdite  dt-pesclie  J'ay 

eu  aussy  celle  dont  il  a  plu  au  Roy  m'honorer  par  huiut.'lle  sa 
Majesté  me  commande  de  faii'e  auprès  de  sa  Sainteté  toutes  les 
Instances  que  je  jugeray  nécessaires  pour  avancer  le  bon  <i'uvre 
qu'elle  désire  de  l'érection  d'un  Evesché  dans  les  pais  septen- 
trionaux de  l'Anu'rique  apellez  maintenant  la  nouvelle  France. 
Et  avec  cette  dernière  dépesche  j'ay  receu  aussy  celle  que  sa 
Majesté  écrit  à  Mess"  les  Cardinaux  Colonne,  Aquaviva, 
Brancaccio,  Ludovisio,  Carpegna  et  Ginelti  ausqucls  je  ne  man- 
queray.  Dieu  aidant,  de  les  présenter,  je  dis  à  ceux  qui  sont 
présent,  et  d'envoier  les  autres  à  leurs  adresses,  si  tost  que  cet 
ordinaire  sera  party. 

Je  fus  voir  M,  le  Cardinal  Bichi  devant  hier  l'ayant  trouvé 

au  lict,  se  portant  néanmoins  un  peu  mieux,  a  ce  qu'il  me  dist. 
Avec  cette  ocasion,  ne  sachant  point  si  le  Roy  luy  avoit  donné 
ordre  de  parler  au  Pape  de  l'érection  de  cet  Evesché  dans 
l'Amérique  je  luy  dis  le  commandement  que  sa  Majesté  m'a  fait 
de  soliciter  cet  afaire  là  près  Sa  Sainteté,  et  que  je  pensais  dans 
deux  ou  trois  jours  de  faire  demander  audiance  pour  luy  en 
parler  et  présenter  le  mémorial  que  j'ay  fait  dont  je  vous  envoyé 
icy  la  copie  ;  mais  son  Eminence  me  dist  aussy  tost  que  le  Roy 

1.  Koirplushaut,  pp.  279,  281,  282  et  284. 
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Iiiy  m  avait  (W-rit  cl  iii(t<«rii<>  ciivoy*'-  lu  IcUre  «in'il  on  u  aussy 
4!'Ci'it(r  nu  Pape,  m'ayatil  fait  voir  le  coiitriiu  en  la  sieur,  <|ii(>  ji; 
trouvay  toiilc*  soiiililahie  à  la  iiiitMu;,  ce  (|ul  mv.  lit  cliaiif^rr  ^\^^ 
rt'Koliilioii  (j'alfi*  «liMiiaiidiM'  c«;tl(ï  autliancu  là,  son  lùiiiiuMicc 
ni'iiyaut  tlil  «|u'<'llc  ne  se  trouvait  à  propos  juscpu;»  à  ce  (prolle 
cust  fait  n'tl(.'  première  instance,  l'it  qu'après  je  pouroy  fain- 
mes  «liligtMU'cs  soit  près  sa  Sainteté,  ou  là  oii  il  sera  besoin.  \)t' 
sorte  (|ue  pour  celle  heure  je  ne  puis  rendre  aucun  conte  à  Sa 
Majesté  ny  à  vous  de  cet  afaire,  mon  dit  S'  le  (Cardinal  m'ayant 
<lil  encore,  (pu;  si  tost  qu'il  poura  sortir  il  verra  le  l'ape  (ît  [uiis 
nie  l(!  fera  savoir;  mais  il  est  a  craindre  «pi'il  ne  demeure  U)i\^- 
tetns  au  lict,  auquel  cas  je  le  priray  de  me  donner  la  lettre  du 
Roy  pour  la  port(!r  à  Sa  Sainteté  alln  que  le  bon  (euvro  de  celte 
érection  là  soil  au  plutost  expt'dié.  (^uand  il  s'y  sera  avancé 
queicpie  chose  je  ne  inancpieray  aussi  tost  d'en  donner  conte  au 
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onseigneur 

Donner  en  parfaite  santé  très  longue  et  très  heureuse  vie.  De 
Rome  ce  20  février  U)'t7. 

Votre  très  humble  très  obéissant 
et  très  obligé  iidclle  serviteur 

GUKI'KIICU. 

W.-B.  —  llarley  4541,  A,  fol.  43  his,  45  et  45  bis. 

;Mî:M01tIAL    DONT    IL     KST     PAlU.l':     DANS    LA    LKTTUK     PUKCKDENTK , 
ADUKSSKE  AU  SouVliUAIN   PONTllIi   PAU   M.  DE  GuiiU'Ilill. 

Reçu  avec  la  lettre  de  M.  Gueflier  à  Paris  le  25  mars  1057. 
Real'""  Padre 


Quelli  che  hanno  portato  la  fede  christiana  deniro  li  pacsi  set- 
Icnlrionaii  dcU'Ainerica  sotte  la  proleltione  delli  Rè  di  Francia 
tsnnno  cosi  feliceinente  riuscito  in  questa  santa  imprcsa  che 
non  resta  piu  hora  per  la  conservatione  di  questa  S'*  Chiesa 
nasciente  che  di  slabilire  un  vescovo  per  governarle,  c  perché 
Real'""  Padre,  questa  c  cosa  assolulam'®  necessaria  per  la  con- 
solatione  delli  nuovi  seguita  di  molli  altri  vantaggi  per  la  nostra 
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S'"  roligioiic,  il  II»;  \"'"  lia  pnisulii  ili  siiplirarr  la  S'"'"  voslra  tli 
far  qiicsto  slaltiliiiieiilo  |)ro|)()V(Mi«logli  |))'r  ((iit<Hl  rllftlo  il  l'ailre 
Kraiicosco  <lt  Laval  de  Moiiligiiy  sopra  la  trsliiiioniaii/.i!  date  a 
Hiia  MuoHta  di'lla  grau  |)i<>ta  di  questo  |)a(lr«.>,  nm  lu  altcsialidiii  di 
Moiisig'"'  di  Bagni  ail'  liora  niiru-io  in  l''rat)(-ia.  (]|ie  old-e  il 
iruM'ilo  cil).'  UiKiiiistara  la  S*'*"  Voslra  a|)|>r<>sK()  Iddio,  delta  sua 
Maesta  gli  ii<;  rostara  cou  ohligo  partccolarr,  |Mir('lie  ni  traita  di 
inaiitenorc  ut  accrcsMoro  la  ndigioiiu  calolica  apoHtnlit-u  e  lloiiiaiia 
il)  lin  i)ac»c  oliiaiiiato  liora  la  iiuova  l'^'aiicia. 


r  il. , 


A  MoNSKir.NKin  i.k  Comtk  ok  Hiiicnm: 


Roiiic,  5  mars  1(157 

Heceue  à  Paris  le  .'{1  mars  1(557. 

Monseigneur, 

Je  commonceray  cette  lettre  par  le  conte  (juo  je  vous  dois  de 
ce  que  j'ai  fait  des  dépesches  (jue  le  lloy  a  écrites  à  Mess"  les 
Cardinaux  Colonna,  Aquaviva,  Brancaccio,  Ludovisio,  Carpegiia 
et  Ginetti,  vous  disant  que  ces  trois  derniers  étans  icy  Je  leur 
ay  présenté  les  leurs,  qu'il/  ont  receues  avec  grand  respect  et 
joye  de  l'honneur  que  Sa  Majesté  leur  en  a  fait,  particulièrement 
le  dernier,  (jui  baisa  la  siene  et  la  fit  toucher  au  haut  de  sa  teste, 
m'aiant  prie/  d'assurer  sa  Majesté  qu'elle  peut  (aire  état  que  de 
tous  ceux  de  sa  robe  nul  ne  sera  jamais  plus  fidelle  et  af'ectionné 
à  son  service  que  luy. 

Les  deux  autres    Cardinaux    sunomméz   me    firent    de 

grandes  instances  de  remercier  très  umblement  en  leur  nom  sa 
Majesté  des  gracieuses  réponses  qu'il  luy  avoit  plu  leur  faire  et 
de  l'assurer  qu'ilz  auront  toujours  en  grande  vénération  sa  dite 
Majesté  et  en  particulière  affection  les  intérests  de  son  service  et 
le  bien  de  son  royaume.  Quant  aux  trois  autres  dépesches  pour 
les  Cardinaux  absens  Je  les  ay  recommandées  à  leurs  agens  qui 
sont  icy,  lesquels  ont  assuré  de  les  leur  faire  tenir  sûrement. 

Je  vous  ay  mandé  par  ma  dernière  l'indisposition  de  M.  le 
Cardinal  Bichi,  et  ce  qu'il  m'avoit  dit  sur  le  commandement  que 
le  Roy  m'avait  fait  de  soliciter  auprès  du  Pape  l'érection  de  cet 
Jéa.  et  Nouv.-Fr.  —  T.  II.  31 
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Evesclié  dans  l'Amérique.  Je  l'ay  reveu  depuis  étant  encore  au 
lict,  mais  sans  avoir  plus  guère  de  ces  grandes  douleurs  de  la 
goûte  qui  l'ont  fort  tourmenté  cette  fois  icy,  et  obligé  les  méde- 
cins de  le  faire  l)ien  purger,  m'aiant  de  nouveau  assuré  que  si 
tost  qu'il  poura,  il  verra  le  Pape  pour  luy  présenter  la  lettre  du 
Roy  touchant  ladite  érection,  mais  c'est  à  savoir  quand  il  le 
poura  faire. 

Devant  que    fermer  celte  lettre  J'ay  envoier  savoir  des 

nouvelles  de  la  santé  de  M.  le  Cardinal  Bichi  pour  vous  en  pou- 
voir donner  avis,  et  l'on  m'a  mander  qu'il  se  porte  assez  bien  de 
sa  goûte,  quoy  qu'il  soit  la  plupart  du  tems  au  lict.  A  cause  de 
cela  il  n'a  point  encore  été  au  Pape  pour  lui  présenter  la  lettre 
du  Roy  touchant  l'érection  de  l'Evesché  de  l'Amérique,  mais  il 
espère  d'y  pouvoir  aler  bien  tost.  C'est  dont  Je  m'eclairciray 
moy  mesme  cy  tost  que  cet  ordinaire  sera  party,  et  si  Je  voy  que 
la  chose  aile  a  la  longue  Je  le  priray  de  me  bailler  la  dite  lettre 
pour  en  faire  la  jioursuite  auprès  de  sa  Sainteté  et  ailleurs  ou  il 
sera  besoin. 

Je  prie  Dieu 

Monseigneur 

Vous  donner  en  parfaite  santé  très  longue  et  très   heureuse 


vie. 


De  Rome  ce  5  mars 
1657 


Votre  très  humble  très  obéissant 
et  très  obligé  fidelle  serviteur 

GUEIFIEK. 


N.  B.  Ibid.,  fol.  47,  47  bis,  49  et  49  bis. 


A    MoNSEir.NEUR    LE    COMTE    DE    BrIENNE 


Rome,  13  mars  1657. 


Receue  à  Paris  le  8  apvril  1657. 

Monseigneur, 

Je  fus  hier  chez  monsieur  le  cardinal  Bichi  pour  savoir 

s'il  recevoit  des  visites  depuis  la  mort  de  son  frère  ;  mais  l'on 
me   dit  qu'il  s'en  est  excusé  envers  un   chacun   pour  d'icy  a 
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quelques  jours.  Quand  j'auray  l'honneur  de  le  voir,  je  lui  diray 
ce  que  j'ay  fait  avec  le  Pape  pour  l'érection  de  cet  Evesché  de 
l'Amérique  et  que  Sa  Sainteté  me  montra  regreter  la  mort  de 
son  frère  mayant  dit  que  c'était  un  des  dignes  prélats  de  cette 
cour. 

Je  vous  baise  pour  fin  très  humblement  les  mains  en  vous 

supliant  de  me  tenir  toujours 

Monseigneur 

De  Rome  ce  13  Votre  très  humble  très  obéissant 

mars  1657.  et  très  obligé  serviteur 

fol,  52.  Gt'EI-KIER. 


Au  Roi 


savoir 
is  l'on 
icy  II 


Sire, 


Rome,  13  mars  1657. 
Receue  à  Paris  le  8  apvril  1657. 


Outre  la  lettre  que  j'ay  cru  être  obligé  d'écrire  à  Votre 
Majesté  pour  lui  rendre  conte  de  ce  qui  s'est  passé  icy  touchant 
cette  assistance  de  la  religion  de  saint  Augustin  en  la  personne 
d'un  Français,  sur  ce  que  V.  M.  m'a  commandé  par  sa  dépesche 
du  2  février,  je  croy  ne  l'être  pas  moins  de  luy  faire  encore 
celle-cy,  pour  luy  dire  que  suivant  ses  commandemens  d'aler 
demander  au  Pape  l'érection  d'un  Evesché  en  l'Amérique  Sa 
Sainteté  me  fit  l'honneur  saraedy  dernier  de  me  donner  une  très 
gracieuse  et  favorable  audiance  laquelle  je  pensay  devoir  com- 
mencer on  lui  disant  que  V.  M.  m'avait  commandé  de  lui  baiser 
les  pieds  de  sa  part,  de  se  réjouir  avec  elle  de  sa  bonne  santé, 
el  de  l'assurer  que  là  où  elle  aura  moyen  de  la  servir  elle  le 
ferait  toujours  bien  volontiers. 

Je  lui  parlay  de  la  sudite  érecjtion,  luy  aiant  allégué  les 

raisons  qui  avoient  obligé  V.  M.  de  lui  en  écrire  la  lettre  que 
M.  le  cardinal  Richi  luy  en  doit  présenter,  contenue  au 
mémoire,  dont  copie  est  cy-jointe,  lequel  elle  prist  la  peine  de 
lire  en  ma  présence,  et  puis  montra  qu'elle  en  aprouvoit  plutost 
le  contenu  qu'autrement.  De  sorte.  Sire,  que  j'espère  qu'elle  en 
accordera  la  grâce,  auquel  cas  je  ne   manqueray  d'en  donner 


f'i'i''. 
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aussy  tost  avis  à  V.  M,  et  d'en  soliciter  soigneusement  l'expédi- 
tion. Je  prie  Dieu 

Sire 
Donner  à  Votre   Majesté   en    parfaite    et   très  longue   santé, 
toutes  les  prosperitez  que  lui  souhaite 

De  Rome  ce  13  Son  très  humble  et  très  obéisssant 

mars  1057.  et  très  fidelle  sujet  et  serviteur 

fol.  54  et  55.  Guefi'ieb. 


A    MOXSKIGMÎI'R    LE    COMTE    DE    BuiENXE 


Rome,  10  mars  1(557. 

Receue  à  Paris  le  15  apvril  1057. 

Monseigneur, 

Vous  aurez  veu  par  mes  lettres  au  Roy  et  à  vous  du  13  de  ce 
mois  la  gracieuse  et  favorable  audience  que  le  Pa'^e  m'avoit  don- 
née et  que    luy   aiant  parlé    d'un    érection    d'un   Evesché    en 
l'Amérique  que  Sa  Majesté  désire  y  faire  établir  il  avoit  pris  la 
peine  d'en  lire  luy  mesme  en  ma  présence  le  mémorial,  que  je 
luy  en  présentay,   dont  je  vous  envoiay  copie,  et  montra  d'en 
agréer  le  contenu.  Aiant  encore  esté  au  secrétaire  des  mémoriaux 
pour  en  savoir  la  réponse  j'apris  que  Sa  Sainteté  l'avoit  remis  à 
la  Congrégation  de  |)ropaganda  fide  avec  ce  rescrit  che  referisca 
qui  est  signe  qu'elle  veut  acorder  la  grâce,  à  ce  que  m'en  dist 
le  secrétaire  de  la  dite  congrégation,  luy  aiant  demandé  ce  qu'il 
en  pensait;  mais  qu'il  étoit  besoin  pour  pouvoir  travailler  à  cette 
expédition  là  de  savoir  de  quelle  religion  est  le  Père  François 
de  Laval  de  Montigny  que  l'on  a  oublié  de  marquer   dans  les 
lettres  du  Roy,  au  Pape,  à  M.  le  cardinal  Bichi  et  à  moy  faisant 
seulement  mention  de  quelques  informations  envoyées  sur  cet 
afaire  là;  mais  sans  dire  qui.   Et  aiant  fait  demander  aux  ban- 
quiers expéditionnaires  français  qui  sont  icy  si  quelqu'un  d'eux 
les  avoient  receues  ilz  ont  tous  dit  que  non.  De  sorte  que  ne  «e 
pouvant  rien  faire  en  l'expédition  de  cet  evesché  là  sans  savoir 
de  quel  Ordre  est  le  nommé,  je  vous  suplie  me  le  faire  savoir  au 
plutost  ou  commandfr  a  quelqu'un  qu'il  me  soit  envoie  avec  les 
écritures  et  informations  nécessaires  pour   faire    expédier  ces 
Bulles-là. 
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Jusqucs   icy  je  ne  vois  point  que  ces  dernières    lettres 

qu'a  aportées  l'ordinaire  disent  rien  qui  me  donne  moyen  de 
travailler  à  l't'rection  de  TEvesché  de  l'Amérique,  qui  ne  se 
peut  faire  si  l'on  ne  scait  icy  de  quel  ordre  est  ce  religieux,  que 
le  Roy  y  nomme. 

Je  vous  baise  très  humblement  les  mains  demeurant  tou- 
jours s'il  vous  plaist 
Monseigneur 
De  Rome  ce  10  mars  Votre  très  humble  très 
1()57.  obéissant  et  très  obligé 
fol.  57,  57  Ins  et  59  bis.  fidelle  serviteur 

GlMvFFIKH. 


A  MoNSKioNicun  le  comte  de  BniENNE 

Rome,  27  mars  1057. 

Receue  à  Paris  le  29  apvril  1657. 
Monseigneur, 

Sur  ce  nue  je  vous  ay  écrit  par  ma  dernière  qu'il  faut  savoir  de 
quel  Ordre  est  le  Père  François  de  Laval  de  Montigny  devant, 
que  pouvoir  travailler  à  l'érection  de  l'Kvcsché  do  l'Amérique, 

Je  seray  atendanl  ce  qu'il  vous  plaira  résoudre  là-des- 
sus. 

Je  prie  Dieu,  etc. 

De  Rome  ce  27  mars  1057.  Guefi-iem. 

fol.  61  bis. 

A    MoNSElGNEUn    LE    COMTE    DE    BlWEXNE 

*  Rome,  15  mai  1657. 

Receue  à  la  Fère  le  12  juin  1057. 
Monseigneur, 

L'ordinaire  de  Lyon  n'étant  arrivé  que  dimanche  dernier  je 
receu  ce  jour-là  l'honneur  de  votre  dépesche  du  13  avril,  par 


m 
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laquelle  il  vous  a  plu  rne  mander  que  sur  la  bonne  relation  que 
vous  aviez  faite  au  Roy  de  ce  que  j'avais  traité  avec  le  Pape 
tant  pour  l'érection  de  cet  Evesché  en  la  nouvelle  France,  que 
pour  ce  qui  est  de  la  supression  de  l'assistance  de  France  en 
l'ordre  des  Augustins,  Sa  Majesté  vous  avoit  témoigné  de 
l'avoir  eu  fort  agréable  en  uie  commandant  de  poursuivre  la  dite 
érection  jusqu'à  l'accomplissement  et  aussy  la  supression  de 
la  dite  Assistance  et  l'éloigneraent  de  Rome  du  Père  Guichens. 
Sur  quoy  je  vous  diray  s'il  vous  plaist,  que  ne  pouvant  rien 
faire  touchant  le  premier  commandement,  si  l'on  ne  sçail  icy  de 
quel  Ordre  est  celuy  qu'elle  a  nommé  à  cet  Evesché-là,  et  qu'il 
n'y  ait  quelque  soliciteur  chargé  des  informations  de  sa  vie  et 
mœurs  et  des  autres  écritures  nécessaires,  il  est  impossible  d'y 
rien  avancer,  comme  je  vous  ay  mandé  par  ma  lettre  du 
10  mars,  ne  pouvant  assez  m'étonner  que  ce  nommé-là,  s'il  en 
a  été  averty,  n'ayt  encore  pourveu  à  cela,  semblant  par  là  qu'il 
ne  veuille  accepter  la  grâce  que  le  Roy  luy  en  faict.  Que  s'il  y 
pourvoit,  et  que  quelque  expéditionnaire  me  le  face  sçavoir  en 
me  donnant  les  informations,  qu'il  sera  besoin,  croyez,  Monsei- 
gneur, que  je  ne  perdray  point  de  tems  d'en  faire  toutes  les 
poursuites  requises  et  nécessaires  et  de  vous  rendre  aussy-tost 

conte  de  ce  qui  en  suivra 

Je  prie  Dieu,  etc. 

De  Rome  15  may 

1657.  Gl'effiei». 

fol.  82  et  82  ius. 


A    MoNSEIfîNEtn    LE    COMTE    DE    BkIENNE 


Rome,  29  may  K).')?. 

Receue  à  la  Fère  le  24  juin  1657. 

Monseigneur, 

Depuis  ce  que  dessus  écrit  l'ordinaire  de  Lyon  est  venu, 

qui  fut  vendredy  dernier  par  lequel  j'ai  receu  l'honneur  de  votre 
dépesche  du  27  avril  (qui  fait  mention  de  ma  lettre  du  27  mars) 
en  laquelle  j'ay  veu  l'information  qu'il  vous  a  plu  me  donner  des 
qualitez  de  monsieur  de  Laval  de  Montigny  pour  m'en  servir  icy 
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en  l'expédition  de  l'Evesché  que  le  Roy  luy  donne  dans  l'Amé- 
rique, ce  que  j'ay  fait  voir  au  secrétaire  de  la  congrégation 
de  propaganda  fide,  en  laquelle  l'afaire  doit  être  résolu  par 
ordre  du  Pape  en  la  première  asseiriblée  qui  s'en  fera,  m'étant 
un  peu  étonné  que  le  dit  s""  de  Montigny  n'ayt  rien  écrit  icy  de 
cet  afaire-là  ny  donné  charge  à  quelque  han(piier  de  Paris  d'en 
commettre  icy  la  solicitation  et  d'y  envoier  les  informations  de 
sa  vie  et  mœurs  atestées  par  des  notaires  et  mesme  par  devant 
M.  le  Nonce,  comme  l'on  a  acoutumé.  Si  portant  sans  cela  l'on 
peut  faire  expédier  ses  Bulles  je  ne  manqueray  pas  d'y  travailler, 

si  tost  que  cela  aura  été  résolu  en  ladite  congrégation 

Je  prie  Dieu,  etc. 


De  Rome  ce  20  mai  1G57 
fol.  88. 


Gl'EI'I'IEK. 


A    MONSEICNEUH    LE    COMTE    DE    BlUENNE 


Rome,  12  juin  1657. 
Receue  à  la  Fère  le  8  juillet  1657. 

Monseigneur, 

Quant  à  l'Etablissement  d'un  Evesché  que  le  Roy  veut 

faire  en  la  nouvelle  France,  en  ayant  parlé  au  secrétaire  de  la 
congrégation  de  propaganda  fide,  à  laquelle  le  Pape  a  rerais 
l'afaire  sur  le  mémoire  que  je  lui  en  ay  présenté  pour  l'expédier, 
il  m'a  dit  en  loiiant  grandement  la  piété  de  Sa  Majesté  qu'il 
était  prest  d'y  travailler;  mais  qu'il  était  besoin  auparavant 
d'avoir  réponse  sur  le  contenu  au  présent  mémoire  pour  ce 
qu'autrement  l'on  ne  pouroit  savoir  en  quelles  termes  il  faudroit 
faire  la  Bulle.  C'est  donc  sur  quoy  j'atendray  vos  commande- 
mens 

Je  vous  baise  très  umblement  les  mains,  etc. 


De  Rome  ce  12  juin  1657. 
fol.  1)7. 


Glefi-ier. 
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A  Monskm;xi;uu  le  comte  de  Iîimkxxk 

Rome,  10  juin   lO.")". 

Receue  ù  la  Fère  le  17  juillet  KJ.')?. 

Monseigneur, I 

Monseigneur    un    vieil    secrétaire    de   la    Congrégation 

de  prnpugnndft,  qui  sçait  l'instance  que  je  fais  au  nom  du  Roy 
pour  l'érection  d'un  Evesché  en  la  nouvelle  France  et  qui  a 
connaissance  de  ces  pais  là  étant  aussy  fort  afectionné  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté  a  dressé  le  mémoire  cy  joint  contenant  la 
façon  dont  il  seml)le  qjie  l'on  serait  d'avis  en  ladite  Congrégation 
qu'il  fust  procédé  pour  l)ien  servir  Dieu  et  la  religion  en  ces 
pais  là  selon  le  grand  zèle  que  Sa  Majesté  montre  en  avoir.  Et 
ayant  veu  le  contenu  audit  mémoire  j'ai  cru  que  vous  ne  seriez 
pas  niarry  d'en  avoir  la  connaissance  pour  voir  si  vous  y  trouve- 
rez quelque  chose  (jui  serve  aux  bonnes  intentions  de  sa  dite 
Majesté. 


Je  prie  Dieu,  etc. 

De  Rome  ce  19  juin  1()57. 
fol.  1)9  et  99 /^/.s-. 


Gueffiek. 


A    MOXSKICNKLH    I.E    COMTE    DE    BlUENNE 


Rome,  2'.  juillet  1657. 
Receue  à  Sedan  le  l;>  aoust  1057. 

Monseigneur, 

Sur  ce  que  vous  m'avez  mandé  touchant  l'afaire  de  M.  de 

Montigny  pour  qui  le  Roy  m'a  ordonné  de  poursuivre  l'expédi- 
tion de  l'Evesché  en  la  Nouvelle  France  dont  Sa  Majesté  le  veut 
faire  pourvoir,  je  vous  diray  que  je  n'ay  point  encore  receu  votre 
dépcsrhe  par  laquelle  vous  me  mandez  de  m'en  avoir  amplement 
informé.  C'est  pourquoy  je  suis  atendant  en  impatience  le  Dupli- 
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icjita  que  vous  m'écrivez  m'en  vouloir  envoier,  parce  qu'autre- 
ment il  est  impossible  de  pouvoir  rien  avancer  en  cet  afaire  là 
poiii"  les  raisons  que  je  vous  ay  mandées  en  ma  leltre  du  15  may 

(laquelle  je  vois  que  vous  avez  receu) 

Je  |)rie  Dieu,  etc. 

De  Rome  ce  2''»  juillet  1057  Tiii:!  i  ier. 

Sur  le  soir, 
fol.  l.U  fns. 

M        A  MoxsKKJNian  i.k  comtk   dk  Iîiiiknnk 

Home,  30  juillet  1(157. 
lleceue  à  Sedan  le  'il  aoust  1057. 

Monseigneur, 

Je  n'ay  point  encore  receu  le  Duplicata  que   vous  m'avez 

mandé  par  votre  lettre  du  15  juin  de  me  vouloir  envoier  tou- 
chant l'afaire  de  M.  de  Montigny  qui  m'en  donnoit  une  ample 
information,  sans  quoy  il  est  impossible  que  j'y  puisse  rien 
avancer  comme  je  vous  ay  cy  devant  mandé,  ne  se  trouvant  icy 
personne  qui  ayct  connoissance  ny  commission  de  cet  afaire-là, 
•et  c'est  chose  étrange  que  Ledit  S''  n'en  ayt  j)oint  chargé 
quelque  banquier  de  Paris  pour  donner  ordre  icy  à  un  expédi- 
tionnaire d'en  soliciter  les  Bulles,  pouvant  bien  juger  que  c'est 
chose  que  je  ne  saurois  faire  moy  mesme  quand  j'aurois  toutes 
les  informations,  mémoires  et  argent  qu'il  faudra  y  dépendre. 

Je  vous  baise  très  humblement  les  mains,  etc. 
De  Rome  30 

Juillet  1057.  Ofi-niEB. 

fol.  137. 


A    MoNSEl(;NKf  11    I.K    COMTK   DK    RlllKXNK 

Rome,  11  sepk    nbre  1057. 

Receue  à  Metz  le  3  octobre  1057. 

Monseigneur, 

Monseigneur  tout  ce  que  dessus  est  écrit  dliier  en  aten- 

ilant  la  venue  de  l'ordinaire  de  Lyon  qui  arrivera  vers  le  soir  et 
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sur  les  24  heures  je  receu  l'honneur  de  votre  dépesche  du 
16  aoust  qui  fait  mention  de  ma  lettre  du  24  juillet  ;  mais  sans 
me  rien  commander  sur  l'afaire  de  M.  de  Montigny,  à  qui  le  Hoy 
veut  donner  l'Kveschi''  de  la  Nouvelle  Franco,  et  au  sujet  de 
laquelle  je  vous  ai  donné  avis  n'avoir  receu  votre  dépesche  par 
laquelle  vous  m'en  donniez  l'ample  information  ;  sans  laquelle 
l'on  n'y  peut  rien  faire  icy,  mayant  mandé  que  vous  m'en  envoie/, 
un  Duplicata.  C'est  de  quoy  je  vous  fais  souvenir  s'il  vous  |)laist, 

ci  tant  est  que  Sa  Majesté  persiste  en  cette  volonté  là, vous 

baisant  pour  fin  très  humblement  les  mains,  etc. 
De  Rome  ce  XI 

7  ^'*  1057.  GuEi  Fii:n. 

fol.  158. 


Au  Roy 


Rome,  17  décembre  1057. 
Receue  à  Paris  le  12  jan'"  1058. 


Sire, 


Je  receu  il  y  a  cinq  jours  par  les  mains  du  W'^  Père  Assistant 
françois  Jésuite  la  lettre  que  votre  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  l'onze  octobre  dernier,  par  laquelle  elle  me  commande 
de  m'emploier  soigneusement  pour  obtenir  du  Pape  le  titre 
d'Evesque  in  partihus  en  faveur  de  celuy  dont  je  seray  solicité 
par  les  Pères  Jésuites,  pour  aller  servir  en  la  Nouvelle  France. 
Suivant  lequel  commandement  j'ay  su  dudit  Père  Assistant  le 
nom  de  celuy  qu'ilz  désirent  de  faire  pourvoir  de  ce  titre-là,  et 
ce  qu'il  pensoit  que  je  devois  représenter  à  Sa  Sainteté  pour  en 
obtenir  la  grâce,  m'ayant  nommé  M.  François  de  Laval  de  Mon- 
tigny et  les  lieux  où  il  se  devoit  emploier  en  ces  pais-là  pour  les 
faire  savoir  à  Sa  Sainteté.  Sur  quoy  je  le  priay  de  me  les  donner 
par  écrit,  comme  il  a  fait,  dont  j'ay  dressé  un  mémorial  que  je 
presenteray  à  ma  première  audiance  au  Pape,  ayant  cru,  Sire, 
puisque  Votre  Majesté  me  commandoit  de  faire  en  cela,  selon  que 
je  serois  solicité  desdits  Pères  Jésuites  que  je  pourois  faillir  en 
quelque  chose  de  cette  poursuite  là  sans  leurs  avis.  Si  bien  qu'il 
ne  me  reste  plus  qu'à  demander  l'audiance  à  Sa  Sainteté  pour 


—  491  — 

y  rendre  mes  devoirs,  laquelle  je  mettray  peine  d'avoir  le  plutost 
que  se  poura,  comme  de  rendre  conte  à  Votre  Majest*';  du  sucrez 
de  cet  afaire-là,  |)our  lequel  il  vous  a  plù  me  mander  que 
monsieur  Picolomini  Nonce  du  Pape  se  doit  cmploier  avec  moy 
à  la  recommandation  de  la  Reine,  la  grande  piété  de  laquelle  lui 
fait  passionnément  désirer  cet  étahlissement-là.  Ce  sera  donc  le 
plutost  qui  se  poura,  que  rendra  conte  à  Votre  Majesté  de  ce 
qu'il  aura  fait  avec  le  Pape 
Sire 
de  Votre  Majesté 

De  Rome  ce  17 
Décembre  1857. 

fol.  224,  224  bis  et  225. 


Le  très  humble  très  obéissant 
et  très  fidelle  sujet  et 
serviteur 

GUEI'FIER. 


A    MONSEIGNEUU    LE    COMTE    DE    RrIENNE 

Rome,  31  déceud)re  1657. 
Receue  à  Paris  le  24  janvier  11)58. 

Monseigneur, 

Par  l'ordinaire  de  Lyon  qui  ariva  icy  vendredy  demies*  au 
soir  j'ay  receu  deux  dépesches  du  Roy  du  3  novembre  l'une  au 
sujet  de  Mons.  de  Montigny 

l*ar  votre  sudite  dépesche  vous  me  commandez  expressément 
comme  a  fait  le  Roy  en  la  siene  de  faire  tous  les  plus  pressans. 
offices  qui  se  pouront  en  faveur  de  M.  de  Laval  de  Montigny. 
Sur  quoy  je  vous  diray.  Monseigneur,  que  vendredy  dernier  je 
fus  à  l'audiance  du  Pape  exprès  pour  cet  afaire  là,  suivant  les 
ordres  que  j'en  avois  déjà  eu  de  Sa  Majesté,  n'ayant  pu  l'avoir 
plutost,  ayant  fait  entendre  à  Sa  Sainteté  le  grand  besoin  que 
l'on  a  mandé  au  Roy  qu'avait  la  religion  catholique  en  la  Nou- 
velle France,  qu'il  y  soit  au  plutost  envoyé  un  Evesque 
in  partifjus,  et  qu'il  ne  s'en  pouvoit  trouver  un  plus  capable  que 
ledits',  qui  ofre  d'y  aler  servir  de  tout  son  possible,  ce  qui  fait 
que  le  Roy  le  recommande  à  Sa  Sainteté  avec  tant  d'afeclion, 
sur  la  crainte  qu'a  Sa  Majesté  qu'à  faute  de  cet  envoyé  ladite 
religion  ne  se  perde  dans  le  pais,  ce  que  Sa  Sainteté  entendit 


—  492  — 

fort  hénigneinent,  rnnntriiiit  qu'elle  jigr<''oit  ce  que  je  lui  en  dis, 
De  sorte  (|iie  j'espère  qu'elle  y  fera  une  favonvble  réponse  pat- 
écrit  sur  le  uiéniorial,  que  je  luy  en  présentay  que  je  nieltray 
pein(;  d'avoir  devant  le  parteuient  de  cet  ordinaire  pour  vous  la 
mander.  Quand  j'auray  satisfait  aux  autres  comniandemens  du 
Roy,  je  ne  iiianqueray  de  rendre  conte  à  Sa  Majesté  de  ce  qui  s'y 
avancera. 

l'ay  eu  lu  réponse  du  Pape  sur  l'afaire  de  M.  de  Monti- 

gny  que  Sa  Sainteté  a  renvoyée  à  la  Congrégation  de  propaganda 
fîdc,  parce  que  c'est  là  où  telles  afaires  s'expédient,  et  là  où  je 
soliciteray  maintenant  celle-cy. 

Je  prie  Dieu,  etc. 

De  Rome  ce  dernier  jour  de  l'an  1657.  Guefkieh. 

fol.  23;{,  234,  234  lus  et  235. 


A    MoNSEU'.N'EUK    I,K    COMTK    DE    BlIIENXE 


Rome,  7  janvier  1058. 

Receue  à  Paris  le  3  feb'"'  10.58. 
Monseigneur, 

J'ay  commencé  de  soliciter  la  résolution  dudit  afaire  de 

Canada  en  la  congrégation  de  propaganda  fide,  à  laquelle  le 
Pape  a  envoie  mon  mémoire,  le  secrétaire  d'Ycelle  m'aiant 
demandé  de  quoy  l'Evesque  se  pouroit  entretenir.  Sur  quoyje 
luy  ay  fait  voir  la  lettre  que  Sa  Majesté  m'en  a  écrite  où  elle  dit 
qu'elle  luy  a  déjà  assigné  mil  francs  par  an,  en  atendant  l'ocasion 
de  mieux  traiter  un  Rvesque  en  ces  pais-là,  et  qu'outre  cela  la 
Reyne  avoit  fait  déposer  quatorze  mil  francs  pour  les  dépenses 
qu'aura  à  faire  l'Kvesque,  quand  il  ira  en  ces  pais-là  de  quoy  il 
a  montré  d'être  bien  content.  De  sorte  qu'il  y  a  lieu  d'espérer 
que  cet  afaire-là  ira  bien  à  la  fin.  J'en  presse  la  résolution  pour 
la  première  congrégation  qui  se  doit  tenir,  que  je  croy  qui  sera 
cette  semaine,  ou  en  celle  d'après,  du  résultat  de  laquelle  je  ne 
mancjueray  de  vous  donner  aussytost  avis. 

Priant  Dieu,  etc. 

De  Rome  ce  7  janvier  1658.  Gueffier. 

fol.  243. 
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A    MoNSKKi.Mait    I.K    «:OMTK    DK    BiliK.NNK 

Honic,  l'i  janvier  1(558. 
l\eceue  à  Paris  le  i\\  fehvrier  l(i5S 

Monseigneur, 

l'alay  hier  voir  M.  le  cardinal  Meltio  à  qui  la  congréga- 

lion  de  proprif^andu  /iile  a  remis  l 'afaire  (h;  l'Evesclié  pour  la 
Nouvelle  France  l'ayant  prié  au  nom  du  Roy  de  vouloir  au  plu- 
tost  la  terminer,  afin  que  M.  de  Montigny  |>uisse  s'y  en  aler  ce 
printemps,  comme  Sa  Majesté  l'en  presse  pour  le  grand  désir 
(ju'elle  a  de  conserver  la  religion  catolique  parmy  ces  barbares 
rpie  le  feu  Roy  et  Hlle  y  ont  introduite  par  le  moien  des  Pères 
Jésuites,  Capucins  et  autres  religieux  français,  ledit  cardinal 
ayant  montré  d'être  bien  aise  d'avoir  cette  ocasion  de  servir  Sa 
Majesté.  De  sorte  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  y  travaillera  dili- 
gemment, de  quoy  j'ay  averty  le  s'  de  la  Borne  à  qui  j'ay  donné 
la  charge  d'expédier  ces  Bulles-là  comme  au  premier  et  meilleur 
expéditionnaire  français  qui  soit  icy,  afin  d'en  aler  soliciter  ledit 
s'  Cardinal. 

Priant  Dieu 

De  Rome  ce  14  janvier  1G58.  •  Gueffiiîiu 

fol.  248  et  248  bis. 


A    MoxSKIGNIitll    LK    COMTE    DE    BllIEXNE 

Rome,  21  janvier  JliôS. 
Receue  à  Paris  le  18  febvrier  1058. 

Monseigneur, 

....,  Après  cela  je  la  supliay  (la  congrégation)  de  vouloir  faire 
résoudre  l'afaire  de  Mons.  de  Montigny  pour  un  autre  l'^vesché  in 
partihus,  afin  qu'il  s'en  puisse  aler  au  plutost  vicaire  apostolique  en 
la  Nouvelle  France,  le  secrétaire  de  la  congrégation  de propaganda 
fide,  à  qui  j'en  avois  parlé  maiant  mandé  que  ladite  congrégation 
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Rivoli  remis  à  on  traiter  on  'a  pruiiiièro  (|iii  ho  tietulra  devant  Sa  Sain- 
teté, <|u'il  espère,  (|ui  sera  hientosl.  Depuis  (pioy  l'on  m'a  donnr 
un  avis  <|u'il  y  avoit  que'cpies  personnes  <pii  ont  fait  enteii(ln>  h 
ladite  congrégation  qu'  Ile  devait  prendre  gar<le  (pie  cette  grâce 
«'•leordant,  Sa  Majesté  ne  préten<le  de  nommer  à  l'avenir  a  cette 
Kvesché  là,  comme  elL'  fait  à  ceux  (pii  sont  en  France,  ce  ([Uf 
je  n'osay  dire  an  Pape  pour  ce  qu'en  ayant  fait  (pieNjucs  plaintes 
à  M.  le  Cardinal  Antoine  il  me  dist  que  ce  n'estoit  pas  là  la 
dificulté  ;  mais  que  l'on  voudra  savoir  en  ladite  congrégation  oii 
€t  comment  Sa  Majesté  assure  les  mils  francs  qu'elle  a  mandé 
avoir  assignez  pour  son  entretien  cliacpie  année  en  atendant  (pi'oii 
luy  en  donne  d'avantage  et  qu'il  se  doute  que  l'on  voudra  être 
assuré  de  cela  devant  que  consentir  à  l'expédition  des  Bulles, 
ayant  ajouté  qu'ilz  voudront  peut-être  que  ce  fond-là  soit  assuré 
à  Rome  ou  au  moins  dans  Avignon,  pour  ne  tomber  aux  incon- 
véniens  qui  sont  arivez  à  l'Evesché  de  Babylone,  où  depuis  si 
longtems  celuy  qui  en  a  été  pourveu,  n'a  point  voulu  aler.  I)c 
sorte,  Monseigneur,  qu'aux  discours  de  mondit  s'  le  Cardinal  il 
send)le  qu'il  ne  faut  pas  atendre  résolution  de  cet  afaire-là,  que 
l'on  ne  sache  en  ladite  Congrégation  les  ordres  que  le  Roy  y 
voudra  donner,  sur  ce  qui  luy  en  doit  être  écrit,  à  quoy  l'on 
ajoutera  peut  être  quelque  chose  pour  faire  déclarer  à  Sa 
Majesté  qu'elle  ne  prétendra  point  cette  nomination  comme  elle 
feroit  peut  être  si  elle  fondoit  un  Kvesché  'à  ses  dépens  en  ces 
pais-là. 

Je  prie  Dieu,  etc. 

De  Rome  ce  21  janvier  1058.  Gukffieh. 

fol.  250  bis  et  251. 


A    MoNSEiCrlEUR    LE    COMTE    DE    BlUENNË 

Rome,  11  febvrier  1658. 
Receue  à  Paris  le  10  mars  1G58. 


Monseigneur, 
la  Congrégation  de  propaganda  fide  n'a  pas  été  plus  soi- 
gneuse de  résoudre  celle  de  l'Evesché  in  partihus  pour  la  Nou- 
velle France  en  faveur  de  M.  de  Montigny,  tout  ce  que  j'y  ay  pu 
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iivancor  depuis  longloiiis  <|iie  j'en  fais  lu  pnursuitt'  nyaiit  éW'  (\iu'. 
l'on  H  promis  ((ik;  de  jeiidy  en  liuit  jours  ladite  Oon^n'-^ation  eu 
parlera  au  Pape,  eueorir  est-il  à  craindre  cpi'on  ne  luy  mette  en 
eonsid«'>ration,  coriime  je  vous  l'ay  déjà  mandé,  (|ue  le  \U>\  ne 
prétende  la  nomination  de  eet  ICveselié  là  uussy  bien  que  eeux 
d(!  son  royaume,  •-'>  qui  pouroit  y  fairt*  prendre  une  mauvaise 

résolution 

Je  vous  haise  lr«>s  liund>I*Mnent  les  mains,  etc. 

De  Home  re  \l  fel)""  U')7}H.  GuKri'IKH. 

loi.  2()(i  /jLs. 

Au  Hov 

Home,  2^1  fehvrier  l(>r»8. 


Heceue  à  Paris  le  24  mars  1().')8. 


Sire, 


.l'ay  veu  par  la  dépesclie  que  Vctre  Majesté  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire  le  mois  de  janvier  dernier,  le  mécontentement  qu'elle 
a  que  les  provisions  du  titre  d'Evestjue  in  ptirtihus  avec  un 
grand  Vicariat  du  Pape  en  la  Nouvelle  France  pour  M.  de  Mon- 
tigny  n'ayent  été  jusques  icy  expédiées,  en  quoy  Votre  Majesté 
a  grande  raison;  mais  je  la  suplie  très  huuddenient  de  croire  que 
ce  retardement  n'est  point  arrivé  faute  que  je  u'aye  fait  toutes  hss 
diligences  possibles  pour  cela  tant  auprès  de  Sa  Sainteté  que  de 
la  Congrégation  de  propaganda  fuie  à  laquelle  elle  a  remis  cet 
afaire.  Kt  celle7cy  est  si  chargée  de  tant  d'autres  et  s'assemble 
si  peu  souve!it  que  c'est  une  misère  quand  il  y  faut  avoir 
afaire,  ce  qui  m'obligea  ces  jours  passez  alant  à  l'audiance  du 
Pape,  dont  j'ay  donné  avis  à  V.  Majesté  de  luy  en  faire  Mes 
pleintes,  en  supliant  Sa  Sainteté  de  vouloir  ordonner  à  ladite 
Congrégation  qu'elle  dépesche  au  plutost  cet  afaire-là,  ce  qu'elle 
me  dist  qu'elle  feroit.  ¥a  en  efet  aiant  esté  savoir  du  secré- 
taire de  la  dite  Congrégation  (juel  ordre  elle  en  avoit  eu,  il  me 
manda  qu'en  celle  qui  se  tinst  jeudy  dernier  cette  afaire  aiant 
été  proposée  devant  Sa  Sainteté,  elle  ordonnast  qu'elle  la  dé|)cs- 
chast  au  plutost  ;  mais  qu'il  falait  auparavant  avoir  des  assu- 
rances de  la  pension  et  que  l'on  ayt  aussy  le  procès  de  i'ita  et 
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morihus  dudit  s'  sur  quoy  ai;mt  envoie  savoir  du  Père  Assistant 

Jésuite,  (jui  solicite  cet  afaire  avec  grand  soin,  il  m'a  envoie  les 

actes  de  la  fondation  de  cette  rente-là,  que  la  Reyne  en  a  faite. 

Kt  aiant  apris  qu'un  français  (|ui  est  icy  nommé  le  s''  Pallu  avait 

ledit  procès  fort  avantageux  i)Our  ledit  s'  de  Montigny  je  l'en- 

voiay  prier  de  me  l'aporter  ce  qu'il  lit  aussy  tost,  et  à  l'heure 

mesuje  j'envoiay    le  tout  au  si(;ur  de   la  Borne  qui  est  le  plus 

ancien  et  meilleur  expéditionnaire  français  pour  en  dresser  les 

mémoires  nécessaires  et  faire  en  sort  •  qu'on  en  ayt  au  plutosl 

l'expédition,  à  quoy  je  ne  manqueray  pas  d'aporter  tous  les  soins 

que  doit 

Sire 

de  Votre  Majesté 

Le  très  humble  très  obéissant 
De  Home  ce  24  et  très  fidelle  serviteur 

fébvrier  lôôS. 
fol.  27;{,  27;{  />is  et  274.  Gukki'iek. 

A    MoNSKlOXElin    LE    COMTE    DE    BlUENNE 


Rome,  27  fébvrier  1058. 

Receue  à  Paris  le  24  mars  1658. 

Monseigneur, 

Après  avoir  aussy  solicité   de|)uis   longtemps   celuy  de' 

l'Kvesché  in  pariibus  pour  M.  de  Montigny,  en  quoy  l'on  n'a 
voulu  aussy  jus<[ues  à  présent  prendre  aucune  résolution 
quelque  instance  et  diligence  que  j'y  aye  pu  aporter  principale- 
ment en  la  Congrégation  de  propaganda  fidc,  je  commence- 
d'avoir  quelque  espérance  qu  à  la  fin  on  l'acordera  sur  ce 
qu'ayant  pris  l'ocasion  de  me  pleindre  de  ces  longueurs-là  à 
M.  le  Cardinal  Rospilioso  en  luy  présentant  il  y  a  trois  jours  la 
lettre  du  Roy,  et  du  grand  préjudice  que  ces  longueurs-là 
aportent  à  la  religion  crétiene  dans  le  Canada  il  me  dist  qu'il  ne 
manqueroit  pas  d'en  faire  instance  en  la  première  congrégation/ 
où  cet  afaire-là  se  doit  terminer. 

Vous  baisant  pour  fin  très  umblement  les  mains,  etc. 

De  Rome  ce  27 
Février  1658.  Gueffieh. 

fol.  279. 
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A  MoxsKir.NKun  le  comtk  de  Bhiexxe 

Rome,  25  mars  1058. 
Receue  à  Paris  le  20  apvril  1058. 

Monseigneur, 

Pour  ce  qui  est  des  assurances  qu'on  vont  avoir  icy  tou- 
chant la  pension  pour  M.  de  Montigny  quand  il  sera  Kvesque 
in  pnrtihus  et  vicaire  apostolique  en  la  Nouvelle  France,  lesquelles 
vous  me  mandez  que  c'est  à  celuy  qui  poursuit  pour  luy  les 
Bulles  de  les  donner,  leurs  Majestés  y  ayans  déjà  pourveu,  vous 
trouverez  icy  un  mémoire  de  ce  que  j'ay  fait  sur  cela  qui  vous 
fera  voir  que  ce  que  s'y  pouvoit  faire,  n'y  a  pas  été  oublié, 
nonobstant  qu'il  n'a  été  possible  jusques  icy  de  faire  résoudre 
cett'afaire  là  en  la  Congrégation  de  propaganda  fide  à  qui  le  Pape 
l'a  renvoiée,  dont  je  seray  contraint  à  la  *in  de  luy  en  aler  faire 
des  pleintes  et  du  peu  de  respect  que  l'on  porte  en  cela  au  Roy, 
au  nom  duquel  je  la  solicite  il  y  a  cinq  ou  six  mois  (pioy  qu'il 
s'agisse  en  cela  d'une  chose  de  laquelle  dépen<i  entièrement  le 
bien  de  la  religion  créticne  en  ces  pais  là,  étant  encore  contraint 
de  me  pleiidre  aussy  à  elle  que  nonobstant  la  grâce  (pi'elle  a 
faite  à  la  prière  de  Sa  Majesté  et  les  remercimens  qu'elle  luy  en  a 
faits  aussy  par  une  lettre  expresse,  il  n'ayl  été  possible  d'avoir 
l'expéditioii  de  M.  l'abbé  de  Ba/.oches. 

Je  prie  Dieu,  etc. 

De  Rome  ce  25  mars  1()58.  Guki-I'ikh. 

fol.  292  bis  et  '>')3 

MÉMomi'   itOT;-   ij.  est  question   dans   la  lettr-:  phkckuente, 

ElN    OT'^E    A    MoNSKK/    LE    COMTE    OE     BitIJ-NNE, 

De  Rome,  le  25  m:irs  1058. 

Ver»  le  carnaval  le  R''  Père  Assistant  français  .lésuite  aiant 
receu  trois  contrats  de  la  fondation  «jue  la  Rf yne  a  faite  d'une 
pension  de  mil  francs  pour  M.  de  Monilj^'iv  quand  il  aura  été 
fait  Evesque   in  partilnis  et  Vicaivo  Ai>uSlo'.i<Mie  en  la  nouvelle 

Jei.  et  Nouv.-Fr.  —  T.  II.  ^ 


m: 
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France,  il  me  les  envoia  aussy  tost,  comme  je  les  comrauniquay 
de  mesnie  au  s'  de  la  Borne  que  j'ay  chargé  de  la  solicitation  de 
cet  afaire  surtout  quand  il  en  faudra  expédier  les  Bulles.  Sur 
quoy  fut  faite  traduction  de  celuy  où  Sa  Majesté  se  réserve  la 
dis|>osition  de  ladite  fondation  ((uand  le  Roy  aura  pourveu  d'une 
semblable  ou  plus  grande  rente  et  fut  donné  avec  le  procès  da 
vita  et  morihiis  dadit  sieur,  qu'avoit  icy  un  nommé  M""  Palut,  qui 
agit  aussy  dans  ledit  afaire,  au  secrétaire  de  la  congrégation  de 
propagandn  jide.  De  sorte  qu'il  ne  reste  plus  (|u'à  l'y  'M-^poser, 
à  quoy  l'on  n'a  pu  jusques  icy  disposer  ledit  secrétaire. 

fol.  29(). 


A    MONSKICXICUH    I.lî    COMTIÎ    I)K    BniKNNK 

Rome  15  apvril  ^'""'^  ^, 

Receue  à  Paris  le  11  may  l'jfjS. 

Monseigneur, 

V^nfm  lafaire  de  M.  de  Montigny  ei-'L  ''ésolu  ;  mais  comme 

il  faut  qu'il  soit  proposé  en  consistoire  ce  qui  ne  peut  être 
qu'après  les  fesles,  voilà  encore  Ju  tems  qu'il  faudra  y  avoir 
patience  devant  qu'on  puisse  travailler  à  l'expédition.  Quant  "i 
celuy  de  M.  l'abbé  des  Bazorlics  il  est  remis  après  lesdites 
festes;  mais  avec  espéranc-  cu'alors  il  se  résoudra  à  son  conten- 
tement. 

Je  vous  baise  très  umblem^ot  les  itiains,  etc. 
De  Rome  ce  1.") 

Avril  1()5H.  GuEii'iKH. 

fol.  312. 


Duchktiim  Sac.  Cong"'"  Gnalis  de  Phopac;''»  i'ide 
habita  die  xi  aphilis 

1658. 

Ad  relationem  Em""  Dni  Gard*'»  Meltii,  Sac".  Gong"  Vicariuir^ 
Apostolicum  cum  aliquo  titulo  in  Partibus,  si  S"'°  placuerit, 
decrevit  esse   transmittendum  ad  Regnum    Ganada   in  Arae.''>'n: 
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Septenlrionali  Fnincisciim  de  la  Val  de  Monligny  ut  necessitati- 
bus  illius  nascentis  Ecclesiu;  et  Cliristianitatis  opportune  provi- 
deri  posait. 

Ex  audientia  S™'  suh  die  13  Aprilis  1()58. 

Relato  per  Sccrotariurn  suprd"  Decrelo  S'""  I).  Nro  S'-''*  Sua 
illud  hénignt-  approhavit  et  ad  ulteriora  in  expoditioue  rnandavit 
proccdi.  , 

M.  Alherioius  soc". 

Locus  +  sig;illi. 
fol.   :{22. 


A  Moxsi;i(;m;i;ii  lk  comtk  uk  lÎHiiixxi; 


lloiuc  (J  niay  1G5S. 
Reccue  à  Paris  le  1"  juin  1<)58. 
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Vicarium 
placuerit,      ^ 
Bn  Ame,.''.''»      P, 


Monseigneur, 

Je  coinnienceray  celte  lettre  par  l'avis  que  je  suis  oldigé  de 
vous  donner  (jne  j'ay  tant  pressé  l'afaire  de  M.  de  Montigny  que 
j'en  ay  eu  à  la  fin  le  Décret  aprouvé  du  Pape,  comme  vous  ver- 
rez, s'il  vous  plaist,  par  la  copie  cy  jointe  ne  l'aiant  pu  néan- 
moins avoir  plutost  que  le  premier  jour  de  ce  mois,  que  je 
baillay  incontinent  au  s""  de  la  lîorne,  qui  doit  faire  expédier  ces 
Bulles-là,  afin  qu'il  y  face  au  plutost  travailler,  à  quoy  j'espère 
qu'il  ne  mancpiera  pas,  comme  je  ne  feray  aussy  de  vous  mander 
quand  elles  seront  expédiées,  et  audit  s""  de  Montigny  mesme 
bien  qu'il  ne  m'ayt  jamais  écrit  un  mot  sur  ce  qui  regardoit 
f.n.  cela  son  service. 

Je  prie  Dieu,  etc. 

De  Home  ce  six'""  may  1()58.  Gueifikk. 

11  y  a  eu  ce  matin  Consistoire,  auquel  on  a  préconisé  M.  de 
Montigny  pour  l'Kvesché  Petrée  in  partibus.  De  sorte  qu'au 
premier  il  sera  'proposé. 

fol.  32:5  et  325. 
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A    MoNVSEI<;XEL'U    I.E    COMTE    DE    BltlENNE 

Rome,  1"  juillet  1058. 
Receue  à  Compiègne  le  7  aoust  1658. 

Monseigneur, 

Je  receu  hier  l'honneur  de  voire  depesche  du  7  juin  qui 
témoigne  quelque  contentement  que  vous  avez  voulu  prendre  des 
services  quej'ay  mis  peine  de  rendre  à  Messieurs  de  Montigny 
et  de  Bazoches,  l'un  et  l'autres  aians  grand  sujet  d'être  bien  obli- 
ç-  -  au  Roy  et  à  vous  de  leur  avoir  procuré  de  Sa  Majesté  les 
g!  es  dont  ilz  sont  pour  jouir  à  l'avenir  avec  beaucoup  d'hon- 
neu  j  réputation.   L'on  a  envoie  à  M.  de  Bazoches  par  le 

s'"  Hoi ,'  ^  Tt  il  y  a  déjà  quelque  tems  ses  Bulles  ;  mais  l'on  a 
jusques  icy  tant  fait  de  dificultez  en  celles  de  M.  de  Montigny, 
qu'il  a  été  impossible  de  les  lui  envoier  plutost  que  par  cet 
ordinaire  icy,  comme  le  s'  de  la  Borne,  qui  les  solicite  m'a 
mandé  qu'il  espère  de  faire. 

N'étant  survenu  autre  chose  depuis  ma  dernière  qui  mérite 
vous  importuner  davantage  en  celle  cy  je  la  finis,  etc. 
De  Rome  ce  premier  juillet  1658. 

fol.  243.  -  GUEFFIER. 


A  Monseigneur  i,e  comte  de  Brienne 

Rome,  7  juillet  1058. 
Receue  à  Compiègne  le  7  aoust  1058. 

Monseigneur, 

Bien  que  je  vous  eusse  mandé  par  ma  dernière  lettre  que 

le  s''  de  la  Borne  chargé  de  l'afaire  de  M.  de  Montigny,  lui  devoit 
envoier  ses  Bulles  par  cet  ordinaire  là,  cela  n'a  pourtant  pas 
été;  mais  deux  jours  après  le  partement  dudit  ordinaire  le  secré- 
taire de  la  Congrégation  de  propaganda  fide  me  les  envoia  sur 
l'ordre  qu'il  en  avoit  eu,  lesquelles  je  fis  aussytost  bailler  audit 
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s' de  la  Borne  avec  ordre  de  ne  manquer  pas  de  les  envoîer  par 
celluy-ci. 

Vous  huisant  pour  fin  très  uniblenient  les  mains,  etc. 

De  Rome  ce  7  juillet 

1G58.  '  Glekmeh. 

fol.  348  et  348  his. 


A  Monseigneur  le  comte  de  Biuknne  i.e  fiez 


Rome,  10  décembre  1058. 
Receu  à  Lyon  le  2"  janvier  l()5î). 

Monseigneur, 

Monseigneur,  depuis  ce  que  dessus  écrit  le  Pape  m'a  fait 

dire  par  le  secrétaire  de  la  Congrégation  de  propaganda  fîde 
qu'aiant  eu  avis  que  M.  l'Archevesque  de  Rouen  s'opposait  au 
Vicariat  apostolique  de  M.  de  Montigny  en  Canada,  sur  ce  qu'il 
prétend  que  ce  pais  là  est  dépendant  de  son  diocèse,  Sa  Sain- 
teté désirait  que  je  l'écrivisse  à  la  cour  afin  que  comme  ça  été  à 
l'instance*  de  la  Reyne  que  ledit  Vicariat  a  été  donné,  et  dont 
elle  a  mesme  fait  la  fondation,  il  plaisse  aussy  à  Sa  Majesté  de 
faire  ordonner  à  mondit  sieur  l'archévesque  de  désister  de  cette 
prétention  là  puisqu'elle  n'est  pas  bien  fondée,  veu  qu'il  n'a 
adcun  bref  du  Saint-Siège  pour  telle  dépendance  et  ne  l'a 
acquise  pour  y  avoir  été  envolez,  comme  il  dit,  des  prestres  de 
son  dit  Diocèse.  Le  sudit  secrétaire  aiant  ajouté  qu'en  aiant 
fait  relation  à  Mess"  les  Cardinaux  de  ladite  Congrégation  ilz  en 
avoient  été  fort  étonnez.  De  sorte  qu'il  semble  que  mondit  sieur 
fera  prudemment  de  déférer  aux  ordres  qui  luy  en  pouront  été 
donnes^  de  la  part  de  la  Reyne  ou  du  Roy  mesme,  crainte  qu'au- 
trement on  ne  prist  icy  (comme  on  pouroit  peut  être  aussy  faire 
par  delà)  des  résolutions  qui  ne  lui  seroient  pas  favorables. 
Cependant  je  vous  baise  très  umblement  les  mains  en  vous  sup- 
pliant de  me  permettre  que  je  me  die  toujours 

Monseigneur 

Votre  très  iiumble  et  très  obéisssant 

De  Rome  ce  10"  serviteur 

Décembre  1()58. 

fol.  420,  420  bis  et  421.  Guefi  ier. 


1 


Hb:! 


'm 


iit, 


XIP 


Lettiik  j)K  Mou  dk  Uornx  au  (]ahi)inai,  Mazahix 

10  Dece.  U)7)S,  a  Pontoinc. 

Monseigneur, 

Votre  Kminence  n'aura  pas  oublié  que  deux  jours  auparavant 
son  départ  de  Paris  ic  luy  rendis  compte  du  difierend  que  j'avois 
eu  avec  monsieur  le  nonce  touchant  le  Royaume  de  la  nouvelle 
frnnoe.  Sur  cela  elle  me  fil  l'honneur  d'entendre  mes  raisons 
'  ù\::c  plaisir,  et  comme  elles  estoiont  iointes  aux  intérêts  de 
V Eglise  Gallicane,  elle  se  fit  assés  entendre  qu'elle  vouloit  les 
;'^nuier  i'une  singulière  protection.  C'est  Monseigneur  ce 
qui  m'oblige  de  faire  maintenant  à  V.  E.  le  récit  d'une  nouvelle 
circonstance  qui  est  arrivée  dans  cette  affaire  dont  ie  m'assure 
qu'elle  desapprouvera  l'entreprise  et  la  nouveauté.  V,  E.  sçait, 
et  ie  luy  ay  dit  la  chose  comme  elle  est,  que  ie  suis  en  possession 
de  gouverner  pour  le  spirituel  tout  le  pays  de  la  nouvelle  France. 
Cette  nouvelle  Colonie  ayant  mieux  trouvé  son  compte  à  se 
mettre  soubz  l'Autorité  de  V Arcltevesque  de  Rouen,  a  continué 
iusqu'a  présent  a  le  recognoistre  pour  son  Prélat  :  il  y  a  plus 
de  vingt  cinq  années  que  mon  Prédécesseur  et  moy  exerçons 
cette  charge  sans  contestation.  J'en  ay  rassemblé  tous  les  actes 
pour  les  faire  voir  à  V.  E.  incontinent  après  son  retour,  et 
mesme  à  l'heure  que  ie  me  donne  l'honneur  d'escrire  ces  lignes 
à  V.  E.  ie  viens  de  recevoir  des  lettres  du  Pape  dattées  du 
23  septembre  par  lesquelles  j'apprens  que  les  reglemens  que 
j'avois  faits  entre  l'Abbé  de  Quelus  qui  est  mon  grand  vicaire 
dans  risle  de  Monreal,  et  le   supérieur  des  Jesuittes   qui  a  la 

1.  Voir  plus  haut  pp.  284,  2%  et  331.  —  Les  pièces  que  nous  donnons 
sous  le  n"  XII  montrent  l'opposition  fuite  ù  la  nomination  de  Mgr  de  Laval 
comme  vicaire  apostolique  et  les  prétentions  de  l'urchevéquo  de  Rouen  sur 
la  Nouvelle-France.  On  trouvera  quelques  autres  documents  dans  le  t.  II, 
chap.  XIII,  de  VUisloire  de  la  colonie  française  par  M.  Faillon. 
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mesme  fonction  par  mon  autorité  dans  Quohec  ont  et»'-  ponctuel- 
leraent  exécutés.  Cependant  nionsoignour  la  Reyne  a  demandé 
au  Pape  un  evesque  pour  ces  pays  la,  et  au  lieu  d'en  établir  un 
on  a  donné  a  Rome  des  Bulles  de  rEvesclié  de  Pétrée  qui  est 
u«e  Province  située  dans  lArahie  a  monsieur  l'Abbé  de  Monti- 
gny  avec  commission  de  vicaire  apostolique  pour  le  Canada, 
parce  que  cette  qualité  de  vicaire  Apostolique  est  nouvelle  et 
inouie  dans  tout  le  droit  et  dans  nos  maximes  de  france  ou 
mesme  il  faull  que  les  facultés  des  Légats  soient  enregistrées 
avant  qu'elles  soient  exécutées.  Messieurs  les  Prélats  escrivirent 
une  lettre  circulaire  a  tous  leurs  confrères  a))sents  pour  les 
prier  de  ne  point  ordonner  ledit  sieur  Abbé  de  Montigny  qu'on 
n'eust  veu  sa  bulle  auparavant  et  examiné  ce  (ju'elle  contenoit. 
V.  E.  approuva  cette  conduitte,  et  cela  d'autant  |)lus  qu'on  a 
abusé  de  l'intention  du  Roy  vou  qu'il  a  donné  un  Brevet  pour 
établir  un  Evesque  dans  la  Nouvelle  france,  ce  que  le  Pape  n"a 
pas  fait  et  que  d'ailleurs  dans  les  bulles  dont  j'ay  une  coppie  il 
n'est  pas  fait  mention  du  Brevet  de  sa  Maiesté. 

Voilà  monseigneur  Testât  ou  estoient  les  choses  qua.id 
V.  E.  est  partie  et  cette  affaire  avec  beaucoup  d'autres  sembloit 
devoir  estre  remise  à  son  retour.  Au  préjudice  de  cela  Monsieur 
le  Nonce  assisté  de  Messieurs  les  Evesques  de  Rodés  et  de 
Thou,  pria  les  Religieux  de  l'Abbaye  de  Saint-Germain  de  luy 
prester  une  de  leurs  chappelles,  pour  y  faire  (juclque  fonction 
Pontificale,  les  coniurant  de  n'en  parler  à  personne,  de  sorte  que 
dimanche  matin  les  portes  fermées  ils  consacrèrent  rAi)bé  de 
Montigny  clandestinement,  au  mespris  des  Preslats  dans  un  lieu 
prétendu  exempt,  sans  la  permission  des  grands  vicaires  de 
Paris  qu'il  dit  au  Père  Brachet  estre  des  gens  trop  fascheux,  et 
sans  avoir  égard  à  l'interest  que  le  Roy  a  dans  cette  affaire. 
Monseigneur  V.  E.  iuge  bien  que  la  matière  ne  nous  permet  pas 
trop  de  garder  le  silence  mais  parce  qu'elle  a  fait  connaislre 
qu'elle  seroit  bien  aise  que  l'on  remisl  les  Assemblées  a  son 
retour,  et  que  mesme  dans  une  chose  ({ui  me  regarde  aussy  bien 
que  le  gênerai  je  ne  voudrais  pas  chercher  du  support  parmy  des 
gens  ou  il  y  en  pourroit  avoir  quelques  uns  qui  ne  seroient  pas 
ses  serviteurs,  j'ay  crû  qu'il  estoit  de  mon  devoir  de  me  plaindre 
a  V.  E.  de  cette  conduitte  de  Monsieur  le  Nonce,  qui  a  sacré  un 
Evesque  en  cachette,  dans  une  exemption  d'un  diocèse,  au  mes- 
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pris  des  ordinaires  contre  la  résolution  des  Evesques  Assend)lés 

et  au  préiudice  des  libertés  de  l'Eglise  de  fnmce,  vous  protestant 

monseigneur  que    j'ayme    mieux   trouver    ma    protection    dans 

l'honneur  de  vostre  Amitié  que  dans  tous  les  secours  que  ie 

pourrois  trouver  ailleurs,  et  par  des  voyes  qui  fairoient  noistre 

d'autres  affaires. 

Au  moins  monseigneur  nais  ie  point  voulu  hasarder  la  voie 

d'une  Assemblée  de  crainte   q'uestant  soubz   la  Présidence  de 

monsieur  l'Archevesque  de  Sens  il  ne  s'clevast  d'autres  questions 

qu'il  n'est  pas   a  propos  de  remuer  durant  l'absence  de  V.  E. 

pour  cet  effet  Monseigneur  ie  m'en  vas  en  Normandie  suppliant 

très  umblement  V.  K.  que  ma  modération  et  mon  respect  pour 

sa    personne  ne    soit   pas    attribuée  a    manque    de   zèle   pour 

deffendre  les  droits  de  mon  Eglise  et  quil  paroisse  q'uelle  scait 

autant  favoriser  ceux  qui  agissent  cans  cet  es|)rit,  que  d'autres 

qui  voudroient  tout  mettre  en  œuvre  sans  avoir  de  pareils  egars. 

J'ose  Monseigneur  me  prommettre  cette  grâce   de  la  bonté  de 

V.  E.  a  qui  ie  ne  prens  pas  la  liberté  de  dire  ces  choses  pour  me 

faire   valoir,    mais    seulement   pour  lui    témoigner    que    ie    ne 

manque    pas    de  courage,    d'autant  plus  que    cette   qualité  est 

nécessaire  a  celle 

Monseigneur 

de 

Son  très  humble  très  obéissant  et 

très  obligé  serviteur 


De  Ponthoise  ce  10  dec. 

1658. 


AnCHEVESQIJE    DK    RoUEN. 


(Archives  du  Ministère  des  Affaires  Etrangères.  —  Rome.  — 
vol.  133.  —  1057-1G58.  —  Supplément.  —  fol.  59G-598.) 


Letthe  de  l'abbé  THonEAiJ  A  Mazauix 

Paris,  X.  dece.  1658. 
Monseigneur, 

Monsieur  l'archevesque  de  Rouen  n'aura  pas  manqué  a  donner 
advis  a  Vôtre  emminence  du  suiet  de  plainte  qu'il  prétend  avoir 
contre   mons'  le    nonce   et  deux   autres  prélats   qui  sacrèrent 
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dimanche  dernier  monsieur  l'ahé  do  Montigni  L'icstjiic  tic  l'etn^c 
dans  Véglize  de  Saint-Germain  (1rs  prcz  nous  avons  veu  dans  ce 
rencontre  quelques  Kvesques  de  ceux  qui  sont  à  Paris  s'intéres- 
ser avec  mons'  de  Rouen  et  souhaitttM*  uiu'  assemblée  pour 
eni|)esclier  le  cours  de  plusieurs  entreprises  qu'ils  prétendent 
que  faict  continuollcment  mous'  le  Nonce  sur  l'auctliorité  Episco- 
pale  grand  grief  présent  de  M'  de  Rouen  et  qui  le  touche  le  plus 
au  cœur  est  sa  prétention  sur  le  Canada  quil  dit  faire  partie  de 
son  diocèse  que  ses  prédécesseurs  y  ont  planté  la  Croix  y  ont 
établi  la  religion  et  tousiours  dépuis  cet  establissement  conduit 
cet  Kglize  par  leurs  Vicaires  gùuux  cela  presui)osé  que  le 
pa|)e  n'a  pu  establir  un  viccaire  apostoUique  dans  son  diocèse 
sans  sa  participation  ce  qu'il  a  faict  par  une  clause  insérée  dans 
les  bulles  dudi  Kvesque  de  petrée  il  avoit  eu  quehjue  pensée  par 
la  disposition  qu'il  trouvoit  dans  certains  Esprits  de  demander 
advis  et  conseil  a  ses  confrères  de  ce  qu'il  avoit  a  faire  ce  qui  ne 
se  pouvoit  faire  que  par  une  assemblée,  ie  l'alay  voir  aussytost 
que  ien  eu  l'advis  et  luy  ayant  remontré  comme  ({uoy  Vostre 
Emminence  avant  son  départ  luy  avoit  tesmoigné  approuver  son 
j)rocédé  et  entrer  dans  ses  intherefs  qu'il  estoit  important  d'es- 
^iter  autant  qu'on  pouroit  une  assemblée  dans  laquelle  sous 
prétexte  d'entreprises  faictcs  par  Mons""  le  Nonce  on  j)ouroit 
entrer  eu  d'autres  mattieres  dont  il  seroit  le  premier  fasché  et 
après  avoir  examiné  ensemble  tous  les  inconveiiians  (|ui  en  pou- 
roient  arriver  il  changea  de  sentiment  prist  resolution  de  s'en 
retourner  dans  son  diocèse  iusques  au  Retour  de  Vostre  ICmmi- 
nence  et  ne  rien  faire  que  par  ses  ordres  voulant  tout  attendre 
de  sa  protection. 

Vostre  Emminence  n'aura  pas  désagréable  que  i(!  luy  rende 
compte  de  la  conférence  que  iay  eiie  sur  tout  ce  qui  s'est  passé 
avec  Mons""  le  nonce  lequel  feignant  d'avoir  quelque  affaire  de 
mon  frère  a  me  communiquer  passa  hier  a  mon  logis  ou  ne 
m'ayant  pas  rencontré  tesmoigna  qu'il  avoit  impatience  de  me 
voir  ce  qui  m'obligea  d'aller  sur  le  soir  a  son  logis  iugeant  bien 
ce  qu'il  avoit  a  me  dire  quelque  resolution  qu'il  me  parust  avoir 
que  ie  entrasse  en  matière  ie  l'obligé  de  s'ouvrir  le  premier  a 
raoy  et  me  dit  qu'on  luy  avoit  donné  advis  que  Mons'  de  Rouen 
nous  sollicitoit  mon  confrère  et  moy  pour  une  assemblée  touchant 
quelques   suiets    de    plaintes    qu'il    prétendait  contre    luy,  me 
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<lcinan(la  si  j'en  avois  cognoissarice  et  me  'pria  de  luy  dire  ce  que 
l'en  svavnis.  ie  liiy  dis  qu'a  la  vérité  i'avois  treuvé  Mons""  i'ar- 
chevesquo  de  Rouirn  fort  iini  de  sentiment  avec  plusitirs  de 
Mess"  les  Kvesqucs  qui  sont  a  paris,  pour  se  mettre  a  couvert 
•de  Liniustice  iiu'il  prétendoit  avoir  receue  par  la  clause  insérée 
•dans  les  huiles  de  M'  Ln'csque  de  petrée  qui  l'establit  viccairc 
apostotif/uc  dans  une  portion  de  son  diocrsc  sans  son  consente- 
ment qu'il  n'y  avoil  qu'une  seulle  chose  qui  avoit  empesché  une 
assemhlée  qui  esloit  l'ahsence  de  Vostre  Emminence  pour 
laquelle  ils  avoient  la  dernière  deO'eran''e  dans  tous  leurs  inthe- 
rets  et  qu'il  me  semhloit  y  avoir  entre  eux  tous  une  grande  dis- 
position a  se  servir  des  moyens  utiles  et  nécessaires  pour 
empescher  le  cours  de  certaines  entreprises  qu'on  prétend  qu'il 
faisoit  sur  L'auctliorité  Episcopalle  et  que  sur  ce  suiet  de 
quelques  procédures  faicles  par  luy  dans  Va})aye  de  Charonne 
près  paris  pour  l'execuon  de  quelques  brefs  de  sa  saincteté  ie 
voyais  disposition  a  se  pourvoir  par  appel  comme  d'abus  au 
parlement,  ie  Remar(|ué  que  le  mot  de  parlement  quelque  froi- 
deur naturelle  qu'il  ayt  luy  fust  de  dure  digestion  et  luy  fust 
îmj)Ossihle  de  ne  semporler  contre  Mons'  Varchevesque  de 
Roui'n  disant  que  s'il  portoit  son  affaire  au  parioment  qu'il  feroit 
^«gir  en  justice  contre  luy  pour  avoir  ohligé  le  parlement  de 
Normandie  souhz  le  nom  de  procureur  gnal  a  donner  arrest  por- 
tant deffences  de  mettre  a  Exccuôn  la  bulle  de  sa  saincteté  pour 
Levesché  de  petrée  je  lui  dis  que  les  procureurs  gfiaux  des  par- 
lements n'avoient  pas  besoin  de  grande  sollicilaôn  dans  les 
affaires  où  ils  se  trouvoyent  qu'il  y  alloit  des  intherests  des 
•droicts  de  la  couronne  il  me  parust  depuis  un  peu  moins  Eschnuffé, 
neantmoins  après  l'avoir  assuré  qu'il  n'y  auroit  point  d'assem- 
blée sur  ce  suiet  qu'au  retour  de  Vostre  Emminence  par  ordre  de 
laquelle  toutes  choses  seroient  réglées.  lay  nay  point  voulu  tes- 
moigner  a  M""  L'archevesque  de  Rouen  ce  qui  s'estoit  passé 
•dans  nostre  conferance  de  peur  d'aigrir  d'avantage  son  Esprit 
qui  l'est  assez.  lay  creu  seullement  Monseigneur  estre  obligé  de 
Rendre  compte  a  Vostre  Emminence  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
«n  cette  occasion  avec  la  iidellité  que  doit  faire 

Monseigneur  Votre  très  humble  et 

de  Votre  Eminence  très  obéissant  serviteur 

a  Paris  ce  X  décembre  1G58.  l'Abijé  Thobeau,  agent. 


mmcf^^"!-^ 
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le  croy  que  votre  Kiiiiiiencc  rst  informée  que 

Il  y  a  environ  quiii/.e  jours  (jiio  }A'  l'arclievpscjuo  «le  Sens 

est  a  Paris  et  quelque  ({uatorxeou  ({uinze  autres  prêtas. 

(Arcliives  du  Ministère  des  Affaires  i^traujifères.  —  Home, 
vol.  i:JM,  -—  KMT-Ki.'iS.  —  Supplément.  —  fol.  r)iM)-002.) 
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Li'TTRE  m:  i/abuk  TicoiiEAr  a  Ma/.aiiin 

*        ,  Paris,  20  dece.  lOnS. 

Monseign<'ur, 

J'ay  creu  qu'il  estoit  de  mon  debvoir  d'envoier  à  vAtre  l'^mmi- 
minence  copie  de  Varrcst  que  donna  le  parlement  le  X()j  de  ce 
mois  contre  Mons'l'ahbé  de  Montigni  et  de  l'informer  aussi  à  quel 
point  Mons'  le  Nonce  a  Ksté  surpris  de  ce  que  au  mesnie  temps  que 
Mess"  les  Kvesques  se  sont  plaincts  de  ses  Entreprises  le  parle- 
ment a  llendu  un  arrest  qu'il  dit  luy  estre  iniurieux  et  au  Saint- 
Siège. 

Aujourd'huy  un  aihocal  du  parlement  m'est  venu  voir  de  sa 
part  c'est  un  homme  d'esjjrit  et  intelligent  et  duquel  mesme 
Monsgnr  le  Cardinal  Cagni  prenoit  advis  dans  ses  affaires  Les 
plus  iuqiortantes  du  Temps  de  sa  nunciature  lequel  m'a  dit  que 
mons""  le  Nonce  l'a^'oit  mandé  chez  luy  depuis  l'arrest  donné  et  luy 
tesmoignant  son  desplaisir  le  pria  de  luy  donner  advis  sur  ce 
qu'il  avoit  à  faire  contre  cet  arrest,  qu'il  luy  avoit  dit  que  si  les 
huiles  fii'oienl  esté  ctpédiées  à  l'ordinnairc;  qu'il  pouroit  Kstre 
bien  fondé  a  demander  réparation  au  roy,  mais  que  La  Clause 
qui  déclare  mons""  Ij'evesque  de  Petrée  viccaire  nposlollique  dans 
le  Canada  insérée  dans  les  dittes  bulles  sans  qu'il  st)it  porté  que 
cette  concession  ayet  esté  accordée  à  l'instance  et  prierre  du 
Roy  n'est  pas  soustenable  En  france.  En  espagne  mesme  un  suiet 
du  Roy  qui  auroit  Receu  et  Executté  des  bulles  conceiiees  en 
cette  manierre  sans  autre  forme  de  Justice  seroit  relei  'irison- 
nier,  mais  qu'en  france  les  formes  de  Justice  y  avoien;  :  u/'  cours 
et  Estoient  plus  douces  que  ce  qu'il  luy  conseilloit  de  faire  pré- 
sentement estoit  d'empesclier  l'assemblée  des  Evesques  qu'on 
publyoit  se  devoir  faire  ce  qui  luy  donna  lieu  de  le  prier  de  me 
venir  voir  de  sa  part  et  me  témoigna  combien  il  luy  seroit 
fâcheux  de  voir  les  Evesques  et  le  parlement  unis  pour  agir  de 
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concert  conlre  lo  Saiiit-Sit.'jçc  jo  liiy  tt'siiioignr  <ni»'  ie  (loiiiicrnis 
julvis  à  Vostre  Kiniiiineiicr'  de  I/arrest  et  de  l'oslal  «les  choses  i-i 
qiKî  selon  ses  ordres  lums  agirions  et  que  c'estoit  à  Vosirc 
Miriminence  à  qui  il  devoit  s'adresser  et  de  laquelle  il  pouvoil 
l'isperer  protection  l''t  assistance  sur  quoy  il  ine  dit  que  Mons"^ 
If  \once  estoit  l''n  H^solution  «l'escrire  à  Vostre  l-'innoinencc 
pour  luy  demander  un  arrest   <lu    Conseil  qui  ca  (•(•lui  du 

parlement  ou  du  moins  une  déclaration  du  lioy  ^  ...essant  au 
grand  conseil  par  laqurlle  sa  Maj''  Hecogniist  (pie  les  bulles 
de  l'evescluî  de  Petr(^e  avec  la  clause  qui  le  déclare  viccairc 
Apostollique  auroit  est»'-  accordt'e  à  son  instance  et  pricrre  que 
i'obligerois  fort  nions""  le  nonce  si  ie  voulois  esciire  Kn  cetic 
conformiti'  en  Vostre  l'jiiminence.  Je  luy  dis  (pie  ie  n'eslois  pas 
persuadé  que  Vostre  lùiiminence  luy  peust  accorder  aiiceune  de 
ces  deux  demandes  et  (pi 'il  se  devoit  fixer  ù  une  seulle  (jui  est  de 
prier  Vostre  l'Imminence  de  faire  surseoir  l'execuôn  de  cet 
Arrest  ius(iues  a  son  Retour  attendu  mesine  (pie  je  voyois  dis- 
position a  pousser  les  choses  plus  Avant  ayant  donné  des  actes 
d(!  rehahililation  pour  jrrégularilé  (pj'on  prétendoit  qu'il  ne  pou- 
voit  Exercer  cet  acte  de  jurisdiction  l'in  france  qu'en  "tu  d'uiK* 
Commission    parlicullierre    Enregistrée    au    parlei  (jue    la 

sienne  ne  l'ayant  pas  esté  cela  luy  pouroit  causer  u..  nouveau 
suiet  de  mescontenteraent,  on  m'a  Encore  asseuré  qu'il  avoil 
consulté  qiiehjues  autres  advocats  qu'il  a  treuvé  tous  d'un  niesnie 
sentiment  Je  suis 

Monseigneur 

De  Votre  Eminence 

Le  très  hunible  et  très 
obéissant  serviteur. 

L'abbé  Thoreau  agent  gai 
du  Cierge  de  france. 

A  Paris  ce  XX  décembre 
gbj  c.  L6  uj. 

Ai;   DOS  : 
A  son  Emminence 
En  cour. 

(Archives  du  Ministère  des  Affaires  Etrangères.  —  Rome.  — 
vol.  13.'{.  —  I()ô7-1G.')8.  —  Supplément.  —  fol.  ()11-()15.) 
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KXTIUIT    DKS    llR(ilSTItKS    m     PAIILHMKNT    Uli    lloUE.N 

Kid.'c.  I()r)8. 

Veii  par  la  cour  la  He([iic.slt;  |»n''s»'ntr'(î  par  le  procureur  jçcn)^- 
ral  du  roy  conUMiant  que  contre  et  nu  prénulice  «les  «iroicis  <le 
l'église  gallicaune  et  de  ce  royamrie  (pielques  particulliers 
auroient  Kutrepris  dans  les  derniers  temps  d'éxéculer  des  brefs 
et  huiles  de  cour  «le  Houinie  d'une  forme  insolite  sans  letlr<'s 
patantes  et  permission  du  roy  et  niesmt;  «pie  Vablic''  «le  Montigny 
nay  suict  du  roy  et  «)riginaire  du  diocèse  »ie  Chartres  prt-ten- 
«lant  avoir  obtenu  bulles  Kn  cour  de  Homme  «le  Ii'«'vesch«''  de 
petn'îe  avec  la  prelendiie  «piallil*'!  de  viccairc  aposlollique  en  la 
province  de  Canada  qui  est  une  «piallité  lutuvelle  et  incogniie  en 
france  se  seroit  faict  sacrer  dans  l'églize  de  st  Germain  «les 
prez  comme  lieu  Kxenq)t  sans  l'auctboritt'  «lu  Roy  et  permission 
<le  l'onl''"  ou  de  ses  grands  vicaires,  se  veut  ingérer  d'en  faire 
les  fonctions  dans  le  Royaume  ce  qui  ne  se  peut  sans  en  blesser 
les  droicts  et  privilleges,  à  (]es  Cau>  s  Requeroit  qu'il  fust 
ordonné  commission  «'stre  deslivrée  and'  siipplyant  pour  faire 
assigner  En  la  Cour  tant  ledit  abbt''  de  Montigny  qu'autres  «pic 
besoin  seroit  pour  rapporter  et  luy  communiquer  Les  prtUen«lus 
brefs  et  bulles  obtenues  exécutées  sans  la  permission  du  Roy. 

Pour  jcelle  à  luy  communiqu(''e  prendre  sur  la  ditte  V'xécution 
telles  Conclusions  qu'il  aviseroit,  et  cep(;ndant  deflences  tant 
aud'  Abbé  de  Montigny  qu'autres  qui  auroyent  obtenu  «le  sem- 
blables bulles  de  s'immiscer  à  l'exécution  d'icelles  sans  les  avoir 
preabablement  présentées  aud'  Seignr  Roy  et  obtenu  sur  ce 
lettres  patantes  l'^n  la  manière  accoustiimée ,  lad"  Requesie 
«ignée  dud*  supplyant,  Ouy  le  rapport  de  M'  Charles  le  prévost 
conseiller  du  Roy  en  la  d^  Cour  Kt  tout  considéré  ladilte  cour  a 
ordonné  et  ordonne  que  Le  Supplyant  aura  commission  pour 
faire  assigner  En  jcelle  qui  bon  luy  semblera  aux  fins  de  sa 
Requeste,  cependant  faict  deffences  aud'  Abbé  de  Montigni  et 
tous  autres  qui  auront  obtenu  de  semblables  bulles  de  s'immis- 
■cer  en  l'exécuôn  d'icelles  sans  les  avoir  preallablement  présentez 
tiu  Roy  et  obtenu  sur  ce  lettres  patantes  Kn  la  manière  accous- 
tumée  faict  Kn  parlement  le  Xfij.  décembre  gbj.  LG  uj. 

(Archives  du  Ministère  des  Affaires  Etrangères.  —  Rome.  — 
vol.  133.  —  1057-1058.  —  Supplément.  —  fol.  ()09.) 
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L'Ahchkvkqlk  di:  Rouen  au  Caudixal  Mazarin 


Paris,  ii  mars  1059. 


Monseigneur, 


V.  E.  ne  trouvera  pas  mauvais  que  ie  finisse  cette  lettre  en  lu 
suppliant  très  hutnblement  de  terminer  le  denicslr  que  j'ay  avec 
monsieur  l'IOvesque  de  Petrée.  Il  a  une  commission  de  vicaire 
Apostolique  pour  le  Canada,  j'en  suis  l'ordinaire,  ma  posession 
est  constante,  j'en  fairay  voir  quand  il  vous  plaira  tous  mes  tiltres 
a  V.  K.  cependant  monseigneur  j'apprens  que  monsieur  le 
Chancelier  a  ordre  de  luy  expédier  des  lettres  patentes  sur  sa  com- 
mission ny  ie  ne  puis  ny  ie  ne  veux  l'empescher  mais  monseigneur 
V.  E.  doii)t  considérer,  que  comme  les  facultés  des  Légats  nem- 
peschent  pas  celles  des  Ordinaires  dans  les  Royaumes  ou  ils 
exercent  leurs  pouvoirs,  ainsy  la  <[ualité  de  vicaire  Apostolique 
ne  doiht  pas  m'em|)esclier  d'exercer  celle  d'Ordinaire  dans  le' 
Royaume  de  Canada,  et  ce  d'autant  plus  que  cette  qualité  est 
nouvelle  en  France,  que  l'on  n'en  cohnoist  pas  les  prérogatives, 
et  quil  ny  en  a  rien  de  spécifié  ny  <lans  le  décret  de  gratian,  ny 
dans  touttes  les  decretales.  De  sorte  <|ue  pour  accommoder  celte 
affaire  il  faudroit  (jue  dans  les  lettres  patentes  qui  seront  dres- 
sées il  fust  dit  que  monsieur  V l'Jvesfjue  de  Petrée  exercera  libre- 
ment sa  fonction  de  vicaire  Apostolique  dans  toutte  la  nouvelle 
France,  et  que  pour  ioindre  a  cela  tout  le  pouvoir  nécessaire  pour 
réussir  utilement  dans  ce  lieu  (pa'il  prendra  un  vicariat  de  L'Ar- 
chevesque  de  Rouen  pour  y  faire  les  fonctions  d'ordinaire  iusqu'a 
ce  qu'il  plaise  à  Sa  Sainteté  de  créer  un  Evesque  titulaire  en  ce 
pays  la  qui  sera  fait  suffragant  de  l'Archevesché  de  Rouen  :  par 
ce  moyen  le  Pape  n'aura  pas  suiet  de  se  plaindre  puisque  l'on 
permet  a  son  vicaire  Apostolique  d'exercer  sa  fonction  et  les 
Evesques  seront  satisfaits,  puisque  le  vicariat  in  Pontificalibus 
sauvera  le  droit  des  ordinaires. 

Pardonnes  moy  s'il  vous  plaist  monseigneur  si  cette  lettre  est 
un  peu  trop  longue,  les  matières  ne  m'ont  pas  permis  de  l'abre- 
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ger  davantage  et  puis  on  excuse  volontiers  les  fautes  des  gens- 
lorsqu'ils  sont  avec  autant  de  respect  et  de  passion  (jue  ie  suis 
Monseigneur 

de  V.  E.  • 

Le  très  iitnnhie  très  obéissant  et 
de  Paris  ce  3  mars    '  très  obligé  serviteur 

KV.  Aiu:hkvi:s(^)uk  »k  lloi  kx. 

(Archives  du  Ministère  des  All'aires  l'Urangères.  —  l\onie.  — 
1059-10()0.    -  Supplément.  —  vol.  IM.  —  Fol.  105- lOB.) 

N.  B.  Cette  lettre  n'est  pas  reproduite  exactement  dans  VHis~ 
toire  de  la  Colonie  fraurnise  par  rabl)é  l'^iillon,  t.  II,  p.  W'M). 


m' 


Lettkk   du    Roi   a   CnK(,)t'i,  amiiassadkuii    dk  I'iianck  a  Ro.me 

Fontainebleau,  28"  juin  KiO'i. 

Mon  cousin  le  s"" de   Laval  Fvesque  de   Petrée   faisant 

les  fonctions  Episcopales  dans  le  Canada  en  qualité  de  vicaire 
Apostolique  seulement,  J'ay  creu  qu'il  sei-oit  plus  avantageux  a 
cette  l'église  naissante  qu'jl  y  exerceat  a  l'advenir  les  mesmes 
fonctions  en  qualité  d'Evesque  diocésain  Luy  faisant  establir  a 
cette  fin  un  siège  Episcopal  dans  Québec  qui  i-eleve  néanlmoins 
et  dépende  du  siège  Archiépiscopal  de  Rouen  l'ItafRn  de  luy  faci- 
liter l'obtention  de  cette  grâce  J'ay  consenty  a  l'Union  et  Incor- 
poration perpétuelle   au   d.     Evesché    de    l'abbaye    de    Maubec 

ordre  de diocèse  de  Bourges  que  .l'ay  affectée  a  L'I^ntretien 

dud.  Evesque  et  de  ses  Chanoines  sur  quoy  Je  vous  escris  cette 
Lettre  pour  vous  dire  ([ue  mon  Intention  est  que  vous  fassiez  en 
mon  nom  touttes  les  Instances  que  vous  estimerez  nécessaires 
auprezde  sa  S'«'"  et  ailleurs  Pour  obtenir  les  Bulles  et  provisions 
apostoliques  nécessaires  aud.  S''  l']vesque  de  Petrée  avec  pou- 
voir d"e  faire  les  fonctions  l'^piscopales  dans  tout  le  Canada  en 
qualité  d'Evesque  de  Québec  et  suffragant  de  L'Archevesque  de 
Rouen  suivant  Les  mémoires  et  Instructions  plus  amples  «pie 
vous  en  recevrez  par  Celuy  qui  vous  présentera  cette  lettre  «ivec 
celle  que  J 'escris  a  Sa    S'»'"  sur  ce  mesme  sujet  lequel  estant 


fil 
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chiirg»''  de  la  poursuilte  des  affaires  dud.  S'  Kvesque  de  Petrée 

en   cour  de   Rome   vous    Informera  plus   particulièrement   des 

motifs  de  cet  établissement  Priant  sur  ce  Dieu  qu  jl  vous  ayt 

mon  cousin  en  sa  s"  et  digne  garde  Kscript  a  fontainebleau  le 

28"  juin  IGO'i. 

Louis. 

AU    DOS 

A  mon  Cousin  le  Duc 
de  Crequy  Pair  de  France 
Command""  de  mes  ordres  Premier 
Gentilhomme  de  ma  Cha'nl^re 
et  mon  Ambassadeur  K      ord" 
a  Rome. 

(Archives  du  Ministère  des  Affaires  Etrangères.  —  Rome.  — 
vol.  IGG.  —  1()04-1()()5  —  fol.  44.) 

M.    LE    DfC    DE    CkEQUY    AU    Roi 


23.  7»"-«  IGGft  à  Rome. 


Sire, 


Ensuitte,  comme  par  les  lettres  que  i'ay  receus  de  M""  de 
Lionne  du  30*-'  du  passé,  il  me  mande  que  LIntantion  de  V.  M.  est 
que  ie  fasse  Instance  au  Pape  pour  lestablissement  d'un  Siège 
Episcopal  dans  Québec  pour  tont  le  Canada  je  portay  cette 
affaire  a  Sa  S*®  qui  la  receùt  très  favorablement  ;  me  tesmoigna 
qu'elle  voulait  faire  ce  que  V.  M.  souhaittoit;  et  me  chargea 
cependant  d'en  faire  donner  les  Mémoires  nécessaires  au  secret- 
taire  de  la  Congrégation  de  Propaganda  lidé.  Apres  quoy  ie  me 
retiray. 


Je  suis  avec  un  profond  respect 
Sire 

deV.  M««. 

Le  très  humble,  très  obéissant,  et 
très  fidelle  serviteur  et  suiet 
A  Rome  le  23^  septembre  1604. 

Le  duc  de  Ciikquv. 


'etrée 
t  des 
is  ayt 
;au  le 


»me.  — 
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I^KTTHE    DL-    Roi    A    CnEQfl 

Versailles,  17.  S""'-  1()(>4. 
Mon  cousin  J'ay  rèceu  votre  depesclie  du  2.'{=  de  l'autre  mois 
|)ai"  laquelle  vous  me  rendez  compte  de  ce  qui  s'estoit  passé  en 
laud'«  que  vous  aviez  eue  du  Pape  quelques  Jours  aujtaravant 
Sur  quoy  Je  n'ay  occasion  de  vous  mander  autre  chose  si  ce 
n'est  que  J'ay  approuvé  et  loué  tout  ce  que  vous  luy  avez  dict  et 
nommément  sur  les  plaintes  qu'il  vous  a  faites  de  mon  Cousin 
le  (^ard*'  d'Est  et  de  la  Republique  de  Venise  et  touchant  la 
création  d'un  Kvesché  à  Québec  dont  II  vous  a  accordé  la  grâce, 
et  qu'il  en  faudra  Incessamment  faire  solliciter  les  ex|)éditior»s  en 
•datairie  ou  mon  droit  perpétuel  a  la  nomination  dud'  Kvesché  ne 
soit  pas  oublié,  non  plus  que  ce  qui  regarde  la  subiection  a  la 

métropole  de  l'Archevesché  de  Rouen 

Kscrit  à  Versailles  le  17*=  octobre  1(104. 

Louis. 


M'  de 
M.  est 

n  Siège 
\\y  cette 
smoigna 
chargea 
secret- 
by  ie  me 


AU    DOS 

A  mon  cousin  le  Duc 
de  Crequy  Pair  de  France 
Command""  de  mes  ordres  Premier 
Gentilhomme  de  ma  Chambre 
ot  mon  Ambassadeur  l^xtraord""" 
a  Rome. 

(Archives  du  Ministère  des  Affaires  l'^rangères.  —  Rome.  — 
yol  106.  —  1064-1005.  —  fol.  130.) 


ssanl,  et 
let  suiet 


Lf-tthe  de  Colbert  a  M'  l'ahiié  de  Bouiu.emoxt,  a  Rome 

Led.  Jour  du  28«  juin,  lOOi». 

M. 

La    nouvelle    france   estant   a    présent   de   mon  Département 

comme  vous  sçavez.  Je  vous  prie  de  me   faire  sçavoir  si  vous 

avez  fait  quelques  instances  pour  l'Krection  d'un  Kvesché  en  ce 

Je»,  et  Nouv.-Fr.  —  T.  II.  U 
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pays,  conformément  au  projet  de  bulles,  que  M""  de  Lionne  vous 
en  a  envoyé  ;  et  comme  cette  alTaire  importe  beaucoup  au  repos 
des  Peuples  de  ce  pays  la,  et  a  la  satisfaction  de  sa  Maj'*  Je  vous 
prie  en  cas  que  vous  ayez  commencé  quelques  instances,  de  les 
redoubler  pour  obtenir  de  Sa  S'*  les  bulles  nécessaires  pour 
cette  lù'ection. 


(Archives  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
V.  — fol.  i:)0.) 


Golbert.  — vol.  20^1. 


Letïhk  de  Colbert  a  M'  l'ahchevesque  de  Rouen 


(Cettre  lettre  semble  datée  de  novembre  1669.) 


M. 


Le  R03'  ayant  donné  ordre  a  M^  l'abbé  de  Bourlemont  son 
Résident  a  Rome  de  demander  a  sa  S'*'*  lEreclion  d'un  Evesché 
à  Québec  en  la  nouvelle  france.  Il  a  envoyé  un  projet  des  bulles* 
qui  ont  été  dressées  pour  cetefTect;  mais  comme  toutes  les  difTi- 
cultez  qui  ont  esté  faites  jusques  a  présent  pour  en  empescher 
l'expédition  ont  esté  surmontées  avec  peine  et  avec  beaucoup  de 
temps  et  qu'il  ne  reste  plus  que  celle  de  rendre  cet  Evesché  suf- 
fragant  de  l'Archevesché  de  Rouen  sur  laquelle  nous  ne  voyons 
plus  de  moyen  d'obliger  la  congreg""  consistoriale  qui  a  esté 
assemblée  pour  examiner  cette  affaire,  d'accorder  au  Roy  cette 
grâce,  avant  que  de  donner  ordre  aud*  s'  abbé  de  prendre  ces 
bulles  en  la  forme  qu'ils  les  veulent  donner.  Sa  Ma'"  m'a  ordonné 
de  vous  donner  part  des  raisons  qu'ils  allèguent  pour  refuser 
cptto  ''on''''lion. 

Ils  disent  donc,  que  vous  n'avez  pii  prendre  aucun  droict  dans 
ce  pays  la,  encores  que  vous  y  ayez  envoyé  des  Ecclésiastiques 
pour  y  prescher  l'Evangile,  d'autant  que  le  Pape  a  seul  droict 
d'envoyer  dans  toutes  les  nations  barbares,  mais  pour  vous  dire 
vraj  cette  l'aison  nous  paroist  estre  un  faible  prétexte  et  que  la 
véritable  est  qu'ils  croyent  séparer  cette  Eglise  du  Clergé  de 
france  lequel  ils  ne  veulent  pas  fortifller  et  c'est  ce  qui  empes- 

1.  Ce  projrt  de  Huile  se  trouve  nux  Archives  du  Ministère  des  Affaires 
Étrangères  ^llouie,  t.  XXXI.K,  IGfiS,  vol.  192,  fol.  132),  avec  ce  titre  : 
Projet  lie  Huile  de  l' Evesché  de  Qitebek  avec  tes  remarques  dont  on  a  envoyé 
<^opie  à  M'  le  duc  de  Chaulnes  le  20  Juillet  1068. 


—  W\  — 


i  vous 
repos 
e  vous 
de  les 
;    pour 


chera  qu'ils  n'accordenl  cette  condition,  faites  nioy  sçavoir  s'il 
vous  plaist  vos  sentiments  sur  ces  lignes  et  me  croyez 

(Archives  de  la  Bibliothèque  Nationale.  — Colbert.  —  vol.  204. 
V^  —  fol.  288-289.1 
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Lettiie  de  Goi.nHKT  A   M""  l'abhk  1)1-:  Boi  iu.emont 


Le  8  noveml)re  1609. 


EN 

i69.) 

ont    son 
Evesché 
s  bulles* 
les  dirti- 
npescher 
ucoup  de 
;sché  suf- 
e  voyons 
jui  a  esté 
.oy  cette 
ndre  ces 
ordonnc- 
r  refuser 

^oict  dans 
Isiastiques 
leul  droict 
Ivous  dire 
et  que  la 
Uergé  de 
li  empes- 
tes A.ffaire» 
le   ce  titre  : 
Ion  u  cnvoyt^ 


M. 


Je  vous  ay  mandé  par  le  dernier  ordinaire  que  le  Roy  m'avoit 
commandé  de  donner  part  a  M""  rArciieves([ue  de  Hoiien  des  dif- 
licultez  ({ue  la  Congrégation  consistorialle  faisoit  de  rendre 
l'Evesché  de  Canada  suffragant  de  son  archevesché,  affin  d'avoir 
son  sentiment  sur  ce  qu'elles  contiennent,  Et  je  vous  diray  par 
celuy  cy  que  sa  Ma**  m'a  ordonné  de  vous  envoyer  une  copie  de 
la  lettre  qu'il  m'a  escrite  en  response,  et  quelle  désire  que  vous 
vous  serviez  de  toutes  ses  raisons  pour  porter  Sa  S'«'*  et  M'^  le 
Cardinal  Hospigliosj  a  rendre  cette  justice  au«l'  S""  Archevesque 
et  donner  au  Roy  cette  satisfaction,  mais  s'ils  demeurent 
fermes,  Sa  Ma**  consent  que  vous  en  preniez  les  bulles  avec  la 
condition  delà  deppendance  jmmédiate  au  Saint  Siège,  Jusques 
a  ce  qu'il  y  ait  des  archeveschez  establis  en  ce  pays  la,  Je  vous 
remercie  des  nouvelles  que  vous  m'avez  donné  de  mon  frère.  Je 
vous  avoiie  que  j'en  estois  fort  en  peine. 

Je  suis 


(Archives  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
¥«=.  —  fol.  300.) 


Golbert.  — v()1.204. 


XIII' 


Le  R.  p.  GÉNÉnAL  Nickel  a  M.  de  Laval,  a  Paris 

l'arisios,  Rev"""  ac  ill'""  Duo  Dùo  de  Laval  de  Montigny. 

Magnani  mihi  in  Dno  consolationem  attulerunt  littera; 
jlja!  j)ni8  \m  gx  qulbus  iiitellexi  quam  ardenti  zelc  'atur  erga 
canadensium  barbarorum  conversionem,  quain  suo  eliam  effuso 
sanguine  promovere  vellet.  Non  immerito  Patres  nostri,  qui 
dudum  singularem  ipsius  virtutera  perspectam  et  exploratam 
iiabent,  ill'""  D^™  V""  ecclesia;  Canadensi  perficiendarn  propo- 
suerunt  X™"  Régi,  qui  eamdem  pro  suâ  erga  viros  pietate  et 
ineritis  insignes  summo  pontifici  nominavit.  Certe  ego  hic  quidquid 
in  me  fuit  apud  suam  Sanctitateni  adsecutus  sum  ut  res  ad  exitum 
féliciter  perduceretur,  speroque  fore  ut  Rex  brevi  intelligat 
nostros  omnium  conalus  ipsius  votis  respondere. 

Unum  rogo  1I1"">  D"'"  V»"*  ut  patres  omnes  societatis  nostra?  ope- 
rarios,  qui  laboribus  suis  excohint  vineam  D"'  in  nova  p^rancià 
paterne  complectatur  affectu,  quos  sibi  in  omnibus  tanquam  lilios 
amantissimos  et  obsequentissimos  reperiet  111™"  D'"  V"  . 
Rom:r,  XVIII  Martii  10r)8. 


Le  R.   p.  g»!  Oliva  a  M<;r  de  Laval 

Quebecum,  111°  ac  Rev°  episcopo  Petneensi  et  Vie.  ap.  in 
X'  Francià. 

Mixtum  dolore  gaudium  percepi  ex  lilteris  111"'  ac  R*  D°'*  V'' 
A  octobris  proxime  elapsi  ad  me  datis,  ut  sicut  niliil  mihi  gratins 
sit  quam  audire  patrun:  nostrorum  in  vinea  domini  adlaboran- 
tium  conatus,  ita  nihil  molestius  nunciari  potest  quam  Evangelii 


1.   Voir  plus  haut  pp.  281,  284,  296,  330  et  331. 


■f 
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cursuin  ab  antiquis  christinni  nominis  hostibus  obstinatiiis  retar- 
dari.  Unuin  me  recréât,  adventus  domirii  baronis  du  Bois 
d'Avaugour,  qui.prosuo  zelo,  prudentia  et  animi  fortitudine,  iro- 
qœorum  audaciarn,  acceplis  è  Gallià  suppetiis,  retundet.  Scribo 
ad  P.  Prov'^™  ut  viros  optiinos  seligat,  pra;dictis  milituin  subsi- 
diis  adjungendos,  qui  sub  auspiciis  IIK"  ac  U'"  D.  V*  fidem  longé 

latèque  diffundant.  Deus  servet  incoluinern 

Roma;,  (i  rnartii,  1602. 


Le  g»'  Oliva  a  Mgh  dk  Laval 


Parisios,  iH'""  ac  rev.  episcopo  Petrœensi  ac  vie.  ap.  in  X. 
Francia. 

Intellexi  ex  litteris  P.  H'"'  Laleniant  aliorumque  patrum  qui  in 
missione  Canadensi  versantur  paternurn  aiFectuin  quo  eos 
III"*"  D.  V.  complectitur,  simulque  continua  bénéficia  quibus  ipso- 
rum  omnium  corda  sil>i  dudum  indissohibili  lUialis  amoris  nodo 
conjunxit.  Hiec  peculiaria  testimonia  cutn  in  totam  societatem 
nostrp.m  redundent,  muneris  mei  esse  duxi,  peculiari  meo 
omniumque  nomine  gratias  illi  habere,  quod  hisce  litteris  meis 
facio  quam  studiosissime  et  humillimè  possuui.  Et  licet  ill*"»  I). 
V°  pro  ardentis^imo  animarum  zelo  quo  (lagrat  operarios  evan- 
gelii  suis  precibus  ubique  coniitetur,  tamon  mihi  tenq)erare  non 
possum  quin  patres  nostros  in  medià  barbarie  degentes  et  con- 
tinuis  et  novis  serumnis  afflictos  amantissiini  pra^sulis  cune  ac 
patrocinio  conimendem  ;  illi  vicissini,  ut  à  nie  liabent  in  mandatis, 
tantum  benefactorem  et  patronum  suis  semper  obsequiis 
omnique  qua;  debetur  observantia  et  amore  prosequentur. 
111"™  D*°  V""'  Deus  pro  bono  nascentis  ecdesiai  Canadensis  diu 
servet  incolumem. 

Ronwe,  25  dec.  1()()2. 


cl 


Lk  g»'  Oliva  a  Mch  ni;   IjAval. 


Quebecum  in  \.  Francia,  111.  ac  Rev.  D.  episcopo  petrœensi... 

Agnosco  ex  litteris  111.  ac  Rev.  \).  V"  singularein  benevolen- 

tiam  qua  societatein  nostram  complectitur,  et  cuni  eâ  qua  |)ar  est 
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gratiiiruin  actinue  et  sinceci  mei  anirni  gratitiidiiio  adinitto  favo- 
rem  quern  Patribus  nostris  in  Xovà  Francià  degotitibus,  ac 
norninatim  iii  residentiis  Syllenana;  otlicata-  iiiagdalonit*  conferre 
rneditatur.  De  modo  autem  uniendi  |H'a'diclis  residentiis  décimas 
ecclesiasticas,  is  milii  videtui*  iiistitiito  nostro  commodior;  si 
nempe  <|uamdiii  regio  isla  lahorahit  iriopià  sacerdoliim  sa<cula- 
rium,  tandiu  riostri  ciiram  gérant  parœciarnm  illariun  ;  cum 
autem  suppetent  sacerdotes  externi,  tune  rejectà  in  cos  anima- 
rum  cura,  vicarios  episcopo  pro  tempore  existenti  offerant  ah 
ipso  approbandos,  eisque  ut  fit  in  Galliis  pensionem  solvant  ex 
reditil)us  annexarum  panKciarum.  Cumqne  alius  modus  conve- 
nientior  milii  non  occurrat,  superest  ut  actis  iteriim  humillimë 
gratiis  ill"  ac  ReV"  I).  V-"  ,  cui  se  societas  nostra  summè  obstri- 
etam  fatetur,  aeternumque  fatebitur,  enixè  efilagitem,  ut  dignetur 
paternum  illum  amorem  erga  operarios  nostros  conservare, 
quos  vicissim  non  desinam  quâ  apud  eos  aucloritate  valeo  obstrin- 
gère,  ut  tantâ  gratia  se  dignos  omni  officiorum  génère  studeant 
exhibere.  Ego  verô  assiduis  apud  Deum  precibus  agere  pergam 
ut  quem  nascenti  ecclesia;  pareiitem  dédit,  duitissimè  servet. 

Rom;e,  XI  martii  1664. 

IjK  G"'  Oliva  a  M<;n  de  Laval 


Quchecuin  in  N.  K.,  Iii°  ac  Rev.  episcopo  petrceensi  ac 
vie.  ap. 

Olficiosissiinas  aocepi  111'"  ac  R""  D.  V'"  litteras  15  sept,  pro- 
ximè  elapsi  ad  me  datas,  quibus  suum  erga  societatern  nostram 
animum  novû  benevolentiie  significatione  testatur  et  quasi  non 
satis  esset  exemisse  â  decimis  l)ona  quœ  istic  patres  nostri  pos- 
sident  et  para>cias  duas  residentiis  Sillerianœ  et  Beat.T  Magda- 
lena;  annexuisse,  addit  paralum  se  esse  nihil  non  agere  societa- 
tis  nostrie  filiorum  causa.  (Iratias  ago  111»'  ac  Rev»  D.  V'"  quam 
humillimë  et  studiosissimè  possum  eique  polliceor  Societatem 
nostram  tôt  beneficiis  ipsi  obstrictam  benefactoris  sui  ac  protec- 
toris  rnemorem  scmper  futuram.  Gaudeo  quod  labores  patrum 
nostrorum,  qui  istic  in  sainte  animarum  procurandâ  versantur, 
sapientissinio  Pastori  probentur  ;  sciunl  illi  se  à  paterna  ipsius 
charitate  diligi  ut  fiiios,  et  illi  vicissim  parentem  optimum  ex 
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«iniino  c'olunt,  ncc  levé  certè  lialient  in  suis  lalioribiis  soliitium 
(|uo(l  sciant  se  uiiiai'i  al)  eu  oui  secundiim  Deiiin  placcre  admo- 
<liim  cupiiint. 

Quod  ad  Kpiscopatum,  queni  rex  clirist"""*,  ciijiis  incniiipara- 
bilis  pietas  ut  zeliis  ad  altenitriiin  orhciii  cxtenditur ,  fiindare 
ciipit  in  nova  Francià,  uhi  primuiii  certioi*  factus  ero  quod  de  eo 
agatur  apud  suniniuin  poiitificeni,  statiin  omni  ope,  quantùrii  iu 
me  erit,  iiegotiuin  istud  promovelto,  nec  sua;  sanctitati,  data 
occasione,  sïguificare  piM'tci'inittaiii,  quantum  ecclesia  Canaden- 
si-i  debeat  zelo  III.  ac  Uov.  1).  V"' ,  cui  me  cuni  totâ  societate  nos- 
ti'à  obstrictissimuMi  agnosco. 

Rumu;,  ()  Januai'ii  IGGô. 


M<:n  DK  Laval  au  G»*  Oliva 


Ivebeci,  22  oct.  1005. 

R.  adm.  Pater,  accepi  quas  placuit  Paternitati  V""  ad  me  dare 
litteras,  quibus  currenlem  ad  majora  benevolentiic  erga  societa- 
tem  vestram  oflicia,  olficiosis  suis  gi'aliarum  actionibus  non 
mediocriter  impeilit.  Crescit  in  dies  satisfactio  quam  de  suis 
filiis  hic  degentibus  semper  speravi,  quos  ad  oirmia  paratos 
invenio;  si  Deus  promovere  dignetiir  aparatum  quem  rex  X""-» 
instituit  ad  debellandos  iroquœos,  habebunt  illi  amplissimum 
campum,  in  quo  decurrat  ipsorum  zelus  et  industria;  ad  quos 
sublevandos  et  corroborandos  nibil  opportunius  fieri  potest 
quam  si  P""  V"  aiios  hiic  o|)erarii)s  mitlat  :  iiiessis  enirn  multa, 
operarii  autem  pauci,  maxime  cum  sa-culariuiii  sacerdotum,  prœ- 
sertim  idoneorum  rara  sit  admoduui  copia,  et  eorum  mihi  delec- 
tus  sit  faciendus,  qui  regulares  non  aversentur,  ne  operis  félici- 
ter incœpli  progressus  impediatur.  Nescio  utriim  flnem  habuerit 
negotium  de  episeopalu  fixo  liic  statuendo,  de  quo  superiore 
anno  scripseram  ;  si  quid  in  eo  ad  majorem  Dei  gloriam,  judicio 
ptis  V.B  fuorit,  non  dubito  quin  data  occasione,  apud  Sanctitatem 
suam  quod  fieri  potest  P""  V"  perficiat.  Ad  bœc  meipsum  et 
ecclesiam  mihi  creditam,  SS.  SS.  et  orationibus  P"»  V*  et 
totius  societatis  Commendo. 


m 


'  i 
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Lk  G"'  Oliva  a  M»;n  dk  Laval 

Quebeciiiii,  lU'""  Ep"  Pelra'ensi... 

Consuetii  heneficentiai  et  l)enev()Ientiu!  ergo  me  siut'  Societatein 
([ue  universain  argumenta,  ilhislr""'  1)'°  ^'^  hùc  ad  nos  transmisit 
cum  litteris  22  octohris  pi'iutei'iti  datis.  Qua;  ergo  omiiia,  qua 
debiii  gravi  et  venerabundi  unimi  significatione  accepi  ;  idque 
il|mn>  j)iii  Y«.  ^  rsuasum  pridoin  esse  et  conlido  facile  et  vehe- 
menter  ciipio.  Nec  dubium  ({uoque  mihi  esse  potest,  quin  Patres 
istic  nostri  omnes,  qui  nova  in  Franeià  desunt,  studiosissinio 
colère  semper  paternam  illam  cbaritalem  adnitantur,  quà  ipsus 
complecti  ill"'»  D'"  V«  dignalur. 

Quantum  attinet  ad  negotium  de  Canadensi  episcopatu  à  sede 
apostolicA  instituendo,  maxime  milii  esse  cordi  pergit;  alque  ut 
felicius  ex  animi  omnium  nostri  sententià  transigatur,  nihil  nisi 
temporis  opportunitatem  expecto  sumque  sollicite  in  omnem 
occasionem  intentus,  ut  illud  proponere  et  urgere  eilicaciter 
possim.  Speroque  cum  divinâ  gratiA  rem  aliquando  tandem  féli- 
citer confectum  iri.  Saltem  hoc  habeat  velim  ill"'"  D'°  V"  animo 
su(7  flxum  certumque,  eam  iequè  mihi  immo  magis  quam  ulli 
mortalium  esse  cordi.  Precor  Dnum  Deum  ut  humillimis  meis 
votis  annuat,  tum  ad  optatum  rei  hujusce  eventum,  tum  ad 
ill"""  D"'"  V""  incolumitatem,  quam  Divin»;  ejus  majestati  com- 
mendati  linem  facere  nuUum  volo. 

Iloma>,  10  martii  IGGU. 


Mcii  DK  Laval  au  G»'  Oliva 


Rev.  admodurn  Pater,  Pro  ea  qute  in  ecclesiam  mihi  creditam 
redundat  utilitate,  non  possum  non  gratulari  P'  V»  im<^  nec 
benelicii  loco  non  ponere  quod  tam  egregii  hoc  anno  societatis 
operarii  ad  nos  pervenerint;  pra'sagium  nobis  fuit  opportunum 
Victoria;,  pro  qua  nunc  temporis,  cum  hœc  scribo,  acriter  contra 
fidei  hostes  pugnatur;  ex  illà  enim  pendet  operariorum  functio 
ad  sementem,  ad  quam  agros  idoneos  per  victoriam  |)rœvidens 
dus  messis,  subministrat  operarios  qui  suo  tempore  eos  excolant 
faxit  Deus  ! 


—  r>2i  — 

In  nogolio  ad  K|>iscopatùs  tituliiiii  ohliiiciuiiiiii  à  Sua  Saiicl'", 
nulluni  video  progressuiii.  Urgeo  tanicMi  et  hoc  aniio  iiegotiiiiii 
aputi  orniios  qui  in  eo  uliquid  valent.  i'',X|H>ri(>ntia  enini  in  dies 
Ut  nol>is  niagis  uc  niagis  compei'tuni  ex  hujus  rei  dererlu,  iniilla 
damna  cons<;qui  ;  usqiie  adeô  ut  ex  eo  capite  doirectent  liahila- 
lores  décimas  solvere,  quia  nec  episcopaliis,  nec  parochi  tituluiii 
liabent,  et  sint  quasi  vagi  el  incerti  pasiorcs  ;  et  lioe  sccuiiduni 
est  quod  à  Sua  S'^  salteni  intérim  postulo  ut  liceat  niilii  parocliias 
harum  regionum  érigera  in  titulum  et  inter  alias  (piehecenseni, 
et  eani  sic  erectani  seminario  nostro  in  perpctiinni  addicere, 
quod  seminarium  ex  operariis  scminarii  Parisicnsis  ad  exieras 
natloncs  conflavimus,  quorum  cura>  committere  cogitamus  (pios 
ex  indigenis  gallis  in  collegio  vestro  studenlihus,  noverimus  ad 
res  ecclesiasticas  idoneos;  in  his  enim  operariis  hahemus  homi- 
nes  sanjc  doctrina;  et  eximia;  pietatis,  quihus  juventutem  inlor- 
manilam  tuto  credere  possimus. 

ILec  sunt  pr.Tcipua,  de  quibus  ad  Suam  Sanclitatem  scribo;  si 

aditum  aliquem   offendat  V^"*  V"  ad    rem  illam  tractaiidam  cuni 

summo   Pontifice,    rem    ut    puto  Deo  gratam    et    buic    l'icclesiai 

valdè  prolicuani  prestabit,  meque  ex  eo  capite  de  novo  devinctum 

habebit,  etsi  jam  totum  societati  multis   titulis    addictum.    Deiis 

admodum  P»»"»   IJ'e"»  \«in  salvam  et  incolumen  sei-vot  !  admodum 

B'"  P.  V.  n"'""  et  obs"""*  servus.  —  Fraiiciscus  l<]pis.  PiMi-cusis, 

V.  ap. 

<)uebeci,  idib.  oct.  an.  KKK). 


Le  G"'  Omva  a  .M<ii«  dk  Lavai. 


'.li'î 


Quebecurn,  111'"°  Kp.  Petrœensi... 

Novum  istud  operariorum  subsidium  à  me  summissum  in 
novam  Franciam,  quod  tam  insignicomitate  111"  1)'"  V*  gi'atiilatur, 
litteris  15  oct,  ad  nos  datis,  ego  féliciter  destinatum  intelligo, 
cum  illud  tanto  pnesuli  accipio  satis  probari.  Perrexerunt  isli 
ex  Europâ,  ubi  societas  numéro  capitum  longe  auctior  D"'^''"  V'"" 
111"'"™  universa  observât  ;  eocpie  appulere,  ul)i  pauciores  additi, 
jam  pluribus  linguis  el  nianibus  hue  romam  usque  perferunt 
D"'"  ejusdem  V'"  111'"*  voluntatem  ad  novuni  ordinem  ornandum 
complectendumque  pronissiniam.  Atque  unà  gratitudinetri  nos- 
tram  niiruni  quantum  indammant. 
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A<l  negntiiiin  quod  alliiit'l  «le  <|iio  ag<«re  mecum  III'""  D'" 
V"  (li<riiiitiii',  nro  (|Ui(!RO(|iie  ite  amitigat,  «|iiiii  iiia\iiii:i'  (Mii-a>  inilii 
sit  riituniin.  Illiid  eiiitn  liim  ad  diviiiaiii  gloriaiii  dw.urv  pltiriiniim, 
ipse  itilelligo,  liiin  v\  ill"""  1)"'"  N'"  ««nileiitiil,  (•(.Ttiis  oiimiiio  cl 
iiiduhilatus  ulliniio.  Uiidr  iiec  pra-tei'tiiitlatii  <|iiid(|tiid  indiisti'ict* 
ill  me  l'iierit,  totiim  illud  in  eaiii  I)"'"  V'"  ciirain  apud  siiiiiiiiuiii 
))(>nlilic(;iii  oppoi'liiiiè  ac.  diligonUM*  iitipcridere  ;  lihi  priini'itii  rcs- 
cire  poliM'o  (piod  ti-actatiiiii  rcipsA  ticgotiuin  istiid  incurie  roiiianA, 
operain  noislraiii  possc  adiiiittcre  ;  Illi  onim  (|uuniiii  vt.Tsatiir  in 
uianilius,  reniinciavurunt  non  prias  â  nohis  verbiini  dt;  eo  esse 
faciendum,  (|uain  diserte  fnorinius  al>  ipsis  adnioniti.  Sic  liaheat 
igitur  13'"  V»  III"  velini  etiarn  atque  eliaru,  ipsiiis  causa  fore  me 
semper  in  omiiern  ejusmodi  occasionem  intentiim.  Atque  intereà 
«nixissimis  precihus  meis  omnia  l)enignissimo  Deo  ac  Dno  nos- 
tro  per  i{uam  studiosè  commendabo. 
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Le  G"'  OiavA  a  Mgh  diî  Laval,  a  ();  khkc 

lia  felicitati  iiiea;  tribuo  quod  ill"  1)"'"  V'"  rébus  prodcssc 
ambiverim,  ut  sludium  etiaui  non  excludam  |)ropensissimum  quo 
fateor  inoveri  me  soinper,  adomnia  ipsius  negolia  V()la(|ue,  quan- 
tum in  me  facultatis  fuerit  promovenda...  Imuiensas  vero  gratias 
divinx  niajestati  reddo,  (|uod  homines  nostros  suo  sanctn  obse- 
<|uio  non  inutiles  dignetur  elficere  :  quem  admodum  locuples 
nobis  esse  et  assertor  et  teslis  ill"'»  1)'°  \'"  pergil,  luiuianissiiiiis 
iitteris  quas  ab  ipsà  cum  consuetà  animi  mei  doinissione  recepi, 
28  aug.  superioris  anni  datas.  Supreniie  JJei  0|)timi  benegnitati 
«X  animo  supplico  ut  ill"'"  I).  V""'  diutissimè  servet  incolunuMi 
tum  sua'  gloriiP  lum  ob^ccpiiis  quoque  nostris. 

Homa-,  7  febv.   KKJH. 

Liv  G"'  OijvA  A  M(;n  n     ^«'^ 


Non  est  mihi  facile  verbis  cxprimere,  ln/i,  ''isve  |ilus  an  gaudii 
nobis  attulerit  Amant,  ac  HeV"  V'"  Mg"'«  episto,  .  data  quebeci 
20  oct.,  cum  in  eà  urbanitate  rae  cumulet  sua,  et  nostrorum,  qui 
istic  degunt,  /elum  ac  labores  testimonio  commendet  sane  lucu- 
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lento.  Nihil  iioltis  oiiiiiiliiiH  cvonire  oplaliiis  for*;!,  <iuaiii  ni 
i:\  piotate  at(|ne  piMidimlià  pracdilus  untistcs,  (piain  in  M"" 
\'"  III"  ac  Rev"  huspicinnt  ouincs,  toli  liiiic  t'cclcsia-  litnlari 
epÏMcopi  noniine  pra>si(l(M'(!t,  lioc  non  lloina-  sapii>ntiKHini<>  cogi- 
lalnin  ac  p(L>nc  ilecrt>tuin,  ip^a,  ut  opinor,  <M'*>s(*(Mitis  in  dics  colo- 
nia'  nécessitas  exiget.  Noslri  intérim  à  Deo  llagitare  non  desi- 
nenl  ut  servet  incoluuiein... 

Konia;  11)  fev.  KMW. 


Lk  Ci»'  Oi.iva  a  Mcii  div  Laval 


Cuin  erit  novi  Pontificis  electio  confecta,  <piani  plus  <piani 

à  tribus  mensihus  <-xpectarnus,  niliil  pi'a>leruiitlain  conununda- 
tionis  atque  diligentia*  sive  por  me  sive  per  aniicos,  ut  in  lixnin 
stahilitiimque  titulum  crigatur  episcopalus  (^uel)ecensis,  cum 
potissimum  impedimentnm  illud,  quod  opponehalur  unicuni, 
archiepiscopi  Rotliomagunsis  novam  illam  ecclesiam  sihi  suiFra- 
gancam  esse  cupienlis,  tandem  aliquando  sultiatuin  esse  dicatur. 

Homa',  8  aprilis  1()7(). 


Le  p.  Oliva  a  Mch  uk  Laval 

tfj  tu  Kl' s   lll7'2. 

V'ortunatiorcm  me  esse  censerem,  si  laborihiis  adliiltitis  nego- 
tiuni  il!'"  D"'"  V'"  ad  exitum  plané  perducerem  ;  arltilrarer  enim 
eo  pacto  me  populorum  multorum  salnli  (Vucliiosins  dosudasse. 


N.  S.  P.  I.K  Papi:  Lvnockm    XI 
à  Mgr  de  Laval,  à  (Québec. 

De  Home,  le  .'{()  mars  1()7<S. 

Innocentins  papa  XI 

Venerabilis  frater,  salutem  et  apostolicam  benediclionem.  Pro 
soUiciludine  quam  do  catholica'  religionis  pi-opagalione  gci-ere 
debemus,  longé  gratissima-  acciderunt  nobis  littera-  Fraternitatis 
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tiiio  (!»'  prosperis  rjiisilcin  iii  islis  oris  siiccessihus  ocrliores  nos 
i'a(M(Mit(!s.  (^)ui  saii(>  (-uni  siii^uhii'ein  vigilaritiuiii  sireiiiiiimrpic 
luiiin  in  (ïxooloiulà  riM^cnti  istA  viiioà  Doiiiiiii  /eliim  luciilenlcr 
osteiuliinl,  voluiitateiii  til>i  iiostrain  tnajorcin  iniiioduin  concilianl, 
alqiio  ad  te  iiierilis  laïuiiltus  prosequcnduiii  valdù  noH  provocant. 
Pro  explorato  til>i  ess(>  vuliunus  roligiosis  conatihus  ttiis  oinni 
opo  ac  studio  s(Mnper  nos  adfuturos,  nihihpie  ab  liujus  sanctir 
sodis  aurlorilate  desidcrari  passuros,  quod  ad  luci'ifiU'îendas  ani- 
mas conducerc  posso  t>\istiinal>in)us.  Quod  autcin  iisdein  in  lit- 
leris  scril>is  Patres  socielatis  Jesu  uti  sedulos  ac  industrios  op»;- 
rarios  in  oheundis  niuneris  tui  parlibus  uiagno  tilti  adjunienlo 
<'SSo,  in  eà  nos  opinione  confîi'inal  quani  de  religiossiniA  societate 
jani  pridoin  !>:ilvebamus,  (pios  proptereA  onini  pastoralis  odicio 
chai'itatis  A  te  foveri  veheinent(;r  cupiinus,  atque  ad  pcirgenduni 
tecuui  in  prœclai'o  opei-e  excitari.  Reliquuin  est  ut  tibi  persuadeas 
laboros  onines  tuos  senq)ei'  nos  pra'  oculis  habituros,  nullamque,. 
<pi;r  se  nobis  oHVrat,  orcasionem  demissuros,  benevolentiam 
nostrain  reipsA  teslandi  Fraternitati  tua-,  cui  intérim  apostoli- 
cam  benedictionem  peramanttr  impertimur. 

Datuin  Ronue  apud    sluin  Petrum   sub    annulo   piscaloris  die 
XXX  martii  MDCLXXVIII  |>onti!icatùs  nostri  anno  secundo. 

Innockntius  XI. 


XIV I 


•VnCIIIVIîS    DK    Go>M)K    (ClIATKAi;    l)K    ClIANTII.r.Y) 

'      Papiers  de  Co/uh'.  Série  1\  lome  A'A'F,  /bl.  Zô7. 

Lktthk  du  I*.  I'aui.  Ra<;ui;ni;aii  a  .\t.  i.ic  Phinciî 
(lk  (;iiam)  Condk) 

Monsei}»neiir, 

Québec,  12  ocl.  KHU. 

Pax  (>lii'isti. 
Celle  qu'il  a  plù  à  Vostre  Altesse  ni'honoror,  et  la  promesse 
<|u'il  vous  a  plu  m'y  faire  de  vous  employer  pour  le  bien  de  la 
Nouvelle  France  auprès  de  Sa  Majesté,  lorstpi'il  faudra  nous 
procurer  quelque  puissant  secours  contre  les  Iroquois,  enneuiys 
^le  la  foy,  m'oblige  d'avoir  recours  à  elle  maintenant  ((u'il  est 
temps,  et  que  si  nous  perdons  l'occasion,  ce  pals  est  perdu.  Le 
Roy  et  la  Reine  mère  ont  promis  à  Monsieur  Dubois  d'Avau- 
gour,  qui  cette  année  nous  est  venu  pour  gouverneur  <pie  l'an 
prochain  il  aurait  un  puissant  secours  de  la  part  de  leurs 
^îajeslez.  Un  régiment  entretenu  icy  deux  on  trois  ans  metroit 
fin  à  toutes  nos  craintes  ;  mais  il  n'en  faut  pas  ir«oins,  je  «lis 
entretenu  ;  car  ce  pals  ne  peut  aucunement  porter  cette  dépense, 
ny  mesme  la  moindre  partie.  Maintenant  que  Dieu  a  donné  la 
paix  à  la  France,  un  des  regiuicns  entretenus  ne  cousteroit  pas 
plus  à  l'espargne  du  Roy,  icy  en  Canada,  qu'il  cousteroit  en 
France  ;  et  il  sauveroit  ce  pais,  qui  mérite  d'estre  conservé, 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de  la  France.  Si  Ion  pouvoit 
aller  attaquer  ces  Iroquois,  einiemis  de  la  foy,  par  la  Nouvelle 
Hollande,  ce  seroit  la  voye  la  plus  courte,  et  le  moyen  le  plus 
efficace.  Monsieur  Dubois  d'Avaugour  en  escrit  à  leurs  Majesté/,. 
Votre  Altesse,  d'un  seul  mot  y  peut  beaucoup.  C'est  dont  je  la 
supplie.   Il  y  va  du  salut  des  âmes,  et  de  quantités  de  nations 

1.    Voir  plus  haut,  pp.  313  et  31'». 
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très  peuplées,  dont  ces  malheureux  ennemis  de  la  Foy 
empeschent  la  conversion.  Procurant  la  gloire  de  Dieu,  il  pro- 
curera la  vostre. 

Monseigneur 
A  Québec  en  la  Vostre  très  humble  et 

Nouvelle-France  très  obéissant  serviteur 

le  12  octobre  IGGl  Palx  Racueneau. 

de  la  Compagnie  de  Jésus, 


TjEttke  du  GouvEUXEiu  DU  Canada 

du  bois  d'Avaujour 

Papiehs  de  Coxdé.  Séhie  p. 

^toine  XXV  folio  102 

M'  du  Bois  d'Avaujour 
au  Crand  Condé 
13  octobre  lObl 
à  Québec. 

Monseigneur, 

Pour  rendre  conte  à  vostre  Altesse  de  ce  peis,  je  l'assure  que 
le  fleuve  de  sain  Laurens  est  l'une  des  belle  chose  du  monde,  la 
plus  fertile  et  la  plus  aisée  à  en  fermer  l'entrée  a  toute  autre 
puissance  et  a  l'ouvrir  a  deux  estas  aussy  grands  que  la 
france. 

Sinq  ou  sis  compagnie  de  boesme  iusqu'a  présent  ont  empes- 
ché  d'en  considérer  la  beauté  et  d'en  chercher  les  aventaies,  trois 
mille  hommes  establisse  le  peis  et  dissipe  cette  canaille  par 
l'entrcd  des  holendois  qui  comme  de  bons  marchands  les 
assistent  d'armes  et  de  munitions. 

Ou  autrement  douse  cens  hommes  et  trois  cens  soldats  les 
areste  sufisenmant  en  envolant  pour  un  en  des  farines  aus  pre- 
miers et  a  ceux  sy  subsistance  pour  trois  ennees,  que  sy  le  roy 
ne  veust  faire  ny  l'un  ny  l'autre,  qu'il  laisse  faire  les  gens  du 
peis  et  qui  les  octorise.  iassure  a  vostre  Alt.  que  tout  ira  for 
bien,  et  qu'ils  s'acroitront  en  la  mesme  fasson  que  tous  les 
austres  estas  on  fait,  pourveu  qu'ils  ne  soient  point  chargés  de 
puissances  inutiles  comme  de  petis  gouverneurs  et  de  gens  de 
iustice  qu'on  leur  enuoie  tous  les  iours», 
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Sur  cette  connoissance,  sy  le  roy  ne  s'en  rnesle  et  ne  m'envoie 
mon  pain  et  celui  de  cent  soldats  que  iay  menés,  iauray  l'hon- 
neur d'en  dire  dauantaie  a  vostre  Altesse  l'ennee  qui  vient  dieu 
aidant  el  selon  nioy  iestimerois  voler  laulol  que  de  leur  causer 
une  charge  qui  ne  peuvent  encore  porter  ils  sont  a  Québec  assez 
fors  pour  résister  aux  ennemis  qu'ils  ont,  mais  pour  le  reste  des 
habitations  elles  sont  bien  encore  plus  sauvaieiiient  semées  (|ue 
les  saunages  mesmes,  et  pour  le  faire  voir  se  sont  mille  hommes 
et  en  tout  moins  de  trois  mille  âmes  logés  en  (piatreuint  lieue 
d'estendue,  et  aussy  fort  souuant  paient  chereirient  l(Mir  folie,  ie 
puis  assurer  vostre  Altesse  qua  une  lieue  et  demie  autour  de 
Québec  il  y  a  sufiseument  de  quoy  substenter  cent  mille  ame  ce 
lieu  est  entouré  d'eau  sur  les  deus  tiers  et  escarpe  hors  d'esca- 
lade, l'avenue  a  sing  cent  toise,  si  le  tout  estoit  adiusté,  d(;us 
fors  a  demie  lieiie  de  la,  l'un  a  la  teste  de  l'isle  d'Orléans  et  sur 
l'autre  bord  du  riuage,  l'autre  en  cet  estât,  Québec  seroit  le  plus 
beau,  le  plus  fort  et  le  plus  grand  poi-l  du  monde  et  brisac 
contre  n'est  qu'un  ombre  de  la  iusqu'a  la  mer  il  y  a  sis  uius 
lieue,  les  nauires  de  quatre  a  cinq  cent  loniieaus  y  abondent  et 
d'isy  dens  les  terres  la  riuiere  a  plus  de  sing  sent  lieue  de  lon- 
gueur, et  l'on  y  rencontre  des  lacs  de  deus  a  trois  cens  lieue  de 
tour  ramplis  d'isles  des  plus  fertiles,  vostre  Altesse  iuge  du 
reste,  je  suis  sens  fin  son  très  fidelle  seruiteur. 

Du  Bois  d'Avaugouu 

a  Québec  le  13  octobre  1()()1. 

J'ay  mis  a  la  teste  d'un  conseil  gênerai  |)0ur  le  reruisse  du  roy 
et  le  bien  du  peis  le  reuerend  père  Ragnaust  lequel  a  l'honneur 
d'estre  connu  de  vostre  Altesse  et  avec  trois  austres  tous  les 
iours  deslibere  des  afaires  publiques,  par  son  mérite  i'ay  creu 
ne  pouvoir  rien  de  mieus,  sy  locasion  s'en  ofre  ie  suplie  uostre 
Alt.  d'octoriser  cette  conduite  et  d'estre  tout  persuadé  que  les. 
iésuites  qui  ont  plus  trauuaié  pour  le  peis. 
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Copie  dk  la  Rkquestk  pbksentkk  a  MoxsEi<;\Eri«  de  Tracy 
A  Moxsei(;nelu  le  Gouveuneuu  et  a  MoNSEn;>Et"ii  l'In- 
tendant. 

François  Le  Mercier  supérieur  des  missions  de  la  compagnie 
de  Jésus  en  la  nouvelle  france  se  présente  à  vous,  Messeigneurs, 
une  requeste  en  main,  non  pour  faire  aucune  plainte  de  la  con- 
duite de  feu  M""  de  Mezy  iadis  gouverneur  de  ce  pays  en  leur 
endroit  ;  mais  pour  vous  supplier  très  humblement  de  faire 
rechercher  de  la  vérité  des  choses  qui  ont  esté  écrites  à  leur 
désavantage  par  ledit  sieur  de  Mezy  à  sa  Maiesté,  à  ce  que  la 
vérité  conniie  il  vous  plaise  en  informer  et  éclairer  qui  il  appar- 
tient, de  nous  purger  du  blasme  qu'on  nous  y  donne,  en  voicy 
un  extrait. 

1°  Pour  sçavoir  s'il  est  vray  que  Mons'  l'Kvesque  et  les 
PP.  Jésuites  se  servent  secrètement  et  adroitement  d'un  moyen 
de  s'enrichir,  qui  est  de  traiter  des  boissons  aux  sauvages  pour 
leurs  pelteries,  ostant  ensuite  tout  commerce  aux  habitants  de 
traiter  des  pelteries  aux  sauvages,  Algonquins  et  Ilurons,  faisant 
leurs  deux  maisons,  et  trois  ou  quatre  autres  de  la  cabale,  plus 
de  marchandises  que  tout  le  Canada  ce  qui  fait  murmurer  beau- 
coup de  monde,  mais  dont  personne  n'ose  parler  par  la  crainte 
qu'ils  ont  d'eux  estant  dans  une  suietion  captive  sous  leur  con- 
duite, et  en  un  autre  endroit  il  parle  de  cette  captivité,  comme 
si  les  peuples  de  ce  j)ays  y  estoient  enchaînés  par  la  conduite  de 
leurs  Directeurs  de  conscience. 

2°  Sçavoir  si  le  caresme  de  l'année  1(564  le  Prédicateur  de 
leur  maison  changea  le  sujet  de  ses  prédications  au  lieu  des 
Evangiles  prenant  des  histoires,  et  ce  pour  faire  passer  le  sieur 
de  Mezy  pour  calomniateur,  ingrat,  bourreau,  conscience  erro- 
née, reprouvé  etc. 


3| 

doi 
41 

saui 
ils; 
51 
s'ils 
qui] 
leui 
les 


1.    Voir  [Aus  hiuil,  p.  3'»1. 
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3*  Sçavoir  quel  procès  il  y  a  entre  sa  Maiesté  et  les  Jésuites, 
dont  on  attend  l'événement  en  ce  pays  avec  crainte. 

4*  Sçavoir  si  les  PP.  Jésuites  ne  veulent  pas  souffrir  que  les 
sauvages  soient  gouvernés  sous  les  lois  de  sa  Mai'*  et  en  quoy 
ils  y  trouvent  si  fort  leurs  avantages. 

5°  Sçavoir  si  la  Religion  des  sauvages  est  bien  imaginaire, 
s'ils  ne  sont  chrestiens  que  par  politique  et  par  les  gratifications 
qui  leurs  sont  faites,  et  que  hors  cela  ils  sont  tous  dans 
leur  erreur  comme  auparavant,  ce  qu'on  leur  voit  prattiquer  tous 
les  iourst 

Voilà  Messeig"  ce  qui  nous  a  semblé  de  plus  important  contre 
notre  Compagnie  dans  les  susdites  lettres  écrites  par  le  s'  de 
Mezy  à  sa  Maiesté,  dont  il  a  envoyé  copie  en  france,  pour  estre 
communiquée  à  ses  amis,  et  dont  on  a  envoyé  en  ce  ptiys  plu- 
sieurs exemplaires. 

Si  pour  estre  criminel,  il  suffit  d'être  accusé,  il  n'y  a  point 
d'innocent  au  monde  qui  ne  puisse  être  criminel;  c'est  pourquoy 
en  toute  justice  l'accusateur  doit  prouver  ce  qu'il  dit,  a  faute  de 
quoy  il  doit  estre  censé  calomniateur,  et  mérite  d'estre  traité 
comme  tel  selon  la  rigueur  des  loix,  et  ce  à  proportion  de  la 
grieveté  et  conséquence  des  accusations. 

Il  nous  suffit  donc  pour  toute  deffense  de  demander  à  Mons' 
de  Mezy  et  à  son  défaut  à  ceux  qui  voudront  soustenir  son 
parti,  qu'ils  prouvent  juridiquement  ce  que  dessus,  a  faute  de 
quoy  on  auroit  sujet  de  demander  qu'il  fut  déclaré  calomniateur 
et  par  des  calomnies  de  la  dernière  importance,  soit  qu'on  ait 
égard  à  la  personne  du  Roy  à  qui  elles  s'adressent,  de  l'indigna- 
tion et  bienveillance  duquel  dépend  tout  le  bien  que  nostre 
Compagnie  peut  faire  en  ce  pays  pour  le  service  de  Dieu  :  soit 
qu'on  ait  égard  à  la  matière  qu'elles  contiennent,  surtout  le  <ier- 
nier  article,  duquel  on  peut  tirer  des  conséquences  très  préjudi- 
ciables, comme  si  on  avoit  fait  passer  depuis  plus  de  trente  ans 
des  fourberies  pour  des  vérités,  dans  ce  qui  a  esté  escrit  et 
publié  partout  de  l'establissement  et  du  progrès  du  christia- 
nisme en  ces  contrées  et  des  ouvertures  d'y  advancer  le 
Royaume  de  Dieu  dans  des  pays  et  des  peuples  presque  infi- 
nis. 

Quoy  donc  que  nous  ayons  tout  droit  de  demander  le  contenu 
cy-dessus,  toutefois  nous  ne  demandons  contre  Mons""  de  Mezy 
Je:  et  Nouv.-Fr.  —  T.  II,  34 
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aucune  rigueur  de  justice,  mais  seulement,  qu'il  vous  plaise^ 
Messeig"^'  faire  en  sorte  que  la  vérité  soit  connue,  etnostre  Com- 
pagnie purgée  soit  icy,  soit  en  France  des  calomnies  dont  elle  se 
trouve  chargée  par  la  plume  dudit  sieur  de  Mezy  et  vous  ferez 
justice.  A  Kehek,  ce  8  may  10G6. 

François  Le  MEnciER. 

Le  sieur  Chartier  qui  a  cy  devant  esté  nommé  par  nous  Pro- 
cureur de  feu  Mons'  de  Mezy  comparaîtra  pour  defTendre  se» 
intérests  sur  la  demande  que  font  les  Pères  Jésuites  dans  la 
requeste  cy  dessus  du  8  de  may.  fait  à  Quebek  ce  9*  du  mesme 
mois  et  an. 

Thacv  Coubcelle 

Talon. 


Le  P.  Le  Mercier  ajoute  :  Mons""  de  Tracy  nous  a  conseillé 
de  ne  pas  poursuivre  cette  aflaire,  après  qu'il  a  eu  conféré  avec 
ces  messieurs  qui  n'y  avoient  aucune  inclination.  La  raison 
qu'il  nous  en  a  apportée  est  que  ces  articles  sont  dans  une  lettre 
escrite  au  Roy,  qu'on  suppose  estre  secrette,  qu'on  ne  peut  pas 
entreprendre  de  lacérer  ;  2°  qu'eux  ont  escril  à  sa  Maiesté 
avantageusement  pour  nostre  justification,  et  ita  est,  ainsy  tout 
va  très  bien. 

(Archives  Nationales,  carton  M.  242.] 
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Lettres   de   vicaihe  général  accordées  aux 

MISSIONNAIRES  JÉSUITES  PAR  Mc.R  DE  LaVAL 

Franciscus  gratiâ  Dei  et  sanctœ  sedis  episcopus  Petreensis, 
Vie.  ap.  in  N.  F.,  et  inibi  primus  episcopus  à  Rege  X°  nominatus. 
Dilecto  nostro  in  Dno  filio  N.  sacerdoti  religioso  societatis  Jesu, 
et,  eo  déficiente  vel  absente,  homini  ex  eâdein  societate  ejus 
vices  agenli  salutem  et  benedictionem. 

Non  possumus  satis  laudare  Deum,  quod  videmus  zelum  et 
charitatein,  quâ  omnes  societatis  vestraR  patres  pergunt  impen- 
dere  sese  in  hâc  totâ  novii  ecclesià,  ut  gloriain  Dei  christique 
regnum  in  eâ  promoveant  et  ut  procurent  salutem  animarum, 
quas  placuit  Deo  nostra;  curx  commilere.  In  'primis  autem  est 
quod  Deo  maximam  laudem  tribuamus  ob  illum  felicem  succes- 
sum,  quem  ille  irapertit  tuis  laboribus  à  multis  annis,  ex  quo 
cum  eo  robore  et  firmitate  animi  operam  tuam  navas  ut  stabilias 
fidem  in  iis  regionibus  quœ  ad  septentrionem  et  occidentem 
pertinent.  Undè  committere  non  possumus,  quin  et  ipsi  et 
sociis  eam  laetitiam  et  consolationem  animi  singularem  significe- 
mus,  quam  indè  percipimus  :  atque  ut  quantum  fas  est,  quopiam 
nostrse  bonse  voluntatis  testimonio,  aliquid  promovendis  hisce 
gloriosis  consiliis  conferamus,  conflsi  pietati,  bonis  moribus  et 
doctrinae  tuae  voluinius  eqiiideni  te  constituere  nostrum  vicarium 
gêneraient  in  his  omnibus  praefalis  regionibus,  uti  per  bas  pré- 
sentes litteras  facimus,  talem  te  constituendo  et  stabiliendo.  Ac 
proindè  in  eum  finem  eam  concedimus  potestatem  et  juridictio- 
nem,  quse  possunt  huic  muneri  adnecti,  ut  facias  et  stabilias  nos* 
tri  locQ  ea  quae  judicaveris  esse  necessaria  ad  bonum  et  progres- 
sum  spiritualem    harum    novarum   ecclesiarum,    quarum  curain 

1.  Vo/r  plus  haut,  p.  345. 
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libenter  deponimus  in  tuam  prudentiam  et  expcrentiam,  quam 
te  acqiiisivissecognovimus  in  gubernatione  horum  neophytorum, 
desiderando  et  volendo,  ut  omnes  missionarii  quibus  jam  con- 
cesserimus,  aut  quibus  in  posterum  concessuri  essemus  faculta- 
tem  laborandi  in  naissionibus  borum  tractuuin,  obediant  et  se 
conforment  in  omnibus  rébus,  quas  stabiliendas  esse  judicaveris 
et  ordinandas  ad  bonum  et  progressum  divina;  gloriae,  ad  salu- 
tem  animarum  et  reccntis  cbristianismi  bonam  institutionem.  In 
quorum  fidcm  expediimus  bas  privsentes  litteras  nostrâ  manu 
necnon     secretarii     munitas,     nostroque     sigillo     consignatas. 

Datum  Kebeci  in  domo  nostrâ  ordinarià,  anno (Arch.  gen. 

S.  J.) 

'  N.  B.  La  plupart  des  missionnaires  Jésuites  reçurent  ces 
lettres,  mais  en  général  ils  n'en  firent  pas  usage. 
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